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QUESTIONS  HONÉRIOUES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


FRAGMENTS   DE    MYTHOLOGIE    PÉLASGIQUE     . 
CONSERVÉS    DANS    L'ILIADE. 


I. 


CARACTiîlRE   DES   MYTHES   HELLENIQUES.  —  HELLENES 

ET  PÉLASGES. 

S'il  est  un  fait  unanimement  reconnu  par  les  savants  qui  se 
sont ,  dans  notre  siècle,  occupés  de  mythologie  comparée ,  c'est 
i[ue  les  croyances  des  Hellènes  se  séparaient  par  un  caractère 
d'anthropomorphisme  bien  plus  marqué  de  celles  qui  préva- 
laient dans  l'Asie  antérieure.  Les  dieux  d'Homère  sont  des 
hommes  doués  d'une  puissance  surnaturelle,  surpassant  en 
beauté ,  en  vigueur,  en  intelligence ,  toutes  les  races  mortelles  , 
mais  revêtus  de  la  forme  humaine ,  en  réalité  comme  en  appa- 
rence, et  partageant  toutes  les  passions  de  l'humanité.  Leur  sou- 
verain, il  est  vrai,  possède  la  puissance  à  un  degré  si  éminent, 
qu'elle  semble  par  moments  participer  au  caractère  de  l'infini  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  sujet  aux  passions  même  les  moins 
nobles,  aux  appétits  même  les  plus  grossiers  ;  sa  pensée  et  son 
activité  se  manifestent  sous  une  forme  qui  n'est  que  celle  de  la 
vie  humaine ,  bien  que  susceptible  de  s'élever  à  un  très-haut 
point  de  splendeur  et  de  force. 

Sans  doute ,  il  faut  reconnaître  la  un  produit  du  caractère 
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spécial  de  la  race  hellénique.  Si  sa  mythologie  n'était  ni  bru- 
talement matérialiste ,  comme  l'étaient  celles  des  Babyloniens  et 
des  Syriens ,  de  la  Phénicie  et  de  la  Phrygie ,  ni  presque  spiri- 
tualiste,  comme  le  fut  longtemps  celle  des  Iraniens,  c'est  que  les 
Grecs  étaient  avant  tout  sensibles  à  la  beauté  des  formes  et 
amoureux  du  déploiement  de  l'activité  humaine.  Pour  eux,  l'idéal 
divin  c'était  l'élévation  de  cette  double  conception  au  plus  haut 
degré  que  leur  pensée  pût  atteindre.  Mais  la  race  hellénique , 
elle  en  convenait  elle-même ,  n'était  pas  la  seule  qui  fût  fixée 
sur  le  sol  de  la  Grèce.  Si  elle  a  pu,  par  une  généalogie  menson- 
gère ,  se  rattacher  les  vieux  Achéens ,  connus  dans  l'Egypte  au 
XV*  ou  XVI®  siècle  avant  notre  ère  S  et  les  habitants  primitifs  de 
rÉgialus  et  de  l'Acte  2,  elle  a  toujours  reconnu  sinon  l'impor- 
tance réelle ,  du  moins  l'existence  de  races  antérieures  à  elle- 
même  répandues  entre  l'Hellespont  et  le  Ténare  ;  elle  a  conservé 
le  nom  de  Pélasges ,  donné  à  la  plupart  de  ces  tribus  ;  elle  n'a 
jamais  nié  qu'elles  fussent  demeurées  intactes ,  ou  à  peu  près , 
dans  la  Macédoine  ,  l'Epire  et  l'Arcadie  ,  où  nulle  tribu  hellé- 
nique, vraie  ou  prétendue,  ne  se  fixa  jamais. 

Qu'étaient  ces  Pélasges  ?  C'est  ce  qu'il  serait ,  ce  me  semble , 
impossible  d'affirmer  aujourd'hui.  La  langue  albanaise,  que  l'on 
soupçonne  être  un  legs  de  la  Grèce  anté-homérique ,  a  des  affi- 
nités, reconnues  par  M.  Pictet,  avec  le  groupe  aryen  ;  mais  les 
exemples  cités  par  lui  en  sont  rares.  Ce  qui  paraît  plus  signifi- 
catif, au  premier  aspect ,  c'est  que ,  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  cette  langue  a  été  complètement  absorbée  par  le  grec,  ce  qui 
tendrait  à  leur  faire  attribuer  une  origine  semblable  ^  ;  mais  il 
n'est  plus  permis  de  nier  que  le  rapprochement  des  langues 
ne  constate  pas  toujours  des  identités  ethnographiques.  11  est 
aujourd'hui  démontré  par  les  inscriptions  égyptiennes,  qui  nous 
ont  conservé  de  nombreuses  dénominations  de  localités  cliana- 
néennes,  que  la  langue  de  ce  pays  était  celle  qu'adopta  la 
famille  sémite  de  Jacob  pendant  son  séjour  dans  ce  pays  ;  c'est 
la  même  aussi  que  parlaient  et  écrivaient  les  Chananéens  de 

•  Voy.  le  Mémoire  de  M.  de  Rougé  sur  Tattaque  dirigée  contre  l'Egypte 
par  les  peuples  de  la  Méditerranée  ,  Rev*  archéoL,  1867. 

'  Hérodote  fait  entendre  assez  clairement  que,  daus  sa  pensée,  les 
Ioniens,  qui  formaient  le  fond  de  la  population  athénienne,  ne  différaient 
des  Pélasges  que  par  le  degré  de  leur  civilisation.  (1,  56-8  et  VIII,  44.) 

=»  11  n'y  a  aucun  parti  à  tirer,  pour  ou  contre  une  communauté  origi- 
naire des  idiomes,  de  ce  que  dit  Hérodote  (I,  57)  touchant  la  langue  des 
Pélasges  de  l'Hellespont  :  les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  lin- 
guistique étaient  ignorés  dos  anciens. 
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Phénicie ,  dont  nous  avons  des  monuments  épigraphiques  si 
nombreux.  Et ,  sur  un  point  du  globe  bien  différent,  à  une  date 
bien  éloignée  de  celles-là  ,  si  les  nègres  de  Haïti  parlent  un  dia- 
lecte français ,  ce  n'est  pas  sans  doute  ,  conmae  le  disait  un  jour 
M.  Oppert,  en  combattant  les  prétentions  exagérées  de  la  lin- 
guistique, qu'ils  soient  d'origine  européenne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  la  place  qu'il  faut  assigner  aux 
Pélasges  parmi  les  races  humaines ,  il  est  certain  qu'il  a  existé 
sur  le  sol  de  la  Grèce  des  croyances  tout  à  fait  différentes  de 
celles  dont  nous  venons  de  décrire  le  caractère  ;  il  est  certain 
aussi  que  ces  doctrines  ont  subsisté,  même  après  l'expansion 
des  tribus  helléniques.  La  Théogonie  d'Hésiode  a  un  caractère 
asiatique  des  plus  marqués,  et  cependant  elle  a  été  rédigée 
dans  un  grec  très-pur,  à  une  époque  que  nulle  tradition  ne  fait 
remonter  au-delà  de  celle  d'Homère,  postérieure  par  conséquent 
à  ce  qu'on  nomme  les  temps  homériques.  Or  les  Grecs  n'ont 
jamais  considéré  la  Théogonie  comme  l'œuvre  d'un  ennemi  de  la 
religion  nationale.  C'est' que,  selon  toute  apparence ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  ces  doctrines  étaient  celles  des  ancêtres  d'une 
grande  partie  des  Grecs.  Elles  ont  été  graduellement,  mais  im- 
parfaitement absorbées  par  la  diffusion  des  mythes  helléniques  ; 
elles  l'ont  été  grâce  à  la  supériorité  intellectuelle  des  nouveaux 
dominateurs  du  pays ,  grâce  aussi  probablement  à  la  popularité 
universelle  et  profonde  des  traditions  entretenues  et  propagées 
par  les  rhapsodes  homérides  ;  mais  elles  n'ont  été  ni  proscrites 
ni  méprisées  ;  des  dénominations  communes  imposées  aux  divi- 
nités des  deux  traditions  ont  servi  à  opérer  une  fusion  appa- 
rente, de  même  que  plus  tard  les  Romains  ont  donné  aux  dieux 
de  la  Grèce  les  noms  de  leurs  propres  dieux.  Et ,  comme  les 
croyances  d'un  peuple  chez  lequel  il  n'existe  pas  d'autorité  dog- 
matique sont  nécessairement  flottantes,  comme,  en  vertu  même 
de  l'esprit  de  leur  religion  et  du  caractère  de  leur  race,  la  beauté 
poétique  d'un  récit  était ,  pour  les  Grecs ,  l'indice  de  sa  valeur 
religieuse,  la  double  série  des  m}  thés  hésiodiques  et  homériques 
s'est  installée  sans  froissement  dans  la  tradition  nationale ,  en 
donnant  toutefois  la  première  place  à  ces  derniers.  Zeus  a  dé- 
trôné Kronos  ;  il  ne  l'a  pas  anéanti. 

Ces  considérations  étaient  nécessaires  pour  faire  comprendre 
l'espèce  de  paradoxe  énoncé  dans  le  titre  du  présent  travail.  En 
étudiant  l'Iliade  avec  mes  élèves  ^ ,  au  pomt  de  vue  de  l'histoire 

'  Cours  fait  à  l'École  des  hautes  études  (1872-3) ,  parallèlement  avec 
l'étude  des  monuments  et  de  la  topographie  d'Athènes. 
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politique  et  religieuse  de  la  Grèce  héroïque ,  j'ai  été  frappé 
comme  eux  d'une  opposition  fondamentale  existant  entre  l'esprit 
général  de  la  mythologie  homérique  et  certaines  fables  exposées 
dans  ce  poème,  non  par  des  allusions  obscures,  mais  par  des  nar- 
rations précises.  Il  ne  paraît  pas  possible  de  comprendre  ces 
disparates  autrement  qu'en  les  rattachant  à  des  traditions  di- 
verses, mais  vivantes,  ayant  alors,  dans  les  croyances  popid  .ires, 
une  existence  simultanée ,  comme  la  tradition  lettrée  a  depuis 
conservé  ensemble,  avec  leurs  mythologies  distinctes,  les  poèmes 
d'Homère  et  ceux  d'Hésiode.  Alléguer  une  interpolation  serait 
ici  une  objection  sans  valeur.  Plus  on  s'éloigne  du  temps  de  la 
composition  primitive  des  vieux  mythes ,  plus  on  est  obligé  de 
reconnaître  une  tradition  populaire  vivante  et  opiniâtre  pour 
que  cette  interpolation  soit  possible. 

Etudier  de  près  ces  mythes  offre  un  double  profit  pour  l'his- 
toire :  d'abord  parce  que  nous  constaterons  ainsi  une  fois  de 
plus  combien  l'esprit  religieux  de  la  Grèce  était  éloigné  d'une 
foi  précise  et  réfléchie  ;  puis  parce  que  nous  reconnaîtrons  un 
document  depuis  longtemps  négligé  dans  les  rares  témoignages 
qui  concernent  la  civilisation  pélasgique,  peut-être  même  un  ins- 
trument d'investigation  pour  remonter  à  ses  origines. 


II. 


IJi   MYTHOLOOre  PÉIASGIQUE   COMPAREE   A   CELLES    DE   l'aSIE 

ANTÉRIEURE. 


Rappelons  d'abord  sommairement  l'esprit  et  les  principaux 
linéaments  de  la  mythologie  d'Hésiode,  où  l'ensemble  du  sys- 
tème est  assez  nettement  dessiné.  Le  Chaos  existe  d'abord  ;  je 
dis  existe,  bien  que  le  poète  se  serve  du  mot  y^veto  ,  parce  que 
nulle  part  Hésiode  ne  paraît  avoir  la  pensée  de  remonter  à  l'ori- 
gine du  chaos  lui-même.  Je  n'oserais  donc  voir  dans  l'expression 
employée  ici  l'idée  d'une  transition  spontanée  du  néant  à  l'être 
{dos  werden)  ;  d'ailleurs  les  anciens  Grecs ,  s'ils  n'ont  pas 
toujours  repoussé  l'absurde ,  ne  sont  jamais  descendus  jusqu'au 
non-sens. 

Après  le  Chaos  vient,  dans  la  série  des  temps,  mais  sans  que 
l'origine  en  soit  nettement  attribuée  au  Chaos  lui-même,  la  Terre 
(raîa),  sur  laquelle  reposent  tous  les  êtres  (ou,  s'il  faut  admettre 
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lauthenticitê  du  vers  118,  tous  les  dieux  qui  habitent  le  neigeux 
Olympe)  ;  le  poète  ajoute  à  Gaea  le  sombre  Tartare,  placé  dans 
les  entrailles  de  la  Terre,  et  TAmour,  le  plus  beau  des  dieux.  Du 
Chaos  naissent  TErèbe  et  la  Nuit,  laquelle,  s'unissant  à  TÉrèbe, 
devient  mère  de  l'Ether  et  du  Jour,  ou  plutôt  de  TÉther  et  de 
la  Lumière,  'Hjjiépa  ne  pouvant  représenter  à  la  pensée  des 
Grecs  qu'une  divinité  femelle. 

Les  dix  vers  dont  on  trouve  ici  la  substance  suffisent  pour 
constater  la  nature,  j'allais  dire  déjà  l'origine  de  cette  doctrine. 
Le  panthéisme  matérialiste  de  l'Orient  y  déborde  de  toutes  parts. 
Ce  Chaos  originaire ,  antérieur  à  la  Terre  et  au  Tartare  ,  mais 
qui  n'est  pas  dit  être  leur  père ,  c'est  le  principe  de  ténébreuse 
humidité,  productrice  des  monstres  que  Bérose  place  à  l'origine 
de  toutes  choses,  au  temps  où  régnait  Omoroka^  c'est-à-dire, 
suivant  l'ingénieuse  interprétation  de  M.  François  Lenormant  ', 
Um-Uruk,  la  Déesse-Mère,  adorée  dans  la  ville  d'Uruk  ('Op/o^, 
Warka),  et  qui  n'est  autre  que  Bélit,  la  Souveraine,  la  Grande- 
Déesse  ;  on  l'appelait  aussi  Tihavti,  la  Mer,  c'est-à-dire  l'abîme 
primordial ,  nom  que ,  grâce  à  une  certaine  assonance  avec 
eiXaTTa  et  à  leur  inépuisable  complaisance  en  matière  d'étymo- 
logies ,  les  Grecs  ont  transcrit  OaXaT  et  interprété  assez  régu- 
lièrement par  la  Mer  2.  De  son  corps,  coupé  en  deux  par  Bel, 
furent  formés  le  Ciel  et  la  Terre  ;  de  son  sang,  les  dieux  et  les 
hommes  3.  Bérose,  d'ailleurs,  dit  expressément  *  que  cette  Omo- 
roka  n'est  elle-même  autre  que  l'humide  primitif  et  ténébreux, 
taillé  par  Bel  pour  coordonner  le  monde  et  produire  ou  faire 
produire  par  un  des  dieux  secondaires  des  êtres  vivants  qui 
pussent  supporter  Vair  et  la  lumière.  Bel  se  charge  de 
former  les  corps  célestes. 

Ainsi  le  Chaos  originaire,  auteur  de  la  Nuit  qui  di  précédé  le 
Jour,  est  un  des  traits  fondamentaux  communs  aux  deux  théo- 
gonies. Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  Pélasges  fussent  une 
colonie  chaldéenne  ?  Non ,  assurément.  Mais  ce  rapprochement 
nous  aide  à  reconnaître,  sous  les  formes  plus  poétiques  imprimées 
aux  mythes  par  les  chanteurs  grecs,  les  doctrines  de  l'Orient. 
Remarquons ,  d'autre  part ,  dans  les  traditions  réellement  très- 
antiques  que  Bérose  nous  a  conservées ,  des  traits  de  théisme 
et  même  de  monothéisme,  confus  et  imparfaits  sans  doute ,  mais 

'  E%sai  sur  la  cosmogonie  de  Bérose,  p.  81-36;  Fragm.  de  Bér.,  I,  4. 
2  Iii.,  ibid. 
^  Bér.,  1 ,  5-6. 
*  Id.,  ibid. 
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pourtant  réels,  qu'Hésiode  ne  connaît  plus  guère.  Bel  n'est  pas 
créateur  sans  doute ,  mais  il  est  organisateur  intelligent  ;  il  est 
l'ennemi  du  désordre,  l'auteur  des  cieux  et  de  la  lumière.  Entre 
les  traditions  que  domine  cette  personnalité  et  la  filiation  ma- 
térielle qui  se  déroule  dans  le  poème  d'Hésiode,  il  y  a  un  inter- 
médiaire, que  désignent  à  la  fois  la  géographie  et  l'histoire ,  et 
que  la  logique  désignerait  également  dans  la  comparaison  des 
doctrines. 

Le  point  de  départ  est  chaldéen ,  il  serait  difficile  de  le  nier. 
On  le  reconnaît  dans  le  nom  même  de  l'Erèbe ,  qui  reproduit  si 
fidèlement  celui  d'Irbi,  le  séjour  des  morts  dans  la  mythologie 
assyrienne,  et  dont  la  signification,  étrangère  à  la  langue  des 
Grecs,  est  celle  de  Ténèbres  ^  :  les  Grecs  l'ont  dédoublé  en  dis- 
tinguant  "Epeôoç  de  Nu;.  Eros ,  qu'Hésiode  représente  comme  le 
maître  des  esprits  et  des  cœurs,  était  à  l'origine  le  Démiurge,  le 
Bel  des  Chaldéens  :  la  place  éminente  qu'il  occupe  dans  une 
théogonie  cosmogonique  le  témoigne  assez  ;  il  préside  partout  à 
l'union  féconde  des  êtres,  et  c'est  sous  cette  forme  que  les  divers 
peuples  de  l'Asie  antérieure  se  représentaient  le  principe  de 
toute  production.  On  voit  sur  quelle  pente  a  glissé  la  tradition  ; 
or  la  transition  est  fournie  par  ce  que  nous  connaissons  de  la 
croyance  des  Phéniciens,  qui  furent ,  durant  tant  de  siècles,  les 
intermédiaires  habituels  entre  l'Asie  et  l'Europe,  et  qui  occupent 
une  si  large  place  dans  l'histoire  de  l'ancienne  civilisation  de  la 
Grèce  2. 

Dans  la  théogonie  sidonienne  citée  par  Damascius ,  Chronos 
(le  Temps),  Pothos  (le  Désir)  et  Omiclilé  (l'Obscuiité)  sont  Tori- 
gine  de  toute  chose.  On  reconnaît  une  doctrine  semblable  dans 
cette  autre  cosmogonie  phénicienne  décrite  par  Sanchoniathon  , 
suivant  laquelle  l'Air  ténébreux ,  le  Soufile  et  le  Chaos  exis- 
taient avant  toute  chose ,  et  où  ce  Soufile  uni ,  sous  la  forme  de 
Pothos ,  à  ses  propres  éléments ,  produit  Moch ,  la  boue  ou  la 
pourriture  humide ,  source  de  tous  les  êtres  du  monde  ,  sous  le 

•  Oppert,  leçons  (inédites)  des  3  et  17  mars  I87i,  au  Collège  de  France. 
Dans  le  sombre  mythe  de  la  descente  d'Istar  aux  enfers,  la  maison- 
élernilé  est  dite  demeure  du  dieu  Jrbi;  lui  aussi ,  comme  Érebos,  a  une 
parèdre,  car  c'est  à  la  reine,  et  non  au  roi  des  enfers,  que  le  portier  du 
sombre  séjour  porte  les  paroles  d'Istar.  (Ibid.) 

*  Ceci  doit  s'appliquer  tout  spécialement  à  la  patrie  d'Hésiode,  la 
Béotie  :  M.  Fr.Lenormant  a  pleinement  réfuté  {Les  Premières  Civil.,  p.  325- 
37;  cf.  die  Phœnizier,  1,  528-34)  les  objections  d'Ottfried  Mùller  contre  la 
réalité  d'une  colonie  phénicienne  dans  ce  pays.  Mov(»rs  et  lui  l'ont  d(? 
plus  appuyée  sur  l'identification  incontestable  de  l'Apollon  Ismcpos  avec 
Esmoun. 


symbole  de  l'œuf.  Suivant  cette  doctrine  encore,  qui  rappelle  ici 
plus  précisément  la  doctrine  chaldéenne ,  des  animaux  insen- 
sibles ont  précédé  les  êtres  intelligents  susceptibles  de  regarder 
le  ciel.  Le  système  de  l'émanation  est  ici  manifeste,  avec  un 
léger  revêtement  d'anthropomorphisme.  C'est  là  le  caractère 
dominant  de  la  mythologie  phénicienne ,  avec  le  dédoublement 
des  divinités  en  principes  mâle  et  femelle.  C'est  là  aussi  ce  qui , 
dans  la  mythologie  d'Hésiode ,  occupe  la  plus  grande  part. 

M.  Renan  a  d'ailleurs  montré ,  dans  son  Mémoire  sur  San- 
choniathon  ^ ,  que  les  diverses  séries  de  la  Théogonie  traduire 
par  Philon  de  Byblos  et  recueillie  par  Eusèbe  correspondent  à 
diverses  répétitions  ou  modifications  locales  d'une  même  généa- 
logie mythique.  L'une  d'elles,  celle  de  Byblos ,  correspond  plus 
spécialement  à  la  Théogonie  d'Hésiode  ;  elle  se  rattache ,  par  le 
personnage  de  la  Terre,  à  la  première  série  des  divinités  béo- 
tiennes chantées  dans  ce  poème,  si  tant  est  que  l'on  puisse 
nommer  personnage  la  Gaea. 

La  Terre  enfante  le  Ciel  étoile  (Oipavbv  àorspoévra).  Elle  enfante 
aussi  les  Montagnes  et  la  Mer  ;  elle  les  enfante  sans  époux , 
tandis  que  c'est  unie  à  Ouranos  qu'elle  devient  mère  d'Okéanos, 
également  distinct  de  la  mer  dans  la  géographie  homérique. 
Koeos,  Krios,  Hypèrion,  c'est-à-dire  le  Soleil  qui  traverse  la 
région  supérieure^  Japet,  le  père  de  Prométhée ,  et  par  suite 
l'auteur  du  genre  humain,  «  Rhéa,  Thémis,  Mnénosyne,  Phœbé 
»  à  la  couronne  d'or,  l'aimable  Téthys ,  puis  Kronos ,  le  dieu 
»  prudent  et  redoutable,  les  Cyclopes,  forgerons  de  la  foudre, 
»  et  les  géants  aux  cents  mains,  sont  aussi  ses  enfants.  » 

Ici  encore  une  cosmogonie  matériahste  est  manifestement  le 
point  de  départ  de  la  généalogie.  Gaea ,  la  Terre ,  enfante  par 
elle-même  des  objets  purement  matériels ,  qui  ne  présentent  pas 
même  une  apparence  de  personnification.  A  cette  série  d'^Vna- 
naiions  est  accolée  une  série  d'êtres  mythologiques  qu'enfante 
la  Terre ,  personnifiée  cette  fois  et  unie  au  Ciel  son  fils.  Il  y  a 
donc  ici  deux  moments  dans  la  formation  mythologique,  comme 
on  dirait,  je  crois,  en  Allemagne;  mais  leur  juxtaposition  est 
une  indication  naïve  du  sens  qu'il  faut  donner  à  l'ensemble  de 
cette  mythologie,  où  les  forces  attribuées  à  la  matière  par  des 

'  Mim,  de  VAc,  des  inscr.,  t.  XXIH. 
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populations  fort  peu  philosophes  ont  été  investies  de  quelques- 
uns  des  attributs  de  l'activité  souveraine,  puis  se  sont  graduel- 
lement transformées  en  êtres  distincts. 

Dans  la  mythologie  syro-phénicienne  de  Gebaïl  ou  Byblos  i, 
,à  laquelle  il  y  a  surtout  lieu  de  comparer  celle-là ,  le  Ciel  et  la 
Terre ,  enfants  d'Élioun ,  c'est-à-dire  du  Dieu  suprême  et  de 
Béuth,  enfantent  El  assimilé  à  Kronos,  Betyl,  Dagon  et  Atlas. 
Là,  comme  dans  Hésiode,  Ouranos  se  brouille  avec  son  épouse , 
Kronos  prend  le  parti  de  sa  mère  et  dépouille  son  père  de  l'au- 
torité souveraine  ^.  Il  est  vrai,  ceci  peut  n'être,  sous  la  plume 
de  Philon,  qu'un  essai  de  raccordement  entre  la  religion  de  son 
pays  et  celle  delà  race  qui  dominait  en  Orient  depuis  Alexandre. 
C'est  même,  au  premier  aspect,  l'opinion  la  plus  vraisemblable. 
Pourtant,  comme,  après  tout,  c'est  la  tradition  de  sa  ville  nat^e 
que  Philon  exprime  ici,  avec  le  texte  de  Sanchoniathon  sous  les 
yeux  ;  comme,  en  général,  les  Asiatiques  ont  accepté,  au  temps 
du  syncrétisme,  plutôt  des  noms  grecs  que  des  fables  grecques  », 
on  se  demande,  à  la  réflexion,  si  Hésiode  n'a  pas  plutôt  versifié 
ici  même  une  importation  orientale ,  comme  il  a  ,  dans  les  vers 
précédents,  évidemment  formulé  une  doctrine  étrangère  à  l'an- 
thropomorphisme hellénique. 

L'esprit  et  l'ensemble  de  ces  traditions  apparaissent  suffi- 
samment dans  cette  brève  analyse  :  on  y  trouve  la  transition 
du  panthéisme  à  l'anthropomorphisme.  Ce  panthéisme  est  même 
ici  moins  matérialiste  dans  la  version  phénicienne ,  où  il  est 
moins  éloigné  de  son  origine,  que  dans  la  tradition  pélasgique  ; 
ou,  pour  parler  plus  exactement  peut-être,  moins  grossier  dans 
la  tradition  à  demi  araméenne  de  Byblos ,  que  dans  la  croyance 
purement  chananéenne  de  Sidon,  d'où  ces  mythes  furent  portés 
en  Grèce  par  la  colonisation  dite  de  Cadmus  *.  Ces-personnages 


'  Cf.  III,  10, IV,  t,  7,  V,  5,  des  fragments  de  Sanchoniathon. 

*  J'omets  la  mythologie  luxuriante  des  êtres  issus  de  ces  premiers  per- 
sonnages, où  le  syncrétisme  du  temps  de  Philon  de  Byblos  s'est  donné 
pleine  carrière. 

*  «  La  religion  phénicienne  se  «conserva,  sous  une  nomenclature 
presque  toute  grecque,  jusqu'au  temps  de  Théodose,  »  dit  M.  Renan. 
(Rapport  à  l'Empereur,  8 1.) 

*  «  C'est  avec  les  Giblites,  bien  plus  qu'avec  les  Chananéens  de  Tyr  et 
de  Sidon  ,  dit  M.  Renan  (ubi  supra),  que  les  Hébreux  ont  des  ressem- 
blances. »  Et  plus  loin  :  «  Les  vues  de  M.  Movers  sur  le  caractère  des 
Giblites  ou  Libanites,  envisagé  comme  tout  à  fait  distinct  de  celui  des 
Phéniciens  de  Tyr,  de  Sidon  et  d'Aradus,  me  semblent  se  vérifier.  Lo 
nom  de  Dieu  à  Byblos  était  El,  Adonaï,  et  peut-être  Schaddaï,  comme  chez 
)cs  Juifs,  » 
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d'Elioun  et  d'El  reportent  l'esprit  vers  d'autres  iiensêes ,  qui 
ont  pu  n'être  point  importées  chez  les  Béotiens  avec  les  frag- 
ments connus  de  la  mythologie  giblite.  Au  temps  où  la  colo- 
nisation s'est  opérée ,  le  matérialisme  prévalait  dans  la  mère 
patrie  ;  et  c'est  par  une  autre  voie ,  par  celle  de  la  personnifi- 
cation poétique,  que  les  Grecs  y  ont  échappé  dans  une  très-faible 
mesure. 

Il  y  a  donc  du  vrai ,  beaucoup  de  vrai ,  dans  cette  théorie  de 
Preller  et  des  Indianistes,  que  les  personnages  des  mythes  grecs 
s'expliquent  par  des  personnifications  de  phénomènes  naturels  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  y  a ,  dans  ce  fait ,  un  premier  essai  de 
syncrétisme  analogue  à  celui  qui  s'opéra  dans  des  temps  pu- 
rement historiques.  Les  premières  populations  de  la  Grèce 
avaient  soit  apporté  en  arrivant,  soit  reçu  du  contact  des  Phé- 
niciens, qui  leur  ont  communiqué  tant  de  choses ,  des  doctrines 
d'une  nature  fort  peu  élevée ,  assez  en  rapport  avec  les  préoc- 
cupations d'une  civilisation  presque  uniquement  matérielle  qu'une 
tradition  confuse,  il  est  vrai,  attribue  aux  Pélasges,  et  qu'elle  a 
naïvement  résumée  plus  tard  en  les  assimilant  aux  Cyclopes. 
Quand  une  autre  famiUe ,  certainement  aryenne ,  se  répandit 
dans  l'Hellade  et  lui  donna  son  nom ,  elle  y  apporta  un  esprit 
différent,  plutôt  encore  que  des  croyances  opposées.  Sans  cher- 
cher dans  les  Védas,  comme  on  l'a  fait  avec  un  esprit  beaucoup 
trop  systématique,  les  prototypes  de  tous  les  dieux  grecs,  il  y  a 
des  faits  particuliers  et  précis  qui  ne  permettent  pas  de  soutenir 
que  tout  soit  erroné  dans  cette  conception  ;  il  y  avait  réellement 
une  part  de  naturalisme  dans  la  doctrine  qu'apporta  en  Europe 
ce  peuple,  si  porté  par  son  génie  aux  croyances  anthropomor- 
phiques  t.  On  a  expliqué  d'une  façon  très-plausible,  par  le  sans- 
crit ,  les  noms  mystérieux  et  individuels  des  Cabires  de  Samo- 
thrace  ^,  bien  que  leur  dénomination  commune  fût  certainement 
phénicienne.  Le  mélange  ne  fut  donc  pas  très-difficile  entre  les 
croyances  des  nouveaux  venus  et  celles  des  Pélasges,  peut-être 
leurs  frères  aînés.  Il  s'opéra  par  un  large  système  de  personni- 
fication, très-probablement  commencé  déjà  par  les  Pélasges  eux- 
mêmes  soi|  spontanément ,  soit  à  l'exemple  des  Phéniciens  3, 
mais  auquel  les  Hellènes  imprimèrent  une  direction  plus  nette 
et  moins  matérialiste. 

'  Sur  le  mt>Iange  des  éléments  spiritualistes  et  naturalistes  chez  les 
anciens  Aryas,  voy.  Pictet,  Les  Origines  indo-eurupéenfies,  il  383-303,  et  un 
article  de  la  Revue  des  questions  historiques,  octol)re  187'2, 

*  Voy.  Neuhacuser,  Cadmitus,  p.  37-61. 

^  Voy.  Movers,  p.  !5l-5  de  son  !«'  volume. 
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Ces  explications  étaient  indispensables  pour  déterminer  avec 
précision  le  but  et  la  portée  du  présent  travail ,  et  pour  faire 
comprendre  que  son  titre  n'est  réellement  pas  un  paradoxe. 
Homère  a  reçu  de  la  tradition  une  mythologie  conçue  dans  un 
esprit  tout  anthropomorphique,  qui  était  bien  celui  des  Hellènes  ; 
il  est  donc  facile  de  reconnaître  dans  ses  poèmes  les  mythes  qui 
ne  s'accordent  point  avec  cette  doctrine ,  mais  il  est  facile  aussi 
d'en  reconnaître  et  de  s'en  expliquer  l'origine,  en  les  rapprochant 
des  doctrines  énoncées  par  Hésiode.  Nous  trouverons  dans  cette 
comparaison  les  preuves  de  l'impression  profonde  que  ces  mythes 
avaient  laissée  dans  «  la  nouvelle  postérité  de  l'antique  Cadmus,> 
et  de  leur  permanence ,  quoique  dans  un  rang  fort  secondaire 
chez  les  populations  grecques  qui  se  trouvaient  en  dehors  de  cette 
région. 


m. 


LE  CULTE  DE    LA  TERRE.  —  RAPPROCHEiMENTS   AVEC  LES 
CROYANCES  ET  RITES  PELASGIQUES   DE  l'iTALIE. 

Pour  nous  guider  et  nous  rassurer  tout  à  fait  dans  notre 
aventureuse  entreprise ,  il  est  à  propos  de  signaler  aussi  les 
analogies  frappantes  qui  existent  entre  certaines  invocations 
mentionnées  dans  l'Iliade  et  des  faits  de  même  nature  appar- 
tenant à  l'histoire  de  l'ancienne  Rome.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
revenir  aux  idées  de  Denys  d'Halicarnasse,  et  de  faire  des  Latins 
une  véritable  colonie  grecque  ;  mais,  puisque  la  linguistique  se 
trouve  en  accord  avec  les  traditions  fort  anciennes  qui  faisaient 
peupler  par  des  Pélasges  une  partie  de  l'Italie ,  il  n'est  pas  dé- 
fendu de  signaler  une  contre-épreuve  de  cette  conclusion  dans  la 
ressemblance  des  rites,  ressemblance  qui  précisément  s'applique 
à  des  détails  s'écartant  de  l'esprit  hellénique. 

Au  moment  de  conclure  le  traité  qui  devait  ramener  la  paix 
en  faisant  décider  de  la  restitution  d'Hélène  par  un  combat  entre 
Ménélas  et  Paris,  l'époux  outragé  fait  apporter  deux  agneaux  , 
l'un  mâle  et  de  couleur  blanche,  l'autre  femelle  et  de  couleur 
noire,  pour  les  immoler  à  la  Terre  et  au  Soleil,  et  un  troisième 
pour  Zeus  ^  Sans  doute  il  veut  réunir  dans  une  même  invocation 
les  divinités  suprêmes ,  afln  de  mettre  sous  la  protection  la  plus 

'  Iliade,  JJI,  m-m. 
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haute  la  revendication  de  son  droit.  Eh  bien ,  deux  de  ces  divi- 
nités appartiennent  à  une  théogonie  purement  cosmogonique  ;  et, 
comme  le  faisait  judicieusement  observer  un  de  mes  élèves  * ,  la 
Terre  et  le  Soleil  n'étaient  autres  que  les  deux  grandes  divinités 
phrygiennesCybèle  et  Attis.  Or  la  Phrygie ,  dont  la  population 
paraît  avoir  appartenu  par  la  langue  à  la  race  aryenne  et  par  les 
croyances  à  la  civilisation  commune  de  l'Asie  antérieure  2  se 
trouvait,  à  ces  divers  égards,  dans  une  condition  fort  analogue  à 
celle  de  la  Grèce  pélasgique.  Zeus,  la  grande  divinité  hellénique, 
placé  ici  à  côté  de  la  Terre  et  du  Soleil ,  constitue  un  fait  de 
syncrétisme  difficile  à  contester  et  formellement  attribué  par 
Homère  à  la  Grèce  héroïque.  L'agneau  immolé  à  la  Terre,  sexde 
déesse  parmi  les  trois  divinités  invoquées,  est  apparemment 
l'agneau  femelle  ;  il  est  noir,  comme  pour  représenter  les  Té- 
nèbres du  temps  où  Gaea  était  contemporaine  du  Chaos,  dont  la 
fille,  la  Nuit,  avait  précédé  le  Jour,  ainsi  que  l'Omoroka  baby- 
lonienne et  rOmichlé  de  Sidon. 

Le  sacrifice  est  offert,  et  là  comme  au  premier  chant,  dans 
le  sacrifice  qu'offrait  Chrysès  au  dieu  hellénique  Apollon,  comme 
au  deuxième  chant ,  dans  celui  qu' Agamenmon  offrait  à  Zeus  lui- 
même  ,  comme  dans  le  sacrifice  de  Nestor  au  troisième  chant 
de  rOdyssée  3,  les  détails  de  l'immolation  concordent  fidèle- 
ment avec  ceux  que  Denys  d'Halicarnasse  signale,  sans  oublier 
ce  rapprochement ,  coname  étant  des  rites  romains  *.  Ces  rites 
n'étaient  donc  pas  uniquement  helléniques  ;  ils  existaient  déjà 
au  temps  des  Pélasges  ;  et,  en  fait ,  il  est  bien  plus  facile  à  un 
peuple  de  modifier  des  croyances  vagues  et  assez  obscures  que 
des  rites  précis  et  journaliers.  On  trouve  donc  à  la  fois,  dans  cette 
ressemblance,  une  preuve  frappante  et  de  la  part  qu'ont  réelle- 
ment occupée  dans  la  religion  de  la  Grèce  les  traditions  pélas- 
giques,  et  de  la  réalité  d'une  ancienne  émigration  de  cette  race 
dans  l'Italie  centrale,  sans  que  pour  cela  il  soit  nécessaire 
d'étendre  à  celle-ci  les  enseignements  reçus  des  Phéniciens  par 
la  Béotie  et  d'autres  contrées  de  la  Grèce. 


'  M.  l'abbé  Duchesne,  aujourd'hui  chargé  par  TÉcole  des  hautes  études 
de  recherches  dans  les  manuscrits  des  bibliothèques  de  Rome. 

'  Cf.  Boetticher,  Arica^  p.  30-39,  et  Movers,  dit  HiœnizieVy  1,  p.  583-4.  il 
faut  même  observer  que  Ménolas  invite  les  Troyens  à  apporter  les  deux 
premiers  agneaux  pour  les  divinités  cosmogoniques,  tandis  que  les  Grecs 
en  apporteront  un  pour  Zeus. 

•  Cf.  //.,  III,  268-75,  292,  293-6;  1,  458-69;  II,  410,  421;  Od,,  III,  439-63. 

*  Denys  d'Halic,  AnL  roni.,  VU,  7-2.— Notons,  do  plus,  que  les  rites  des 
féciaux  se  retrouvent  très-exactement  dans  Homère.  Voy.  IL,  III ,  296- 
302;  cf.  318-323;  et  Tite-Uve,  I,  32;  cf.  Plut,  Numa,  12. 


—  12  — 

Le  sacrifice  achevé,  l'invocation  commence,  adressée  à  Zeus , 
au  Soleil  (toujours  distinct  d'Apollon ,  dans  Homère  comme 
dans  Hésiode)  i,  aux  Fleuves ,  à  la  Terre  et  aux  deux  divinités 
des  enfers  î,  sans  doute  identifiées  à  Hadès  et  Perséphoné,  tout 
naturellement  rapprochés  delà  Terre,  mais  que  nous  retrouvons 
aussi  dans  la  Cosmogonie  orientale  d'Hésiode ,  sous  les  noms 
d'Erebos  et  de  la  Nuit.  Sans  doute  Hadès  reparaît  ailleurs  dans 
la  Théogonie  comme  dans  la  mythologie  classique  ;  il  est  fils  de 
Kronos  et  de  Rhéa ,  frère  de  Zeus ,  de  Héré  et  de  Déméter  3. 
Mais  ici  la  répétition  du  personnage  de  la  Terre  est  si  manifeste 
qu'on  n'y  peut  méconnaître  une  appositi(m  de  mythologies  lo- 
cales sous  des  noms  différents  et  sous  forme  d'ime  généalogie 
unique  ,  aussi  bien  que  dans  les  fragments  de  Sanchoniathon. 
Quant  à  Zeus,  il  reçoit  expressément,  dans  Homère  lui-même  ^, 
les  dénominations  de  Pélasgique  et  de  Prince  de  Dodone , 
lieu  où  le  culte  pélasgique  ne  fut  jamais  interrompu.  Le  carac- 
tère oriental  de  l'invocation  contenue  dans  le  troisième  chant  de 
riliade,  où  Zeus  figure  en  première  ligne,  est  d'ailleurs  confirmé 
encore  par  la  place  exceptionnelle  qui,  dans  ce  passage,  est 
donnée  aux  Fleuves.  Il  est  évident  qu'ils  n'y  figurent  pas  avec 
le  rang  très-secondaire  qui  leur  est  accordé  dans  la  mythologie 
classique ,  rang  qu'Homère  attribue  ailleurs  au  Scamandre  ^. 
Les  fleuves  sont  ici  ou  des  divinités  cosmogoniques  du  premier 
rang  ou  des  gardiens  spéciaux  de  la  foi  publique ,  ou  l'un  et 
l'autre  à  la  fois.  Or  c'est  précisément  ainsi  qu'ils  sont  repré- 
sentés dans  le  traité  conclu  entre  Ramsès  II  et  le  roi  des  Khétas, 
traité  dont  nous  possédons  la  rédaction  originale.  Après  divers 
Sutech  «  locaux  ,  après  Astarté  ^  et  quelques  autres  divinités 
locales  ,  on  invite  à  garantir  ce  traité  les  Montagnes  et  les 
Fleuves  du  pays  de  Khéta,  et  ensuite  les  dieux  combattants 
(mâles),  les  divinités  femelles ,  les  Montagnes,  les  Branches  du 
Nil,  la  déesse  de  la  Terre  (?) ,  les  Grandes  Eaux  (la  Mer),  les 
Vents  et  les  Orages.  Cette  invocation  aux  Montagnes ,  ajoutait 

'  Voy.  IL,  XVIII ,  239-42;  XIX,  198. 
^  Kal  et  uiTÉv&pOe  xajxovTa; 

Avdpûrcu;  Tivuaôûv. 

»  Hésiode,  Théng,,  453-7. 

♦  //.,XVI,  233. 

^  Voy.  //.,  XXI,  2.  UO-in,  185-99,  205-13,  222-6,  305-23,  342-5,  356^)1,  367- 
81.— Cf.  XX,  4-9. 

*  Dénomination  ôgyptionnc  du  Typhon  des  Gréco-Égyptiens.  Il  était 
identifié  au  Baal  de  Piiénicie  par  les  Égyptiens  eux-inômos. 

'  Le  texte  imprimé  porte  Aniarla,  mais  la  restitution  Ahchlarla  s'ex- 
plique par  une  tréîrlégère  faute  du  graveur  égyptien  ou  du  copiste. 
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M.  de  Rougé,  en  expliquant  ce  morceau,  dans  son  cours  de  1867, 
ne  se  trouve  nulle  autre  part  en  égyptien  ;  elle  est  sans  doute 
empruntée  au  style  hiératique  de  l'Asie ,  le  traité  étant  conclu 
avec  l'empire  syrien  :  nous  savons  d'ailleurs  que  le  Mont  Ca- 
sius ,  personnifié  ou  non,  recevait  encore  un  culte  à  une  époque 
bien  postérieure  ^  Tout  l'ensemble  de  cette  formule  est  bien 
plutôt  asiatique  qu'égyptien ,  et ,  par  l'intermédiaire  des  Phéni- 
ciens, de  semblables  invocations  ont  pu  facilement  pénétrer  de 
bonne  heure  en  Grèce.  Sutech  et  Astarté  ont  d'ailleurs  des  ca- 
ractères qui  permettent  de  les  rapprocher  aisément  des  divinités 
infernales  mentionnées  par  Agamemnon  ;  et  Homère  emploie , 
aussi  bien  qu'Hésiode,  la  dénomination  assyrienne  d'Érèbe  pour 
signifier  les  enfers  ^;  il  emploie  aussi  la  dénomination  asiatique 
de  Bel  avec  le  sens  de  Ciel  ou  divinité  céleste  3.  Là  encore  on 
reconnaît  des  traditions  apportées  par  l'intermédiaire  des  Phéni- 
ciens ,  de  même  que  la  pénétration  très-ancienne  de  l'art  asia- 
tique chez  les  Grecs  est  aujourd'hui  constatée  par  les  progrès 
de  l'archéologie  *. 

Un  autre  rapprochement  facile  à  signaler  entre  le  cidte  tel- 
lurique  de  l'ancienne  Grèce  et  celui  de  l'ancienne  Italie  vient 
confirmer  ce  que  nous  avons  reconnu  plus  haut  d'une  commune 
origine  péksgique.  Quand  le  Sommeil  fait  jurer  à  Héré  de  lui 
donner  une  des  Charités,  il  lui  demande  de  toucher  d'une  main 
la  terre  et  de  l'autre  la  mer ,  afin  que  les  dieiuc  infernaux 
soient  témoins  de  sa  promesse  ^.  C'est  en  frappant  la  terre  que 
l'on  invoque  Hadès  et  Perséphoné  6.  Enfin  ,  quand  Agamemnon 
consacre  par  un  sacrifice  son  serment  de  réconciliation  avec 
Achille ,  il  appelle  comme  témoins  de  sa  promesse  Zeus ,  la 
Terre  ,  le  Soleil  et  les  Érinnyes  ',  vengeresses  du  parjure  ;  et 
Talthybius  jette  dans  la  mer  une  partie  de  la  victime  ».  Les 
trois  premières  divinités  sont  ici  les  mêmes  que  dans  l'accord 
conclu  avec  Priam;  toutes  les  trois,  à  des  titres  divers,  se  recon- 
naissent ,  nous  l'avons  vu ,  pour  appartenir  à  la  tradition  pélas- 

•  Orelli,  Imcr,  laL,  t224;  De  Vogué,  Syrie  centrale,  chap.  III,  l  ii; 
cf.  i  III ,  7. 

»  //.,  XVI,  3Î7.  Cf.  Orf.,  XX,  355-35G. 
»  //.,  XV,  23. 

•  Voy.  De  Longpérier,  iVo/iV «  sur  les  monuments  antiques  de  V Asie,  entrés 
dernièrement  au  musée  du  Louvre  (Journal  asiatique,  oct.-nov.  1855),  et 
Fr.  Lenormant,  La  légende  de  Cadmus. 

•  //.,  XIV,  270-276. 

•  Ibid.,  IX,  568-569. 

'  Ibid.,  XIX.  252-260. 

•  Ibid.,  266-268. 


—  14  — 

gique,  et,  parle  rite  qu'il  accomplit,  le  héraut  semble  en  appe- 
ler à  Téthys ,  comme  Hérè  le  faisait  à  Gaea.  Or  nous  savons 
que  cette  circonstance  du  contact  de  la  main  avec  la  terre , 
comme  appel  aux  dieux  telluriques  et  infernaux,  appartenait  au 
rite  latin  du  dévouement,  tel  qu'il  est  décrit  avec  détail  dans 
Tite-Live  i. 

Le  rôle  cosmique  de  Zeus ,  indiqué  par  Homère  comme  auteur 
de  la  pluie,  de  la  grêle  et  de  la  neige  2,  n'est  pas  suffisant  peut- 
être  pour  nous  permettre  de  reconnaître  avec  certitude  et  préci- 
sion ce  que  pouvait  être  le  Zeus  pélasgique  ;  il  suffisait  en  effet 
que  le  fils  de  Kronos  fut  le  Dieu  du  ciel  pour  qu'il  fût  considéré 
comme  arbitre  des  phénomènes  météorologiques.  Mais  il  n'en 
est  plus  de  même  du  passage  où  le  dieu  infernal ,  époux  de  Per- 
séphoné  ,  est  appelé  Zsùç  xaxaxO^vto^  *,  où  par  conséquent  Zeus 
et  Hadès  sont  confondus  en  qualité  de  divinités  chthoniennes , 
tandis  que,  dans  le  même  chant  4,  Hadès  a  été  qualifié  de 

Il  y  a  là  une  contradiction  qui  ne  peut  s'expliquer  que  i»ar  la 
coïncidence  de  traditions  diverses,  l'une  hellénique  considérant 
le  dieu  suprême  comme  le  maître  des  deux ,  l'autre  pélasgique 
imprimant  à  l'ensemble  de  la  mythologie  im  sombre  caractère 
et  donnant  le  premier  rang  au  dieu  de  la  Mort  et  de  l'Érèbe  ,  au 
maître  du  ténébreux  séjour ,  au  dédoublement  masculin  de  la 
Terre  et  de  l'Obscurité.  C'est  là  cette  mythologie  qu'Hésiode  a 
chantée  et  que  nous  retrouvons  en  Phrygie,  celle  avec  laquelle 
s'est  confondue  en  plus  d'un  pays  la  sombre  doctrine  des  Phéni- 
ciens ,  mais  qui  n'est  pas  pleinement  étrangère  aux  anciennes 
croyances  de  la  race  aryenne ,  et  dont  nous  retrouverons  plus 
loin  certains  détails  concordants,  d'une  part  dans  la  Grèce  homé- 
rique, de  l'autre  chez  les  peuples  aryens  du  Nord. 


'  Cf.  T.-L.,  livre  VIII,  chap.  ix,  ctMacr,  SaL,  III,  9. 

»  //.,  X,  5-7. 

^  Ibid.,  IX,  457;  cf.  569. 

*  Ibid.,  159. 
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IV. 


RECITS  HOMERIQUES  D  UN   CARACTERE  OPPOSE  A  CELUI 
DE   LA   MYTHOLOGIE   CLASSIQUE. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  A  côté  de  ces  allusions  k  des 
doctrines  plus  antiques  ,  nous  trouvons  épars  dans  Homère 
quelques  récits  détaillés  qui  nous  reportent  en  pleine  mytholo- 
gie hésiodique  ou  pélasgique.  Achille  rappelle  à  Thétis  •  que 
Zeus  a  failli  demeurer  captif  aux  mains  de  Héra ,  Poséidon  et 
Pallas,  qui  l'avaient  chargé  de  liens.  Ce  fut  Thétis  qui  l'en  déli- 
vra, en  appelant  à  son  aide  «  le  géant  aux  cent  mains ,  que  les 
dieux  appellent  Briarée  et  les  hommes  Égéon  2,  qui  s'assit  glo- 
rieux et  superbe  auprès  du  fils  de  Kronos.  Depuis  ce  temps  les 
dieux  n'osèrent  plus  le  lier.  » 

Est-il  possible  d'imaginer  une  opposition  plus  complète  avec 
cette  magnifique  peinture  de  la  puissance  suprême  de  Zeus, 
que  nous  lisons  dans  ce  passage  du  même  poème  *  où  le  roi  de 
l'Olympe  menace  de  lancer  dans  le  Tartare,  «  autant  au-dessous 
de  la  demeure  de  Hadès  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre ,  » 
tout  dieu  qui  interviendra  dans  la  lutte  des  héros,  et  où  il  ajoute  : 
«  Vous  saurez  ensuite  combien  ma  puissance  surpasse  celle  de 
»  tous  les  dieux.  Éprouvez-la  :  attachez  au  ciel  une  chaîne  d'or 
»  et  saisissez-la  tous  ensemble  :  vous  ne  sauriez ,  malgré  tous 
»  vos  efibrts,  m'arracher  du  ciel  et  me  faire  descendre  sur  la 

>  terre ,  moi  Zeus ,  le  suprême  Sage  ({ixatov  [xifjTTwpa)  *.  Mais, 
»  dès  que  je  le  voudrai  dans  ma  sagesse ,  je  puis  vous  enlever 
»  avec  la  terre  et  la  mer  ;  je  puis  attacher  cette  chaîne  au  som- 

>  met  de  l'Olympe,  et  tout  sera  emporté  avec  elle.  » 

Ce  sont  là ,  dans  l'ordre  dogmatique ,  deux  mondes  opposés, 
deux  doctrines  nettement  inconciliables.  Celle-ci  est  la  doctrine 
homérique ,  en  ce  sens  qu'elle  est  d'accord  avec  l'ensemble  du 

•  Jl,  I  »  39Ô-406. 

'  Ici ,  comme  pour  le  double  nom  du  Scamandre  (XX,  74  ;  XXI ,  Î22-6), 
cette  double  nomenclature  ,  divine  et  humaine,  fait  songer  à  celle  de 
r&ida. 

»  IL,  VUI,  17-26. 

*  G*ost  bien  T  Ahura-Mazda  des  Iraniens,  c'est  le  dieu  suprômo  des  vieux 
Âryas. 
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poème  ;  l'autre  appartient  à  une  tradition  toute  différente  de  celle 
des  Aryas  Hellènes  ;  et  à  laquelle,  si  ce  n'est  à  celle  du  peuple 
chez  qui  la  puissance  des  monstres  balançait  celle  des  dieux,  du 
peuple  qui  n'avait  considéré  le  règne  de  Zeus  que  comme  tardi- 
vement établi  et  consolidé  par  des  combats  terribles ,  et  qui  par 
conséquent  livrait  sans  peine  son  imagination  à  la  peinture  de 
Zeus  humilié  par  la  protection  de  Briarée ,  d'un  géant  arbitre 
des  querelles  domestiques  entre  les  Olympiens  ?  Peu  importe 
que  ces  vers  aient  pu  être  interpolés  après  coup  dans  la  prière 
d'Achille  :  ils  n'appartiennent  pas  à  la  tradition  propre  des  Hel- 
lènes, et,  s'ils  ont  pu  être  ajoutés,  c'est  que  la  tradition  des 
croyances  pélasgiques  était  assez  profonde ,  assez  vivace  pour 
vivre  chez  quelque  population  de  la  Grèce  plus  tard  même  que  la 
composition  des  grandes  rhapsodies.  N'oublions  pas  que  Briarée 
est  fils  de  la  Terre,  et  que  Thétis  elle-même  a*  toujours  été  une  di- 
vinité cosmique.  Sans  doute,  c'est  la  déesse  aux  pieds  argentins, 
l'épouse  de  Pelée ,  la  mère  du  héros  Hellène  par  excellence  ; 
sans  doute  elle  est  définitivement  entrée,  et  dans  im  rang  secon- 
daire ,  au  nombre  des  dieux  de  la  mythologie  classique  ;  sans 
doute  elle  a  été  humiliée  par  Zeus ,  qui  l'a  contrainte  d'épouser 
un  mortel  i.  Mais  ce  rôle  abaissé ,  elle  ne  l'avait  pas  au  temps 
où  elle  intervenait  avec  tant  de  puissance  entre  les  dieux  de  la 
dynastie  hellénique.  Elle  était  alors  déesse  des  mers ,  déesse  de 
cette  puissance  humide  qui ,  unie  au  fils  de  la  Terre ,  au  dieu  à 
cent  bras,  à  l'universelle  activité  de  la  végétation,  régnait  sur  le 
monde  et  pouvait  sans  peine  se  jouer  d'une  atmosphère  momen- 
tanément orageuse  aux  mains  de  Héra ,  déesse  de  l'air,  de  Po- 
séidon, dieu  des  nuées,  de  Pallas,  déesse  de  la  foudre.  Héra,  Po- 
séidon ,  Pallas  sont  tout  autre  chose ,  aux  yeux  des  Grecs ,  que 
l'air,  les  nuées  et  la  foudre  ;  l'anthropomorphisme  est,  en  Grèce 
tout  au  moins ,  bien  autre  chose  qu'une  série  de  métaphores  ; 
l'esprit  de  la  Grèce  n'est  pas  l'esprit  indien  ;  les  divinités  d'Ho- 
mère et  d'Eschyle ,  de  Pindare  et  d'Aristophane,  ne  sont  pas 
nominis  umbrae  :  ce  sont  des  êtres  aussi  vivants ,  aussi  pas- 
sionnés ,  aussi  variés  et  mobiles  dans  leui'  activité  personnelle 
qu'Achille  ou  Agamemnon ,  Priam  ou  Hélène.  Ils  président  aux 
éléments  ,  sans  doute ,  mais  c'est  aux  divinités  pélasgiques  qu'il 
appartenait  de  se  confondre  avec  eux.  Nous  pouvons  admettre 
entre  les  deux  croyances  une  certaine  analogie  de  princii es ,  il 
est  quelque  peu  téméraire  de  nier  entre  les  deux  peuples  une 

»  //.,  XVllI,  432-5. 
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communauté  d'origine  ;  mais  il  faut  au  moins  reconnaître  que 
les  mythes  de  l'Asie  occidentale  s'étaient  fortement  empreints 
dans  la  plus  ancienne  couche  des  habitants  de  la  Grèce ,  tandis 
que  l'esprit  européen  s'est  redressé  chez  ceux  qui,  dans  l'histoire 
de  la  religion,  de  la  poésie  et  de  l'art,  s'appellent  et  s'appelleront 
toujours  les  Grecs. 

La  persistance  des  anciennes  fables  se  retrouve  ailleurs  en- 
core dans  une  narration  homérique ,  quand  Héré  emprunte  à 
Aphrodite  sa  ceinture  magique,  sous  prétexte  de  s'en  servir 
pour  réconcilier  l'Océan  et  la  vieille  Téthys.  Héré  appelle 
rOcéan  l'origine  des  dieux  (Geûv  ^éveaiv)  ^  l'origine  de  tous 
les  êtres 

ce  qui  nous  ramène  vers  les  doctrines  hésiodiques.  Téthys ,  au- 
tre divinité  de  l'élément  humide,  est  ici  décorée,  comme  ailleurs 
Cybèle,  du  titre  de  mère  par  excellence  (lATQxépa  Tr<ô6v)  ^  ;  elle  est 
l'épouse  d'Okéanos.  L'humidité  est  donc  ici  seule  considérée 
comme  l'élément  originaire  et  tout  puissant  d'où  sont  issus  les 
dieux  eux-mêmes  :  c'est  l'écho  d'une  apothéose  effrénée  de  la 
fécondité  matérielle ,  c'est  un  mythe  qui  correspond  aux  plus 
méprisables  et  en  même  temps  aux  plus  dominantes  doctrines  de 
l'Asie  occidentale ,  et  en  particulier  de  Babylone  :  au  cxdte  de 
Mylitta-Zarpanit. 

Héré  raconte  *  que  l'Océan  et  Téthys  l'ont  élevée  avec  soin, 
l'ayant  reçue  des  mains  de  Rhéa,  quand  Zeus  a  précipité  Kronos 
au-dessous  de  la  Terre  et  de  la  Mer,  séjour  forcé  qu'il  paraît 
habiter  encore  *.  Et  ailleurs  Zeus  lui-même  6  rappelle  à  Héré 
que  Japet  et  Kronos  sont  assis  7  aux  plus  extrêmes  confins  de  la 
terre ,  là  où  la  lumière  du  soleil  ne  pénètre  jamais ,  dans  la  ré- 
gion que  jamais  le  souffle  des  vents  ne  récrée  et  qui  est  envi- 
ronnée par  les  profondeurs  du  Tartare,  La  croyance  à  l'attentat 
de  Zeus  contre  la  puissance  de  son  père  est  ici  clairement  expri- 
mée ,  et  la  désignation  de  KpovCcDv ,  donnée  au  maître  des  dieux, 

«  IL,  XIV,  201. 
'  Ibid.,  246. 
>  Ibi(I.,201. 
«  Ibid.,  201-4. 
»  Ibid.,  XV.  225. 
•Ibid.,  VIII,  477^1. 

*  C'est-à-dire  rendus  impuissants  et  immobiles  : 

Scdet  œteraumquc  sedebit 
Infelix  Tbeseus. 

ROBiou.  —  Questions.  2 
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suffisait  pour  la  rappeler,  puisque  Kronos  n'a  de  place  nulle 
part  dans  l'Olympe  homérique.  La  mythologie  d'Hésiode  est 
donc  soudée  à  celle  d'Homère  ;  elle  n'est  ni  oubliée  ni  dédaignée 
dans  la  pensée  populaire  de  la  Grèce ,  même  hors  de  la  Béotie, 
et  c'est  ce  qu'il  s'agissait  de  constater  ici. 


V. 


LA  METALLURGIE  MAGIQUE. 

Un  fait  d'une  autre  nature,  et  qu'il  est  au  moins  curieux  de 
noter  en  passant,  confirme  la  pensée  d'une  très-lointaine  origine 
de  certains  détails  admis  dans  la  mythologie  homérique  :  c'est 
l'action  merveilleuse  de  V Egide ,  œuvre  d'Héphaïstos.  Nous 
sommes  accoutumés  par  les  peintures  des  vases  à  la  considérer 
comme  l'attribut  spécial  de  Pallas  ;  mais,  dans  Homère,  elle  n'ap- 
partient réellement  qu'à  Zeus  ;  il  la  prête  seulement  à  d'autres 
divinités,  et,  par  le  fait  seul  qu'elles  la  portent  et  l'agitent ,  leur 
présence  exerce  une  puissance  magique,  distincte  de  leur  action 
propre  ^ .  C'est  ce  qui  résulte  surtout  d'un  récit  du  xv®  chant,  où 
Zeus  confie  à  Apollon  «  l'égide  à  franges ,  >  pour  terrifier  les 
héros  Achéens  après  la  blessure  d'Hector  :  «  Tandis  qu'il  la 
»  tenait  immobile ,  les  traits  volaient  des  deux  parts  et  les  sol- 
»  dats  tombaient  frappés  ;  mais  dès  que,  regardant  en  face  les 
»  Danaens  aux  coursiers  rapides,  le  dieu  la  secouait  et  poussait 
»  un  cri,  leurs  cœurs  s'amollissaient  dans  leurs  poitrines,  et  ils 
»  oubliaient  leur  bravoure  impétueuse  2,  » 

C'est  bien  assurément  un  effet  magique  que  veut  décrire  le 
poète.  L'instrument  de  cette  puissance  irrésistible  appartient  au 
seul  maître  des  dieux ,  mais  il  n'en  est  pas  l'auteur  ;  et ,  bien 
que  l'égide  soit  en  peau  de  chèvre ,  comme  le  font  entendre 
certaines  épithètes ,  comme  le  représentent  les  anciens  vases  et 
comme  l'indique  son  nom,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  en  métal, 
elle  est  l'œuvre  d'Héphaïstos,  que  nous  voyons  aussi,  au 
chant  xvin®,  auteur  d'une  autre  œuvre  magique  plutôt  que 

'  Sur  ce  point  encore^  généralement  si  peu  connu,  je  dois  signaler  ces 
remarques  comme  faites  spontanément  par  un  de  mes  élèves,  M.  Graux. 
—  Voy.  dans  riliade,  I,  202;  Vm,290;  XII /209;  XV,  229-30,  23742,  290- 
293,  306-U,  321-2. 

»  //.,  XV,  318-22. 
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divine  :  des  statues  animées  i.  Cette  tradition,  qui  paraît  identi- 
fier le  magicien  et  le  métallurgiste,  ne  nous  ramène-t-elle  pas 
à  des  temps  antérieurs  à  la  domination  des  Hellènes ,  à  ceux  où 
des  tribus  laborieuses  ,  exploitant  les  trésors  cachés  au  sein  de 
la  terre,  étaient  souvent  confondues  avec  des  êtres  surnaturela? 
tribus  sur  lesquelles  M.  Rossignol  2  a  réimi  et  coordonné  des 
textes  si  nombreux  de  l'antiquité  classique.  Il  sufBra  ici  d'indi- 
quer les  principaux.  Strabon  assure  que  les  Dactyles  Idéens , 
désignés  dans  im  fragment  épique  comme  inventeurs  de  l'art 
d'Héphaïstos,  étaient  considérés  par  tout  le  monde  comme  des 
enchanteurs,  habitant  près  de  la  demeure  de  la  mère  des  dieux, 
sur  rida  phrygien  3  ;  Diodore  ^  dit  aussi  que,  s'ils  émigrèrent  en 
Crète,  ils  étaient  nés  sur  l'Ida  phrygien  et  avaient  appris  de  la 
mère  des  dieux  l'art  de  travailler  le  fer.  Evidemment  ils  sont 
identifiés  là  aux  Curetés  Cretois,  que,  selon  Gerhard  ^,  la  Crète 
et  l'Ëubée,  Ephèse  et  Messène,  tenaient  pour  des  démons  ou  des 
dieux.  «  On  leur  reconnaissait ,  dit-il,  un  caractère  de  noblesse 
sacerdotale  ;  mais  quelques  traits  de  leur  physionomie  semblent 
leur  attribuer  à  eux-mêmes  une  essence  divine  et  les  con- 
fondre avec  des  nuages  fulgurants  divinisés.  »  D'après  le  gram- 
mairien Diomède,  cité  encore  par  M.  Rossignol,  les  Curetés^  que 
l'on  surnomma  Dactyles  Idéens ,  naquirent  de  l'Ida  crétois  sous 
la  pression  des  mains  d'Ops  (c'est-à-dire  de  Cybèle  ,  la  déesse 
phrygienne).  Ailleurs  ils  sont  désignés  du  moins  comme  de 
fid^es  et  habiles  serviteurs  de  Rhéa,  mais  c'est  après  que  Rhéa 
fat  confondue  avec  Cybèle  ;  partout  leur  souvenir  est  étroitement 
rattaché  à  celui  de  la  grande  déesse  tellurique  des  Pélasges. 

On  les  confond  aussi  avec  les  Cabires^  également  considérés 
comme  Phrygiens  d'origine  par  Démétrius  de  Skepsis ,  et 
ailleurs  comme  serviteurs  de  Rhéa  dans  la  Samothrace,  où  un 
hymne  orphique  place  encore  les  Curetés  ;  de  nombreuses  mé- 
dailles de  Thessalonique  représentent  d'un  côté  Cybèle,  et  de 
l'autre  un  Cabire  expressément  désigné  par  son  nom  ^.  Sans 
doute  les  divinités  de  Samothrace,  étudiées  de  près,  ont  fourni 
à  la  science  moderne  des  conclusions  différentes  7;  mais  Imbros, 

*  //.,  XVIII ,  417-21. 

'  Dei  Origines  religieuses  de  la  métallurgie,  Joum.  de  Tlnstr.  publ. 
16  févr.  et  il  mars  1862. 
»  Geogr,,  XVIII,  7. 

*  BUfL  hisL,  V,  64. 

'  Griech,  Mylkoî,  §  171. 

*  Rossignol,  ibicL,  2  avril,  4  et  9  mai  1862. 
^  Voy.  Neuhaeuser,  CadmUus. 
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l'île  vxilcanique ,  était  aussi  consacrée  aux  Cabires  ,  selon 
Etienne  de  Byzance  S  et  Nonnus  donnait  ce  nom  à  des  fils  de 
Vulcain ,  démons  du  foyer.  Quelque  contradiction  que  ces  tra- 
ditions offrent  dans  leurs  détails  ,  elles  s'accordent  à  présenter 
les  auteurs  de  la  métallurgie  comme  des  génies  de  la  terre  ; 
Plutarque  les  signalait  comme  des  génies  déchus  2,  ce  qui  rentre 
dans  la  même  pensée. 

Un  rapprochement  non  moins  curieux,  c'est  l'épisode  des 
statues  animées  que  Thétis  trouve  dans  l'atelier  d'Héphaïstos , 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  épisode  qui  rappelle 
d'une  manière  si  frappante  les  Telchines  enchanteurs  d'Eustathe, 
passés  de  la  simple  métallurgie  à  la  fabrication  des  statues, 
tandis  que,  d'autre  part,  on  les  identifie  parfois  avec  les  Curetés 
Cretois,  aussi  bien  qu'avec  les  habitants  primitifs  de  Rhodes,  et 
même  de  Sicyone  ^,  la  ville  pélasgique  par  excellence  dans  la 
Grèce  méridionale  ;  une  tradition  conservée  par  Strabon  com- 
plète la  pensée  en  les  désignant  comme  des  enchanteurs  * . 

Formulées  par  des  Hellènes  tant  qu'on  voudra,  ces  supersti- 
tions ont  une  autre  origine  que  les  croyances  propres  de  la  race 
hellénique.  Il  est  d'ailleurs  à  observer  que  les  monuments  pélas- 
giques,  dits  cyclopéens ,  n'étaient  pas  rapportés  par  les  Grecs  à 
des  puissances  malfaisantes  ni  à  aucun  égard  redoutables.  Les 
Hellènes  avaient  respecté  dans  le  fond  de  la  population  pélas- 
gique d'honnêtes  et  laborieuses  tribus,  travaillant  la  pierre  qui 
appartient  à  l'homme ,  tandis  que  les  Telchines  et  leurs  frères, 
formant  des  familles  distinctes,  travaillaient  les  métaux,  qui 
appartenaient  au  domaine  infernal,  puisqu'on  les  tirait  des  en- 
trailles de  la  terre.  Les  Hellènes  n'ont  éprouvé  aucune  répu- 
gnance à  reconnaître  que  leurs  pères  s'étaient  mêlés  et,  jusqu'à 
un  certain  point ,  confondus  avec  les  Pélasges ,  les  Léléges  ou 
autres  anciens  habitants  du  sol,  tandis  que  jamais  ils  ne  se  sont 
attribué  la  moindre  parenté  avec  les  tribus  de  forgerons.  N'est-il 
pas  vraisemblable  que  celles-ci  étaient  déjà  considérées  par  les 
premiers  habitants  de  la  Grèce  comme  elles  l'ont  été  par  les  Grecs 
des  temps  classiques  ,  et  que  les  traditions  que  nous  venons  de 
parcourir,  traditions  dont  nous  trouvons  trace  dans  Homère , 
étaient  encore  un  legs  des  temps  pélasgiques  ?  Cette  fois  même , 
on  ne  peut  guère  faire  intervenir  une  importation  phénicienne 

*  Rossignol,  ibid.^  4  mai. 

»  Jd.,  ibid.,  14  mai. 

>  Id.,  ibid.,  9  et  23  juillet. 

«  Cf.  Str.,  X,  3;  Diod.,  V,  55;  Eust.,  ad  //.,  XilJ,  435  (ap.  Ross.,  ibid.). 
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dans  ces  croyances  ;  si  les  Phéniciens  avaient  rendu  un  culte  aux 
Cabires  de  Samothrace ,  ils  n'ont  jamais ,  que  nous  sachions , 
attaché  aux  arts  métallurgiques  une  idée  de  terreur  supersti- 
tieuse. D'ailleurs ,  chez  d'autres  peuples  aryens ,  cousins  fort 
éloignés  des  Pélasges ,  mais  sans  contact  aucun  avec  le  com- 
merce phénicien ,  chez  les  Scandinaves,  nous  trouvons,  sur  les 
forgerons  magiciens,  des  traditions  analogues ,  unies  à  des 
sentiments  mêlés  de  mépris  et  de  terreur  pour  les  nains  posses- 
seurs de  trésors  magiques  et  souterrains. 

n  est  vrai,  ces  superstitions ,  M.  Lenormant  les  a  signalées 
comme  profondément  enracinées  chez  une  race  bien  différente  : 
il  les  retrouve  et  chez  les  plus  anciens  habitants  de  la  Chaldée 
et,  tout  au  nord  de  l'Europe,  chez  les  Finlandais,  que  leur  langue 
sépare  des  Scandinaves  leurs  voisins.  Il  est  vrai  encore,  ceux- 
ci  ont  pu,  à  la  rigueur,  recevoir  de  la  race  finnoise,  qui  les  avait 
précédés  dans  leur  grande  péninsule  et  qu'ils  ont  refoulée ,  ces 
traditions  répétées  par  eux  à  leurs  fils,  et  par  suite  à  l'Europe. 
Mais  cette  explication  convient-elle  à  celles  de  la  Grèce  ?  La 
Crète,  Rhodes,  la  Troade ,  la  Macédoine,  le  Péloponèse,  ont-ils 
donc  reçu  des  colonies  ouraliennes?  Il  serait  bien  téméraire  de  le 
soutenir.  Il  est  bien  plus  vraisemblable  que,  s'ils  n'ont  pas  eux- 
mêmes  créé  ces  légendes,  les  Pélasges  les  ont  reçues  avant  leur 
arrivée  en  Europe,  en  traversant  ou  longeant  les  pays  occupés 
par  ces  laborieuses  tribus.  Ce  serait  donc,  même  en  ce  cas,  un 
legs  d'une  époque  reculée  qu'Homère  aurait  fait  entrer  dans  son 
trésor  poétique,  quand  il  a  parlé  des  œuvres  ultra-merveilleuses 
d'Héphaïstos.  Ce  serait,  même  en  ce  cas,  un  fait  de  plus  à 
signaler  comme  preuve  des  traditions  religieuses  d'origine  mul- 
tiple que  rniade  nous  a  transmises ,  conune  témoignages  à  re- 
cueillir dans  Homère  de  traits  appartenant  à  l'histoire  intellec- 
tuelle de  ce  peuple  pélasgique  si  peu  connu. 


DEUXIEME  PARTIE. 

GÉOGRAPHIE    POLITIQUE   DE   L'ASIE  -  MINEURE , 

AUX   TEMPS    HÉROÏQUES. 


I. 


LA  TROADE  SEPTENTRIONALE. 


La  question  examinée  dans  cette  seconde  partie  n'est  pas  nou- 
velle. Elle  a  été  l'une  des  préoccupations  favorites  de  Strabon, 
qui  a  fait  fréquemment  usage  des  traditions  homériques  dans  ses 
études  sur  l'ethnographie ,  déjà  antique  par  rapport  à  lui ,  de 
r Asie-Mineure  occidentale.  Mais,  outre  que  ces  notions  sont 
éparses  dans  son  ouvrage,  il  reste,  après  qu'on  l'a  étudié,  à  faire 
usage  des  documents  rares  mais  importants  que  fournit  sur 
cette  matière  le  déchiffrement  des  inscriptions  orientales ,  soit 
hiéroglyphiques ,  soit  cunéiformes.  Il  est  vrai ,  celles  qui  con- 
cernent l'Asie-Mineure  sont  antérieures  ou  postérieures  à  l'ex- 
pédition qu'a  chantée  Homère  et  que  Thucydide  *  a  résumée  au 
point  de  vue  de  la  critique  historique  ;  mais  la  plus  considérable, 
à  ce  point  de  vue,  des  inscriptions  dont  je  parle,  ne  s'en 
éloigne  pas  de  beaucoup  dans  l'ordre  des  temps,  et,  si  elles  se 
trouvent  en  accord  avec  l'état  de  choses  décrit  dans  l'Iliade ,  on 
obtiendra  une  confirmation  frappante  de  la  valeur  historique 
du  poème ,  en  même  temps  que  la  multiplicité  des  indications 

»  1,9-11. 
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contenues  dans  celui-ci  compléteront  l'intelligence  des  données 
orientales ,  sur  cette  géographie  que  les  textes  archéologiques 
énoncent  laconiquement  ;  complément  d'autant  plus  utile  que  ces 
données  se  trouvent  d'ailleurs  obscurcies  pour  nous  par  des 
modes  de  transcription  auxquels  nous  ne  sommes  pas  encore 
bien  accoutumés.  N'oublions  pas  enfin ,  pour  nous  rassurer  sur 
ce  que  nous  enseigne  l'Iliade ,  au  sujet  de  ce  qu'était  TÂsie- 
Mineure,  plusieurs  générations  avant  le  temps  où  l'on  peut  placer 
Homère,  que  les  données  du  poème  concernant  la  condition  poli- 
tique et  l'ethnographie  de  la  Grèce  européenne  sont  très-certai- 
nement différentes  de  ce  qu'étaient  ceUes-ci  au x* siècle,  et  que 
ces  différences  correspondent  précisément  aux  changements 
opérés  dans  l'intervalle,  d'après  des  récits  purement  historiques. 

La  première  étude  qui  se  présente  à  faire  ici  est  naturellement 
celle  des  états  de  la  Troade ,  sur  lesquels  Strabon  s'est  assez 
longuement  étendu.  Je  dis  des  états,  car  Homère  ne  la  comprend 
pas  tout  entière  dans  le  royaume  de  Priam.  La  distinction  des 
Troyens  proprement  dits  et  des  Dardaniens  est  rappelée  à  chaque 
instant  dans  l'Iliade  ^  ;  eUe  est  expliquée  avec  précision  dans  le 
passage  2  où  le  poète  expose  la  généalogie  qui,  selon  lui,  ratta- 
chait les  princes  de  Troie  à  ceux  de  la  Dardanie.  Mais,  dans  une 
étude  comme  celle  qui  nous  occupe,  il  convient  de  sidvre  un  ordre 
géographique  rigoureux.  Commençons  donc  par  le  plus  éloigné 
des  peuples  qui  portaient  le  nom  de  Troyens. 

Ce  mot ,  en  effet ,  a ,  dans  l'Iliade ,  deux  significations  dis- 
tinctes :  il  s'applique  tantôt  aux  sujets  de  Priam  proprement  dits, 
tantôt  à  l'ensemble  des  habitants  de  la  Troade,  aux  petites  tribus 
auxiliaires  ou  vassales  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de  la 
grande  capitale.  Lorsqu'il  réunit  ses  troupes,  en  vue  d'un  enga- 
gement général,  dans  la  plaine  qui  entoure  la  hauteur  de  Batiée  ^^ 
Hector  commande  directement  les  premiers  ^  ;  mais  le  nom  de 
Troyens  est  étendu,  dans  Homère,  même  aux  habitants  des  bords 
de  TEsépus  inférieur,  aux  guerriers  de  Zéléia ,  qui  buvaient  les 
eaux  de  ce  fleuve  et  vivaient  au  pied  de  l'Ida,  c'est-à-dire  de  la 
branche  nord-est  de  cette  chaîne  ;  ils  étaient  commandés  sépa- 
rément par  Pandaros ,  fils  de  Lycaon  &.  Cette  dénomination  est 

•  //.,  U,  816-03;  m,  456;  VU,  348,  368;  VllI,  173, 497;  XI,  286;  XIII,  150; 
XV,425,486;XVIII,184. 

«  //.,  XX,  W44U 

»/i-.  Il,  810-15. 

«  Ibid.,  816-18. 

'  Ibid.,  824-7.  Cf.  Strabon ,  p.  53 ,  82  et  84  du  tome  III  de  Tédition  Tau- 
chnitz.  C'est  elle  que  je  citerai  constamment. 
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ici  purement  géographique  et  non  point  ethnographique,  car 
nous  trouvons  affirmé  plusieurs  fois,  dans  d'autres  chants  du 
poème,  ce  fait  que  les  habitants  de  ce  canton  faisaient  partie  du 
grand  peuple  lycien  *.  La  position  de  l'Esépus  est  d'ailleurs  cer- 
taine, aussi  bien  que  celle  de  Zéléia.  Le  géographe  d'Amasèe 
nous  apprend,  en  effet,  que  cette  ville  «  était  située  sur  le  flanc 
»  de  l'extrême  Ida,  à  190  stades  de  Kyzique  (environ  35  kilo- 
»  mètres)  et  à  80  environ  du  point  de  la  côte  le  plus  voisin , 
»  c'est-à-dire  de  l'embouchure  de  l'Esépus  2.  »  Avec  des  données 
si  précises,  il  est  à  peine  besoin  de  chercher  un  contrôle  dans  les 
données  de  Ptolémée,  qui  place  l'embouchure  de  l'Esépus  entre 
Parium  et  Kyzique  ^. 

A  la  suite  du  petit  royaume  ou  canton  de  Zéléia,  le  poète  et  le 
géographe  nous  montrent  la  plaine  d'Adrastée,  comprenant,  avec 
la  ville  de  ce  nom,  Apésus,  Pityia,  et  bordant  le  mont  Téréia*. 
Adrastée  était  située  entre  les  positions  des  villes  moins  anciennes 
qui  ont  porté  les  noms  de  Priape  et  de  Parium  ;  son  territoire  com- 
prenait une  grande  partie  de  la  vallée  du  Granique  ;  et,  au  temps 
de  Strabon  encore,  Pityia  conservait  presque  son  nom  :  elle  s'ap- 
pelait Pityonte  ;  c'était  une  ville  maritime,  bâtie  au  pied  d'une 
montagne  plantée  de  pins,  qui  sans  doute  avaient  donné  son  nom 
grec  à  Pityia  ^.  Priape  ^  et  Parium  ^  ne  figurent  pas  dans  la  géo- 
graphie homérique  ;  c'étaient  des  colonies  de  Milet.  Cependant  il 
faut  le  remarquer,  une  fois  pour  toutes  :  la  création  postérieure 
d'une  colonie  ne  suppose  pas  nécessairement  qu'il  n'y  eût  pas 
déjà  une  ville  au  même  endroit,  pas  plus  dans  l'histoire  de  l'an- 
cienne Grèce  que  dans  celle  de  l'administration  romaine.  Un 
exemple  en  est  donné  par  un  autre  district  du  même  canton  : 
Apésus  ou  Pésus,  nommée  des  deux  façons  par  Homère  et  située 
près  d'un  fleuve  du  même  nom ,  fut  aussi  colonisé  par  Milet  8. 
Au  temps  de  Strabon ,  Pésus  avait  disparu  ;  mais  une  petite  ri- 
vière du  même  nom  aidait  à  en  indiquer  l'emplacement ,  situé 


»  //.,  IV,  89-91;  V,  95, 105,  161-72.  Cf.  Str.,  III,  86,  105. 
«Str..  111,89. 
»  L.  V,  eh.  II,  12. 

*  II,,  II,  8Î8-31;  Str.,  III,  p.  89-90. 

*  Str.,  111,  90-92. 

*  Cité  maritime  baignée  aussi  par  un  lac  (ibid.,  p.  90}  ;  sans  doute  celui- 
ci  baignait  la  cité  JiroXic),  et  non  la  ville  même ,  car  on  ne  voit  dans  ce 
canton  d'autre  lac  que  celui  qui  se  décharge  dans  le  Granique,  et  qui  est 
trop  éloigné  de  la  mer  pour  que  la  ville  pût  s'étendre  jusque-là. 

'  Ptol.,  uW  supra. 
•Str.,  111,  92-93. 
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entre  Parium  et  Lampsaque,  détruite  aussi  et  depuis  relevée  sous 
le  nom  de  Lapsaki.  Je  me  hasarde  à  restituer  le  nom  de  Pésus 
au  principal  des  petits  cours  d'eau  qui  se  déchargent  dans  l'Hel- 
lespont  entre  la  position  de  ces  deux  villes ,  d'après  la  carte  de 
r Asie-Mineure  par  Kiepert  ^ . 

Un  autre  canton ,  voisin  de  celui-là  et  encore  plus  rapproché 
de  la  ville  de  Troie,  comprenait  Percote  2,  Praction ,  Sestos , 
Abydos  et  Arisbé  *.  Toutes  ces  villes  avaient  disparu  au  temps 
de  Strabon,  excepté  Abydos,  qui,  après  la  guerre  dô  Troie,  fut 
colonisée  par  les  Thraces,  et  plus  tard  encore  par  les  Milésiens  ; 
elle  se  trouvait  à  égale  distance  de  Lampsake  et  d'Ilion  (environ 
170  stades  de  chacune),  en  face  de  l'Heptastade,  où  Xerxès  fran- 
chit l'Hellespont  ;  son  port  était  à  30  stades  de  celui  de  Sestos  4. 
En  face  était  la  Chersonèse ,  habitée  par  un  peuple  thrace  allié 
de  Priam  ^;  mais  le  poète  place  aussi  des  Thraces  en  Asie,  dans 
Arisbé  même  *,  tandis  que  d'autre  part,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  cet  Etat  asiatique  comprenait  la  ville  européenne  de 
Sestos. 

Ici  nous  arrivons  aux  frontières  de  l'Etat  troven  lui-même,  et 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  la  question  discutée  par 
Strabon  d'après  l'opinion  et  les  données  de  Démétrius  de  Skep- 
sis ,  réveillée  vers  la  fin  du  dernier  siècle  par  le  voyage  de  Le- 
chevalier,  récemment  reprise  par  M.  ScÛiemann  et  vivement 
discutée  à  cette  heure ,  celle  de  l'emplacement  de  Troie  elle- 
même.  Avant  donc  d'aller  plus  loin ,  il  nous  faut  exposer  les 
faits  et  discuter  les  conclusions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu. 

*  Édition  en  deux  feuillrs,  de  1854,  échelle  de  777, ttï  •  <^'^st  elle  qui 
me  servira  surtout  pour  Tétude  de  la  Troade. 

»  Ville  maritime.  //.,  XI,  227-30;  cf.  XV,  547-51. 

*  //.,  II ,  835-9  ;  cf.  XII ,  94-97.  Dans  ces  deux  passages,  le  Selléis  est  in- 
diqué comme  arrosant  ce  territoire.  Strabon  (p.  94)  y  ajoute  le  Practios 
et  dit  que  tous  deux  coulent  entre  Lampsaque  et  Abydos.  Je  donne  donc 
leurs  noms  aux  deux  principaux  cours  d'eau  que  la  carte  de  Kiepert 
place  dans  cet  intervalle ,  réservant  au  plus  étendu  celui  de  Sillèis  que 
fournit  Homère.  C'est  avec  moins  de  confiance  que  je  me  hasarde,  avec 
Strabon,  à  placer  Arisbé  sur  le  bord  de  celui-ci. 

*  Str.,lII,p.  87,94,95,96. 

*  //.,  ll,844-5;cf.  V,  462. 

*  //.,  VI ,  5-8,  12-13. 
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lA  VILLE  DE  TROIE   — STRABO?(  ET  M.    SGHLIEMAX5. 

YcHci  brièvement  quelle  est  rargunieDUtkMi  de  StraboD.  C'est 
le  Bourg  des  Iliens  ^IXiéwv  xw^o;),  à  30  stades  de  Hissarlik  S  et 
DOD  rnimn  des  RcMoains  (Hissariik  màne),  qui  occupe  le  site  de 
randenne  Trcûe  :  1*  Parce  que  la  Calliooic»ié ,  hauteur  vcHsine 
du  Simoîs  ^  vers  laquelle  se  porte  Ares,  venant  de  Tacropole 
trovenne,  pendant  que  la  bataille  se  livre  dans  la  plaine  du  Sca- 
mandre  ^,  est  à  40  stades  de  la  NouveUe-Dion  et  à  10  seulement 
de  riÀiéMfy  xjûm  ;  or,  dans  la  pensée  d'HcHn^,  l'intervalle  dcôt 
être  court,  puisque,  de  Tune  et  l'autre  position.  Ares  doit  diriger 
les  combattants  '.  29  Parce  que  le  tumulus  du  vieil  Ésvètès , 
poste  d'observation  de  Polytès,  n'est  qu'à  5  stades  de  la  Nouvelle- 
Uion,  ^  n'est  pas  plus  élevé  que  son  acropcde  :  Polvtès  n'aurait 
donc  pas  eu  bescnn  d'j  aller  pour  examiner  la  plaine,  si  l'Ilion 
romaine  eùi  été  celle  de  Priam  ^.  3*  Parce  que  la  course  d'Hector 
éL  d'Achille  autour  de  Troie  n'est  possible,  à  cause  du  terrain , 
qu'autour  de  Y  IXiéwv  xwr^,  ei  non  de  la  NouveQe-Ilion  ^.  4*  C'est 
pour  flatter  les  habitants  de  cette  dernière  ville  qu'Hellanicus  en 
a  identifié  le  site  avec  celui  de  Troie  <.  5*  Si  l'on  ne  trouve  aucun 
vestige  de  cdle-ci,  c'est  qu'elle  a  été  détruite  de  fond  en  comble  ; 
ses  matériaux  passent }  our  avoir  été  emplovès  aux  fortifications 
deSigée  '. 

Les  raisons  opposées  par  M.  Schliemann  à  cette  argumenta- 
tion et  à  l'hvpothèse  moderne  que  nous  étudierons  avec  soin 
sont  de  trois  sortes.  Il  procède  à  l'examen  des  divers  détails  du 
terrain  auquel  se  réfère  Strabon ,  aflirmant  que  le  savant  géo- 
graphe ,  dont  il  est  loin  de  méconnaître  la  valeur  critique,  n'a 
jamais  visité  les  lieux,  et  qu'U  a  été  trompé  par  une  description 
imparfaite ,  oeuvre  de  Démétrius  de  Skepsis.  Il  compare  à  son 

«  Vov.  G.  I.  G.,  3S9>3GSi. 
»  /L,  XX,  48-53. 

>  Str.,  m,  p.  106-7.  CL  Schliemann  :  Ithaque,  le  Pèloponèse,  Troie, 
p.  t^^ 
«  Str^m,p.  10». 

M<L,p.ll3,cf:99. 
'  Id.,  p.  109. 
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tour  la  topographie  de  ce  canton  à  un  certain  nombre  de  passages 
(d'Homère.  Enfin  il  apporte  des  arguments  archéologiques  cons- 
tatant que  Troie  ne  peut  avoir  existé  sur  les  hauteurs  de  Bou- 
narbaschi ,  où  Lechevalier  l'avait  placée ,  et  que  ses  débris  ont 
formé  en  partie  celle  de  Hissarlik. 

Mais ,  avant  de  passer  en  revue  les  raisons  alléguées  par 
M.  Schliemann,  il  convient  de  rappeler  l'assertion  du  critique, 
que  Strabon  n'avait  pas  vu  la  plaine  de  Troie  ^;  le  soin  que 
prend  le  géographe  d' Amasée  de  se  couvrir  sans  cesse ,  dans 
cette  dissertation,  de  l'autorité  de  Démétrius,  justifierait  à  lui  seul 
la  pensée  de  M.  Schliemann.  Nous  devons  donc  nous  tenir  en 
garde  contre  les  fins  de  non-recevoir  qui  tiendraient  ici  à  l'exa- 
men méticuleux  de  son  texte  ;  mais ,  pour  les  grands  traits  de 
cette  topographie,  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  ses  don- 
nées. Or  ce  que  Strabon  dit  du  Simoïs ,  qui  devait  encore  alors 
conserver  son  nom ,  appartient  à  cet  ordre,  et  ces  conditions  ne 
conviennent  qu'au  Doumbrek-Sou.  D'ailleurs,  comme  le  dit  Ho- 
mère, le  Simoïs  coulait  auprès  de  la  Callicoloné.  Si  donc  celle- 
ci  et  Troie  se  trouvaient  reportés  plus  au  sud ,  le  Doumbrek-Sou 
ne  serait  pas  le  Simoïs  ;  il  faudrait  identifier  celui-ci  (comme  on 
l'a  voulu  faire)  avec  le  Kimar-Sou,  c'est-à-dire  avec  cet  affluent 
du  Scamandre  dont  l'embouchure  est  voisine  du  Bourg  des  Iliens. 
Mais  cette  identification  est  inadmissible,  et  le  Kimar-Sou  n'est 
autre  chose  que  le  Thymbrius ,  puisque  les  ruines  et  la  nécro- 
pole 2  de  Thjônbra  et  une  inscription  en  l'honneur  du  dieu  local, 
Apollon,  ont  été  trouvées  près  du  confluent  de  cette  petite  rivière; 
or  c'est  précisément  à  ce  confluent  que  Strabon  les  plaçait, 
à  la  distance  d'ailleurs  exacte  de  50  stades  d'Ilium  ^.  Strabon  ♦ 
dit  formellement  que  le  Simoïs  est  plus  voisin  du  Rhœtée,  le  Sca- 
mandre du  Sigée ,  et  que  tous  deux ,  se  réunissant  un  peu  en 
avant  de  la  Nouvelle-Ilion ,  se  jettent  dans  la  mer  près  du  Sigée. 
Les  deux  plaines  arrosées  par  ces  cours  d'eau  et  qui  formaient 
ensemble  la  plaine  de  Troie  sont  encore,  dit  Strabon,  distinguées 
l'une  de  l'autre  par  une  élévation  continue  de  terrain  (auxtjv),  qui 
s'étend  jusqu'à  la  Cébrénée ,  en  partant  de  la  Nouvelle-Ilion  s. 


'  str.,  p.  187. 

'  Un  autre  argument  très-grave  pourrait  être  tiré  de  la  remarque  faite 
par  Fauteur  (à  la  page  189),  que  Strabon  (111,  103)  a  doublé  la  distance 
réelle  du  cap  Sigée  au  Rhœtée. 

*  Découverte  par  M.  Calvert.  —  Voy.  Schliemann,  p.  171-2. 

^  Str.,  m,  p.  107;  pour  les  caps,  voy.  p.  103. 

*  m,  p.  106. 
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De  plus,  quant  au  Scamandre  lui-même,  seul  cours  d'eau  de 
cette  plaine  qui  porte  directement  ses  eaux  à  la  mer,  il  pourrait 
encore  aujourd'hui  porter  le  nom  de  EavÔ6ç,  à  cause  de  la  cou- 
leur de  son  sable  « ,  et  on  y  trouve  même  les  diverses  plantes  qui 
sont  nommées  au  XXP  chant  de  l'Iliade  comme  croissant  dans 
son  lit  2.  On  trouve  donc  chez  Homère  la  précision  topogra- 
phique d'un  homme  qui  s'est  rendu  familier  le  théâtre  des  événe- 
ments ;  mais ,  ajoute  le  voyageur  allemand ,  l'examen  du  ter- 
rain montre  que  le  Scamandre  s'est  légèrement  déplacé  vers 
l'ouest  ^. 

L'argument  tiré  du  tumulus  d'Ésyétès,  que  Strabon  ne  peut 
se  résoudre  à  reconnaître  à  5  stades  seulement  d'Ilium-Novum, 
n'embarrasse  pas  M.  Schliemann  ^.  Il  identifie,  en  effet,  de  préfé- 
rence l'élévation  désignée  par  Strabon  avec  la  butte  de  Batiée 
ou  monument  de  Myrine,  dont  il  est  question  au  second  chant  de 
rniade  S;  et  il  admet,  sans  invraisemblance  assurément,  que  les 
inondations  périodiques  du  Scamandre  ont  pu  miner  et  faire  com- 
plètement disparaître  un  simple  tumulus,  situé  à  peu  de  distance 
du  fleuve.  Il  repousse  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'énergie  l'identi- 
fication de  ce  tumulus  avec  la  colline  d'Udjek-Tépé ,  du  haut  de 
laquelle  il  eût  été  physiquement  impossible  à  l'œil  le  plus  perçant 
d'observer  la  flotte  grecque  dans  le  voisinage  du  cap  Sigée.  L'ar- 
gument de  Strabon  est  ingénieux  ;  seulement  il  faut  le  retourner. 
Quant  à  la  course  d'Hector  et  d'Achille,  l'auteur  aflSrme  de  visu 
qu'elle  est  très-concevable  autour  de  Hissarlik ,  sur  des  pentes 
fort  douces  ®,  tandis  que  les  pentes  très-abruptes  de  la  colline  de 
Bounarbaschi,  au  sud-ouest  et  à  l'est,  la  rendraient  impossible  ; 
la  première  de  celles-ci  n'a  pas  moins  de  150  mètres  de  hauteur, 
avec  45,  puis  65  degrés  d'inclinaison  ;  la  dernière  est  extrême- 
ment escarpée  et  ne  laisse  au  bord  du  Scamandre  qu'un  étroit 
sentier  7. 

M.  Schliemann  s'étend  assez  longuement  s  sur  les  incidents 
de  l'Iliade ,  qui  ne  permettent  pas,  selon  lui ,  de  compter  beau- 
coup plus  de  5  kilomètres  de  Troie  à  la  station  navale  et  au  camp 
des  Grecs ,  distance  qui  serait  presque  triple  s'il  s'agissait  de 

Str.,  ibid* 

Schliemann,  p.  150. 
Id.,  p.  188. 
Id.,  p.  203-6. 
Vers  813-14. 
Page  201. 
P.  147-8. 
P.  162-8  ot  191-1974 
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Bounarbaschi,  et  qui  convient  parfaitement  à  la  situation  de  His- 
sarlik,  situé  à  5  kilom.  du  cap  Sigée  et  4  kilom.  de  la  côte  nord  *, 
D  réfute  d'ailleurs ,  par  des  raisons  géologiques  î,  l'opinion  de 
Strabon  sur  les  atterrissements  que  celui-ci  admettait  et  même 
évaluait  à  la  moitié  de  ce  dernier  intervalle  ^.  Il  n'est  pas  néces- 
saire, ce  me  semble ,  de  reproduire  ici  les  arguments  de  l'auteur 
moderne,  au  sujet  des  mouvements  de  troupes  et  de  personnages 
qui  sont  décrits  dans  l'Iliade.  Sans  doute,  nous  l'avons  vu,  le  poète 
connaissait  les  lieux  ;  mais  ce  serait  beaucoup  exiger  de  l'inspi- 
ration poétique  que  de  lui  imposer  ^our  chaque  détail  une  vrai- 
semblance topographique  absolue.  Si  elle  existe,  tant  mieux  ;  c'est 
assurément  une  preuve  accessoire  qui  n'est  pas  sans  valeur  ni 
sans  intérêt  ;  mais  elle  n'est  par  elle-même  ni  une  démonstration 
décisive ,  ni ,  en  cas  d'erreur,  une  fin  de  non-recevoir.  La  plus 
grande  valeur  des  raisons  que  ces  divers  épisodes  ont  fournies  à 
M.  Schliemann,  c'est  l'identité  de  conclusions  qu'elles  présentent 
avec  celles  que  ses  fouilles  lui  ont  fournies. 

Ces  preuves  archéologiques  sont  de  deux  sortes  :  négatives  et 
positives.  Les  premières  constatent  que  Troie  ne  peut  avoir  existé 
en  tel  ou  tel  lieu  ;  les  secondes  montrent  non  plus  seulement  à 
l'esprit,  mais  aux  yeux  d'innombrables  vestiges  de  Troie. 

Les  fouilles  faites  par  l'auteur  à  Bounarbaschi  lui  paraissent 
décisives.  Presque  partout  le  roc  est  atteint  à  une  profondeur 
de  1  mètre,  et  même  moins;  il  n'y  a  pas,  disait-il  en  1869, 
vestige  de  tuiles  ou  de  poteries  *.  Dans  l'intervalle  de  3  kilo- 
mètres qui  sépare  les  premières  hauteurs  de  celles  du  Balli- 
Dagh  (au  sud-est),  on  ne  trouve  pas  une  pierre  taillée  ,  pas  un 
tesson,  tandis  que,  comme  le  fait  observer  l'auteur,  à  Mjcènes 
et  k  Tirynthe ,  détruites  il  y  a  plus  de  2300  ans,  les  murs  sub- 
sistent encore,  les  tessons  encombrent  le  sol  ^.  Assurément  toutes 
les  pierres  formant  les  murailles  d'une  capitale  n'ont  point  été 
transportées  à  Sigée.  A  Bounarbaschi  d'ailleurs,  la  surface  des 
rocs  n'a  jamais  été  nivelée  par  une  construction  quelconque  ^. 

*  Schliemann,  p.  187. 
>  P.  008-9. 

»  m ,  p.  103,  108. 

*  P.  162. 

*  P.  151. 

*  P.  15Î.  —  L'auteur  ajoute  dans  Tlntroduction  de  ses  Trojanische  Altère 
thûoier  (1874)  :  Fand  ich  den  Urboden  in  weniger  als  \/l  Meter  Tiefe,  und 
die  auf  einer  Seite  der  Baustelle  v^eit  fortlaufeude  Anhôhe  ,  welche  die 
Trûmmer  einer  grossen  Stadtmauer  zu  bergen  scheint,  enthàlt  nur  rciuen 
Komsand  ohne  jegliche  Bcimishung  von  Schutt.  (p.  xli,  cf.  xliv.) 
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Sur  le  Baffi-Dag^  il  est  Trai,  od  nyonnait  mie  petite  ^crofcle , 
dont  les  Bars  ont  été  déoomrerts,  en  1865,  par  MM.  ronHalm 
et  2311er.  Ce  plateau  oontieiit  les  fondements  de  beaucoup  de 
petites  maisons  >,  mais  sans  aucune  trace  d'édifice  considêraUe. 
On  troore  aussi  des  vestiges  )l'mie  riDe  sur  on  plateau^  entre  la 
hantenr  de  Bcmnarbascfai  et  trois  tmnnhis  situés  à  Touest ,  mais 
son  peu  d'étendue  ne  permet  pas  de  lui  attribo»*  plus  de  deux 
miDe  habitants  >.  Loin  d'y  reconnaître  la  TiQe  fameuse  contre 
laipirile  s'était  armée  toide  la  Grèce ,  M.  Sdiliemann  ne  too- 
lait  pas  même  alors  accorder  à  M.  Calrert  que  ce  ffit  là  Gergis', 
halHtée  par  les  descendants  des  T^icriens ,  et  qui  était  encore 
une  forteresse  imp(Nrtanie  à  Tépoque  de  Xôiophon.  Mais  il  j 
reconnaissait  arec  qudqne  yraisemblance  Templacem^it  de 
Scamandria,  qui,  d'après  son  nom,  cterait  être  au  bord  du  Sca- 
mandre,  et  qui  se  trouvait ,  comme  l'est  réellement  Bounar^ 
baschi,  à  une  demi-joumée  d'Âbjdos,  sur  la  route  d'Adramjt- 
tium  ^.  La  position  réelle  de  Gergis  est  indiquée,  disait-4l,  par  la 
marcbe  de  Xerxés,  qui,  selon  Hérodote,  laissa  Rhœtée  et  Ophrr- 
nium  à  gauche ,  et  à  droite  les  Teucriens  Gei^ithes,  en  se  diri- 
geant dllion  Ters  Abydos  K 

Les  fouilles  de  Hissarlik  ont  donné  un  résultat  bien  différent 
de  cdles  de  Bounarbaschi ,  et,  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  app(»ié  à  la  question  des  données  positives.  Noih 
seulement  on  a  trouvé  là  une  enceinte  de  5  kilomètres  de  pour- 
tour, un  vaste  terrain  jonché  de  tessons  et  de  débris  de  marbres 
sculptés^,  qui  doivent  appartenir  à  la  Nouvelle  -  Ilion  ;  non- 
seulement  ,  déjà ,  lors  de  la  première  publication  de  M.  Schlie- 
mann,  M.  Calv^rt  avait  reconnu,  à  l'est,  un  grand  bâtinieni  en 
pierres  de  taille,  sans  ciment  et  parfaitement  exécuté;  mais 
on  avait  reconnu  aussi  que  cette  hauteur  est  en  grande  partie 
par  les  débris  des  temples  et  des  palais  qui  s'y  sont 


*  Schliemann,  p.  1^-4. 

«  P.  156-7  ;  cL  159,  16^70. 
»  P.  158. 

*  P.  159. 

»  VU,  43  (Yoy.  Schliemann  ,  p.  158).  La  ville  de  Dardane  (à  70  stades 
d*Abydos),  mentionnée  ici  par  Hérodote ,  était  de  fondation  ancienne , 
mais  n'appartenait  pas  à  la  vieille  Oardanie  (Str.,  m ,  102),  à  moins  que 
Ton  n*entende  par  ce  nom  le  territoire  du  peuple  dardanien ,  que  les 
égyptiens  connaissaient  (Toy.  infra)  et  qu'Homère  dit  expressément 
aroir  été  antérieur  à  la  fondation  de  Troie  (IX,  ^15-17).— Sirabon  dit  aussi 
qae  Gergithe  appartenait  au  territoire  de  Lampsaque^  et  qu'il  y  en  avait 
une  autre  du  côté  de  Gumes(ni^  p.  93;  cL  142-4}. 

*  Schliemann  (ti^t  supra),  p.  174  et  201. 
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succédé  pendant  de  longs  siècles  ^  >  La  nouvelle  publication  de 
M.  Schliemann,  faite  à  la  suite  de  ses  vastes  recherches,  expose 
en  détail  ce  qui  n'était  qu'indiqué  ou  entrevu  en  1869  ^.  Les  dé- 
bris de  construction  et  d'ustensiles  appartenant  à  la  colonie  hel- 
lénique fondée  avant  la  chute  de  l'empire  lydien  ne  descendent 
pas  à  plus  de  2  mètres  dans  le  sol  ;  tandis  que,  pour  atteindre  les 
plus  anciens  décombres,  il  faut  pénétrer  jusqu'à  12  et  14  mètres 
au-dessous  de  ceux-là.  On  sait  maintenant  quelle  immense  quan- 
tité d'objets  appartenant  à  une  civilisation  pré-hellénique  ont 
donnée  les  fouilles  de  Hissarlik.  Si  ce  n'étaient  pas  les  restes  de 
Troie ,  ce  seraient  ceux  d'une  très-antique  et  opulente  cité,  dont 
nulle  tradition  n'indiquerait  l'existence. 


III. 


DISCUSSION  TOPOGRAPfflQUE. 

Les  découvertes  de  M.  Schliemann  ont  amené,  depuis  quelques 
mois,  la  publication  d'un  certain  nombre  de  travaux,  destinés, 
en  majeure  partie ,  à  combattre  les  conclusions  qu'il  en  tire  et 
les  raisonnements  qui  l'avaient  amené  à  fouiller  sur  le  terrain 
de  Hissarlik.  Les  arguments  en  faveur  de  Bounarbaschi,  émis 
par  Lèche valier  ^  vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  par  Mauduit  * 
dans  la  première  moitié  du  nôtre ,  ont  été  repris  ou  complétés  ; 
l'affaire  a  été  de  nouveau  instruite  avec  autant  d'activité  que 
d'intelligence ,  et  Ton  peut  aujourd'hui  se  mettre  aisément  en 
mesure  de  bien  connaître  les  éléments  du  jugement  à  rendre. 
Mais,  pour  le  porter  sainement ,  il  ne  faut  pas  seulement  rap- 
procher des  textes  homériques  les  conclusions  tirées  de  part  et 
d'autre  ;  il  faut  aussi  prendre  une  connaissance  exacte  et  com- 
plète de  l'état  des  lieux ,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  le  puisse 
mieux  faire  qu'en  recourant  au  relevé  topographique  publié  par 
H.  Forchhammer,  en  1850  ^,  et  au  plan  si  précis  et  si  détaillé 

'  Schliemann,  p.  175. 

*  Id.,  Trojanische  AUârihûmery  Einleitung>  p.  vi-vih 
>  Voyage  dans  la  Troade. 

*  Découvertes  dans  la  Troade. 

*  Topographische  und  physiographische  Beschreibung  der  Ebenû  von 
Troja. 
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qui  l'accompagne,  l'un  et  l'autre  résultant  de  l'exploration  géo- 
désique  faite  par  l'auteur,  en  1839,  avec  un  ofScier  distingué  de 
la  marine  anglaise,  M.  Spratt.  Leurs  mesures,  dit  Forchhammer 
dans  sa  courte  introduction ,  se  sont  toujours  trouvées  concor- 
dantes. Le  capitaine  Graves,  qui  les  avait  précédés  dans  ce  tra- 
vail, avait  d'ailleurs  mis  sa  propre  carte  à  la  disposition  de  l'ex- 
plorateur allemand  ;  et  M.  Forchhammer  lui-même  avait ,  dès 
1842,  soumis  à  la  science  une  première  édition  de  la  sienne  avec 
des  observations.  U  convient  donc  d'aborder  l'examen  critique 
de  cette  laborieuse  question  par  l'analyse  exacte  et,  bien  souvent, 
par  la  reproduction  littérale  des  passages  de  cette  description  qui 
touchent  aux  points  en  litige.  On  a  émis,  des  deux  côtés,  de  très- 
sérieux  argiunents ,  et  l'on  se  trouverait  en  présence  de  con- 
tradictions inextricables,  si  l'on  ne  contrôlait  pas  avec  soin  les 
détails  topographiques  qui  accentuent  la  valeur  des  textes,  dé- 
tails qui,  comme  les  conséquences  qu'on  en  tire,  peuvent  avoir  été 
inexactement  aperçus  ou  présentés  dans  l'enthousiasme  de  la  dé- 
couverte ou  la  chaleur  de  là  polémique.  Or  la  question  sommeil- 
lait lors  de  la  publication  de  l'opuscule  de  Forchhammer  ;  son 
étude  des  lieux  offre  donc,  à  tous  égards,  de  solides  garanties. 

La  plaine  de  Troie,  dit-il,  est  traversée  par  un  fleuve  et  plu- 
sieurs ruisseaux  ;  elle  est  bornée  de  trois  côtés  par  des  hauteurs, 
et  au  nord  par  la  mer,  c'est-à-dire  par  l'extrémité  de  l'Helles- 
pont.  Cette  dernière  limite ,  bien  que  tracée  par  une  ligne  de 
sable  et  de  cailloux  amoncelés,  d'une  faible  hauteur  (einen  nie- 
drigen  Sand^und-Kiesdamm),  est  incertaine,  en  ce  sens 
qu'elle  est  souvent  submergée  par  le  courant  du  détroit  ou  par 
des  eaux  venues  en  abondance  de  l'intérieur  ;  des  lagunes,  tantât 
inondées,  tantôt  à  sec,  se  trouvent  en  deçà  de  cette  espèce  de 
digue  (p.  1). 

Le  principal  cours  d'eau  (le  Mendéré)  est  contraint,  par  les 
hauteurs  qui  avoisinent  le  cap  Sigée,  de  se  diriger  droit  au  nord, 
au-dessous  du  village  de  Kalifatli ,  tandis  qu'une  dérivation  arti- 
ficielle ,  pour  laquelle  on  a  profité  d'une  ouverture  entre  les 
hauteurs,  fait  couler  le  ruisseau  (Bach)  de  Bounarbaschi  dans 
la  mer  Egée.  Le  Menderé ,  venu  de  la  chaîne  de  l'Ida ,  arrose 
d'abord  la  plaine  de  Baïramitsch,  puis  le  défilé  étroit  et  long  qui 
s'étend  d'Éné  à  Bounarbaschi,  et  enfin  la  plaine  inférieure,  c'est- 
à-dire  celle  de  Troie  ;  la  largeur  de  son  lit  atteint  2  à  300  pieds. 
Le  fond  de  ce  lit  est  formé  de  sable  et  de  cailloiux),  tandis  que 
la  plaine  elle-même  est  formée  à'a^^gile  grasse.  La  hauteur  des 
berges  varie  de  8  à  12  pieds  ;  elles  sont  presque  partout  cou- 
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vertes  de  saules  et  d'autres  arbres.  Ces  berges  dessinent  si 
exactement  le  cours  tortuetcœ  du  fleuve,  qu'un  coup  d'œil  rapide 
suffit  pour  constater  que  l'on  ne  peut  lui  attribuer  aucun  change^ 
ment  de  cours  y  dans  tout  l'intervalle  qui  nous  sépare  des  temps 
homériques.  Au  cœur  de  l'été ,  son  cours  n'a  pas  moins  de  30  à 
40  pieds  de  largeur,  mais  sa  profondeur  ne  dépasse  pas  alors 
trois  quarts  de  pied  (allemand)  (p.  9). 

La  rivière  de  Bounarbaschi  prend  sa  source  ^  dans  les  rochers 
calcaires  du  contre-fort  le  plus  extrême  de  l'Ida  et  dans  le  sol 
même  de  la  plaine,  au-dessous  du  village  de  ce  nom.  La  tetnpé^ 
rature  des  sources  est  toujours  la  même  :  63  à  64^  Fahrenheit 
(environ  18®  centigrades);  il  en  résulte  qu'elles  paraissent 
froides  en  été  et  chaudes  en  hiver.  Cette  dernière  circonstance 
se  remarque  surtout  dans  une  des  sources ,  qui ,  venant  d'une 
plus  grande  profondeur,  est  reçue  dans  un  bassin  carré  de  gra- 
nit et  de  marbre ,  où  l'eau ,  conservant  la  chaleur  qu'elle  avait 
dans  le  sol  et  ofirant  une  large  surface  à  l'air,  beaucoup  plus 
froid  qu'elle  durant  l'hiver  y  laisse  échapper  une  vapeur 
épaisse  ^.  Les  sources  de  Bounarbaschi  sont  nombreuses  et  se 
réimissent  en  un  ruisseau  peu  large  mais  abondant ,  qui  dé- 
bouche dans  un  marais.  A  gauche ,  la  montagne  lui  forme  im 
bord  escarpé  ;  à  droite,  son  niveau  est  presque  celui  de  la  plaine. 
Dans  les  temps  de  pluie,  l'eau  du  Mendéré  y  déborde  (p.  10). 

A  Test  du  Mendéré  ^,  se  trouve  un  étang  ou  marais ,  nommé 
Djudan ,  entretenu  par  des  sources  souterraines  et  grossi ,  en 
temps  de  pluie ,  par  un  Osmak  (cours  d'eau)  venant  du  con- 
fluent du  Kimar-Sou  et  du  Mendéré  ;  cet  étang  se  décharge  par 
deux  Osmak,  qui  coulent  d'abord  parallèlement  dans  la  direction 
de  l'Hellespont  et  se  réunissent  près  de  Kalifatli ,  village  qui 
donne  son  nom  au  plus  occidental  des  deux  :  c'est  aussi  le  plus 
considérable  ;  l'autre  (le  Pascha-Tepé-Osmak)  suit  le  pied  des 
hauteurs.  Le  Kalifatli  -  Osmak  a  un  lit  encaissé  {scJiarfbe^ 
grenztes)  depuis  le  Djudan  jusqu'à  son  embouchure,  et  la  partie 
supérieure  de  son  cours  est  bordée  d'arbres  et  de  buissons  ; 
quant  à  la  partie  inférieure ,  on  ne  l'aperçoit  qu'en  arrivant  sur 
ses  bords  abruptes.  Il  se  perd  dans  les  lagunes  de  l'Hellespont 
et  ne  débouche  point  dans  le  Mendéré  ,  comme  on  l'a  dit  ;  c'est 
seulement  en  hiver  qu'ils  réunissent  leurs  eaux ,  mais  c'est 

*  Pas  toutes  ses  sources,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  d'après  la 
carte  même  de  Forchhammer. 

»  Dampf.^  Voy.  infra, 

*  A  la  hauteur  de  cette  dérivation  du  Bounarbaschi-Sou  dont  nous 
avons  parlé. 

BOBion.  —  Questions,  3 
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ici  purement  géographique  et  non  point  ethnographique,  car 
nous  trouvons  affirmé  plusieurs  fois,  dans  d'autres  chants  du 
poème,  ce  fait  que  les  habitants  de  ce  canton  faisaient  partie  du 
grand  peuple  lycien  * .  La  position  de  l'Esépus  est  d'ailleurs  cer- 
taine, aussi  bien  que  celle  de  Zéléia.  Le  géographe  d'Amasée 
nous  apprend,  en  effet,  que  cette  ville  «  était  située  sur  le  flanc 
»  de  l'extrême  Ida,  à  190  stades  de  Kyzique  (environ  35  kilo- 
»  mètres)  et  à  80  environ  du  point  de  la  côte  le  plus  voisin , 
»  c'est-à-dire  de  l'embouchure  de  l'Ésépus  2.  »  Avec  des  données 
si  précises,  il  est  à  peine  besoin  de  chercher  un  contrôle  dans  les 
données  de  Ptolémée,  qui  place  l'embouchure  de  l'Esépus  entre 
Parium  et  Kyzique  ^. 

A  la  suite  du  petit  royaume  ou  canton  de  Zéléia,  le  poète  et  le 
géographe  nous  montrent  la  plaine  d'Adrastée,  comprenant,  avec 
la  ville  de  ce  nom,  Apésus,  Pityia,  et  bordant  le  mont  Téréia*. 
Adrastée  était  située  entre  les  positions  des  villes  moins  anciennes 
qui  ont  porté  les  noms  de  Priape  et  de  Parium  ;  son  territoire  com- 
prenait une  grande  partie  de  la  vallée  du  Granique  ;  et,  au  temps 
de  Strabon  encore,  Pityia  conservait  presque  son  nom  :  elle  s'ap- 
pelait Pityonte  ;  c'était  une  ville  maritime,  bâtie  au  pied  d'une 
montagne  plantée  de  pins,  qui  sans  doute  avaient  donné  son  nom 
grec  à  Pityia  ^.  Priape  ®  et  Parium  ^  ne  figurent  pas  dans  la  géo- 
graphie homérique  ;  c'étaient  des  colonies  de  Milet.  Cependant  il 
feut  le  remarquer,  une  fois  pour  toutes  :  la  création  postérieure 
d'une  colonie  ne  suppose  pas  nécessairement  qu'il  n'y  eût  pas 
déjà  une  ville  au  même  endroit,  pas  plus  dans  l'histoire  de  l'an- 
cienne Grèce  que  dans  celle  de  l'administration  romaine.  Un 
exemple  en  est  donné  par  un  autre  district  du  même  canton  : 
Apésus  ou  Pésus,  nommée  des  deux  façons  par  Homère  et  située 
près  d'un  fleuve  du  même  nom ,  fut  aussi  colonisé  par  Milet  ^. 
Au  temps  de  Strabon ,  Pésus  avait  disparu  ;  mais  une  petite  ri- 
vière du  même  nom  aidait  à  en  indiquer  l'emplacement ,  situé 


»  //.,  IV,  89-91;  V,  95, 105,  161-72.  Cf.  Str.,  III,  86,  105. 
^Str.,  111,89. 
»  L.  V,  eh.  II,  12. 

*  !L,  II,  828-31;  Str.,  III,  p.  89-90. 

*  Str.,  111 ,  90-92. 

*  Cité  maritime  baignée  aussi  par  un  lac  (ibid.,  p.  90}  ;  sans  doute  celui- 
ci  baignait  la  cité  (iroXiç),  et  non  la  ville  même ,  car  on  ne  voit  dans  ce 
canton  d'autre  lac  que  celui  qui  se  décharge  dans  le  Granique,  et  qui  est 
trop  éloigné  de  la  mer  pour  que  la  ville  pût  s'étendre  jusque-là. 

'  Ptol.,  ubi  supra, 
•Str.,  111,  92-93. 
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entre  Parium  et  Lampsaque,  détruite  aussi  et  depuis  relevée  sous 
le  nom  de  Lapsaki.  Je  me  hasarde  à  restituer  le  nom  de  Pésus 
au  principal  des  petits  cours  d'eau  qui  se  déchargent  dans  l'Hel- 
lespont  entre  la  position  de  ces  deux  villes ,  d'après  la  carte  de 
r Asie-Mineure  par  Kiepert  ^ . 

Un  autre  canton ,  voisin  de  celui-là  et  encore  plus  rapproché 
de  la  ville  de  Troie,  comprenait  Percote  2,  Praction ,  Sestos , 
Abydos  et  Arisbé  *.  Toutes  ces  villes  avaient  disparu  au  temps 
de  Strabon,  excepté  Abydos,  qui,  après  la  guerre  dô  Troie,  fut 
colonisée  par  les  Thraces,  et  plus  tard  encore  par  les  Milésiens  ; 
elle  se  trouvait  à  égale  distance  de  Lampsake  et  d'Ilion  (environ 
170  stades  de  chacune),  en  face  de  l'Heptastade,  où  Xerxès  fran- 
chit l'Hellespont  ;  son  port  était  à  30  stades  de  celui  de  Sestos  4. 
En  face  était  la  Chersonèse ,  habitée  par  un  peuple  thrace  allié 
de  Priam  ^;  mais  le  poète  place  aussi  des  Thraces  en  Asie,  dans 
Arisbé  même  *,  tandis  que  d'autre  part,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  cet  Etat  asiatique  comprenait  la  ville  européenne  de 
Sestos. 

Ici  nous  arrivons  aux  frontières  de  l'Etat  troven  lui-même,  et 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  la  question  discutée  par 
Strabon  d'après  l'opinion  et  les  données  de  Démétrius  de  Skep- 
sis ,  réveillée  vers  la  fin  du  dernier  siècle  par  le  voyage  de  Le- 
chevalier,  récemment  reprise  par  M.  ScÛiemann  et  vivement 
discutée  à  cette  heure ,  celle  de  l'emplacement  de  Troie  elle- 
même.  Avant  donc  d'aller  plus  loin ,  il  nous  faut  exposer  les 
faits  et  discuter  les  conclusions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu. 

>  Édition  en  deux  feuillfs,  de  1854,  échelle  de  rr%\TVi  •  c'est  elle  qui 
me  servira  surtout  pour  Tétude  de  la  Troade. 

>  Ville  maritime.  //.,  XI,  227-30;  cf.  XV,  547-51. 

*  //.,  II,  835-9;  cf.  XII,  9i-97.  Dans  ces  deux  passages,  le  Selléis  est  in- 
diqué comme  arrosant  ce  territoire.  Strabon  (p.  94)  y  ajoute  le  Practios 
et  dit  que  tous  deux  coulent  eutre  Lampsaque  et  Abydos.  Je  donne  donc 
leurs  noms  aux  deux  principaux  cours  d'eau  que  la  carte  de  Kiepert 
place  dans  cet  intervalle ,  réservant  au  plus  étendu  celui  de  Silléis  que 
fournit  Homère.  C'est  avec  moins  de  confiance  que  je  me  hasarde,  avec 
Strabon,  à  placer  Arisbé  sur  le  bord  de  celui-ci. 

*  Str.,m,p.  87,94,95,96. 
'  /i.,  II,  844-5;  cf.  V,  462. 
•//.,  VI,5-8,  12-13. 
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II. 


LA  VILLE   DE   TROIE   — STRABON  ET  M.    SCHLIEMANN. 

Voici  brièvement  quelle  est  l'argumentation  de  Strabon.  C'est 
le  Bourg  des  Iliens  ('iXiéwv  x6[ji.t)),  à  30  stades  de  Hissarlik  S  et 
non  rUium  des  Romains  (Hissarlik  même),  qui  occupe  le  site  de 
l'ancienne  Troie  :  1*  Parce  que  la  Callicoloné,  hauteur  voisine 
du  Simoïs  et  vers  laquelle  se  porte  Ares,  venant  de  l'acropole 
troyenne,  pendant  que  la  bataille  se  livre  dans  la  plaine  du  Sca- 
mandre  2,  est  à  40  stades  de  la  Nouvelle-Ilion  et  à  10  seulement 
de  r'iXiécov  x(î)[ÀT) ;  or,  dans  la  pensée  d'Homère,  l'intervalle  doit 
être  court,  puisque,  de  l'une  et  l'autre  position.  Ares  doit  diriger 
les  combattants  ^.  2°  Parce  que  le  tumulus  du  vieil  Esyétès , 
poste  d'observation  de  Poly  tes,  n'est  qu'à  5  stades  de  la  Nouvelle- 
Ilion,  et  n'est  pas  plus  élevé  que  son  acropole  :  Polytès  n'aurait 
donc  pas  eu  besoin  d  y  aller  pour  examiner  la  plaine,  si  l'Ilion 
romaine  eût  été  celle  de  Priam  ^.  3^  Parce  que  la  course  d'Hector 
et  d'Achille  autour  de  Troie  n'est  possible,  à  cause  du  terrain, 
qu'autour  de  1'  'iXtéwv  xa)|j.T),  et  non  de  la  Nouvell^Ilion  &.  4**  C'est 
pour  flatter  les  habitants  de  cette  dernière  ville  qu'Hellanicus  en 
a  identifié  le  site  avec  celui  de  Troie  **.  5®  Si  l'on  ne  trouve  aucun 
vestige  de  celle-ci,  c'est  qu'elle  a  été  détruite  de  fond  en  comble  ; 
ses  matériaux  passent  pour  avoir  été  employés  aux  fortifications 
de  Sigée  7. 

Les  raisons  opposées  par  M.  Schliemann  à  cette  argumenta- 
tion et  à  l'hypothèse  moderne  que  nous  étudierons  avec  soin 
sont  de  trois  sortes.  Il  procède  à  l'examen  des  divers  détails  du 
terrain  auquel  se  réfère  Strabon ,  aflSrmant  que  le  savant  géo- 
graphe ,  dont  il  est  loin  de  méconnaître  la  valeur  critique,  n'a 
jamais  visité  les  lieux ,  et  qu'il  a  été  trompé  par  une  description 
imparfaite ,  œuvre  de  Démétrius  de  Skepsis.  Il  compare  à  son 

«  Voy.  C.  I.  G.,  3595-3624. 
»  IL,  XX,  48-53. 

»Str.,  III,  p.  106-7.  Cf.  Schliemann  :  Ithaque,  le  Péloponèse,  Troie, 
p.  195-6. 

*  Str.,  lll,p.  109.  ^ 

*  Id.,  itfid. 
•Id.,p.ll3,  cf.  99. 
'  Id.,  p.  109. 
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tour  la  topographie  de  ce  canton  à  un  certain  nombre  de  passages 
id'Homère.  Enfin  il  apporte  des  arguments  archéologiques  conar 
tatant  que  Troie  ne  peut  avoir  existé  sur  les  hauteurs  de  Bou- 
narbaschi ,  où  Lechevalier  l'avait  placée ,  et  que  ses  débris  ont 
formé  en  partie  celle  de  Hissarlik. 

Mais ,  avant  de  passer  en  revue  les  raisons  alléguées  par 
M.  Schliemann,  il  convient  de  rappeler  l'assertion  du  critique, 
que  Strabon  n'avait  pas  vu  la  plaine  de  Troie  ^;  le  soin  que 
prend  le  géographe  d'Amasée  de  se  couvrir  sans  cesse ,  dans 
cette  dissertation,  de  l'autorité  de  Démétrius,  justifierait  à  lui  seul 
la  pensée  de  M.  Schliemann.  Nous  devons  donc  nous  tenir  en 
garde  contre  les  fins  de  non-recevoir  qui  tiendraient  ici  à  l'exa- 
men méticuleux  de  son  texte  ;  mais ,  pour  les  grands  traits  de 
cette  topographie,  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  ses  don- 
nées. Or  ce  que  Strabon  dit  du  Simoïs ,  qui  devait  encore  alors 
conserver  son  nom ,  appartient  à  cet  ordre,  et  ces  conditions  ne 
conviennent  qu'au  Doumbrek-Sou.  D'ailleurs,  comme  le  dit  Ho- 
mère, le  Simoïs  coulait  auprès  de  la  CaUicoloné.  Si  donc  celle- 
ci  et  Troie  se  trouvaient  reportés  plus  au  sud ,  le  Doumbrek-Sou 
ne  serait  pas  le  Simoïs  ;  il  faudrait  identifier  celui-ci  (comme  on 
l'a  voulu  faire)  avec  le  Kimar-Sou,  c'est-à-dire  avec  cet  affluent 
du  Scamandre  dont  l'embouchure  est  voisine  du  Bourg  des  Iliens. 
Mais  cette  identification  est  inadmissible,  et  le  Kimar-Sou  n'est 
autre  chose  que  le  Thymbrius ,  puisque  les  ruines  et  la  nécro- 
pole ^  de  Thymbra  et  une  inscription  en  l'honneur  du  dieu  local, 
Apollon,  ont  été  trouvées  près  du  confluent  de  cette  petite  rivière; 
or  c'est  précisément  à  ce  confluent  que  Strabon  les  plaçait, 
à  la  distance  d'ailleurs  exacte  de  50  stades  d'Ilium  ^.  Strabon  * 
dit  formellement  que  le  Simoïs  est  plus  voisin  du  Rhœtée,  le  Sca- 
mandre du  Sigée ,  et  que  tous  deux ,  se  réunissant  un  peu  en 
avant  de  la  Nouvelle-Ilion ,  se  jettent  dans  la  mer  près  du  Sigée. 
Les  deux  plaines  arrosées  par  ces  cours  d'eau  et  qui  formaient 
ensemble  la  plaine  de  Troie  sont  encore,  dit  Strabon,  distinguées 
l'une  de  l'autre  par  une  élévation  continue  de  terrain  (oix'^i^)»  9^ 
s'étend  jusqu'à  la  Cébrénée ,  en  partant  de  la  Nouvelle-Ilion  ^. 


»  Str.,  p.  187. 

*  Un  autre  argument  très-grave  pourrait  être  tiré  de  la  remarque  faite 
par  l'auteur  (à  la  page  189),  que  Strabon  (111,  103)  a  doublé  la  distance 
réelle  du  cap  Sigée  au  Rhœtée. 

*  Découverte  par  M.  Calvert.  —  Voy.  Schliemann,  p.  171-2. 

*  Stt,,  Ul,  p.  107;  pour  les  caps,  voy.  p.  103. 

*  m,  p.  106. 


—  28  — 

De  plus,  quant  au  Scamandre  lui-même,  seul  cours  d'eau  de 
cette  plaine  qui  porte  directement  ses  eaux  à  la  mer,  il  pourrait 
encore  aujourd'hui  porter  le  nom  de  2av66ç,  à  cause  de  la  cou- 
leur de  son  sable  »,  et  on  y  trouve  même  les  diverses  plantes  qui 
sont  nommées  au  XXP  chant  de  l'Iliade  comme  croissant  dans 
son  lit  2.  On  trouve  donc  chez  Homère  la  précision  topogra- 
phique d'un  homme  qui  s'est  rendu  familier  le  théâtre  des  événe- 
ments ;  mais ,  ajoute  le  voyageur  allemand ,  l'examen  du  ter- 
rain montre  que  le  Scamandre  s'est  légèrement  déplacé  vers 
l'ouest  ^. 

L'argument  tiré  du  tumulus  d'Esyétès,  que  Strabon  ne  peut 
se  résoudre  à  reconnaître  à  5  stades  seulement  d'Ilium-Novum, 
n'embarrasse  pas  M.  Schliemann  ^.  Il  identifie,  en  effet,  de  préfé- 
rence l'élévation  désignée  par  Strabon  avec  la  butte  de  Batiée 
ou  monument  de  Myrine,  dont  il  est  question  au  second  chant  de 
l'Iliade  &;  et  il  admet,  sans  invraisemblance  assurément,  que  les 
inondations  périodiques  du  Scamandre  ont  pu  miner  et  faire  com- 
plètement disparaître  un  simple  tumulus,  situé  à  peu  de  distance 
du  fleuve.  Il  repousse  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'énergie  l'identi- 
fication de  ce  tumulus  avec  la  colline  d'Udjek-Tépé ,  du  haut  de 
laquelle  il  eût  été  physiquement  impossible  à  l'œil  le  plus  perçant 
d'observer  la  flotte  grecque  dans  le  voisinage  du  cap  Sigée.  L'ar- 
gument de  Strabon  est  ingénieux  ;  seulement  il  faut  le  retourner, 
Quant  à  la  course  d'Hector  et  d'Achille,  l'auteur  affirme  de  visu 
qu'elle  est  très-concevable  autour  de  Hissarlik ,  sur  des  pentes 
fort  douces  6,  tandis  que  les  pentes  très-abruptes  de  la  colline  de 
Bounarbaschi,  au  sud-ouest  et  à  l'est,  la  rendraient  impossible; 
la  première  de  celles-ci  n'a  pas  moins  de  150  mètres  de  hauteur, 
avec  45,  puis  65  degrés  d'inclinaison  ;  la  dernière  est  extrême- 
ment escarpée  et  ne  laisse  au  bord  du  Scamandre  qu'un  étroit 
sentier  7. 

M.  Schliemann  s'étend  assez  longuement  s  sur  lés  incidents 
de  l'Iliade ,  qui  ne  permettent  pas^  selon  lui ,  de  compter  beau- 
coup plus  de  5  kilomètres  de  Troie  à  la  station  navale  et  au  camp 
des  Grecs ,  distance  qui  serait  presque  triple  s'il  s'agissait  de 

Str.,  itnd. 

Schliemann,  p.  150. 
Id.,  p.  188. 
Id.,  p.  203-6. 
Ver8  813-U. 
Page  201. 
P.  147-8. 
P.  162-8  ot  191-197, 
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Bounarbaschi,  et  qui  convient  parfaitement  à  la  situation  de  His- 
sarlik,  situé  à  5  kiïom.  du  cap  Sigée  et  4  kilom.  de  la  côte  nord  '. 
Il  réfute  d'ailleurs ,  par  des  raisons  géologiques  2,  l'opinion  de 
Strabon  sur  les  atterrissements  que  celui-ci  admettait  et  même 
évaluait  à  la  moitié  de  ce  dernier  intervalle  ^.  Il  n'est  pas  néces- 
saire, ce  me  semble ,  de  reproduire  ici  les  arguments  de  l'auteur 
moderne,  au  sujet  des  mouvements  de  troupes  et  de  personnages 
qui  sont  décrits  dans  l'Iliade.  Sans  doute,  nous  l'avons  vu,  le  poète 
connaissait  les  lieux  ;  mais  ce  serait  beaucoup  exiger  de  l'inspi- 
ration poétique  que  de  lui  imposer  jpowr  chaque  détail  une  vrai- 
semblance topographique  absolue.  Si  elle  existe,  tant  mieux  ;  c'est 
assurément  une  preuve  accessoire  qui  n'est  pas  sans  valeur  ni 
sans  intérêt  ;  mais  elle  n'est  par  elle-même  ni  une  démonstration 
décisive ,  ni ,  en  cas  d'erreur,  une  fin  de  non-recevoir.  La  plus 
grande  valeur  des  raisons  que  ces  divers  épisodes  ont  fournies  à 
M.  Schliemann,  c'est  l'identité  de  conclusions  qu'elles  présentent 
avec  celles  que  ses  fouilles  lui  ont  fournies. 

Ces  preuves  archéologiques  sont  de  deux  sortes  :  négatives  et 
positives.  Les  premières  constatent  que  Troie  ne  peut  avoir  existé 
en  tel  ou  tel  lieu  ;  les  secondes  montrent  non  plus  seulement  à 
l'esprit,  mais  aux  yeux  d'innombrables  vestiges  de  Troie. 

Les  fouilles  faites  par  l'auteur  à  Bounarbaschi  lui  paraissent 
décisives.  Presque  partout  le  roc  est  atteint  à  une  profondeur 
de  1  mètre,  et  même  moins;  il  n'y  a  pas,  disait-il  en  1869, 
vestige  de  tuiles  ou  de  poteries  4.  Dans  l'intervalle  de  3  kilo- 
mètres qui  sépare  les  premières  hauteurs  de  celles  du  Balli- 
Dagh  (au  sud-est),  on  ne  trouve  pas  une  pierre  taillée ,  pas  un 
tesson,  tandis  que,  comme  le  fait  observer  l'auteur,  à  M3  cènes 
et  à  Tirynthe ,  détruites  il  y  a  plus  de  2300  ans,  les  murs  sub- 
sistent encore,  les  tessons  encombrent  le  sol  ^.  Assurément  toutes 
les  pierres  formant  les  murailles  d'une  capitale  n'ont  point  été 
transportées  à  Sigée.  A  Bounarbaschi  d'ailleurs,  la  surface  des 
rocs  n'a  jamais  été  nivelée  par  une  construction  quelconque  ^. 

*  Schliemann,  p.  187. 
»  P.  208-9. 

MU,  p.  103,  108. 

*  P.  162. 
»  P.  151. 

*  P.  15Î.  —  L'auteur  ajoute  dans  l'Introduction  de  ses  Tmjanische  Aller" 
Ihûmer  (1874)  :  Pand  ich  den  Urboden  in  weniger  als  l/i  Meter  Tiefe,  und 
die  auf  einer  Seite  der  Baustelle  weit  fortlaufeude  Anhôhe  ,  welche  die 
Tnimmer  einer  grossen  Stadtmauer  zu  bergen  scheint,  cnthàlt  nur  reinen 
Komsand  ohne  jegliche  Beimishung  von  Schutt.  (p.  xli,  cf.  xliv.) 
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fleuve  le  poursuit  à  grand  bruit,  et^  à  chaque  fois  que  le  héros 
s'arrête,  il  est  sur  le  point  d'être  englouti.  Le  récit  de  cette  lutte 
de  vitesse  à  travers  la  plaine  est  rempli  d'images  et  de  terreur  ^; 
et  c'est  quand  Isl  plaine  entière  est  envahie,  quand  partout 
flottent  les  armes  et  les  corps  des  guerriers,  quand  l'intervention 
de  Poséidon  et  d'Athéné  se  manifeste  en  faveur  d'Achille  2,  que 
le  Scamandre,  pour  achever  sa  victoire,  fait  appel  au  Si- 
mots  son  frère,  en  le  priant  de  gonfler  à  son  tour  ses  eaux 
et  de  répandre  aussi  la  dévastation  ^,  Mais  àpeinç  le  Simoïs  a-t-il 
pris  part  à  la  lutte,  que  Héré  invoque  l'assistance  de  Héphaïstos  ^; 
Achille  est  sauvé  par  la  flamme  divine  qui  dévore  les  eaux  ^. 

Comment  donc,  en  présence  de  ces  derniers  détails,  peut-on 
appliquer,  dans  l'interprétation  du  récit ,  le  nom  de  Simoïs  au 
Mendéré,  le  sevl  fleuve  qui  existe  dans  l'ancien  royaume  de 
Priam,  et  lui  refuser  le  nom  de  Scamandre?  Ne  voit-on  pas 
même  que,  dans  certains  vers ,  le  poète  semble  avoir  directe- 
ment en  vue  le  caractère  spécial  de  ce  fleuve  :  ces  eaux  souvent 
très-basses,  ce  cours  relativement  étroit  dans  un  lit  très-large, 
ou  plutôt  dans  une  vallée  où  l'on  peut  engager  un  combat,  mais 
d'où  les  eaux,  en  se  gonflant  tout  à  coup,  rejettent  sur  la  terre 
(xép(7ov3e,  238)  les  cadavres  nombreux  étendus  le  long  de  ses 
eaux  : 

Oi  ^a  XAT    aÙTo'v 
"AXiç  i<39.^.  (v.  236) 

et  les  entraînent  vers  son  embouchure  : 

TGV»;  ex^oûOit  66pa^s     (237) 

Oserai-je  le  dire  ?  je  doute  que  cet  épisode  soit  tout  entier  l'œuvre 
du  poète  :  un  pareil  accident  a  dû  se  produire,  non  peut-être  vers 
la  neuvième  ou  la  dixième  année  de  la  guerre,  mais  du  moins  dans 
la  première  campagne,  où  les  Grecs,  ignorant  encore  les  habi- 
tudes désordonnées  du  Scamandre,  ont  pu  être  surpris  par  lui  et 
subir  un  véritable  désastre.  Quant  au  Simoïs,  nous  verrons  tout  à 
l'heure  que  sa  position,  par  rapport  à  Troie,  ne  permet  en  aucun 
<?a5  de  l'identifier  au  Boimarbaschi-Sou;  et,  le  Kimar-Sou  étant, 
nous  le  savons,  le  Thymbrius  des  temps  classiques,  il  n'y  a  pas 

«  //.,  XXI,  ^6-72. 
»  Ibid.,  298-304. 
»  Ibid.,  305-23. 
«  Ibid.,  324-30. 
»  Ibid.,  342-5. 
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de  raison  pour  chercher  le  Simoïs  autre  part  que  dans  le  Doum- 
brek-Sou ,  comme  TaflSrmait  Strabon.  Tous  deux  coulent  de 
rida,  selon  le  poète  i  ;  mais,  dans  Homère,  on  étend  le  nom  d'Ida 
à  toutes  les  montagnes  comprises  entre  THellespont  et  le  golfe 
d'Adramytti. 

Si  la  source  du  Scamandre  est  celle  du  Mendéré,  faut-il  donc 
accuser  d'interpolation  le  passage  relatif  à  la  double  source,  ou 
l'attribuer  à  une  distraction  (dormitavit)  du  poète  ou  du  dia- 
scévaste  ?  Cela  ne  me  paraît  pas  nécessaire.  Le  poète,  en  effet,  ne 
dit  pas  que  l'origine  du  Scamandre  se  trouvait  sous  les  murs  de 
Troie  ;  il  dit  qu'on  voyait  là  «  deux  belles  fontaines  d'où  jail- 
»  lissent  deuvc  sources  du  Scamandre  tourbillonnant  »  : 

Actal  àvataoouat  Sxatxav^pcu  ^iviicvTo; , 

et  non  pas  les  deux  sources  ;  en  d'autres  termes  deux  fontaines 
dont  les  eaux  vont  grossir  celles  du  Scamandre  :  un  tel  sens , 
imposé  en  quelque  sorte  par  la  géographie,  n'est  certes  pas  en 
contradiction  avec  le  sens  grammatical  des  mots  2.  Bien  plus  , 
la  carte  de  Forchhammer  constate  que  les  Quarante-Sources 
ne  sont  pas  la  véritable  origine  du  ruisseau  de  Bounarbaschi, 
mais  lui  envoient  seulement  leurs  eaux. 

Il  est  cependant,  en  faveur  de  l'opinion  de  Lèche valier,  un  ar- 
gument sur  lequel  les  défenseurs  du  système  n'ont  pas  insisté  beau- 
coup, mais  qu'il  nous  faut  examiner  de  plus  près  avant  de  passer 
outre.  Il  est  certain  que  le  Scamander  amnis  navigabilis  de 
Pline  5,  dont  l'embouchure  se  trouve  entre  Alexandria  Troas  et 
le  promontoire  de  Sigée,  est  le  bras  artificiel  du  Bounarbaschi- 
Sou.  Pline,  en  conséquence,  semble  avoir  considéré  cette  rivière 
elle-même  comme  étant  le  Scamandre  d'Homère.  Examinons 
cependant  ce  que  dit  ensuite  l'auteur  ;  je  prends  la  citation  dans 
M.  d'Eichthal  lui-même  :  Dein  portus  Achœorum ,  in  quo 
influit  Xanthus ,  Simoenti  iunctics  ,  stagnumque  prius 
faciens  Palœscamander.  De  deux  choses  l'ime  donc  :  ou  bien, 
dans  la  pensée  de  Pline,  le  Xanthe  joint  au  Simoïs  est  distinct 

»  //.,  XII,  19-22. 

'  strabon  avait  déjà  considéré  ce  sens  comme  très-admissible  (t.  III, 

p.  1 14)  :  Ta  Oif  {ta  txXeXtî^eu  lûco'c  ■  rà  ^i  (^pov  nuLTk  ^lo^uotv  Oirix^lov  bf.  tou  Zxa- 
(Aov^pou  xarà  '^oûto  àvaWXXtiv  tô  x*^^»  ^  *^^  ^^À  tô  itXY)9tov  iivat  tou  Sxol- 
pAv^p&u  xac  TOUTO  T^  S^ttf  yjr^tahtn  toû  2xa(&av^pou  Tnrfnv  *  oCru  -^  Xl^ovrxi 
«Xiîouç  mr^ol  ToO  aùroû  itoTo^toO. 

^  BUU  naU,  V,  33,  cité  en  note  par  M.  d^Eichthal,  uln  supra,  p.  42. 
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du  Vieux  Scamandre,  ce  qui  serait  en  contradiction  avec  le  lan- 
gage d'Homère  ;  ou  bien  il  ne  faut  pas  mettre  de  virgule  après  le 
mot  iunctus,  et  tout  ce  qui  suit  le  mot  Xanthus  serait  une  appo- 
sition à  ce  nom.  Dans  le  premier  cas,  le  bas  Mendéré  sera  le 
Xanthe  réuni  au  Simoïs,  et  l'Osmak  sera  le  Vieux  Scamandre  ; 
dans  le  second,  Pline  sera  complètement  favorable  au  système  de 
Lechevalier .  Mais  il  faudrait  alors  que  le  nom  de  Xanthe,  appel- 
lation mythique  du  fleuve  S  fût  employé  par  Pline  comme  déno- 
mination géographique  actuelle,  tandis  que  celui  de  Scamandre 
l'eût  été,  au  même  lieu,  avec  l'épithète  d'ancien,  et  que  Pline  ap- 
appelât  Simoïs  un  cours  d'eau  qui  est  incontestablement  le  Sca- 
mandre de  Strabon  et  de  tous  ses  contemporains.  Il  y  a  là  un 
embarras  qui  peut  très-bien  résulter  de  ce  que  Pline  ne  savait 
pas  nettement  lui-même  avec  quelle  rivière  du  versant  de  l'Hel- 
lespont  communiquait  son  Scamandre  navigable^  ni  s'il  com- 
muniquait avec  aucune.  On  voit  seulement  que  le  nom  de  Sca- 
mandre était  alors  appliqué,  dans  l'usage  commun,  au  canal  que 
nous  connaissons  ;  et,  par  le  fait,  il  peut,  en  hiver,  contribuer  à 
l'écoulement  du  Scamandre  débordé,  puisque  celui-ci  se  dé- 
verse, à  l'ouest  comme  à  l'est,  dans  les  rivières  voisines. 

Ptolémée  sera-t-il  plus  clair  ?  Il  met  ^  les  bouches  du  Simoïs 
entre  Abydos  et  Dardane,  à  5'  (c'est-à-dire  à  ime  petite  distance) 
à  l'est  de  celles  du  Scamandre,  qu'il  place  lui-même  à  l'est  du  pro- 
montoire de  Sigée.  C'est  donc  du  Scamandre  homérique  qu'il  veut 
parler,  et  non  du  canal  de  dérivation.  Une  glose,  citée  en  note 
de  l'édition  Tauchnitz,  met  d'ailleurs  Dardane  à  l'est  du  Rhœtée 
et  même  d'Ophrynium.  Il  en  résulte  que  le  Simoïs  de  Ptolémée  ne 
peut  pas  être  le  Mendéré,  mais  bien  le  Doumbrek-Sou,  comme 
celui  de  Strabon,  ce  qui  nous  montre  encore  mieux  que  cette  dési- 
gnation était  réellement  demeurée  en  usage,  en  sorte  que,  pour 
admettre  le  système  de  Lechevalier,  ce  n'est  pas  à  une  rivière, 
mais  aux  deux  rivières  homériques  qu'il  faut  attribuer  une  trans- 
lation de  nom  dans  l'antiquité.  Il  est  vrai  que  le  Doumbrek-Sou 
ne  se  jette  point  dans  la  mer  au-delà  du  cap  Rhœtée,  mais,  réuni 
à  l'Osmak,  dans  le  port  des  Achéens.  Ptolémée  ou  son  annota- 
teur a-t-il  voulu  le  faire  entendre  ainsi,  avec  une  erreur  de  lon- 
gitude pour  le  cap  Rhœtée  lui-même,  ou  le  Doumbrek  avait-il 
alors  un  canal  de  dérivation  vers  le  nord  ?  je  ne  sais,  et  peu  nous 
importe  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  ni  Strabon  ni  Ptolémée, 


«  //.,  XX,  74. 
'  Liv.  V,  c.  II,  1 3. 
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les  deux  géographes  de  profession,  ne  s'accordent  ici  avec  Pline, 
entendu  dans  le  système  de  Lechevalier. 

Enfin,  avant  de  passer  aux  considérations  archéologiques,  il 
nous  reste  à  parler  du  confluent,  afSrmé  par  Homère  < ,  du  Sca- 
mandre  et  du  Simoïs,  fait  qu'il  n'est  pas  seulement  nécessaire 
d'examiner  à  cause  d'une  difficulté  soulevée  par  là  contre  Stra- 
bon,  mais  aussi  parce  que  de  la  position  de  ce  confluent  dépend 
en  partie  la  détermination  de  celle  de  Troie. 

Il  est  certain  qu'aujourd'hui  le  Doumbrek-Sou  n'est  pas  un 
affluent  du  Mendéré  ;  or,  à  la  solution  proposée  par  M.  Schlie- 
mann,  «  que  le  lit  de  Kalifatli-Osmaka  dû  être  jadis  celui  du  Sca- 
mandre,  attendu  qu'il  peut  recevoir  dix  fois  plus  d'eau  qu'il 
n'en  coule  maintenant  dans  ce  canal,  »  M.  d'Ëichthal  oppose  les 
variations  continuelles  des  cours  d'eau  torrentiels  qui  leur  font 
un  lit  beaucoup  plus  large  qu'il  n'est  nécessaire  pour  leur  écou- 
lement habituel,  et  aussi  le  témoignage  de  Forchhammer,  por- 
tant que  l'Osmak  a  sa  source  tout  à  ^it  à  part,  et  le  Mendéré 
son  cours  parfaitement  tracé  ^.  Pourtant,  si  l'on  y  regarde  de 
près,  on  pourra  se  convaincre  que  les  conclusions  à  tirer  sont 
moins  précises.  Il  résulte  seulement  de  l'exploration  analysée 
plus  haut  que  le  cours  actuel  du  Mendéré  est  ancien  ;  mais  il 
me  parait  bien  difficile  de  prouver  que  le  marais  de  Djudan,  si 
rapproché  de  ce  fleuve,  dont  aucune  hauteur  ne  le  sépare  ^,  n'ait 
jamais  communiqué  avec  lui.  Le  bas  Mendéré  a  pu  être,  au 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  une  simple  branche  de  dérivation, 
tandis  que  la  branche  principale  était  le  Kalifatli-Osmak.  A  une 
époque  quelconque,  les  terres  qu'apporte  et  roule  devant  lui  le 
fleuve  arrivant  des  montagnes,  grossi  par  les  pluies  d'hiver,  et 
débouchant  à  grand  bruit  dans  la  plaine  de  Troie  par  le  défilé 
du  Bali-Dagh  *,  et  peut-être  aussi  des  terres  rejetées  à  droite 
parle  Thyinbrius,  qui  rejoint  le  fleuve  tout  près  du  Djudan,  ont 
pu  produire  là  une  digue  qui  a  fait  du  Djudan  lui-même  un  simple 
étang  et  a  contraint  le  Mendéré  à  opérer  tout  entier  la  flexion 
brusque  et  très -prononcée  vers  la  gauche  qu'on  remarque 
vers  le  même  point.  Je  dirai  plus  :  cette  largeur  de  l'Osmak, 
hors  de  proportion  avec  le  volume  de  ses  eaux ,  doit  être  une 

•  7/.,  V,  773-9.  (Voy.  d'Ëichthal ,  ubi  «ipra,p.  24.)—  Aux  temps  histo- 
riques, on  vient  de  voir  que  Pline  Taffirme,  et  que  Ptolémée  le  nie  im- 
plicitement. 

'  Voy.  Annuaire,  p.  49-50. 

'  Voy.  les  plans  de  Forchhammer  et  de  Schliemann. 

*  Le  Djudan  se  trouve  précisément  en  face^  et  le  Mendéré  court  dans 
cette  direction. 
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trace  de  cet  ancien  état  de  choses.  Le  Djudan ,  il  est  vrai , 
reçoit  une  dérivation  du  Thymbrius,  comme  l'indique  le  cro- 
quis topographique  de  M.  Perrot,  mais  enfin  il  est  principale- 
ment alimenté  par  des  sources  de  son  propre  fonds  et  par  de 
légers  filets  d'eau  provenant  des  collines  voisines.  Ce  n'est  donc 
pas  à  son  état  présent  que  doit  se  rapporter  le  caractère  tor- 
rentiel dont  parle  M.  d'Eichthal ,  c'est  précisément  à  l'état  an- 
cien que  j'essaie  de  reconstituer.  Et  cette  largeur  de  son  lit, 
subitement  rempli  d'eaux  impétueuses  quand  les  eaux  arri- 
vaient de  l'Ida  et  transformaient  le  Scamandre  en  un  large  tor- 
rent, ce  caractère  appartenant  aujourd'hui  au  seul  Mendéré  et 
qui  nous  a  paru  décrit  dans  le  récit  du  XXP  chant  de  l'Iliade, 
pouvait  très-bien  appartenir  alors  à  l'Osmak ,  à  en  juger  par 
l'état  même  des  lieux  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  en  supposant 
ouverte  alors  la  langue  de  terre  bien  étroite  qui  sépare  du  Djudan 
le  cours  actuel  du  fleuve.  De  cette  façon,  toutes  les  impossibilités 
disparaissent  :  il  ne  reste  de  diflScultés  que  celles  qui  pro- 
viennent de  la  difierence  entre  un  récit  épique  et  un  relevé  ca- 
dastral. 

Maintenant,  quelle  était,  d'après  Homère,  la  situation  de  la 
ville  par  rapport  aux  fleuves  ainsi  déterminés  et  par  rapport  à  la 
mer?  M.  d'Eichthal  s'est  attaché  à  l'établir;  il  a  montré  qu'on 
avait,  en  regardant  le  camp  des  Grecs,  le  Scamandre  à  gauche 
et  le  Simoïs  à  droite,  ce  qui  place  indubitablement  Troie  à  Bou- 
narbaschi ,  si  le  ruisseau  de  ce  village  est  le  Scamandre ,  et  le 
Mendéré ,  le  Simoïs ,  à  Hissarlik ,  ou  du  moins  sur  le  même 
groupe  de  hauteurs,  si  le  Mendéré  est  le  Scamandre  d'Homère 
comme  celui  de  Strabon. 

Mars,  dit  le  savant  français  i,  a  été  ramené  du  combat  par 
Pallas  sur  les  bords  élevés  du  Scamandre  (èw'  jii6vn\  2xa- 
lJLav8p({)  2),  quand  il  est  rencontré,  à  gauche  du  champ  de  ba- 
taille^ par  Iris,  qui  vient  d'arracher  Vénus  au  glaive  de  Dio- 
mède  : 

Eupiv  circiTa  {/.àyri;  Ik  àpiffTtpà  6oupcv  *ÀpY)a  *. 

Je  dis ,  avec  M.  d'Eichthal  :  à  gauche ,  par  rapport  atuv 
TroyenSy  car,  à  ce  moment,  les  Grecs  sont  victorieux  ;  c'est 
donc  derrière  et  non  devant  eux  que  la  déesse  se  trouvera  en 
sûreté.  Or  le  combat  se  livrait  entre  le  Scamandre  et  le  Simoïs, 

'  Annuaire^  p.  24é 
'  //.,  V,  36. 
»  Ibid.,  355. 
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et  c'est  au  confluent  même  que  Junon  et  Pallas  arrivent  pour 
encourager  les  Grecs ,  après  qu'ils  ont  été  accablés  par  Mars 
et  les  Troyens  K  De  plus,  comme  le  fait  observer  M.  Vidal- 
Lablache  2,  Hector,  au  XI«  chant,  se  trouve  à  l'extrême  gauche 
de  la  bataille,  sur  les  bords  du  Scamandre  : 

• 

ce  qui  doit  s'entendre  par  rapport  à  Hector  lui-même.  Enfin,  au 
XIII*  chant  (ce  rapprochement  est  encore  de  mon  savant  col- 
lègue à  la  faculté  de  Nancy),  Hector  ignore  que  ses  compagnons 
d'armes  sont  égorgés  par  les  Grecs  à  gaiÂche  des  vaisseaux^ 
loin  du  poste  qu'il  occupe  lui-même  4,  puisqu'il  esta  gauche  des 
Troyens.  Or  le  combat  n'a  pas  été  interrompu  ;  seulement  les 
Troyens,  vainqueurs,  ont  forcé  l'entrée  du  camp. 

Donc,  les  Troyens  ayant  le  dos  à  la  ville,  le  Scamandre  était 
du  côté  de  Sigée  et  le  Simoïs  du  côté  de  Rhœtée,  par  rapport  à 
Troie  elle-même.  «  Dans  cette  position  relative  des  deux  fleuves, 
ajoute  avec  raison  M.  d'Eichthal  (p.  25),  se  trouve,  on  peut  le 
dire,  la  clef  de  la  topographie  de  l'Iliade.  »  Mais  entre  le  Men- 
déré  ou  le  Kalifatli-Osmak  et  le  Doumbrek-Sou,  il  n'y  a  d'autre 
groupe  de  hauteurs  que  celui  auquel  appartient  Hissarlik ,  et , 
puisque  de  Pergame  on  pouvait  dominer  la  plaine,  c'est  appa- 
remment là  qu'il  faut  chercher  la  situation  de  cette  acropole.  Il 
est  vrai,  ces  hauteurs  sont  de  bien  médiocre  élévation.  On  a  trouvé 
là  une  objection  spécieuse  contre  le  système  de  Strabon  et  contre 
les  conclusions  à  tirer  des  découvertes  de  M.  Schliemann  ;  mais 
à  cette  objection  il  y  a  une  réponse  dans  Homère  lui-même  :  je  ne 
parle  ici  que  de  la  situation  géographique d^Q  la  ville;  je  revien- 
drai sur  la  question  de  Pergame  en  parlant  de  l'archéologie. 

•  VI.  4;  cf.  V,  711-13,773-5. 

*  Revue  critique^  l"  mai  1875. 
^  //.,  XI,  497-9. 

«  «"ExTop  ^*  cOx  linmiOTo  Aib;  9ÎX0C,  o&^à  Tt  f^n , 

'Cm  ^%  ot  w)ûv  lir*  àpionpà  ^mocAvro 
Aaoi  Off*  *A^ittv.  (XIII,  674-6.) 

Cet  avantage  est  remporté  surtout  par  Idoménée,  pendant  que  les  deux 
Ajax  tiennent  tète  à  Hector,  et  Idoménée  combat  à  la  gauche  de  Vannée 
grecque,  comme  lui-môme  le  dit  à  Mérionès  : 

Et^Ofttv  4i  TU  ^o<  ép^0(4.tv  ià  xal  ilipclv.       (X1U ,  325-7.) 
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Il  est  certain  ,  en  effet ,  que  les  épithètes  de  dTreivif),  il^vepiieaaa, 
appliquées  à  Troie  et  rappelées  par  M.  d'Eichthal  ^  ne  supposent 
nullement  qu'elle  fût  située  sur  un  nid  d'aigle,  et  par  conséquent 
ne  sont  pas  en  contradiction  avec  le  passage  bien  explicite  du 
XX*  chant  où  il  est  dit  que  Troie  était  dans  la  plaine,  et  non 
pas  même  sur  les  flancs  d'une  montagne ,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  non  plus  qu'elle  fût  au  niveau  de  la  mer  : 

Krîaot  ^ï  Aoip^aviTiV  *  inù,  cuiru  "IXioc  ipii 

*£v  ir&^ifi)  tTEiroXioTO  iroXi;  piepoiruv  ÂvOpcdircAv, 

'AXX*  I0*0iruptîa(  uxeov  iroXuiri^flUcoç  *I^T}( '• 

Une  autre  objection,  très-grave,  si  elle  correspond  à  un  fait 
réel,  c'est  qu'une  grande  partie  du  terrain ,  assez  étroit  d'ail- 
leurs ,  qui  sépare  Hissarlik  de  l'Hellespont ,  était ,  lors  de  la 
guerre  de  Troie ,  occupée  par  un  golfe ,  de  telle  sorte  qu'il  était 
impossible  aux  deux  armées  de  s'y  déployer  et  d'y  combattre  *. 
Il  est  très-vrai  que  Strabon  parle  du  golfe  demi-^rculairej 
s'étendant  du  cap  Rhœtée  au  cap  Sigée  *,  et  d'atterrissements 
formés  par  le  Scamandre  et  le  Simoïs,  qui  avaient  reculé  le  rivage 
et  produit  des  lagunes  (Xt[Àvo6aXaTTa<;  xal  IXt;),  la  position  du  Port 
des  Achéens  étant,  lorsque  Strabon  écrivait ,  à  12  stades  seu- 
lement (un  peu  plus  de  2  kilomètres)  de  la  Nouvell^Ilion,  c'est- 
à-dire  de  Hissarlik  &.  Il  en  résulterait  qu'aux  temps  homériques 
ce  port  en  était  plus  voisin  encore,  la  distance  de  la  mer  à  Bou- 
narbaschi  étant  d'ailleurs  moindre  aussi  qu'elle  ne  l'est  actuelle 
ment.  A  l'argument  de  Schliemann  que  la  distance  de  la  mer  à 
ce  point  est  trop  grande  pour  concorder  avec  les  mouvements 
indiqués  dans  l'Iliade,  on  pourrait  donc  répondre,  non-seule- 
ment avec  M.  Perrot,  qu'Homère  a  pu  réunir  dans  une  journée 
le  souvenir  de  combats  divers  et  qu'il  n'était  pas  tenu  à  l'exacti- 
tude d'un  historien  militaire,  mais  aussi,  avec  le  même  savant, 

*  Annuaire,  p.  21. 

»  //.,  XX.  215-18.  — Aussi  M.  Vidal-Lablache  a-t-il  raison  de  dire  (uW 
iupra)  que  l'importance  du  défilé  commandé  par  le  Bali-Dagh  est  réel- 
lement considérable,  mais  que  la  conclusion  tirée  par  ceux  qui  veulent, 
à  cause  de  cela,  y  retrouver  la  ville  de  Priam,  rappelle  plutôt  une 
époque  antérieure  à  celle  où  «  la  sainte  Ilion  fut  construite  en  plaine.  » 

*  Voy.  d'Eichthal,  Annmire,  p.  26,  et  Vivien  de  Saint-Martin,  R,  A.f 
p.  170. 

*  Str.,  t.  m,  p.  t05  sub  finem;  cf.  103  s.  f.,  où  il  est  question  d'une  navi- 
gation de  60  stades  m  ligne  droite  d'un  cap  à  Tautre. 

'  Ibid.,  p.  103. 
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que  la  distance  n'était  probablement  pas  alors  celle  que  M.  Schlie- 
mann  indique. 

Le  raisonnement  est  rigoureux  ;  mais  le  fait  sur  lequel  il  re- 
pose est-il  certain  ?  Si  Strabon  n'a  pas  vu  la  plaine  de  Troie,  ou 
s'il  n'en  avait  qu'un  souvenir  confus  au  moment  où  il  écrivait, 
n'a-t-il  pas  confondu  avec  le  Sigée  des  autres  géographes  la 
pointe  de  Koum-Kalé  près  de  l'embouchure  actuelle  du  Men- 
déré,  où  M.  Schliemann  affirme  que  l'on  «  trouve  actuellement 
des  ruines  grandioses,  en  creusant  des  puits  ou  des  caves,  »  et 
où  il  pense  qu'était  bâti  l' Achilléion  des  Mityléniens  ^ .  L'éléva- 
•  tion  graduelle  de  la  pente  d'In-Tépé  exclut  d'ailleurs,  selon  lui, 
toute  idée  d'une  alluvion,  «  et  on  en  devient  parfaitement  sûr, 
ajoute-t-il,  quand  on  examine  les  bords  hauts  et  escarpés  du 
petit  fleuve  Intépé-Asmak  (sic)  et  du  Kalifatli-Asmak,  près  de 
leur  embouchure  dans  un  sol  marécageux  ;  »  d'ailleurs  l'al- 
luvion  eût  comblé  les  lacs,  et  le  courant  de  l'Hellespont  ne  lui 
eût  pas  permis  de  se  former  2. 

D  7  aurait  cependant  peut-être  exagération  à  soutenir  qu'il 
ne  s' esi  jamais  formé  awcwn  atterrissement  sur  ce  point  ;  mais 
du  moins  il  y  a  lieu  déjà  de  concevoir  de  grands  doutes  sur  le 
fait  d'un  atterrissement  continu  depuis  Homère  jusqu'à  nous,  et 
les  vrais  géologues  sont  extrêmement  réservés  sur  la  valeur  des 
chronomètres  de  cette  nature.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  un  pas- 
sage de  Scylax,  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  sans  doute 
cité  de  mémoire  comme  constatant  un  état  de  la  côte  très-dif^ 
férent  de  l'état  actuel,  le  constate  en  effet,  mais  dans  un  sens 
tout  opposé.  Voici  ce  que  dit  ce  géographe,  que  M.  Ch.  Millier 
a  démontré  s  avoir  écrit  trois  à  quatre  siècles  avant  Strabon  : 
<  On  trouve  en  Troade  les  villes  grecques  suivantes  :  Dardane, 
>  Rhœtée,  Ilion  :  celle^i  est  à  vingt-cinq  stades  de  la  mer  *.  » 
Si  l'Ilion  de  Démétrius,  l'Ilium  des  Romains,  était,  au  temps  de 
Tibère ,  à  douze  stades  de  la  mer,  et,  au  temps  d'Alexandre  le 
Grand ,  à  vingt-cinq  ,  il  est  clair  que  la  mer  n'a  pas  constam- 
ment reculé  et  la  terre  gagné  sur  ce  point  depuis  Homère  jus- 
qu'à nos  jours.  L'argument,  qui  paraissait  décisif,  perd  donc 
toute  valeur. 


^  Rev,  archéol,  1875,  p.  338.  —  C'est  apparemment  cette  enceinte  règU' 
lièrc ,  située  près  du  village  actuel  et  que  j*ai  reportée  sur  ma  carte 
d'après  Forchhammer. 

»  Ibid.,  338-9. 

»  Prolégom.,  il  61-2. 

*  Scylax,  i  95. 
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Quant  à  ropinion  de  M.  d'Eichthal,  «  que  le  camp  des  Grecs 
était  à  Test  du  Mendéré ,  attendu  que  Patrocle  vient  de  la  partie 
est  de  ce  camp  et  resserre  les  Troyens  entre  sa  muraille ,  le 
fleuTe  et  les  navires  > ,  »  j'avoue  qu'il  m'a  été  impossible  de  trou- 
ver nulle  part  la  preuve  que  Patrocle  et  les  Mjrmidons  occupas- 
sent réellement  cette  position  ;  nous  avons  vu  plutôt  qu'Ido- 
ménée  était  à  la  gauche  de  l'armée  grecque,  faisant  face  à 
l'ennemi  pour  défendre  son  camp. 

Enfin,  il  est  difficile  de  supposer  que  le  camp  des  Grecs  fut  établi 
sur  la  langue  de  terre  étroite  et  inégale  qui  sépare  le  cap  Sigée 
du  Mendéré  actuel  ;  mais  on  peut  très-bien  le  concevoir  à  l'ouest 
de  l'un  des  Osmak.  Il  sera,  comme  le  veut  le  poète  et  comme  on 
l'a  rappelé,  séparé  de  la  ville  par  le  Scamandre,  que  les  Grecs 
passent  à  gué  pour  combattre ,  et  dans  lequel  des  passages  ne 
sont  certes  point  difficiles  à  trouver  durant  une  grande  partie  de 
l'année,  tandis  qu'entre  le  Mendéré  actuel  et  le  ruisseau  de 
Bounarbaschi  le  terrain ,  aujourd'hui  du  moins,  serait,  avec  les 
marais  qui  l'embarrassent ,  presque  impraticable  à  des  armées 
et  paralyserait  tous  leurs  mouvements.  Le  terrain  cultivé  que 
parcourt  et  borde  l'Osmak  s'y  prête  au  contraire  fort  bien.  Le 
Simoîs  pouvait  d'ailleurs  s'écouler  alors  tout  entier  par  sa  bran- 
che septentrionale,  et  élargir  ainsi  le  terrain  des  combats  homé- 
riques. 


IV. 


DISCUSSION  ARCHEOLOGIQUE. 


Abord<His  maintenant  l'examen  des  restes  d'antiquités,  soit  à 
Bounarbaschi ,  soit  à  Hissarlik^  et  voyons  si  les  conclusions 
logiques  résultant  de  cet  examen  concordent  avec  celles  qui  ré- 
sultent de  la  topographie. 

D  est  incontestable  que  les  hauteurs  du  Bali-Dagh  ont  con- 
servé ,  en  plusieurs  endroits ,  des  restes  de  fortifications.  Déjà 
Lechevalier  avait  cru  y  reconnaître  «  les  fondements  d'anciens 
édifices  dœit  la  maçonnerie  paraît  avoir  la  consistance  du  ro- 
dier  lut-meme  ;  »  mais»  sur  ce  point,  ajoute  M.  Vivien  de  Saint* 


>  IL,  IVI  (et  iMm  pis  II,  comme  rècnviit  rimprimeur),  vers  S9^e. 
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Martin  i,  son  examen  trop  rapide  manque  de  précision.  Il  y  en 
a  beaucoup,  au  contraire,  dans  le  récit  de  Mauduit;  et,  comme 
le  langage  du  narrateur  a  ici  une  importance  considérable ,  il 
est  utile  de  reproduire  en  grande  partie  le  passage  cité  par  le 
géographe  français  ^  : 
«  J'atteins  bientôt  le  sommet  d'un  mont  que  je  reconnais  pour 

être  celui  qui  portait  Pergama,  la  haute  citadelle  d'Ilion 

Je  trouve  ce  que  je  croyais  devoir  être,  ce  que  j'espérais  voir, 
et,  quand  je  l'ai  trouvé,  quand  je  le  vois,  je  n'ose  plus  en  croire 
mes  yeux.  Je  cours  comme  un  insensé  sur  le  rampant  des 
cimes;  mes  yeux...  ne  voient  que  la  ligne  du  mur  qui  s'est 
offerte  à  leur  regard...  J'en  suis  ainsi  les  traces  pendant  plus  de 
quatre-vingts  toises ,  comptant  parfois  jusqu'à  trois  ou  quatre 
assises  de  pierres  de  neuf  ou  dix  pouces  de  hauteur,  quel- 
ques-unes de  douze  à  quinze  pouces.  Je  reviens  sur  mes  pas,  et 
je  vois  clairement  une  partie  du  parement  intérieur,  qui  me 
donne  l'épaisseur  de  ces  fondements.  En  dirigeant  ma  vue  vers 
le  rampant  du  roc ,  je  vois ,  sur  les  lieux  où  sa  pente  rapide  se 
prolonge  au  loin  ,  les  débris  de  murs  au  loin  dispersés  et  réduits 
en  éclats  informes,  et,  sur  les  points  où  les  rochers,  tombant  à 
pic  à  une  certaine  profondeur,  présentent  comme  de  larges  pa- 
liers, je  vois  sur  ces  paliers  l'amas  immense  des  pierres  encore 
saines  dont  étaient  formées  les  tours  qui  les  couronnaient.  »  Et 
plus  loin  :  «  L'examen  du  plan  que  j'ai  relevé  fait  voir  que  ces 
constructions  découvertes  doivent  appartenir  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  lignes  de  fortification  ne  présentent  pas  un  sys- 
tème régulier  :  elles  suivent  le  contour  des  rochers  sur  leurs 
points  les  plus  escarpés...  On  n'y  voit  aucun  emploi  de  mortier. 
.  Les  parements  de  ces  murs  ne  sont  point  dressés  ;  les  lits  sont 
horizontaux ,  mais  \e^  joints  sont  taillés  au  profil  de  la  pierre, 
rarement  verticaux ,  presque  toujours  de  biais.  Les  assises 
ne  sont  point  posées  par  cours  d'assises  réglées  ;  on  y  remarque 
des  pierres  plus  ou  moins  hautes,  »  Puis,  après  avoir  fait  ob- 
server qu'il  n'y  a  point  trouvé  de  médailles ,  tandis  qu'on  en 
rencontre  à  Alexandria-Troas  et  dans  la  Nouvell^Ilion ,  Mau- 
duit ajoute  3  :  «  En  fouillant  sur  le  sol  d'Ilion ,  je  n'ai  trouvé 
({ue  des  fragments  de  poterie  et  de  tuile,  » 
Vingt-sept  ans  après  le  voyage  de  Mauduit ,  mais  un  peu 

'  Rttme  archéol,  1875,  p.  213. 
»  Ibid.,  p.  214-15. 
'  Ibid.,  p.  '216. 

ROBiou.  —  Questions,  4 
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plus  de  cent  endroits ,  et ,  comme  nous  n'y  avons  trouvé  que 
des  poteries  faites  au  tour,  lisses  et  cannelées  du  m*  siècle, 
d'autres  aux  formes  plus  gracieuses  et  aux  couleurs  plus  vives 
que  l'archéologie  fait  remonter  aux  iv'  et  v®  siècles,  et  pas  un 
tesson  plus  ancien  que  le  vi®  siècle  avant  Jésus-Christ ,  il  est 
parfaitement  sûr  que  les  murs  cyclopéens  {sic)  de  cette  forte- 
resse ne  peuvent  pas  dépasser  cet  âge.  »  Et  l'auteur  met  ces 
faits  en  opposition  avec  le  caractère  si  archaïque  des  débris 
trouvés  dans  ses  fouilles  de  Hissarlik. 

Mais  pourquoi  ce  bourg  fortifié  des  temps  helléniques  est-il 
identifié  par  lui  à  Gergis  plutôt  qu'à  une  autre  localité  de  la 
Troade  ?  Il  en  indique  comme  preuve  une  inscription  fort  longue 
découverte  par  lui  dans  le  temple  de  la  Minerve  Ilienne,  et  pu- 
bliée aux  pages  198-206  de  ses  Antiquités  troyennes.  N'ayant 
pas  sous  la  main  cet  ouvrage,  j'ai  prié  M.  Graux  de  vouloir  bien 
le  consulter  pour  moi  à  Paris  ,  et  voici  ce  que  je  conclus  des 
extraits  qu'il  m'a  adressés. 

En  fait,  ces  indications  sont  un  peu  moins  explicites  que  ne  le 
font  entendre  les  lignes  que  je  viens  de  rappeler.  Les  fouilles 
de  M.  von  Hahn  signalent  bien ,  au  lieu  désigné ,  un  certain 
nombre  de  monnaies  des  cités  voisines  (Sigée ,  Mitylène , 
Alexandria-Troas ,  Abydos ,  Ilium)  comme  trouvées  au  Bali- 
Dagh  ,  mais  aucune  ne  porte  le  nom  de  Gergis.  Seulement  au- 
cune monnaie  romaine  ou  byzantine  ne  s'y  trouve  mêlée  ;  au- 
cune même  ne  paraît  postérieure  au  m®  siècle  avant  Jésus- 
Christ  ;  il  est  donc  probable ,  selon  l'auteur ,  que  le  site  en 
question  a  cessé  d'être  habité  vers  cette  époque.  Or  M.  Schlie- 
mann  rappelle,  à  la  page  206  de  son  dernier  ouvrage,  que,  selon 
Strabon,  Gergis  fut  détruite  par  Attale  r*",  roi  de  Pergame 
(241-197),  qui  en  transporta  les  habitants  vers  les  sources  du 
Caïque.  On  ne  peut  nier  que  ce  rapprochement  ait  quelque  va- 
leur, mais  ce  n'est  pas  une  valeur  décisive.  J'en  dirai  à  peine 
autant  de  l'argument  tiré  par  l'auteur  de  l'épigraphie  ilienne.  Le 
texte  topographique  cité  h  la  page  201  de  son  ouvrage  ^  nous  ap- 
prend seulement  que  (le  Satrape)  Méléagre  a  transmis  au  Sénat 
et  au  peuple  des  Iliens  une  lettre  d'un  roi  Antiochus,  portant  une 
concession  de  2,000  plèthres  de  terres  labourables  ,  en  faveur 
d'un  certain  Aristodikide  d'Assos ,  concession  qui  doit  être  faite 

•  A  la  page  précédente,  il  avait  reconnu  remplacement  du  temple  de 
Minerve  Ilienne  à  une  inscription  que  son  texte  même  dit  avoir  été 
placée  dans  le  hiéron. 
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près  d'Ilium  ou  de  Skepsis,  et  dont  Méléagre  est  chargé  de 
choisir  le  terrain  sur  la  limite  des  territoires  de  Gergis  ou  de 
Skepsis.  L'auteur  en  conclut  avec  raison  (p.  206)  qu'il  s'agit  de 
l'ancienne  Gergis ,  celle  qui  existait  en  Troade,  et  non  de  celle 
des  sources  du  Caïque ,  puisque  son  territoire  paraît  avoir  été 
resserré  eatre  ceux  d'Ilion  et  de  Skepsis.  Mais  retrouver  là  la 
forteresse  du  Bali-Dagh  jo/m/o^  qu'une  position  dans  la  chaîne  de 
Tchiblack  ,  comme  celle  où  l'auteur  avait  placé  Gergis  en  1869, 
c'est  une  assertion  un  peu  téméraire.  La  valeur  n'en  repose  que 
sur  l'argument  numismatique  dont  nous  venons  de  déterminer 
la  portée. 

Dans  tous  les  cas,  aucune  grande  ville  n'a  jamais  pu  exister 
sur  le  Bali-Dagh,  puisque  le  plateau  en  est  peu  étendu  ;  nulle 
ville  ancienne  n'a  jamais  existé  à  Bounarbaschi ,  qui  n'en  con- 
serve pas  le  moindre  vestige.  A  Hissarlik ,  c'est  différent  :  les 
décombres  sont  immenses  et  ont  fourni  à  l'archéologie  la  plus 
riche  moisson  d'antiquités  qu'un  peuple  inconnu  lui  ait  laissée 
sur  un  terrain  classique.  Le  mot  peuple  inconnu  est  dur;  il 
est  inexact  peut-être  ;  pourtant  je  n'ose  affirmer  qu'on  doive  en 
employer  un  autre.  Les  arguments  invoqués  pour  l'identifier  au 
peuple  de  Priam  peuvent  être  plausibles  ;  je  ne  puis  encore  me 
permettre  de  penser  qu'ils  soient  décisifs.  Les  objets  antiques,  et 
très-antiques,  trouvés  là  par  centaines  ou  par  milliers,  ne  sont 
assurément  pas  helléniques  ;  ils  ne  peuvent  en  aucune  façon ,  à 
aucun  titre  se  confondre  avec  les  débris  de  l'Ilion  gréco-romaine 
qui  les  recouvrent  :  nul  n'en  doutera  s'il  a  seulement  feuilleté  un 
quart  d'heure  l'atlas  de  M.  Schliemann.  Mais  à  quelle  race  en 
appartient  la  fabrication?  Non-seulement  je  ne  suis  pas  compé- 
tent pour  le  dire,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  hasardé  d'indi- 
cation à  cet  égard  en  dehors  des  affirmations  de  M.  Schliemann 
lui-même.  Il  désigne  ces  antiquités  comme  formant  la  série  in- 
termédiaire des  trois  couches  de  décombres  au-dessus  desquelles 
fut  bâtie  l'Ilion  hellénique ,  et  par  conséquent  comme  n'ayant 
été  ni  la  plus  ancienne  cité  formée  en  ce  lieu,  ni  celle  qui  pré- 
céda immédiatement  la  ville  fondée  au  temps  de  la  monarchie 
lydienne.   On  pourrait  cependant  supposer   que  la  ville   du 
vni®  siècle  fut  ruinée  une  première  fois ,  par  les  Cimmériens 
par  exemple ,  peu  après  sa  fondation ,  et  forme  la  couche  in- 
termédiaire entre  les  débris  troyens  et  ceux  de  la  ville  gréco- 
romaine?  Mais,  dans  tous  les  cas,  les  restes  que  le  célèbre  voya- 
geur considère  comme  étant  des  restes  troyens  sont  ceux  d'une 
grande  cité,  détruite  apparemment  par  une  catastrophe  ;  la  tra- 
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dition  n'en  connaît,  sur  ce  point,  aucune  autre  que  Troie,  et  le 
site  que  ces  débris  occupent  est ,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  en 
accord  avec  la  topographie  de  l'Uiade. 

Une  objection  purement  archéologique  a  cependant  été  £aite 
contre  cette  identification .  On  a  dit  que  ces  antiquités  ont  le 
même  caractère  que  des  objets  trouvés  à  Théra  et  reportés  par 
la  géologie  jusqu'au  xviii*  ou  xx*  siècle  avant  notre  ère.  Devant 
cet  argument  je  n'hésite  pas  à  dire  que  M.  Schliemann ,  si  ai- 
sément affirmatif  dans  bien  des  cas ,  me  paraît  avoir  faibli  trop 
aisément ,  quand  il  a  consenti ,  pour  maintenir  ses  conclusions, 
à  reporter  jusqu'à  cette  date  les  traditions  homériques.  Quand 
le  grave  Thucydide  nous  dit  que  l'invasion  dorienne  dans  le 
Péloponèse  eut  lieu  quatre-vingts  ans  seulement  avant  la 
guerre  de  Troie  ,  et  quand  la  chronologie  des  archontes  Médon- 
tides  nous  permet  de  remonter  sans  lacune  jusqu'au  dernier 
contre-coup  de  cette  invasion,  quand  il  est  d'ailleurs  certain  que 
les  conquêtes  des  Doriens  ont  amené  la  grande  émigration  hellé- 
nique dans  l'Asie-Mineure ,  et  quand  nul  dissentiment  ne  s'est 
jamais  élevé  sur  la  chronologie  approximative  de  l'Éolide ,  de 
rionie  et  de  la  Doride ,  il  est  clair  qu'il  faut  s'en  tenir,  pour  la 
guerre  de  Troie,  aux  dates  des  marbres  de  Paros  ou  de  la  critique 
alexandrine  :  les  Grecs  qui  les  formulaient  au  iv*  et  au  m*  siècle 
avant  Jésus-Christ  ne  pouvaient  pas  se  tromper  de  six  siècles  sur 
quinze. 

Mais  c'est  une  déplorable  et  inépuisable  cause  d'erreurs  que 
de  s'obstiner  à  confondre  les  époques  en  les  identifiant  à  l'aide 
de  monuments  archéologiques  appartenante  des  contrées  diffé- 
î^entes  ou  à  des  peuples  différents.  Persister  dans  ce  système, 
ce  serait  empêcher  l'archéologie  préhistorique  de  devenir 
jamais  une  science.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  l'âge  de 
pierre  dure  encore  dans  une  partie  du  globe ,  et  des  instru- 
ments de  cette  nature  ont  été  employés  à  des  époques  très-his- 
toriques  par  des  peuples  civilisés  ;  ils  le  sont  aujourd'hui  en- 
core dans  l'agriculture  hellénique,  comme  M.  Emile  Burnouf 
l'a  fait  récemment  savoir  à  l'Académie  des  inscriptions.  Donc 
affirmer  la  date  des  antiquités  de  Hissarlik  par  la  date  plus  ou 
moins  démontrée  d'antiquités  de  Théra  est  un  procédé  contre 
lequel  la  science  doit  protester  énergiquement,  qu'elle  doit  com- 
battre sans  paix  ni  trêve,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  disparu.  Pour  le 
cas  actuel ,  il  conduit  à  une  erreur  démontrée ,  très-grave 
par  sa  nature  et  très-considérable  en  étendue. 

Reste  la  question  de  la  situation  militaire  et  de  l'acropole.  As- 
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sûrement  la  Troie  du  Bali-Dagh  en  aurait  une  (ou  plus  exacte- 
ment se  trouverait  concentrée  dans  une  petite  acropole),  et, 
dit-on,  la  Troie  de  Hissarlik  n'en  aurait  pas,  ce  qui  serait  en  con- 
tradiction avec  les  témoignages  d'Homère  et  même  d'Hérodote, . 
Xerxès  ayant,  selon  celui-ci,  offert  un  sacrifice  sur  la  Pergame  de 
Priam.  M.  Perrot  fait  de  plus  observer  *  que  «  la  forte  position 
du  Bali-Dagh ,  couvert  au  sud  et  à  l'est  par  la  gorge  étroite  du 
Mendéré,  convient  bien  mieux  que  toutes  les  autres  positions 
indiquées  aune  cité  des  temps  héroïques.  »  Mais,  en  parlant  ainsi, 
le  docte  voyageur  semble  avoir  oublié  que  la  Troie  homérique 
était  bâtie  dans  une  plaine  2.  Sur  le  Bali-Dagh,  sans  doute , 
avait  pu  être  la  Troie  primitive  dont  parle  Homère  au  même 
lieu ,  mais  non  celle  qu'assiégèrent  les  Atrides.  Xerxès  n'a  point 
vu  les  débris  découverts  par  M.  Schliemann,  car  ils  étaient  déjà 
de  son  temps  recouverts  par  une  construction  nouvelle  et  même 
ensevelis  auparavant  sous  d'autres  débris.  Il  est  même  vrai, 
comme  on  l'a  dit,  que  la  marche  de  l'armée  perse,  au  livre  cité 
d'Hérodote ,  convient  indifféremment  à  un  départ  de  Bounar- 
baschi  et  à  un  départ  de  Hissarlik  :  il  est  donc  possible  que  le  roi 
ait  sacrifié  sur  le  Bali-Dagh  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  grand'- 
chose  quant  à  l'identité  du  site  épique.  Quand  un  roi  de  Perse 
voulait  voir  un  emplacement  curieux ,  il  trouvait  toujours  quel- 
qu'un pour  le  lui  montrer.  Pourtant  on  a  très-bien  pu  aussi  lui 
montrer  un  monticule  quelconque  se  dressant  sur  la  petite  chaîne 
de  Tchiblak. 

Quant  à  la  Pergame  antique,  on  ne  peut  guère  démontrer  au- 
jourd'hui qu'elle  ne  s'élevait  pas  sur  une  éminence  de  ce  plateau, 
au-dessus  de  la  ville  d'Homère,  puisque  les  vastes  débris  dé- 
blayés par  M.  Schliemann  sont  à  quatorze  mètres  au-dessous  au 
sol  actuel  de  ce  petit  plateau,  qui  en  a  lui-même  une  trentaine  '. 
Les  épithètes  homériques  s'appliqueraient  fort  bien  à  une  ville 
bâtie  sur  celui-ci ,  fût-il  alors  moins  élevé  qu'aujourd'hui  ;  et 
quand  on  a  traduit  par  ville  attaquable  d'un  seul  câtéles  mots 
d'Homère  : 

cvôa  pLaXtara 

on  a  forcé  le  sens  des  termes  :  une  situation  sur  le  Tchiblak  ou 
au  pied  du  Tchiblak  convient  très-bien  à  cette  désignation.  Seul, 

'  Annuaire,  p.  67-8. 

'  Voy.  au  paragraphe  précédent.  —  Cf.  d'Eichthal ,  p.  21 ,  et  Vivien  de 
Saint-Martin,  Revue  archéoL,  p.  156. 
*  G.  Perrot,  Annuaire,  p.  61. 


—  So- 
le passage  de  l'Odyssée  indiqué  par  M.  d'Eichthal  i  s'applique 
beaucoup  mieux  au  Bali-Dagh  qu'à  un  point  quelconque  du 
Tchiblak  ;  mais  ce  passage  est  de  l'Odyssée,  et,  s'il  n'est  pas 
permis  de  contester  l'unité  puissante  du  génie  qui ,  dans  l'un  et 
l'autre  poème,  a  fondu  les  chants  historiques  des  peuples  grecs, 
il  est  beaucoup  moins  certain  que  tous-  les  deux  soient  l'œuvre 
du  même  poète,  que  les  récits  relatifs  aux  Nocrcot  fussent  l'œuvre 
de  chanteurs  connaissant  bien  la  plaine  de  Troie,  et  que  la  tra- 
dition des  aventures  d'Ulysse  ait  été  remaniée  par  un  homme 
qui  connaissait  la  Troade  comme  le  chantre  d'Achille.  Ce  ne 
serait  pas  ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  seule  contradiction  géogra- 
phique qu'on  eût  signalée  entre  ces  deux  œuvres ,  et  l'opinion 
d'une  distinction  entre  leurs  auteurs  a  été  proposée  dans  l'anti- 
quité elle-même.  Je  ne  voudrais  pas  cependant  faire  dépendre  la 
question  proposée  de  cette  autre  et  bien  délicate  question.  Ad- 
mettons, si  l'on  veut,  la  tradition  commune  de  l'antiquité  sur 
l'identité  d'auteur  entre  les  deux  poèmes ,  et  bornons-nous  à 
reconnaître  que,  pour  décrire  les  courses  du  héros  dans  les  mers 
d'Afrique  et  de  Sicile,  Homère  n'avait  pas  senti  le  besoin  impé- 
rieux de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  topographie  troyenne  ;  les 
chants  traditionnels  qui  en  avaient  pu  recevoir  Yempreinte 
fidèle  furent  les  éléments  de  l'Uiade,  mais  nullement  ceux  des 
tableaux  de  la  cour  d'Alcinoûs. 

Terminons  ici  cette  dissertation,  que  de  récentes  et  savantes 
contradictions  ne  me  permettaient  pas  d'omettre,  dès  que  j'abor- 
dais le  terrain  de  la  géographie  homérique.  Je  ne  me  flatte  pas 
assurément  d'avoir  mis  fin  à  toute  controverse  ;  je  ne  prétends 
pas  même  apporter  ici  une  affirmation  absolue.  Il  me  paraît  tout 
à  fait  inadmissible  qu'Homère  ait  eu  en  vue  le  petit  plateau  du 
Bali-Dagh  ;  je  suis  moins  certain  qu'il  ait  voulu  représenter  le 
point  du  plateau  de  Tchiblak  reconnu  par  les  anciens  et  par 
M.  Schliemann  comme  correspondant  à  l'emplacement  de  Troie  ; 
peut-être  la  grande  découverte  se  rapporte-t-elle  à  une  civilisa- 
tion encore  plus  antique  que  le  royaume  de  Priara  et  laisse- 
t-elle  place  à  de  plus  hardies  investigations  historiques  ;  pourtant 
cela  est  invraise^nblable,  puisqu'enfin  les  résultats  des  fouilles 
et  ceux  de  la  topographie  nous  conduisent  au  même  lieu,  puisque 
les  conclusions  des  deux  paragraphes  sont  à  la  fois  indépen- 
dantes et  identiques.  Mais  surtout  il  me  semble  que  j'ai  com- 

'  Annxmrc^  p.  21-2  (Od.,  VIII,  505-10,  et  non  454,  comme  le  porte  l'im- 
primé). 
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battu  une  cause  d'erreurs  plus  fâcheuses  qu'une  erreur  même 
sur  le  site  de  Troie,  savoir  :  la  tendance  involontaire ,  presque 
inévitable  dans  une  ardente  controverse,  à  tirer  de  faits  certains 
des  conséquences  qu'ils  ne  contiennent  pas.  Je  me  suis  attaché  à 
rappeler  en  toute  occasion  les  lois  d'une  inflexible  logique,  lois 
si  souvent  oubliées  par  ce  qu'on  appelle  quelquefois  la  critique, 
mais  auxquelles  tout  doit  céder  dans  la  science.  Disons-le  une 
fois  de  plus,  puisque  nous  sommes  sur  le  teiTain  de  l'Iliade  : 

Cet  oracle  est  plus  8ûr  que  celui  de  Galchas. 


V. 


LE  ROYAUME  DE   PRIAM. 

Strabon  étend  jusqu'au  cap  Lectum  le  rivage  qui ,  avec  la 
plaine  de  Troie ,  formait  le  domaine  de  Priam  >.  Il  signale  près 
d'Ophryniura  ce  qu'il  nomme  le  lac  Ptélée  2,  aujourd'hui  comblé 
parait-il ,  la  ville  de  Rhœtée  sur  une  colline ,  avec  un  temple 
d'Ajax  élevé  sur  le  rivage ,  puis  l'emplacement  d'une  ville  de 
Sigée ,  déjà  détruite  de  son  temps,  avec  un  port  dit  des  Âchéens 
et  le  monument  d'Achille  s.  Quant  à  ce  qu'on  nommait  la 
plaine  de  Troie,  elle  s'avançait  beaucoup  à  l'est  et  ne  se  termi- 
nait qu'au  détour  de  l'Ida  vers  le  nord  4,  c'est-à-dire  à  la  véri- 
table source  du  Scamandre  ^.  Le  géographe  d'Amasée  paraît 
comprendre  dans  la  Troade  proprement  dite  6  la  plaine  de  Ké- 
brénie,  séparée  de  celle  d'ilion  par  le  Scamandre  (supérieur), 
et  la  Carasène ,  c'est-à-dire  la  contrée  montagneuse ,  mais  alors 
du  moins  bien  cultivée,  que  traverse  le  Carèse,  affluent  de  l'Esé- 
pus,  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  plaine  de  Zéléia.  Le  Carèse  est 
désigné  dans  Homère  7  comme  une  des  rivières  qui  découlent  de 
la  chaîne  de  l'Ida  (dli:'  'iSaCwv  èpéwv  àXoSe  irpopéoujiv),  aussi  bien 
que  l'Ësépus  lui-même ,  le  Granique  et  le  Scamandre.  C'est 

•  m ,  97. 

MU,  p.  103.    • 
»  Ibid. 

*  m,  p.  10*. 

'  Cf.  Schl.,  p.  135-9,  et  Str.,  111 ,  p.  113-14. 
•  Str.,  III,  104-5, 114-15. 
'  //..  XII,  18-22. 
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donc  sans  doute  cette  rivière  qui  part  de  l'Aghy-Dagh,  contre- 
fort septentrional  de  l'Ida,  avec  les  trois  fleuves  que  l'on  n'a  pas 
de  peine  à  reconnaître.  La  source  du  Carèse  est  indiquée  par 
Strabon  ^  comme  se  trouvant  en  un  lieu  nommé  Maléonte, 
situé  entre  Achéum,  sur  le  rivage,  en  face  de  Ténédos,  et  Palé- 
skepsis,  ville  située,  à  droite  de  l'Esépus ,  à  30  stades  du  fleuve, 
disait  Démétrius  de  Skepsis.  Comme  la  source  ainsi  désignée 
est  à  la  même  latitude  que  Ténédos ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
Paléskepsis  était  aussi  à  peu  près  à  cette  latitude,  et  la  distance 
donnée  par  Démétrius  en  assigne  suffisamment  la  position  ?;  le 
même  auteur  ajoute  qu'elle  était  bâtie  sur  la  crête  de  l'Ida,  au- 
dessus  de  Kébrène,  à  60  stades  de  la  nouvelle  Skepsis,  qui 
fut  déjà ,  disait-on ,  la  résidence  des  fils  d'Hector  et  d'Enée , 
Scamandrios  et  Ascagne ,  et  qui  se  trouvait  dans  la  plaine , 
du  moins  par  rapport  à  Paléskepsis  (xa-cioTépa)).  Or  Kébrène 
n'était  pas  loin  d'Antandre^,  et  les  deux  Skepsis  étaient  à 
l'extrémité  orientale  de  la  Dardanie  *,  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure.  Enfin  ,  selon  Démétrius  lui-même  ^,  le  mont  Gotyle, 
source  commune  du  Scamandre,  du  Granique  et  de  l'Esépus , 
c'est-à-dire  l'Aghy-Dagh,  était  à  120  stades  de  la  nouvelle 
Skepsis 

L'ensemble  concordant  de  ces  données  fait  reconnaître  pour 
l'emplacement  de  la  nouvelle  Skepsis  les  terrains  bas  que  tra- 
verse l'Esépus  supérieur,  et  pour  celui  de  l'ancienne  ville  une 
des  hauteurs  les  plus  orientales  de  l'Ida ,  à  la  même  distance 
au-delà  du  fleuve  que  Skepsis  était  en  deçà,  distance  quatre  fois 
moindre  que  celle  qui  séparait  celle-ci  du  mont  Cotyle.  Cette 
double  position  est  d'une  importance  capitale  pour  la  question 
topographique,  que  nous  allons  maintenant  aborder. 


'  Str.,  III,  U6. 

»  III.  m. 

>  III ,  120. 

•  III,  113,  \20. 

*'1II,113. 
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VI. 


LA  TROADE  MERIDIONALE. 
DARDANIE,    LELEGES,    CILICIENS ,   PELASGES. 

Strabon  nous  dit  que  la  position  de  Skepsis  marquait ,  selon 
lui,  l'extrémité  orientale  de  la  Dardanie,  c'est -à- dire  du 
royaume  qu'Homère  attribuait  à  Énée.  Ce  royaume,  dit  le 
même  géographe  i,  s'appuyait  sur  le  flanc  de  l'Ida;  c'était  là 
sans  doute ,  ajoute-t-il ,  qu'était  bâtie  cette  viUe  de  Dardania 
dont  il  ne  restait  plus,  même  de  son  temps ,  le  moindre  vestige  ^, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Dardane  de  l'Hellespont 
(voy.  supra).  Strabon  étend  d'ailleurs  la  Dardanie  au  nord-est 
le  long  de  la  montagne,  jusqu'à  la  Zéléia  des  Lyciens  ;  mais  elle 
ne  paraît  pas  avoir  occupé,  à  beaucoup  près,  tout  le  rivage  mé- 
ridional de  la  Troade ,  si  même  elle  l'atteignait  quelque  part  ; 
c'est  ce  qui  résulte  de  la  position  des  petits  Etats  voisins,  donnée 
avec  assez  de  détail  dans  la  topographie  de  l'Iliade ,  générale- 
ment si  précise  et  si  bien  distincte  de  l'état  de  choses  existant 
lors  de  la  publication  du  poème. 

C'est,  en  effet ,  dans  le  voisinage  du  cap  Lectum  ,  à  l'angle 
de  la  côte,  que  Strabon  signale  l'emplacement  de  la  ville  de  Pé- 
dase  5  encore  alors  montré  aux  voyageurs,  ville  qu'Homère  disait 
appartenir  aux  Lélèges ,  gouvernés  par  Altée ,  sur  un  terrain 
qu'arrosait  le  Satnioeis  4.  «  Ce  canton,  ajoute  le  géographe ,  est 
»  contigu  à  la  Dardanie  et  au  territoire  de  Skepsis  ;  c'est  comme 
»  une  seconde  Dardanie  ,  plus  basse  que  l'autre.  Il  dépend  au- 
»  jourd'hui  d'Assos  ^  et  de  Gargara  ^,  et  s'étend  jusqu'à  la  merde 
»  Lesbos;  les  territoires  d'Antandre,  des  Kébréniens  (voy.  su- 
»  prd)j  des  Néandriens  et  d'Amaxitos  l'enveloppent.  Ce  dernier 
>  est  dominé  par  la  Néandrie,  qui,  située  dans  les  terres,  en  deçà 

•  m,  p.  97;  cf.  82-3,86,114. 
»  Cf.  IL,  XX,  216. 

Mil,  p.  104-5. 

•  /(.,  XXI,  86-7. 

^  Située  à  120  stades  à  Test  du  cap,  comme  Strabon  le  dit  quelques  lignes 
plus  bas;  les  murs  de  cette  ville  existent  encore. 

•  Désignée  avec  beaucoup  de  précision  par  cette  circonstance  qu'elle 
était  sur  un  promontoire  de  ce  nom,  formant  avec  le  cap  Pyrrha  le  golfe 
d'Adramyttion  proprement  dit.  (Str.,  111,  120, 126;  cf.  //.,  XIV,  292-93.) 
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»  du  Lectum,  est  plus  voisine  de  Troie;  elle  n'en  est  qu'à 
»  130  stades.  Au-dessus  de  ce  canton  habitent  les  Kébréniens, 
>  et,  au-dessus  de  ceux-ci,  les  Dardaniens,  jusqu'à  Paléskepsis 
»  et  Skepsis.  Alcée  désigne  Antandre  comme  appartenant  aux 
»  Lélèges  ;  mais  (Démétrius)  de  Skepsis  >  la  place  seulement 
»  dans  leur  voisinage,  en  sorte  qu'elle  était  comprise  dans  le 
»  royaume  des  Ciliciens ,  qui,  confinant  aux  Lélèges,  bordaient 
»  le  flanc  méridional  de  l'Ida.  Ils  occupaient  les  terrains  bas  et 
»  touchaient  au  rivage  du  côté  d'Adramyttium  ^,  » 

Et  plus  loin  s,  après  avoir  dit  qu'Assos  et  Gargara  étaient  des 
villes  éoliennes ,  le  même  auteur  ajoute  : 

«  Selon  Homère  ,  tout  ce  pays  appartenait  aux  Lélèges,  que 
)►  quelques-uns  considèrent  comme  des  Cariens  ,  mais  Homère 
»  les  en  distingue  :  Du  coté  de  la  mer  étaient  les  Cariens, 
»  les  Péoniens  aux  arcs  recourbés ,  les  Lélèges,  les  Cau- 
»  cônes  ^.  Les  Lélèges  n'étaient  donc  pas  des  Cariens  ;  ils  habi- 
»  taient  entre  le  royaume  d'Enée  et  le  peuple  que  le  poète 
)►  nomme  Ciliciens  ;  mais,  ruinés  par  Achille ,  ils  émigrèrent  en 
»  Carie  et  occupèrent  le  pays  voisin  du  lieu  où  fut  bâtie  la  viDe 
»  actuelle  d'Halicarnasse.  Celle  de  Pédasos  qu'ils  abandonnaient 
»  n'existe  plus  ;  mais  il  y  a ,  dans  l'intérieur  des  terres,  sur  le 
»  territoire  d'Halicarnasse,  une  ville  nommée  par  eux  Pédasa, 
»  dont  les  environs  portent  encore  le  nom  de  Pédasis  ;  on  dit 
)►  même  que  ce  territoire  contenait  autrefois  huit  villes  lélèges, 
)►  en  sorte  que  ce  peuple  occupait  une  partie  de  la  Carie,  jusqu'à 
)►  Myndos  etBargylies.  » 

Il  a  fallu  citer  en  entier  ces  deux  passages,  parce  que  chaque 
ligne  ,  en  quelque  sorte ,  en  doit  être  pesée  pour  restituer,  au- 
tant que  possible,  la  géographie  antique  delà  région  de  l'Ida,  où 
se  trouvaient,  pressées  l'une  contre  l'autre,  des  tribus  qui  n'exis- 
taient plus,  aux  temps  purement  historiques,  avec  leurs  noms  et 
leurs  nationalités.  Le  rojaume  lélège  de  Pédasos  se  trouvait, 
du  vivant  de  Strabon ,  remplacé  en  partie  par  le  territoire 
d'Assos ,  dont  la  position  est  bien  connue  ^.  Au  sud,  les  Lélèges 
bordaient  la  mer  ;  ils  s'étendaient,  à  l'ouest ,  jusqu'au  canton 
d'Amaxitos ,  à   l'est  jusqu'auprès  d' Antandre  ,  et  ils  étaient 


I  Ex  ^è  rnc  SxtI^'KC');  xai  é  Ar«[i.riTpio;  &<7tiv  ou  [i.EpLvii(XEOx  iroXXouct;  (p.  125). 

»  Str.,  III ,  p.  1 19-20. 

•III,  p.  lZ7-8;cf.  14Ki. 

*  //.,  X,  428-29. 

^  Voi'pus  inscr.  ^rajr.,  3569-73. 
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bornés  au  nord  par  le  rojaume  dardanien.  A  Antandre,  com- 
mençait le  territoire  cilicien,  qui  occupait  la  côte  vers  le  fond  du 
goKe  d'Adramytti. 

Peut-être,  malgré  les  raisons  données  plus  haut,  quelque  lec- 
teur trouvera-t-il  un  peu  naïf  cet  empressement  à  rechercher 
les  limites  respectives  d'Etats  qu'il  considère  comme  n'ayant 
jamais  eu  qu'une  réalité  poétique.  Eh  bien  !  non  ,  pourtant:  les 
Etats  d'Ilion  ,  de  Dardanie ,  de  Pédase  ,  et  leur  voisin  le  peuple 
de  Mysie ,  nommé  quatre  fois  dans  l'Iliade  comme  allié  de  Priam , 
mais  sans  détails  géographiques  ^,  sont  nommés  aussi  dans  un 
document  que  nous  possédons  en  orighial  à  triple  exemplaire,  et 
qui  a  été  écrit  et  gravé  sur  pierre  plusieurs  générations  avant 
la  date  la  plus  reculée  que  les  chronologistes  grecs  aient  assignée 
à  la  guerre  de  Troie.  Le  poème  de  Pentaour,  daté  de  la  sep- 
tième année  de  Ramsès  II  (Sésostris),  c'est-à-dire  du  xiv*  ou  du 
XV*  siècle  avant  Jésus-Christ ,  nomme  expressément  parmi  les 
alliés  des  Khétas  de  Syrie ,  dans  la  campagne  de  la  cinquième 
année  de  Ramsès,  les  habitants  de  Masa ,  de  Pidasa,  d'Iluna  et 
de  Dardeni ,  ainsi  que  les  Leka  ou  Lyciens  dont  nous  parlerons 
un  peu  plus  loin.  Déjà,  dans  son  cours  de  1867,  M.  de  Rougé  in- 
diquait le  peuple  de  Dardeni  comme  représentant  les  Dardaniens 
d'Homère,  les  Masa  ou  Mausu  (leçon  du  papyrus  Sallier)  comme 
n'étant  autres  que  les  Mysiens ,  et  il  faisait  même  observer  que 
l'absence  de  ce  nom  dans  tous  les  autres  textes  égyptiens  s'ex- 
plique par  l'éloignement  de  la  Mysie  par  rapport  à  l'Egypte. 
Cette  double  concordance  est  un  argument  à  l'appui  de  l'identi- 
fication d'Iluna  avec  le  royaume  d'Ilion,  et  de  Pédasa  avec  celui 
de  Pédase.  Le  premier  de  ces  deux  rapprochements  appartient 
encore  à  M.  de  Rougé,  le  second  à  M.  Maspero  ;  celui-ci  a  fait  ob- 
server avec  raison,  dans  l'appendice  de  sa  thèse  latine  2,  que  la 
métathèse  proposée  par  l'illustre  égyptologue  pour  identifier  Pi- 
dasa avec  le  nom  de  la  Pisidie  n'est  aucunement  nécessaire ,  les 
éléments  linguistiques  de  la  Pédasos  d'Homère  correspondant , 
avec  une  exactitude  rigoureuse ,  à  ceux  du  nom  hiéroglyphique. 
n  lait  observer  de  plus  que  c'est  bien  de  la  Pédasos  de  Troade 
qu'il  s'agit,  dans  le  poème  de  Pentaour  comme  dans  celui  d'Ho- 
mère, et  non  du  Pédasa  de  Carie,  fondé  après  la  guerre  de  Troie, 
et  par  conséquent  n'existant  pas  encore  durant  la  vie  du  poète 
%yptien. 


lU  11,  858-61;  X,  430;  XrV,  512;  XXIV,  278. 

be  CarchemU  oppUii  siiu  ci  fiistoria  aniiqttissima,  p.  37-0. 
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Les  Ciliciens  du  golfe  d' Adramy  ttion  occupaient,  outre  le  ter- 
ritoire d'Adramyttion  lui-même,  ceuxd'Atarnée  et  dePitane,  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Caïque  ^  Ils  formaient  deux  royaumes  : 
V  celui  d'Éétion,  le  père  d'Andromaque,  avec  Thébé  pour  capi- 
tale 2,  royaume  qui  contenait  Chrysa ,  avec  un  temple  d'ApoUon 
Sminthien  ;  2®  celui  de  Mynès,  à  Lyrnesse  î.  Thébé  et  Lyrnesse, 
dit  Strabon,  sont  aujourd'hui  désertes  ;  elles  se  trouvaient  l'une 
à  60,  l'autre  à  80  stades  d'Adramyttion,  mais  de  côtés  opposés. 
Le  territoire  de  cette  dernière  ville  contenait,  au  temps  du  géo- 
graphe, l'emplacement  de  Chrysa ,  alors  également  détruite ,  et 
qui  était  jadis  comme  le  port  de  Thébé  4;  il  contenait  aussi  Killa, 
voisine  de  Thébé  et  du  petit  fleuve  KiUos,  coulant  de  l'Ida  sur  le 
territoire  d'Antandre  ;  Killa  conservait  encore  son  nom  ;  entre 
cette  ville  et  Gargara,  une  montagne  conservait  aussi  le  nom  de 
KiUeos.  Strabon,  d'ailleurs,  a  soin  de  bien  distinguer  la  Chrysa 
voisine  d'Antandre  de  la  Chrysa  voisine  d'Amaxitos ,  où  fut 
transporté  le  célèbre  culte  d'Apollon.  La  première  était  séparée 
de  Troie  par  une  distance  de  700  stades  (environ  130  kilomè- 
tres), formant,  avec  le  détour  du  cap  Lectum,  une  journée  de 
navigation ,  comme  on  le  voit  aussi  par  le  premier  chant  de 
l'Iliade,  ce  qui  ne  serait  pas  vrai  de  la  nouvelle  Chrysa,  laquelle 
d'ailleurs  n'était  pas  située  dans  un  royaume  cilicien  ^.  Quant  à 
Thébé,  l'auteur  ajoute  qu'elle  était  située  à  50  stades  (9  à  10  ki- 
lomètres) dans  les  terres ,  au  pied  du  mont  Placos,  comme  le 
disait  Homère  6  ;  70  stades  la  séparaient  d'Astyra  et  60  d'An- 
dira  ;  la  première  de  ces  villes  n'était  qu'à  20  stades  de  l'an- 
cienne Chrysa.  Quant  à  Lyrnesse  ,  elle  ne  paraît  avoir  laissé 
aucune  trace  :  Strabon  n'en  indique  même  pas  la  position  ;  mais, 
comme  il  résulte  des  lignes  précédentes  que  le  royaume  d'Éétion 
comprenait  la  frontière  d'Antandre  et  une  partie  de  la  côte  au 
nord  du  golfe  d'Adramytti,  celui  de  Mynès  ,  que  pourtant  l'on 
comprenait  encore  quelquefois  dans  la  Troade  ,  devait  se  trouver 
au  delà,  par  rapport  à  Troie,  c'est-à-dire  occuper  la  partie  de  la 
vallée  du  Caïque  qui  se  trouve  à  droite  du  fleuve  (ou  du  moins  de 
la  vallée  inférieure),  et  de  plus  la  côte  jusqu'au  lieu  où  fut  fondée 
la  colonie  éolienne  de  Pitane,  arrosée  par  l'Ëvenus  ^.  Nous  ver- 

»  Str.,  m,  p.  128-9;  cf.  121,  Ul. 
»  7^,1,  366;  VI,  397,  415-16. 
»//.,  XIX,  60;  XX.  89-92. 

*  Str.,  111,  p.  130. 

*  III,  117-18. 

*  //.,  VI,  395-97,  425;  XXI,  479. 

'  Voy.  Strabon,  III,  p.  128  et  133. 
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rons  plus  loin  qu'Atarnée ,  bien  que  ce  nom  ne  se  trouve  pas 
dans  Homère,  existait  probablement  dès  le  xii®  siècle.  On  pour- 
rait même  se  demander  si  la  ville  de  Méonie  à  laquelle  il  donne 
le  nom  de  Tarné  ^  n'est  pas  identique  avec  elle ,  de  même  qu'il 
prononce  indifféremment  Pesos  et  Apésos  2.  C'est  aussi  en  deçà 
du  Caïque,  à  égale  distance  d'Eléa,  de  Pitane  etd'Atarnée,  que 
Strabon  '  place  Teuthranie ,  jadis  capitale  d'un  royaume  formé 
de  Ciliciens  et  de  Mysiens.  Nous  l'avons  vu,  ce  dernier  peuple, 
qui  enveloppait  à  l'est  la  Troade ,  et  que  nous  trouvons  men- 
tionné déjà  dans  le  poème  de  Pentaour,  l'est  plusieurs  fois  aussi 
dans  l'Iliade  4,  mais  sans  détails  topographiques  qui  puissent 
nous  permettre  d'en  fixer  les  limites.  Disons  seulement  qu'Ho- 
mère semble  en  distinguer  les  Caucones  ^,  que  Strabon  place , 
avec  quelque  hésitation ,  vers  le  pays  des  Mariandyniens ,  à 
l'ouest  de  la  Paphlagonie  ^.  Mais  le  géographe  d'Amasée  ajoute 
que  les  Mysiens  formaient  jadis  le  fond  de  la  population  dans  la 
Bithynie,  et  que ,  selon  la  plupart  des  auteurs,  ce  dernier  nom 
(inconnu  d'Homère)  ne  fut  apporté  dans  le  pays  que  par  l'ar- 
rivée des  Thraces  Bithyniens ,  qui  avaient  laissé  dans  la  Thrace 
même  une  partie  de  leurs  compatriotes  7.  On  peut  donc  étendre 
la  Mysie  d'Homère  jusqu'au  Sangarius  inférieur- 


vn. 


PEUPLES   DE   l'ouest  ET    DU  SUD   DE   l' ASIE-MINEURE. 


Les  Pélasges  d'Homère ,  habitants  de  Larissa  »,  paraissent 
avoir  été  voisins  des  Ciliciens  du  nord-ouest  ;  ils  formaient  là  plu- 
sieurs clans  (©uXa  risXaoYûv,  //. ,  II,  840).  Cette  Larisse,  dit  Stra- 
bon ,  doit  être  celle  qu'on  trouvait  près  de  Kymé  ;  car  celle  qui 
était  voisine  d' Amaxitos  se  trouvait  en  vue  d'Ilion  ,  à  200  stades 
seulement,  et  Homère  n'aurait  pu  dire  trjX'  dlicb  AapCaarjç ,  tandis 


»  IL,  V,  43-4. 

'  Voy.  supra,  1 1. 

»  III.  p.  134-5;  cf.  64,  85. 

•  IL,  H,  858-61;  X,  430;  XIV,  512;  XXIV,  Î78. 

•  !L,  XX,  329. 

•  Str.,  111 ,  p.  14, 15-16. 
»  Ibid..  15,  36. 

•  //.,  II.  840-3;  cf.  X,  4*^9;  XVU,  288-9-2,  300-1. 
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que  l'autre  était  à  1,000  stades  de  Troie.  Une  troisième  Larisse 
était  une  bourgade  du  territoire  d'Ephèse  ,  dans  la  plaine  du 
Caystre,  plus  près  du  Tmolus  que  d'Éphèse,  dont  elle  était  éloi- 
gnée de  180  stades  ;  on  peut  donc,  ajoute  Strî^bon,  la  considérer 
comme  étant  en  Méonie  (Lydie)  ;  ce  ne  doit  pas  être  celle  des 
Pélasges  < .  Ce  dernier  argument  n'est  pas  décisif  :  il  pouvait  y 
avoir  des  Pélasges  aussi  bien  au  centre  qu'au  nord  delà  Méonie, 
et  le  nom  de  Larisse  rappelle  partout  l'existence  de  ce  peuple  ; 
mais  il  est  vraisemblable  que  les  Pélasges  voisins  de  la  Troade 
étaient  les  alliés  de  Priam,  plutôt  que  ceux  d'une  région  éloignée, 
si  toutefois  le  pluriel  (puXa  ne  désigne  pas  à  la  fois  les  uns  et  les 
autres.  Du  reste,  Strabon  nous  assure  que  rien  ne  prouve,  pour 
cette  époque,  l'existence  ni  d'Éphèse  ni  de  la  Larisse  du  Caystre, 
tandis  que  l'histoire  des  Eoliens ,  dont  l'établissement  en  Asie 
n'était  pas  de  beaucoup  postérieur  à  la  guerre  de  Troie,  consta- 
tait l'existence  de  cette  autre  Larisse,  qui  était  bâtie  à  70  stades 
de  Kymé  2.  Au  temps  de  Strabon ,  elle  était  déserte  ;  mais  ces 
Pélasges  avaient  été  une  grande  nation,  s'étendant,  suivant  Mé- 
nécrate  d'Éléa ,  sur  toute  la  côte  où  s'établirent  les  Ioniens , 
jusqu'à  Mycale ,  ainsi  que  sur  les  îles  voisines.  On  disait  que 
Lesbos  obéissait  h  Pylée ,  qu'Homère  appelle  un  chef  de  Pé- 
lasges. Les  indigènes  de  Chio  disaient  aussi  que  leurs  ancêtres 
étaient  des  Pélasges  de  Thessalie  ^. 

Larisse  était  au-delà  del'Hermus  par  rapport  à  Kymé  *.  On 
comptait  de  là  40  stades  de  plus  jusqu'à  Myrine  (ville  éolienne), 
autant  jusqu'au  Grynium,  et  autant  encore  jusqu'à  Eléa,  au-delà 
de  laquelle  le  cap  Hydra  terminait  le  golfe  Elaïtique  s. 


VIII. 


KËTEENS,   MEONIENS,   LYCIENS. 

C'est  entre  ces  Pélasges  et  les  Ciliciens  du  golfe  d'Adramytti 
que  Strabon,  sans  rien  garantir  néanmoins,  plaçait  les  Kétéens 

»  Str.,  ni,  142-3. 

'  m,  143.— Les  colons  venus  des  Thcrmopyles  et  débarqués  au  lieu  où 
ils  bâtirent  Kymé  se  trouvèrent  dès  Torigine  en  relation  avec  ces  Pé- 
lasges qui  avaient  conservé  Larisse.  (Ibid.) 

»  Str.,  m,  p.  144. 

*  Ibid.,  p.  145. 

^  Ibid.,  ibid. 


—  ()5  — 

d'Eurv  pyle,  peuple  dont  le  nom  offrait ,  disait-il ,  une  véritable 
énigme  ».  On  montrait  encore  de  son  temps  ,  dans  TElaïtide,  un 
torrent  qui  portait  leur  nom  et  qui,  réuni  k  d'autres  cours  d'eau, 
se  déversait  dans  le  Caïque.  Les  récents  progrès  de  l'orientalisme 
permettent  de  proposer,  au  sujet  de  cette  nation,  une  conjecture 
très-vraisemblable.  Nous  avons  vu  que  des  relations  étroites 
avaient  existé ,  vers  le  xv«  siècle  ,  entre  les  Khétas  de  Syrie 
(Khittim ,  Héthéens  septentrionaux)  et  les  ancêtres  ou  du  moins 
les  prédécesseurs  de  Priam  et  d'Enée.  Or  comment  expliquer 
un  pareil  fait ,  si  la  domination  des  Khittim  ne  s'était  pas  éten- 
due dans  la  péninsule  ;  et  comment  comprendre  une  domination 
durable  sans  une  colonisation  ? 

Les  Méoniens  ,  que  Priam  comptait  encore  parmi  ses  alliés , 
sont  généralement  identifiés  avec  les  Lydiens,  dont  le  nom  ne  se 
trouve  point  inscrit  dans  l'Diade  :  Hérodote  affirmait  cette  iden- 
tité 2;  Homère  distingue  non  moins  nettement  les  Méoniens  des 
Phrygiens ,  d'une  part ,  et  des  Cariens  ,  de  l'autre  3.  C'est  d'ail- 
leurs près  du  Tmolus  que  sont  nés  les  chefs  qui  les  commandent , 
dans  l'Uiade ,  et ,  selon  quelques  écrivains ,  la  ville  de  Hydé , 
située  au  pied  de  ce  mont,  n'était  autre  que  celle  qui  porta  plus 
tard  le  nom  de  Sardes  ^.  M.  Chabas  a  aussi  reconnu,  quoique 
avec  hésitation,  les  Méoniens  dans  les  textes  du  nouvel  empire  *. 

C'est  au-delà  du  Caystre ,  dans  la  plaine  qui  sépare  ce  fleuve 
du  mont  Messogis ,  que  Strabon  6  place  la  prairie  d'Asios, 
dont  Homère  7  dit  qu'elle  bordait  ce  fleuve,  ou  plutôt  qu'il  la  tra- 
versait, Kay(7Tp{ôj  <i|i.^l  fécOpa.  Mais  la  Méonie  maritime  était, 
avant  l'arrivée  des  Ioniens  ,  occupée  par  un  peuple  Lélège  , 
depuis  l'emplacement  de  Phocée  jusqu'au  voisinage  d'Éphèse , 
ainsi  que  les  îles  de  Chio  et  de  Samos  »  ;  Lemnos  était  alors 
peuplée  par  des  Thraces  Sintiens  ^.  A  Rhodes  ,  l'ancienne  Tel- 
chine,  Homère  reconnaissait  comme  déjà  grecques,  au  temps  de 
la  guerre  de  Troie,  Lindos,  Camiros  et  lalissos  'o. 

Les  Cariens,  alliés  de  Priam  ^  *,  s'étendaient  autrefois,  aunord, 
jusqu'au  terrain  où  fut  fondée  Ephèse  '2.  Hs  occupaient  tout  le 

'  Str.,  Ill,p.  I35et  14'2. 

»  1,7;  cf.  Str.,  III,  p.  151,  Î35. //.,  II,  86^6;  V,  43-i. 

»  IL,  II,  858-70;  III,  401;  X,  428,  431;  XVIII,  290-92. 

•  Ibid..  XX.  380,  390-92;  Str.,  III,  p.  J52-3;  cf.  Ci. 

^  Études  sur  l'antiquité  historique  d'après  les  sources  égyptiennes  et  les 
monuments  réputés  préhistoriques  j  p.  185. 

•  III,  190.—  '  //.,  II,  401.— "Str.,IIJ,  ICI;  cf.  164,  208.  — •  //.,  I,  593-94. 
—  «•  II.,  II,  653^9;  Cf.  Str.,  III,  190.  —  ••  //.,  I,  867-75;  cf.  X,  428.  —  "Str., 
111,  p.  162;  cf.  174. 
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terrain  au-delà  du  Caystre,  la  vallée  du  Méandre,  le  pays  où  fut 
bâtie  Milet  et  tout  l'angle  sud-ouest  de  T Asie-Mineure.  Quant 
aux  Solymes  d'Homère  ^  leur  nom  avait  été  conservé  parles 
habitants  de  Termesse  en  Pisidie  ,  sur  les  frontières  de  la  Ki- 
byrate  ou  Kabalide ,  peuplée  par  une  tribu  lydienne  ;  il  était 
demeuré  aussi  comme  dénomination  de  la  montagne  qui  do- 
minait cette  ville  et  Phasélis.  La  langue  solyme ,  distincte  du 
pisidien  et  du  lydien,  était  encore,  au  temps  de  Strabon ,  parlée 
chez  les  Kibyrates ,  et  ce  géographe  incline  à  les  assimiler  aux 
habitants  de  la  Milyade  ^. 

Près  de  là  se  trouvait  la  Lycie  des  temps  classiques  ;  mais  il 
n'est  pas  possible  de  l'identifier  complètement  avec  celle  d'Ho- 
mère ,  vaste  région  qui  porte  régulièrement  dans  l'Iliade  l'épi- 
thète  d'eOpe{ti  ^.  Les  Lyciens  occupent,  parmi  les  alliés  de  Priam, 
une  place  tellement  éminente  et  distincte  que  leur  nom  parait 
employé  indifféremment  avec  la  dénomination  générique  de  £tc(- 
xoupot  pour  désigner  l'ensemble  des  peuples  étrangers  qui  avaient 
joint  leurs  armes  à  celles  des  peuples  de  la  Troade  *.  Nous  avons 
vu  une  tribu  de  cette  race  former  un  État  sur  les  bords  de 
l'Ésèpus  ;  d'autres ,  probablement ,  occupaient  des  terrains  in- 
termédiaires entre  ce  pays  et  la  Lycie  du  Xanthe  ;  car  celle-ci 
est  bien ,  pour  Homère  déjà  ,  la  Lycie  proprement  dite  :  Sar- 
pedon  et  Glaucus  ont  amené  leurs  troupes  à  Troie, 

Cette  importance  antique  du  peuple  lycien  est  d'ailleurs  ap- 
puyée par  ce  poème  égyptien  que  nous  avons  rencontré  plus 
haut  comme  confirmation  de  la  géographie  homérique.  Avec  les 
Dardaniens  et  les  My siens  ,  on  y  rencontre  les  Léka.  M.  de 
Rougé  ,  rappelant  à  ce  propos  un  nom  géographique  semblable 
rencontré  en  Judée,  et  aussi  le  fleuve  syrien  que  les  Grecs  nom- 
maient Lycus,  se  demandait  s'il  n'y  aurait  pas  eu  jadis  commu- 
nauté d'origine  entre  les  Lekha  de  ces  deux  régions  et  les  Ly- 
ciens de  r Asie-Mineure.  Mais  l'aspiration  de  la  gutturale,  dans  le 
nom  emprunté  à  la  topographie  de  la  Palestine ,  ne  concorde- 
rait pas  avec  la  transcription ,  habituellement  si  rigoureuse , 

»  //.,  VI,  184-5,  m,^  »  m,  159-60,  217-18.  -  »  //.,  VI,  173,  188,  210. 

*  //.,  VI,  78;  VIIJ,  173;  XI,  286;  Xlil.  150;  XIV,  425-6;  XV,  425,  485-6; 
XVI ,  532-5  ;  XVII,  184.  Cf.  II ,  876-77,  et  X,  430. 

*  //.,  II,  fJn.-Cf.  V,  479;  VI,  171  et  sq.;  XII,  312-13.- A  Pinara,  un  culte 
héroïque  était  rondii  à  Pandaros,  au  moins  homonyme  (l*un  personnaae 
lycion  de  l'Iliade  (Str.,  III ,  215;  cf.  //.,  IV;. 
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des  noms  asiatiques  en  égyptien,  celui  des  Léka  étant  exprimé, 
dans  Pentaour,  par  la  gutturale  simple ,  celle  qui  correspond  au 
K  des  Grecs  ;  c'est  bien  le  nom  du  peuple  homérique  que  nous 
représente  l'orthographe  du  poète  égyptien. 

On  pourrait  se  demander  même  si  les  Ciliciens  de  l'Iliade 
ne  sont  pas  représentés  par  les  Karkisa  ou  Kelkis  de  Pentaour, 
plutôt  que  les  Gargaschi  de  la  Bible,  auxquels  les  assimilait  M.  de 
Rougé.  Il  est  certain  qu'on  les  trouve  plus  d'une  fois  groupés , 
dans  Pentaour  comme  dans  Homère  ,  avec  llion ,  Pédase,  la 
Dardanie  et  la  Mysie.  Peut-être  aussi  ce  nom  se  rapporte-t-il  aux 
Ciliciens  du  sud-est ,  à  ceux  de  la  Cilicie  des  temps  ultérieurs  ; 
mais  il  faut  observer  cependant  que  Strabon,  investigateur  si  cu- 
rieux du  passé  des  peuples,  avoue  i  qu'il  n'a  point  de  preuve  que 
les  Ciliciens  occupassent  ce  dernier  pays  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie.  Il  se  borne  à  faire  remarquer  2  que  l'identité  de 
certains  noms  géographiques  entre  le  pays  des  Ciliciens  d'Ho- 
mère et  ceux  de  la  côte  méridionale  constate,  à  ses  yeux,  l'iden- 
tité d'origine  entre  ces  deux  nations. 

Il  nous  reste  à  parler  du  centre  et  du  nord  de  la  péninsule. 
Les  renseignements  sont  rares  et  brefs  dans  Homère  ;  mais  ici 
nous  trouvons,  dans  un  texte  oriental,  au  moins  contemporain 
de  Priam,  et  traduit,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Oppert,  une 
large  compensation.  C'est  par  l'étude  de  cette  inscription  que 
nous  allons  aborder  cette  dernière  étude  géographique. 


IX. 


LE   CENTRE  ET   LE   NORD  DE  L  ASIE -MINEURE  :  DOCUMENT 

ASSYRIEN. 

Le  texte  le  plus  antique  et  l'un  des  plus  étendus  que  nous 
possédions  sur  la  géographie  de  l' Asie-Mineure,  aux  temps  hé- 
roïques ,  est  un  prisme  octogone  de  Téglatphalasar  P'  (xu*  ou 
xni"  siècle)  ,  trouvé  en  quatre  exemplaires  à  Kalah-Schergat , 
sur  le  Tigre,  et  contenant  l'histoire  de  son  règne.  Les  expéditions 
en  Asie-Mineure  qui  s'y  trouvent  racontées  sont  les  seules  dont 
un  texte  cunéiforme  nous  ait  conservé  la  mention  ;  seul ,  avec 
Pentaour,  Homère  et  ses  interprètes,  il  nous  permet  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'état  de  la  péninsule  dans  cet  âge  reculé.  Les 
noms  géographiques  appartenant  à  l' Asie-Mineure  y  sont  assez 

'  Str.,  111,  p.  65.  —  »  Ibid.,  p.  '233, 
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i^ombreux  ;  l'étude  des  identifications  à  faire  est  donc  intéressante 
et  féconde  à  plus  d'un  titre.  Mais,  avant  d'entrer  dans  le  récit  de 
ces  expéditions ,  il  convient  d'examiner  celui  d'une  campagne 
antérieure,  afin  de  dissiper  une  sorte  d'équivoque  qui  rappor- 
terait cette  campagne  aux  limites  de  la  péninsule,  quand  elle  doit 
être  placée  un  peu  plus  loin  vers  l'orient. 

€  Au  commencement  de  mon  règne,  dit  le  royal  narrateur  ou 
»  le  secrétaire  qui  parle  en  son  nom  i,  je  vainquis  vingt  mille 
»  Moschyens  (Muskaya)  et  leurs  cinq  rois...  Aucun  roi  ne  les 
»  avait  jamais  défaits  dans  une  bataille  ;  ils  se  fièrent  à  leur  puis- 
»  sance  et  subjuguèrent  la  Commagène  (Kummukh).  Dans  ma 
»  déférence  à  Assur,  mon  seigneur,  je  disposai  mes  chars  et 
»  mes  armées.  Je  ne  laissai  rien  derrière  moi  et  j'abordai  le 
»  pays  de  Kasiyara  ,  un  plateau  élevé.  Je  me  rencontrai  avec 
»  les  vingt  mille  guerriers  et  les  cinq  rois  dans  la  Commagène  3; 
»  je  les  fis  fuir.  Je  surpris,  comme  la  tempête,  les  rangs  de  leurs 
»  combattants  dans  la  mêlée  ;  je  dispersai  les  cadavres  dans  les 
»  abîmes  et  les  vallées  des  montagnes  ;  je  leur  coupai  la  tête. 
»  Je  changeai  les  murs  de  leurs  villes  jusqu'à  ce  qu'Us  res- 
»  semblassent  à  des  fossés  ;  j'en  fis  sortir  les  esclaves,  le  butin, 
»  les  trésors  sans  nombre.  Six  mille  de  leurs  combattants  sur- 
»  vivants,  qui  s'étaient  soustraits  à  ma  puissance ,  prirent  mes 
»  genoux  ;  je  les  accueillis  et  je  les  donnai  ^  aux  hommes  de 
»  mon  pays. 

»  Dans  ce  temps ,  je  marchai  contre  les  hommes  de  la  Com- 
»  magène ,  mes  ennemis ,  qui  avaient  refusé  à  Assur,  mon  sei- 
»  gneur,  leurs  tributs  et  leurs  dons.  J'envahis  entièrement  la 
»  Commagène  ;  j'en  fis  sortir  les  esclaves,  le  butin  et  les  trésors  ; 
»  je  brûlai  par  le  feu  leurs  villes,  je  les  démolis,  je  les  détruisis. 
»  Le  reste  des  habitants  de  la  Commagène ,  qui  s'étaient 
»  soustraits  à  ma  puissance,  s'étaient  retirés  sur  la  ville  de  Sè- 
»  risse,  avaient  franchi  l'autre  rive  du  Tigre  et  avaient  fortifié 
»  cette  ville  pour  se  maintenir.  Je  réunis  mes  chars  et  mes 
»  guerriers...  Je  franchis  le  Tigre  et  j'attaquai  Sérissé,  la  ville 
»  de  leur  puissance.. .  Je  jonchai  de  leurs  cadavres  les  abîmes  et 
»  vallées  des  montagnes.  Après  cela,  j'entourai  les  armées  des 


1  La  traduction  intégrale  de  ce  prisme  a  été  donnée  par  M.  Oppert 
dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  mars  et  avril  1865;  je  cite 
les  pages  du  volume  de  la  Revue.  Ce  travail  sur  les  Empires  de  CKaldée 
et  iT Assyrie  a  été  tiré  à  part. 

'  Le  Kasiyara  en  était  apparemment  un  district. 

^  Comme  esclaves  ou  comme  vassaux. 
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»  Khourkhé,  qui  étaient  venus  pour  porter  aide  et  assistance  aux 
»  hommes  de  Commagène  ;  j'entassai  par  monceaux  les  corps 
»  de  leurs  combattants  dans  les  ravins  des  montagnes.  Je  fis 
»  déverser  dans  le  Tigre,  parle  fleuve  Nami,  les  rangs  des  com- 
»  battants  i.  » 

Les  Moschyens  d'Hérodote  formaient ,  avec  les  Tibaréniens , 
les  Macrons ,  les  Mossynœques  et  les  Marses  (Mardes?),  la  dix- 
neuvième  satrapie  de  l'empire  de  Darius  ^  ;  ces  peuples  se  trou- 
vaient réunis  dans  le  nord -est  de  l'Asie- Mineure ,  dans  ce 
qu'on  a  nommé  le  Pont.  La  Commagène  des  temps  classiques 
était  entre  l'Âmanus  et  l'Ëuphrate  moyen  ;  mais  il  résulte  du 
récit  assyrien  que  le  Kummukh ,  la  Commagène  de  ce  temps-là 
(car  les  éléments  phonétiques  des  deux  noms  sont  bien  réelle- 
ment les  mêmes),  se  trouvait  plus  à  l'est,  et  qu'il  était  contigu 
au  pays  que  les  Moschyens  occupaient  alors.  Les  hommes  de 
Kummukh ,  vaincus ,  se  réfugient  sur  l'autre  rive  du  Tigre , 
dans  la  ville  de  Sérissé  ,  qui  leur  appartient  ;  donc  ils  occu- 
paient les  bords  de  ce  fleuve  ,  au  lieu  d'être  séparés  de  lui  par  la 
Mésopotamie ,  comme  la  Commagène  gréco-romaine.  Le  roi  les 
poursuit  dans  un  pays  montagneux  et  défait  leurs  alliés  sur  im 
affluent  du  Tigre  ;  mais  cet  afiluent  ne  peut  être  ni  le  grand  Zab 
(Zabatus),  dont  le  nom  assyrien  a  été  conservé  dans  la  géogra- 
phie classique^   ni  l'un  de  ces  afiluents  voisins  de  la  Baby- 
lonie  qui  coulent  dans  des  pays  de  plaine.  Il  s'agit  donc  ici  de 
l'un  des  cours  d'eau  qui ,  sortis  des  montagnes  de  l'Arménie 
méridionale ,  se  déversent  dans  le  Tigre  supérieur.  C'est ,  par 
conséquent,  dans  cette  région  qu'il  faut  reporter  le  Kummukh  du 
xui®  siècle,  ce  qui  permet  de  placer  les  Moschyens  d'alors 
dans  la  Moxoène  ,  entre  le  Tigre  oriental  et  le  lac  de  Van.  Le 
pays  de  Kummukh  est  donc  en  réalité  assez  peu  éloigné  de  la 
Commagène  des  temps  ultérieurs  ;  c'est  un  pays  fort  monta- 
gneux, ce  qui  encourageait  les  habitants  à  une  résistance  persé- 
vérante et  explique  assez  bien  ces  lignes  que  l'on  trouve  un 
peu  plus  bas  ^  :  «  Dans  le  courage  de  ma  bravoure ,  je  marchai 
»  une  seconde  fois  sur  le  Kummukh.  J'attaquai  toutes  les  villes, 
»  j'en  enlevai  les  esclaves ,  les  biens ,  les  trésors  ;  je  brûlai 
»  par  le  feu  les  villes  ,  je  les  démolis,  je  les  détruisis.  Le  reste 
»  de  leurs  armées ,  qui  avaient  craint  mes  armes  terribles  et  qui 
»  n'avaient  pas  résisté  au  choc  de  ma  puissante  attaque ,  s'était 
»  dirigé  ,  pour  sauver  sa  vie ,  sur  lespics  immenses  des  mon- 

•  F.  176-9.  —  ^  Uv.  111,  ch.  xciv.  —  '  \\  180-1  ;  cf.  182, 
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»  tagnes  et  les  plateaux  élevés.  Vers  les  réduits  4es  forêts 
»  abreuvées  d'eau  et  les  ravins  tortueiujo  des  montagnes ,  qui 
»  ne  sont  pas  faits  pour  que  le  pied  de  l'homme  les  foule  ,  je 
»  montai  derrière  eux  ;  ils  firent  avec  moi  l'épreuve  delà  bataille 
>  etdu  combat  :  je  les  mis  en  fui  te.  Je  surpris,  comme  une  tempête, 
»  les  rangs  de  leurs  combattants  dans  les  ravines  des  monta- 
»  gnes  ;  je  jonchai  les  rochers  et  les  vallées  des  cadavres  de 
»  leurs  soldats.  J'enlevai  des  pics  élevés  des  montagnes  leurs 
»  esclaves ,  leurs  biens  et  leurs  trésors.  Je  fis  tributaire  le 
»  Kummuk  dans  toute  son  étendue ,  et  je  le  compris  dans  les 
»  limites  de  mon  empire.  »  L'annexion  à  l'empire  de  Ninive  du 
pays  où  fut  depuis  Tigranocerte  se  conçoit  parfaitement  :  les 
«  forêts  impénétrables  »  du  Khourkhé,  ses  «  montagnes  impé- 
»  nétrables ,  à  pic,  comparables  à  la  pointe  d'un  poignard ,  » 
que  le  roi  attaque  ensuite ,  et  où  il  remporte  de  nouvelles  vic- 
toires, représentent  apparemment  la  région  du  Bingheul-Dagh. 
Le  roi  détruit  plusieurs  villes  chez  les  alliés  de  Kourkhé ,  dans 
le  Kharia ,  que  le  récit  suivant  nous  induit  à  assimiler  à  la 
Mélitène. 

Ici  nous  entrons  en  Asie-Mineure.  La  guerre  se  poursuit  con- 
tre les  hommes  d'Adanit ,  dans  lesquels  il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  la  Cilicie  orientale  de  la  géographie  classique,  ayant 
alors  pour  capitale  Adana,  sur  le  Sarus  (Seïhun) ,  surtout  quand 
l'auteur  ajoute  :  «  Ils  s'enfuirent  dans  les  ravins  des  montagnes 
»  inaccessibles...  J'essuyai  comme  un  monceau  de  ruines  les 
»  pays  de  Saranit  et  à'Ammanit ,  qui ,  depuis  des  temps  im- 
»  mémoriaux,  n'avaient  pas  reconnu  leur  servitude.  Je  me  me- 
»  surai  avec  leurs  armées  dans  le  pays  àî'Arouma  ;...  j'occupai 
»  leurs  villes,  j'emportai  leurs  dieux  ;  j'en  fis  sortir  les  esclaves, 
»  les  biens  et  les  trésors.  Je  brûlai  les  villes  par  le  feu,  je  les 
»  démolis,  je  les  détruisis  ,  je  les  changeai  en  ruines  et  en  dé- 
»  combres.  Je  leur  imposai  le  joug  pesant  de  ma  domination  et 
»  les  recommandai  à  Assur.  J'attaquai  les  pays  dîlsoua  et  de 
»  Daria ,  habités  par  des  gens  pervers  et  rebelles  ;  je  leur  imposai 
>  des  tributs  et  des  rançons,  et  je  les  recommacdai  à  Assur  ^  » 

On  ne  peut  guère  voir  dans  les  pays  de  Saranit  et  d!Ammanit 
autre  chose  que  la  vallée  du  Sarus  et  les  flancs  de  l'Amanus. 
Le  pays  à'Isoua  doit  être  le  canton  ou  la  région  d'Issus  ,  et 
YAroumae^i  sans  doute  une  région  de  la  Syrie  (Aram).  Tous 
ces  noms  rappellent  des  pays  très-voisins  les  uns  des  autres , 

•  F.  181-2. 
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dont  la  soumission  complétait,  du  côté  de  l'ouest ,  la  sûreté  de 
l'empire.  Tranquille  à  cet  égard',  le  roi  dirige  ensuite  ses  forces 
vers  le  Zab  inférieur.  Mais  la  grande  campagne  d'Asie-Mineure, 
celle  où  les  Assyriens  pénétrèrent  au  cœur  du  pays,  et  peut-être 
jusqu'à  la  mer  Egée,  doit  être  étudiée  et  discutée  en  détail. 

Dans  son  grand  mémoire  sur  les  rapports  de  l'Egypte  et  de 
l'Assyrie  >,  M.  Oppert  a  écarté  par  de  solides  raisons  l'hypothèse 
d'une  campagne  de  Téglatphalasar  P'  sur  les  bords  du  Nil.  Il  a 
montré  que  le  pays  désigné  par  le  nom  de  Mu-us'-ri  dans  la 
grande  inscription  historique  de  ce  prince  n'est  pas  le  MiLSur^ 
Milzraïm,  Misir  des  textes  assyriens,  hébraïques  et  perses, 
c'est-à-dire  n'est  pas  l'Egypte,  mais  doit  être  cherché  beaucoup 
plus  au  nord.  Quel  est-il  en  réalité  ?  Cette  question  ne  rentrait 
pas  dans  l'objet  du  mémoire  cité,  et  elle  n'y  est  pas  traitée  ;  mais 
ce  sont  pourtant  quelques  lignes  de  ce  travail  qui  m'ont  indiqué 
la  direction  dans  laquelle  il  convenait  de  s'engager. 

Voici  d'abord  la  traduction  donnée  par  l'illustre  orientaliste 
du  passage  dont  il  s'agit  :  «  Assur,  le  grand  seigneur,  me  porta 

>  à  attaquer  le  Musri.  Je  pris  la  direction  des  pays  d'Éla-- 

>  muni,  Tala  et  Kharusa,  J'occupai  en  entier  le  pays  de 
»  Musri  ;  j'en  fis  prisonniers  les  soldats.  Je  brûlai  les  villes  par 

>  le  feu  ;  je  les  démolis,  je  les  détruisis.  Les  guerriers  de  Ku- 
»  Yoani  vinrent  pour  porter  secours  à  Musri  ;  je  combattis  avec 
»  eux  dans  les  montagnes,  je  les  mis  en  fuite.  Je  les  concentrai 
»  dans  une  ville,  la  ville  d'Arini  2,  au  pays  d'Ama.  Ils  embras- 
ai sèrent  mes  pieds.  J'épargnai  cette  ville  ;  je  lui  imposai  des 

>  otages,  des  tributs  et  des  redevances.  Alors  les  districts  de 
»  Kumani ,  qui  s'étaient  constitués  alliés  de  Musri,  comptèrent 

>  l'ensemble  de  leurs  forces,  etc.  ^  > 

«  Le  nom  très-fréquent  de  Kumani,  ajoute  l'auteur,  s'ex- 
plique géographiqueraent  par  celui  de  Comana,  dans  le  Pont, 
cité  par  Strabon  et  Ptolémée.  »  S'il  en  est  ainsi,  le  Musri  de 
notre  texte  n'était  pas  fort  éloigné  du  Pont  méridional  ;  mais 
néanmoins  Gomana  ne  devait  pas  se  trouver  sur  le  chemin  qui 
conduisait  le  roi  de  Ninive  dans  le  Musri ,  puisque  c'est  après 


*  P.  9  et  10  du  tiré  à  part.  Ce  mémoire  est  publié  dans  le  tome  VllI  des 
Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  Inscriptions. 

'  Et  non  Azini  :  cette  faute  d'impression  est  rectifiée  dans  une  note  de 
la  page  suivante.  Nous  discuterons  tout  à  l'heure  l'orthographe  de  ce 
nom. 

*  Mémoire  cité,  p.  9-10. 


-    72  — 

riûvasion  que  les  Kumaniens  i  interviennent.  Mais ,  dans  sa 
marche  vers  le  Musri ,  Téglatphalasar  a  traversé  des  villes  ou 
des  districts  qu'il  nomme  Élamuni,  Tala  etKharusa.  Or  ces 
deux  derniers  noms,  à  de  très-légères  variantes  près,  existaient 
encore,  au  temps  de  l'empire  romain,  dans  la  même  région  de 
r Asie-Mineure  que  Comane  elle-même,  et  l'on  peut  dire  qu'ils 
y  existent  même  aujourd'hui ,  grâce  à  la  persistance  opiniâtre 
des  noms  de  lieux  en  Orient. 

Tala,  en  effet ,  doit  être  Zéla ,  près  de  l'Iris ,  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  Zileh,  et  qui,  au  temps  de  Strabon,  don- 
nait son  nom  à  un  district,  la  Zélite  2.  Le  T,  dans  les  transcrip- 
tions de  l'assyrien,  correspond  au  thav  sémitique,  et  nous  som- 
mes ici  dans  le  pays  des  Syriens  Blancs.  Karusa,  c'est  la  Ka- 
rissa  des  temps  classiques.  Kiépert  place  cette  ville  dans  le  Pont, 
à  l'ouest-sud-ouest  d'Amasée,  à  l'ouest-nord-ouest  de  Zéla  ;  mais 
je  me  suis  attaché,  dans  un  travail  publié  il  y  a  quelques  années  ', 
à  en  montrer  l'identité  avec  le  Kara-Hissar  des  Turcs,  vers  les 
sources  du  Scylax  (Tchoterlek-Irmak),  c'est-à-dire  un  peu  plus 
au  sud  que  ne  le  pense  le  célèbre  géographe  allemand.  Qu'on 
me  permette  de  reprendre  ici  sommairement  les  raisons  qui  m'ont 
conduit  à  ce  résultat. 

Les  Turcs  de  Tchorum  avaient  signalé  Kara-Hissar  à  M.  Ha- 
milton  4  comme  le  lieu  de  provenance  d'un  certain  nombre 
dUnscriptions  et  de  colonnes  maintenant  encastrées  dans  les 
monuments  de  leur  ville ,  ajoutant  que  leurs  anciennes  chro- 
niques ne  signalaient  ni  Tchorum,  ni  Yeuzgatt,  autre  ville  du 
voisinage,  mais  que  le  pays  et  la  ville  s'appelaient  autrefois 
Kara-Hissar. 

Assurément,  cette  dernière  assertion  n'est  pas  rigoureusement 
exacte,  Kara-Hissar  étant  une  dénomination  purement  ^urçwe, 
qui  signifie  château  7ioir  ;  niais,  pour  l'assonance ,  elle  res- 
semble bien  à  Karissa,  et  les  archéologues  osmanlis  de  Tchorum 
n'en  demandaient  pas  davantage.  De  plus,  cette  désignation, 
jadis  commune  à  la  ville  et  au  canton,  nous  indique  une  cité  de 
l'empire  romain.  Il  est  vrai,  les  notations  astronomiques  de  Pto- 

'  Ou  Komanions.  H  n'y  a  pas,  en  a-^syrien..  de  voyelle  0  distincte  de 
l'w,  ou  du  moins  la  distinction  entre  les  trois  u  n'a  pas  été  indiquée  à  ce 
point  de  vue. 

»  Strab.,  liv.  XII ,  chap.  m  (t.  III,  p.  43-i,  47  de  l'édition  de  Lcipsick). 
Voy.  aussi  Ptol.,  Géoqr.,  I.  V,  chap.  vi,  g  10;  cf.  l  2. 

^  Uisl.  des  Gaulois  a'Orienl,  p.  118-21. 

*  BcsearcUes  in  Asia-Minory  1,  378-81. 
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lémée  placent  Karissa,  par  rapport  à  Tavium,  autrement  que 
Kara-Hissar  n'est  placée  par  rapport  à  Boghaz-Kieui,  nom  turc 
de  cette  dernière  ville ,  dont  l'identification  est  constatée  par 
l'accord  de  cinq  mesures  itinéraires.  Mais  les  longitudes  de 
Ptolémée  présentent  une  confusion  déplorable  ;  s'il  est  plus  facile 
de  se  reconnaître  dans  ses  latitudes,  elles  sont  rarement  rigou- 
reuses, et  il  ne  les  fait  d'ailleurs  varier  que  de  cinq  minutes  en 
cinq  minutes.  Si  l'on  voulait  prendre  à  la  lettre  la  position,  même 
relative,  qu'il  donne  aux  deux  vUles  en  question  ,  il  faudrait 
ramener  Tavium  si  près  de  l'Haljs  et  des  mines  de  sel  que 
Slrabon  n'eût  pas  omis  de  mentionner  ce  double  voisinage. 

Dans  tous  les  cas ,  c'est  par  le  Pont  méridional  des  temps 
classiques  que  marchait  l'armée  assyrienne.  Pour  y  arriver,  en 
partant  de  Ninive,  la  route  naturelle  est  de  traverser  d'abord  la 
Sophène  (sud-ouest  de  la  Grande-Arménie),  puis  la  région  que 
les  Romains  ont  appelée  Arménie-Mineure.  Or  quel  est  ce  pays 
d'Elamuni  que  Téglatphalasar  rencontre  avant  Tala  ,  qui  elle- 
même  précède  Karusa  ?  On  retrouve  les  éléments  linguistiques 
du  premier  de  ces  noms  dans  le  nom  bien  connu  de  la  contrée  qui 
s'étend  àl'est  delà  Zélite,  c'est-à-dire  dans  le  nom  de  Y  Arménie. 
Sans  doute,  telle  n'était  pas  encore,  ni  même  au  temps  de  Sargon, 
à  la  fin  du  viii*  siècle  avant  Tère  chrétienne ,  la  dénomination 
assyrienne  de  ce  pays  ;  il  en  portait  une  identique  avec  l'A  rara^ 
du  dernier  livre  des  Rois  (XIX,  37)  fidèlement  transcrit  dans 
la  Vulgate  ^  ;  mais  on  a  traduit  quelquefois  par  Arménie  le 
Remen  ou  Armen  '  d'un  texte  hiéroglyphique  qui  n'est  pas  de 
beaucoup  antérieur  à  Téglatphalasar  l•^  Sans  doute,  on  a  pro- 
posé aussi  de  traduire  Remen  ou  Lemen  par  Liban  (à  cause  de 
l'extrême  affinité  de  R  et  L,  M  et  B)  ;  peut-être  est-ce  vrai,  en  ce 
qui  concerne  la  campagne  de  Ramsès  111  ;  mais  il  faut  pourtant 
que  le  nom  actuel  de  l'Arménie  ait  une  origine.  Peu  importe 
qu'au  xiu'  siècle  il  ait  représenté  la  totalité  ou  une  partie  seule- 
ment de  cette  région  :  le  nom  d'Elamuni  ne  s'applique  sans  doute 
ici  qu'au  sud-ouest  de  l'Arménie  moderne,  à  la  contrée  même  qui 
se  trouvait  sur  le  passage  des  Assyriens  ;  mais  rien  de  surpre- 
nant à  ce  que  le  nom  d'un  district  se  soit  étendu  plus  tard  à 
toute  une  contrée.  Dans  tous  les  cas,  le  peuple  arménien  pro- 
prement dit,  qui  est  arrivé  plus  tard,  n'a  pas  apporté  avec  lui 


'  Ur-ar-ta-aï  est  traduit  par  Arménien  dans  la  publication  faite  par 
M3éI.  Oppert  et  Menant  de  la  grande  inscription  de  Kiiorsabad  (I.  37,  42). 
'  Voy.  Urugsci),  Ge  gr,  des  Aeg,,  II,  p.  38-39,  et  Rdstberichte,  p.  149-50. 
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cette  dénomination  :  il  se  donne  à  lui-même  le  nom  de  Haïgh. 

Observons  maintenant  que,  si  tel  fut  effectivement  le  parcours 
de  l'armée,  elle  dut  longer  ou  même  traverser  le  territoire  de 
Gomane,  ce  qui  paraît  contredit  par  ce  que  nous  avons  vu 
plus  haut  ;  mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  En  effet,  il 
s'agit  probablement,  dans  notre  texte,  de  la  Gomane  de  Cappa- 
doce,  dont  l'autre  fut  peut-être  une  colonie  ultérieure.  Gomane 
de  Gappadoce ,  située  dans  la  vallée  du  Sarus ,  était  couverte 
par  une  double  ceinture  de  montagnes,  qui  pouvait  lui  inspirer 
confiance  ;  mais  il  semble  résulter  du  récit  assyrien  que  ce  n'est 
pas  dans  leurs  montagnes  que  les  Gomaniens  furent  d'abord 
battus  par  Téglatphalasar,  car,  même  après  la  reddition  de 
l'armée  cappadocienne  dans  la  ville  d'Arini,  Gomane  songea  à 
continuer  la  guerre  (voy .  infrd).  Le  texte,  d'ailleurs,  dit  expli- 
citement que  le  Kumani  comprenait  plusieurs  districts  ;  il  ne 
faudrait  donc  pas  l'entendre  seulement  du  territoire  immédiat  de 
Gomane ,  qui  seul  n'aurait  pas  eu  la  hardiesse  de  provoquer  la 
vengeance  d'un  grand  empire ,  mais  au  moins  de  tout  ce  que 
Strabon  appelle  la  Khammanène  i,  pays  qui  était  situé  vers  la 
courbe  méridionale  de  l'Halys.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il 
convient  d'étendre  encore  davantage  le  pays  de  Kumani. 

Les  Assyriens,  marchant  à  l'ouest,  durent,  au  sortir  de  Ka- 
rissa,  franchir  l'Halys  au  nord-ouest  de  la  Khammanène,  passer 
au  nord  du  lac  Tatta  et  s'engager  dans  le  bassin  du  Sanga- 
rius  méridional,  c'est-à-dire  de  la  branche  de  Pessinonte.  Or  le 
pays  montagneux  où  ils  arrivèrent  en  suivant  cette  direction 
ne  peut  être  que  la  Mysie,  qui  jadis  comprenait  la  Bithynie  ^  et 
la  Phrygiedite  Épictète,  c'est-à-dire  Additionnelle,  avec  tous 
ces  massifs  de  montagnes  qui  s'étendent  de  l'Olympe  mysien  au 
mont  Temnus  et  au  fleuve  Gaïcus,  avec  le  mont  Orminius,  situé 
dans  ce  qu'on  appela  plus  tard  Bithynie ,  du  nom  des  Thraces 
Bithyniens  qui  vinrent  s'y  fixer. 

Est-ce  donc  la  Mysie  qu'il  faut  reconnaître  dans  le  pays  de 
Musri  ?  Il  est  certain  qu'une  assez  grave  difficulté  linguistique  se 
présente  :  l'R  a  totalement  disparu  dans  la  forme  grecque,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  il  eût  été  introduit,  sans  motif  apparent, 
dans  la  transcription  assyrienne,  car  assurément  Homère  et 
Strabon  connaissaient  la  Mysie  bien  plus  sûrement  que  ne  la 

•  Str.,  XII.  ch.  I  et  il,  p.  4  et  12- 13.  Pour  Comauc,  voy.  p.  5.  —  Cf.  Ptol., 
ubi  supra,  |  12. 
»  Voy.  supra,  f.  iv. 
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connurent  jamais  les  Assyriens.  D'ailleurs ,  nous  l'avons  vu,  le 
nom  égyptien  est  Masa  ou  Mausa. 

Néanmoins  nous  ne  pouvons  affirmer  exactement  le  phoné- 
tisme  ancien  des  peuples  de  cette  contrée ,  et  la  connexité  du 
resch  avec  les  aspirées  sémitiques  n'est  pas  douteuse.  On  peut 
donc  supposer  sans  témérité  que,  dans  le  nom  de  cette  contrée, 
pour  eux  presque  inconnue ,  les  Assyriens  ont  remplacé  par  le 
son  R  une  aspiration  gutturale  peut-être  analogue  à  celle  du  hhet 
hébraïque,  et  que  les  Grecs,  n'ayant  aucun  moyen  de  l'exprimer 
exactement,  ont  pu  l'omettre.  Voyons  maintenant  si  cette  hypo- 
thèse est  confirmée  par  la  suite  du  récit. 

Qu'est-ce  que  la  ville  d'Arini  *  ?  Ce  ne  saurait  être  Adriani 
(près  de  l' Adranas  ^),  qui  dut  son  nom  à  l'empereur  Adrien  ^,  et 
queStrabonne  connaissait  pas  encore.  Quant  à  Aezani,  dont  la 
position  conviendrait  assez  bien,  il  n'y  faut  pas  penser  davan- 
tage :  le  groupe  ZI  ne  ressemble  pas  du  tout  à  RI  dans  le  syl- 
labaire assyrien,  non  plus  que  les  syllabes  simples  dont  on  pour- 
rait supposer  l'échange  avec  celle-là  (c'est-à-dire  celles  qui  com- 
mencent par  les  sons  correspondant  à  daleth ,  zaïn ,  teth  , 
zamech  ,  tsadé ,  schin ,  thav),  ni  que  les  syllabes  complexes 
commençant  par  ces  lettres  et  se  terminant  par  N,  qui  aurait  pu 
être  attiré  par  l'initiale  de  NI. 

Mais  il  est  une  autre  ville  de  Mysie,  Atarnée  ('ATapveuç  dans 
Strabon*),  située  sur  la  côte  voisine  de  Pergame  et  qui  pourrait 
bien  être  reconnue  dans  Arini.  Sans  doute,  la  suppression  d'une 
dentale,  du  moins  employée  ainsi,  n'est  pas  chose  admissible  en 
linguistique  ;  mais  le  second  groupe  de  ce  mot  est  polyphone  :  il 
représente  à  la  fois  Ri  et  Tal  :  M.  Menant  indique  cette  poly- 
phonie pour  les  deux  variantes ,  ninivite  et  babylonienne  ,  du 
signe.  Ainsi  on  peut  réellement  lire  Atalni,  ce  qui  représente 
incontestablement  le  nom  d' Atarnée. 

Qu'est-ce  maintenant  que  le  pays  d'Aïsa,  dont  voici  l'ortho- 
graphe &  (déterminatif ,  A-I-SA),  mais  qui  ne  correspond  k 
aucune  localité  connue  des  temps  historiques  de  la  Grèce  pour 
la  région  dont  il  s'agit?  Ce  n'est  pas  Assos,  en  effet;  car,  on  le 

'  Voir  la  planche,  page  81,  fij?.  l. 

/  C'est-à-dire  du  Rhyndacus.  Voy.  la  grande  carte  do  rAsie-Mineure,en 
six  fpuill.'s,  dp  M.Kiéport.  Le  district  porte  aussi  le  nom  d'Adranas. 

'  Pour  l'orthographe ,  admettant  certainement  l't  mèdial ,  voy.  une 
inscription  de  Cyzique  (G.  I.  G.,  3665}  et  diverses  monnaies  citées  par  le 
^'  Mardouin  dans  ses  Pfumvii  anliqui  populorum  et  urbium  illustrati  ; 
l'une  d'elles  porte  :  'A^piavûv  Trpb;  *oxûaipcv. 

*  XIU,  I  (t.  111,  p.  80, 133).  —  *  Voir  la  planche,  page  81,  flg.  î. 
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voit  par  le  déterminatif,  Aïsa  n'est  pas  une  ville,  mais  un  pays. 
Mais  ce  que  la  géographie  purement  historique  ne  donne  pas , 
la  géographie  homérique  peut  nous  le  fournir.  Âïsa  ressemble 
bien  à  \k(Xy  qui  est  acceptable  ici,  en  prenant  le  mot  dans  son 
acception  très-restreinte  et  presque  topographique,  à  laquelle 
Strabon  fait  allusion,  quand  il  parle,  après  Homère,  del'  *Ao{oç 
Xet[jL(bv  et  l'identifie  à  des  pâturages  qui  s'étendaient  entre  le 
mont  Tmolus  et  le  Gaystre  » .  Cette  vallée ,  il  est  vrai,  se  trouve 
assez  loin  au  sud-est  d'Atarnée  ;  mais  l'Aisa  ou  Asia  pouvait 
bien  s'étendre  jusqu'aux  hauteurs  qui  couvrent  cette  ville  vers 
lorient  et  comprendre  la  Teuthranie  '^. 

La  campagne  n'était  pas  finie.  Les  Comaniens  persistaient  à 
continuer  la  guerre  :  vingt  mille  de  leurs  soldats  furent  vaincus 
au  pays  de  Tala  ^.  «  Je  fis  reculer  leur  fuite  jusqu'au  pays  de 
Kharusa  ,  qui  est  devant  Musri ,  »  continue  le  texte  ;  et  il  est 
question  de  montagnes  dans  le  récit  de  cette  déroute  :  ce  sont 
apparemment  celles  qui  enveloppent  au  nord  la  vallée  supé- 
rieure de  l'Halys.  On  voit,  par  le  lieu  où  se  trouvent  maintenant 
reportées  les  hostilités ,  que  les  Comaniens  avaient  voulu  in- 
terrompre les  communications  entre  l'Assyrie  et  sa  nouvelle 
conquête,  et  s'étaient  pour  cela  portés  sur  la  route  qu'avait  suivie 
l'expédition  lorsqu'elle  avait  défilé  le  long  de  leurs  frontières.  On 
voit  aussi  que  le  Musri  s'étendait  jusque  vers  la  courbe  occiden- 
tale de  l'Halys,  puisqu'il  se  trouvait  en  face  du  canton  de  Ka- 
rissa  :  la  Mysie  paraît,  nous  le  verrons,  moins  étendue  vers  l'est, 
au  temps  d'Homère.  Téglatphalasar  continue  : 

«  Je  fis  disparaître,  comme  un  tas  de  décombres,  la  ville  de 
»  Khunusa  ,  leur  capitale.  >  Le  signe  syllabique  par  lequel  ce 
nom  4  commence  (après  le  déterminatif  des  noms  de  villes)  peut 
aussi  se  prononcer  Pak,  Or,  si  on  lit  Paknusa,  on  retrouve, 
en  tenant  compte  de  l'étroite  affinité  du  resch  avec  les  guttu- 
rales sémitiques  par  l'intermédiaire  du  hhet  ^,  le  nom  de  Par- 
nusa ,  c'est-à-dire  la  ville  de  Parnassus,  qui  se  trouvait  précisé- 
ment à  l'entrée  de  la  Khammanène. 


■  XIV,  I ,  p.  190. 

'  Uno  inscription  iiistoriquo  ol  poétique  de  Thontmès  III  désigne  Kéfa 
eiAsi  comme  contrées  de  Vouesl,  après  avoir  parlé  de  Zabi,  des  Ro- 
tonnu  (Syriens)  et  de  la  région  orientale  de  To-niitcr.  (Voy.  la  Notice  de 
M.  Mariette  sur  le  musée  de  Boulaq,  p.  79.) 

^  Voy.,  pour  la  suite  de  la  traduction,  l'article  cité  de  M.  Oppert  (Ann. 
de  Philos,  clirét.,  mars  1805),  p.  185. 

*  Voir  la  planche,  page  81,  fig.  3. 

■'  Encore  une  fois,  nous  sommes  dans  la  région  des  Syriens  Blancs. 
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Le  texte  ajoute  :  «  Je  m'approchai  de  la  ville  de  Kibsuna, 
»  la  ville  de  leur  royauté...  Je  réduisis  sous  ma  puissance  la 
>  vaste  contrée  de  Kumani.  »  Nous  voyons  ici  confirmée  par  Té- 
glatphalasar  lui-même  l'assertion  que  le  Kumani  est  une  région 
et  non  pas  seulement  le  territoire  d'une  ville  ;  l'épithète  de  vaste 
permet  peut-être  d'y  comprendre  toute  la  Cappadoce  et  nous 
donne  plus  de  latitude  pour  chercher  l'emplacement  de  Kib- 
suna. Dans  ce  dernier  nom  i ,  les  deux  derniers  caractères  prê- 
tent peu  à  l'équivoque  ;  mais  le  premier  (après  le  déterminatif) ,  ne 
se  trouvant  pas  exactement  dans  le  syllabaire  cité,  pourrait  être 
une  forme  peu  usitée  et  peut-être  incertaine,  quoiqu'elle  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  syllabe  Kip  (par  un  qof),  à  laquelle 
évidemment  l'a  assimilée  M.  Oppert.  Le  nom  de  KaSyjva  (en  Ca- 
taonie  2)  reproduit  si  bien  les  syllabes  certaines  du  mot ,  en 
tenant  compte  de  la  valeur  sibilante  du  3 ,  que  l'identification 
s'offre  d'elle-même,  d'autant  plus  que  Tyane,  ville  du  voisinage, 
était  bâtie  sur  un  tertre  que  les  gens  du  pays  appelaient  tertre 
de  Sémiramis  3,  apparemment  en  souvenir  d'une  conquête  as- 
syrienne, mais  qui  ne  représente  pas  plus  une  personnalité  dis- 
tincte que  le  nom  de  César,  indistinctement  appliqué  aux  divers 
camps  romains  de  la  France. 


X. 


LE  CENTRE   ET   LE   NORD  DE  L  ASIE-MINEURE  :    SOURCES 

GRECQUES. 

Revenons  maintenant  aux  courtes  et  rares  mentions  que  fait 
Homère  des  pays  situés  au  centre  et  au  nord  de  la  péninsule  4. 
Les  Phrygiens  sont  désignés  dans  l'Iliade  par  le  nom  qu'ils  ont 
porté  à  toutes  les  époques  de  l'antiquité  classique  ;  ils  sont  au 

'  Voir  la  planche,  page  81,  fig.  4. 

'  Str.,  1. 111,  p.  7-8. 

•  Ibid. 

'  On  pourrait  se  demander  s'il  faut  placer  alors  en  Asie  les  Péoniens 
etlesCicones,  qui  figurent  parmi  les  alliés  de  Priam  (//.,  II,  848-50;  X,  428; 
XVI,  Î87-91;  XVII,  346-50;  XXI,  139, 154-7,  205,  pour  les  premiers;  //.,  II, 
846-7;  X,  429;  XVII,  70-73;  XX,  329  pour  les  seconds),  bien  que  lagéogra- 
phie  classique  ne  connaisse  les  Ciconiens  que  sur  la  côte  européenne, 
centre  rHèbn>  et  le  Nestus,  vis-à-vis  de  la  Samothrace,  et  que  les  Péoniens 
(les  géographes  soient  encore  bien  plus  reculés  vers  Touest,  au  nord 
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nombre  des  alliés  de  Priam  i,  et  leur  chef  vient  de  l'Âscanie. 
Faut-il  entendre  par  là  les  bords  du  lac  Ascanius ,  qu'aurait 
alors  atteints  la  Phrygie  ?  Strabon  ^  distingue  une  Ascanie  phry- 
gieime  et  une  Ascanie  mysienne ,  qui  parait  plutôt  correspondre 
à  ce  canton,  puisque  la  Bithynie,  nous^'avons  vu,  faisait  jadis 
partie  de  la  Mysie  ;  mais  les  Phrygiens  s'étendaient  déjà  assez 
loin  vers  le  nord-ouest,  puisque  Achille^  désigne  leur  pays,  avec 
l'Hellespont  et  Lesbos ,  comme  limitrophe  de  la  Troade.  Les 
Phrygiens  devaient  alors  former  au  moins  deux  États,  car  Priam 
raconte  ^  qu'il  est  allé  jadis,  sur  les  bords  du  Sangarius ,  faire 
campagne  contre  les  Amazones ,  au  secours  de  ses  alliés  Phry- 
giens, sujets  d'Otrès  et  de  Mygdon.  Ce  dernier  nom  rappelle  celui 
d'une  contrée  dont  il  était  apparemment  le  héros  éponyme  ; 
c'est  d'ailleurs  dans  le  voisinage  du  lac  Daskylis,  au  nord  de 
l'Olympe  Bithynien,  à  l'est  des  Dolions,  dont  ils  étaient  séparés 
par  le  Rhyndacus,  que  Strabon  place  les  Mygdoniens  *  :  ils  de- 
vaient donc,  aux  temps  homériques  ,  former  l'Etat  le  plus  sep- 
tentrional de  laPhrygie.  Mais  la  Phrygie  dite  Epictète  (Azanie, 
Cotyée  ,  Midiée ,  Dorylée,  Cadi  ^)  devait  être  comprise  encore 
dans  la  Mysie  ou  la  Teuthranie. 

La  Paphlagonie,  que  nous  n'avons  point  vu  nonuner,  non  plus 
que  la  Phrygie  elle-même,  dans  le  récit  delà  conquête  ou  plutôt 
de  la  course  victorieuse  des  Assyriens,  formait,  au  temps  d'Ho- 
mère ,  un  État  distinct,  portant  déjà  le  nom  qu'elle  a  conservé 
jusqu'au  temps  de  l'empire  romain  7.  Une  des  tribus  de  ce  peuple» 
la  principale,  à  ce  qu'il  semble,  était  celle  de  Harpaliens  :  Pylé- 
mène  est  nommé  chef  des  Paphlagoniens  dans  l'énumération  du 
II®  chant,  et  roi  des  Harpaliens,  dans  un  autre  passage  ».  Homère 


de  la  Macédoine,  sur  le  cours  supérieur  de  rAxius,  qui  se  décharge 
dans  le  golfe  Thermaïque.  11  est  probable  qu'aux  temps  homériques  il 
en  était  déjà  ainsi  :  le  pays  des  Gicones  est  bien  rapproché  des  Thraces 
de  l'Hellespont,  aussi  alliés  desTroyens,  et  les  Péoniens  d'Homère  sont 
dits  expressément  riverains  d'un  fleuve  nommé  l'Axius  (II,  848-50;  XVI, 
Î88;  XXI,  141,  157).  Ils  auraient  pu,  il  est  vrai,  emporter  avec  eux  le  nom 
du  fleuve  de  leur  patrie  ,  mais  Homère  qualifie  la  Péonie  de  hirUaine 
(ttjX(»' K6<ni€ ,  XXI ,  154). 

«  //.,  II.  862-3;  cf.  ni,  184-5;  X,  431;  XIII,  789-94;  XVIII,  291. 

»  T.  III,  p.  52. 

>  IL,  XXIV,  543-5. 

♦  //.,  III,  184-9;  cf.  Str.,  t.  III ,  p.  240. 

*  T.  III,  p.  69;  cf.  51. 

'  Ibid.,  p.  71  ;  cf.  17.  L'auteur  dit  même  que  Cadi  était  quelquefois  con- 
sidéré comme  mvsien. 
'  //.,II,85l-5;V,  576  77. 

•  //.,  XIII,  6i3-5. 
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donne  d'ailleurs,  dans  le  premier,  une  esquisse  topographique  delà 
Paphlagonie.  Il  y  distingue  le  pays  des  Enètes ,  Kvtore ,  Cronima, 
Sésame  S  les  bords  du  Parthenius,  le  Rivage  {\}.^ioLko^f)  et  le  pays 
des  Erythiens  qu'il  appelle  élevés  {b^rîkoù^),  soit  qu'ils  fussent  de 
haute  taille,  soit  qu'ils  habitassent  la  chaîne  de  TOlgassys,  ce  qui 
est  assez  probable,  puisque  les  dénominations  précédentes  sem- 
blent épuiser  la  région  maritime.  Selon  un  auteur  cité  par  Stra- 
bon  2,  les  Enètes  venaient  du  pays  des  Syriens  Blancs  (Leuco- 
Sy riens),  c'est-à-dire  de  la  Cappadoce  septentrionale,  séparée 
de  la  Paphlagonie  par  l'Halys  ^  ;  et  le  géographe  d'Amasée 
rend  cette  allégation  assez  vraisemblable ,  quand  il  dit  que 
la  limite  des  deux  langues,  paphlagonienne  et  cappadocienne , 
était  fort  indistincte  *,  et  que  le  Pont  tout  entier  était  jadis  com- 
pris dans  la  Cappadoce  ».  «  De  nos  jours,  dit -il  encore  ^,  on 
»  ne  connaît  plus  d'Énètes  en  Paphlagonie,  mais  quelques-uns 
»  signalent  l'emplacement  de  leur  bourgade  sur  le  rivage,  à  dix 

>  schœnes  (600  stades)  d'Amastris.  Zénodote  écrit  (dans  Ho- 

>  mère)  e5  'Evs-crj;,  au  lieu  de  kl  'Evstûv,  et  dit  qu'on  identifie 

>  Énète  avec  Amisus.  D'autres  font  des  Enètes  un  peuple  limi- 

>  Irophe  des  Cappadociens ,  qui  combattit  avec  les  Cimmériens 

>  et  émigra  vers  l'Adriatique.  Mais  l'opinion  la  plus  commune 
»  est  que  c'était  une  tribu  paphlagonienne ,  à  laquelle  appar- 
»  tenait  Pylémène.  » 

Enfin  Homère  nomme,  dans  son  catalogue  des  alliés  de  Priam, 
les  Alizoniens  7  venus  de  la  lointaine  Alybe,  le  pays  aux  mines 
d'argent  : 

Ters  qui  a  fourni  à  Strabon  ample  matière  de  controverse  ».  Re- 
connaissant en  effet ,  dans  le  district  des  Chaldéens  de  son 
temps,  près  du  Pont-Euxin,  le  territoire  des  anciens  Chalybes  et 
leurs  montagnes  métalliques,  il  assimile  ce  dernier  peuple  aux 
Alizoniens  d'Homère  et  pense  que  le  mot  'AXOôtqç  est  écrit  pour 
XaW6r|Ç.  La  suppression  d'une  aspiration  gutturale  est  un  phé- 
Bomène  linguistique  très-simple,  et  l'auteur  fait  preuve  de  saga- 


'  Voy.  Str.,  t.  III ,  p.  20. 
»  T.  JII ,  p.  33. 


»  Ibid.,  p.  lS-19  ;  Hérodote,  I,  7'2;  cf.  III,  90. 
*T.  III,  p.  33. 

*  Ibid.,  p.  3,  15. 

*  Ibid.,  p.  18. 
'/i.,  Il,  856-7. 

*  T.  m,  p.  27-32;  cf.  234,  237. 
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cité  à  cet  égard  en  proposant  comme  analogie  ridentiflcation  à  la 
fois  ethnographique  et  linguistique  des  Phrygiens  et  des  Bryges. 
L'expression  ty)X66s  et  la  circonstance  des  mines  d'argent  lui  ser- 
vent à  repousser  les  interprétations  de  divers  auteurs.  L'un  d'eux 
plaçait  les  Alizoniens  d'Homère  dans  le  voisinage  de  l'Odryssès 
(affluent  du  Rhyndacus,  sortant  du  lac  Daskylitide)  ;  cette  ri- 
vière passait  à  Alazie,  ville  alors  déserte,  et  près  de  plusieurs 
villages  habités  par  une  tribu  d'Alazoniens.  Un  autre  altérait  le 
texte  et  faisait  intervenir  des  Amazoniens  de  Zéléia  ;  un  troisième 
enfin,  Démétrius  de  Skepsis,  signalait,  près  de  sa  patrie,  les  vil- 
lages d'Alazonia  et  d'Argyria.  Démétrius  opposait  une  autre  ob- 
jection à  l'identification  que  Strabon  préfère  :  c'est  que  les  mines 
des  Chalybes  étaient  des  mines  de  fer  et  non  pas  d'argent.  Il 
accordait,  il  est  vrai,  qu'il  pouvait  y  en  avoir  eu  là  jadis  ;  mais  il 
ajoutait  que,  beaucoup  moins  fameuses,  elles  ne  devaient  pas,  en 
tout  cas,  avoir  été  nommées  de  préférence  par  Homère.  Strabon 
n'a  pas  de  peine  à  faire  ressortir  combien  la  concession  de  Démé- 
trius sur  l'existence  de  ces  anciennes  mines  est  compromettante 
pour  son  argumentation.  Ce  qui  aurait  plus  de  force  peut-être,  c'est 
que,  dans  le  catalogue  des  alliés  de  Priam,  généralement  fidèle 
à  l'ordre  géographique,  les  Alazoniens  sont  placés  entre  les  Pa- 
phlagoniens  et  les  Mysiens  ;  et  ceci  nous  ramène  à  la  première 
des  opinions  combattues  par  notre  auteur,  opinion  appuyée  d'ail- 
leurs sur  la  persistance  du  nom  de  ce  peuple.  Le  TYjXéOs  lui- 
même  a,  dans  Homère,  une  signification  relative,  et  il  pouvait 
s'appliquer  aux  environs  d'un  lac  qui  se  décharge  dans  le  Rhyn- 
dacus.  Si  donc  il  faut  adopter  une  opinion,  c'est  à  celle-là  que  je 
me  rattache ,  tout  en  reconnaissant  que  l'habitation  ancienne 
d'une  tribu  si  peu  connue  n'a,  dans  l'état  présent  de  l'ethnogra- 
phie, qu'un  intérêt  bien  secondaire.  Il  n'en  est  pas  de  même, 
peut-être,  de  l'ensemble  des  résultats  susceptibles  d'être  acquis 
sur  la  répartition  et  l'importance  des  peuples  de  la  péninsule  à 
cette  époque  reculée  ;  il  n'en  est  pas  de  même  surtout  de  l'objet 
de  notre  troisième  étude,  qui  va  nous  ramener  au  cœur  de  l'his- 
toire de  la  civilisation. 
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TROISIEME  PARTIE. 


LES  INSTITUTIONS  ET  LES  COUTUMES  DES  TEMPS 
HÉROÏQUES  DE  LA  GRÈCE  ,  COMPARÉES  A  CELLES 
DE  DIVERSES  TRIBUS  ARYENNES. 


I. 


OBSERVATIONS    PRELIMINAIRES. 


S'il  est  permis  de  sourire  du  naïf  enthousiasme  de  ces  an- 
ciens Grecs  qui  soutenaient  que  tout  ce  que  la  Grèce  connaissait 
peut  se  retrouver  dans  Homère,  il  est  certain  pourtant  que 
les  poèmes  homériques  sont  une  source  abondante  de  docu- 
ments historiques.  En  faisant  penser,  parlée  et  agir  des  héros  et 
des  peuples,  en  les  peignant  avec  ime  incomparable  puissance 
d'imagination,  mais  aussi  avec  une  grande  force  de  vérité  psy- 
chologique et  morale,  en  se  transportant  lui-même  à  toute  heure 
dans  le  passé ,  tout  pénétré  des  traditions  déjà  poétiques ,  mais 
encore  vivantes  dont  il  forme  et  nourrit  son  œuvre ,  Homère  se 
montre  historien  dans  le  sens  le  plus  intime  du  mot.  Peu  importe 
la  part  qu'ont  eue  l'imagination  populaire  ou  la  sienne  dans 
l'arrangement  ou  la  création  des  épisodes  :  Homère  met  sous 
nos  yeux  un  peuple  qui  a  vécu. 

U  importe  peu,  d'ailleurs,  pour  l'objet  que  nous  poursuivons 
en  ce  moment ,  que  les  traditions  mises  en  œuvre  par  le  poète 
se  composent  exclusivement  ou  non  dé  chants  qui  remontent 
jusqu'aux  générations  voisines  des  événements.  Il  ne  faut  pas 

HOBiou.  —  Questions.  6 
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même  se  trop  préoccuper  ici  du  soupçon  d'interpolations  opérées 
par  les  rhapsodes.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  des  faits  à  dates  pré- 
cises que  nous  recherchons  à  cette  heure  :  c'est  un  ensemble  de 
coutumes  qui ,  assurément ,  ne  se  sont  pas  formées  tout  d'une 
pièce  et  qui,  assurément  aussi,  n'ont  pas  disparu  en  un  jour. 
Nous  voulons  distinguer  dans  cette  œuvre  certains  éléments 
d'une  période  historique  :  si  les  faits  que  nous  examinons  se 
rapportent  manifestement  à  un  même  degré  de  civilisation ,  à 
une  même  période  par  conséquent ,  puisqu'il  s'agit  du  même 
peuple ,  nous  n'avons  rien  à  exiger  de  plus.  Tous  les  témoi- 
gnages concordent  à  reporter  tout  au  moins  au  commencement 
du  IX®  siècle  la  composition ,  sinon  l'arrangement  définitif  des 
poésies  homériques.  A  cette  époque  il  n'y  a  encore  chez  aucune 
tribu  grecque  de  législation  écrite ,  pas  plus  qu'il  n'y  en  avait 
au  temps  de  la  guerre  de  Troie  ;  et  la  grande  invasion  dorienne, 
en  retardant  par  de  longues  et  sanglantes  discordes,  par  de  nom- 
breuses migrations  de  peuples,  la  marche  générale  de  la  civilisa- 
tion hellénique ,  a  dû  maintenir,  pendant  plusieurs  générations, 
les  institutions  civiles  de  cette  race  à  peu  près  au  même  point. 
D'autre  part ,  il  est  démontré  que  l'état  politique  dépeint  par 
l'auteur  deY  Iliade  ri  est  pas  celui  de  son  temps  :  la  royauté  existe 
partout  aux  temps  héroïques;  deux  siècles  plus  tard,  elle  a 
presque  partout  disparu.  11  est  aussi  positivement  certain  que  la 
géographie  politique  de  la  Grèce  européenne  et  de  la  côte  asiati- 
que, décrite  avec  tant  de  précision  dans  le  poème,  est  totalement 
différente  de  celle  qui  existait  déjà ,  nous  le  savons  par  Thucy- 
dide, quatre  ou  cinq  générations  après  la  ruine  de  Troie,  et  qui 
s'est  maintenue  jusqu'au  cœur  des  temps  historiques.  Si  donc, 
sur  ce  point,  la  valeur  historique  de  l'Iliade  est  bien  établie,  s'il 
est  constant  qu'Homère  a  représenté,  non  ce  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  mais  ce  que  lui  transmettait  la  tradition,  concernant  des 
faits  sur  lesquels  l'imagination  n'a  guère  de  prise,  comme  ces 
traditions  et  celles  qui  lui  peignaient  les  coutumes  et  les  mœurs 
des  temps  héroïques  avaient  traversé  ensemble  les  générations 
intermédiaires,  comme  les  chants  qui  rendaient  témoignage  des 
premiers  étaient  nécessairement  formés  du  récit  de  faits  cens* 
tatant  les  institutions  que  nous  voulons  connaître ,  nous  sommes 
pleinement  en  droit  de  nous  placer  sur  ce  terrain  pour  aborder 
notre  sujet. 

Néanmoins  il  est  utile  aussi  bien  qu'intéressant  de  joindre  à 
l'étude  directe  des  poèmes  homériques  la  connaissance  des  tra- 
ditions et  des  faits  qui  peignent,  chez  d'autres  peuples  de  même 
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&mlUe ,  une  condition  analogue  ;  les  rapprochements  peuvent 
éclaircir  des  détails  qui ,  sans  cela ,  passeraient  inaperçus.  La 
ressemblance  des  coutumes  entre  les  diverses  nations  aryennes, 
même  à  de  grandes  distances  et  pour  les  temps  et  pour  les  lieux, 
peuvent  aussi  servir  de  contre-épreuve  pour  attester  la  vérité 
des  tableaux  de  la  Grèce  héroïque.  Les  différences  elles-mêmes 
ne  seront  pas  inutiles  à  noter  :  elles  pourront  servir  à  faire  res- 
sortir, dans  ime  même  race ,  la  distinction  des  branches  ;  si  ces 
différences  se  produisent  dans  le  même  sens  que  les  caractères 
généraux  des  peuples  où  elles  sont  signalées ,  elles  deviendront 
une  contre-épreuve  de  plus. 


n. 


LA  ROYAUTE.  —  POUVOIR  MILrTAIRE  ,  RELIGIEUX  ET  JUDiaAIRE. 

L  — -  L'organisation  politique  des  tribus  helléniques,  telle  que 
la  dépeint  Homère,  offre  les  rapports  les  plus  frappants  avec  les 
institutions  que  l'histoire  nous  signale  partout  où,  dans  la  race 
aryenne,  nous  pouvons  reconnaître  le  même  âge  de  la  vie  des 
nations,  l'âge  régi  par  le  mode  de  gouvernement  auquel  appar- 
tient le  nom  de  royauté  héroïque.  Que  trouvons-nous,  en  effet, 
dans  l'Iliade  et  dwis  l'Odyssée,  comme  autorité  suprême  pour 
chaque  tribu?  Une  puissance  héréditaire ,  militaire  avant  tout, 
et  si  essentiellement  militaire  que  le  titre  de  roi  se  perd  sans 
contestation  par  le  seul  fait  de  la  vieillesse.  Ulysse  et  Achille 
ont  encore  leurs  pères  :  ils  ne  les  ont  point  détrônés  ;  ils  ne  sont 
nulle  part  signalés  comme  leur  ayant  jamais  manqué  de  respect  ; 
mais  ceux-ci  sont  trop  âgés  pour  conduire  les  guerriers  à  l'en- 
nemi ,  surtout  dans  une  expédition  lointaine  :  l'autorité  a  passé 
à  leurs  fils  ^  Il  est  même  à  remarquer  que ,  dans  les  scènes  de 
l'Odyssée  qui  se  passent  à  Ithaque»  Laërte  n'agit  point.  Il  n'a 
pas  l'autorité  nécessaire  pour  protéger  sa  beUe-ôUe  :  le  pou- 
voir très-effacé  qui ,  en  présence  des  prétendants ,  c'est-à-dire 


»  Voy.  Odywé^,  1,  187-193;  cf.  Il,  97-100;  XXIV,  205-344 .  Iliade,  IX,  437, 
443  ;  XVIII ,  79-92.  —  Je  m*empresse  de  reporter  cette  importante  ob- 
servation à  celui  qui  me  Ta  suggérée ,  c'est-à-dire  à  M.  Wallon.  Il  nous 
Ta  présentée  dans  son  cours  à  l'Ecole  normale  (1840-1S41];  elle  était  trop 
frappante  pour  que  je  pusse  Toublier. 
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de  Taristocratie ,  reste  encore  à  la  famille  royale ,  appartient 
au  jeune  Télémaque.  Nous  voyons  *  Athéné ,  sous  la  figure  de 
Mentor,  conseiller  au  jeune  prince  de  convoquer  les  héros  en 
assemblée  générale  pour  débarrasser  le  palais  des  prétendants 
qui  l'ont  envahi,  de  haranguer  cette  assemblée  en  prenant  lés 
dieux  à  témoin  de  l'injustice  qui  lui  est  faite,  et  même  d'ordon- 
ner aux  prétendants  de  se  disperser. 

Ce  caractère  guerrier  de  la  royauté  homérique  ressortait  né- 
cessairement de  l'état  social  de  la  Grèce  à  cette  époque.  Chez  de 
petites  tribus  belliqueuses,  sans  cesse  exposées  à  ces  violentes 
attaques  dont  Thucydide  a  si  vivement  représenté  les  périls  ^, 
et  accoutumées,  par  cela  même,  à  estimer,  avant  tout,  le  cou- 
rage, nul  ne  peut  être  chef  d'un  peuple  s'il  ne  sait  le  conduire 
au  combat.  Il  en  fut  de  même  chez  tous  les  peuples  de  même 
race ,  dans  la  période  de  leur  histoire  qui  correspond  à  celle-là. 
Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  un  point  qui  s'explique  si  fa- 
cilement de  lui-même;  il  convient  néanmoins  d'indiquer,  dans 
un  exposé  rapide ,  la  concordance  des  faits  analogues  chez  les 
ancêtres  des  divers  peuples  européens ,  et  de  commencer  ainsi 
l'esquisse  du  tableau  d'ensemble  que  nous  avons  à  tracer. 

En  première  ligne,  à  cause  d'une  plus  étroite  parenté,  il  faut 
citer  les  rois  de  l'ancienne  Rome.  Presque  partout,  les  historiens 
nous  les  montrent  comme  chefs  de  l'armée ,  la  conduisant  et 
la  dirigeant  sur  les  champs  de  bataille.  Il  en  est  de  même ,  à 
plus  forte  raison ,  chez  les  tribus  germaniques  et  Scandinaves, 
plus  exclusivement  belliqueuses  que  les  vieux  Romains  eux- 
mêmes.  Mais,  si  la  ressemblance  des  coutumes  se  bornait  là ,  en 
ce  qui  concerne  la  royauté,  on  pourrait  dire  que  la  comparaison 
serait  insignifiante  au  point  de  vue  historique  ;  cet  état  de  choses 
résultant  nécessairement  des  mœurs  et  des  conditions  d'existence 
de  ces  difierentes  nations,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'y  reconnaître 
la  trace  d'une  institution  originairement  commune.  Ce  qui  est 
plus  curieux,  c'est  que  nous  retrouvons,  et  dans  l'Iliade  et  dans 
le  récit  de  la  conquête  barbare  au  v*  siècle ,  les  mêmes  limites 
apportées  au  pouvoir  des  rois  dans  le  partage  du  butin.  La  que- 
relle entre  Agamemnon  et  Achille,  querelle  d'où  va  sortir  l'Iliade 
eUe-même,  est  fort  instructive  à  cet  égard  :  Agamemnon  espère 
que  les  braves  Achéens  lui  rendront  en  don  (^épaç)  l'équivalent 
de  Chryséis  ;  s'ils  ne  le  font,  il  enlèvera  la  captive  d'Achille  ou 

'  Orf.,  1 ,  269-274. 
'  Liv.  I ,  Introd. 
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d'un  autre  chef  ^ .  Et  Achille  est  exaspéré  par  cette  menace  de  lui 
enlever  l'honorable  récompense  (^époç  encore)  que  les  Achéens 
lui  ont  donnée;  il  fait  observer  que  ses  mains  ont  pris  une  grande 
part  à  la  guerre,  et  que  néanmoins ,  dans  le  partage  du  butin 
i^  TCOTc  Sao^Lb;  ixtjTai),  sa  récompense  est  beaucoup  moindre  que 
celle  d'Agamemnon  2.  Il  est  vrai  que  celui-ci,  lorsqu'il  veut  plus 
tard  se  réconcilier  avec  son  rival,  lui  promet  une  large  part  du 
butin  d'Ilion',  mais  il  sait  bien  alors  qu'il  ne  sera  pas  démenti 
par  l'armée.  Au  fond  des  coutumes  militaires  de  la  Grèce  hé- 
roïque, on  entend  murmurer  d'avance  le  mot  du  soldat  de  Sois- 
sons  :  Nihil  inde  accipies  nisi  quod  tibi  sors  vera  largitur. 
Examinons  maintenant,  en  dehors  de  la  vie  militaire ,  les  attri* 
butions  et  pouvoirs  divers  de  la  ro3''auté  semi-barbare. 

II.  —  Ce  qui  mérite  avant  tout  une  attention  approfondie,  c'est 
un  fait  où  nous  trouvons  bien  réellement  une  tradition  antique , 
mais  non  pas  une  tradition  universelle  des  peuples  aryens  : 
c'est  le  caractère  sacerdotal  de  la  royauté.  Il  se  manifeste  haute- 
ment dans  les  deux  premiers  chants  de  l'Iliade.  Non-seulement 
les  fonctions  du  culte  sont  exercées  uniquement  par  le  chef  de  la 
tribu,  au  nom  de  la  tribu  tout  entière ,  mais  le  pouvoir  royal  lui- 
même  est  considéré  comme  un  organe  du  pouvoir  divin  :  l'un  et 
l'autre  de  ces  faits  doivent  être  examinés  de  près,  car  on  y  trouve 
l'expression  d'idées  générales  et,  si  l'on  veut,  philosophiques,  de 
traits  propres  à  la  vieille  tradition  hellénique. 

Calchas,  qui  parle  au  nom  des  dieux ,  est  étranger  sans  doute 
au  pouvoir  royal  et  à  toute  attribution  politique  ,  mais  Calchas 
n'est  pas  un  prêtre ,  c'est  un  devin  ;  nulle  part,  ni  de  son  auto- 
rité propre ,  ni  même  par  délégation ,  on  ne  le  voit  accomplir 
un  sacrifice.  Il  ne  procède  même  à  aucun  rite  expiatoire  pour 
détourner  le  fléau  dont  il  a  dévoilé  la  cause  ;  il  ne  préside  pas 
davantage  aux  cérémonies  funéraires.  Il  est  vrai ,  c'est  le 
prêtre  Chrysès  qui  préside  au  sacrifice  offert  à  Phébus  Apol- 
lon ,  quand  Ulysse  lui  a  ramené  sa  fille  4  ;  mais  c'est  là  une 
fête  de  famille ,  et ,  si  Chrysès  est  prêtre  dans  sa  ville  de 
Ghrysé ,  il  pourrait  bien  être  aussi  le  chef  d'une  famille  où  se 
conserverait  le  sang  d'un  héros  éponyme.  C'est  Agamemnon  qui 
sacrifie  lors  de  l'accord  passé  avec  les  Troyens  et  si  malheureu- 
sement rompu  *;  c'est  Agamemnon  encore  qui  ofire  le  sacrifice 

•  //.,  I,  135-9. 
'  Ibid.,  161-8. 

>  Ibid.,  IX,  135-40. 

•  Ibid.,  1.458-74;  cf.  II,  23. 
Mbid.,  III,  271-75,  292-96. 
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quand  il  se  réconcilie  avec  Achille  i .  C'est  Achille  lui-même  qui 
devait,  s'il  eût  pu  revoir  sa  patrie,  offrir  un  sacrifice  au  Sper- 
chius  2.  C'est  lui  seul  qui,  aux  funérailles  de  son  ami,  accomplit 
les  rites  funèbres  ^  et  parmi  eux  un  sacrifice  humain,  regorge- 
ment de  douze  braves  Troyens  *.  Dans  TOdyssée  encore,  c'est 
Nestor  qui  offre ,  sur  le  rivage ,  un  sacrifice  à  Poséidon  s,  et  qui 
ensuite,  devant  son  palais,  entouré  de  ses  enfants,  fait  offrir  par 
son  fils  Thrasymède  un  sacrifice  à  la  déesse  qui  accompagne  Tè- 
lémaque6.  C'est  Ulysse  lui-même  qui,  après  la  mort  des  préten- 
dants, purifie  son  palais  avec  le  feu  et  le  soufre  7.  Sans  doute 
quelques-uns  de  ces  faits  appartiennent  à  une  autre  catégorie  que 
celle  des  actes  religieux  d'un  caractère  national;  mais  tous,  du 
moins,  constatent  l'absence  d'un  sacerdoce  proprement  dit  ;  ils 
rappellent  les  conditions  du  culte  patriarcal.  Le  héros  pratique 
le  culte  privé  dans  sa  famille,  le  culte  public  dans  la  tribu. 

Mais ,  en  même  temps ,  le  prince  est  en  possession  d'une  sorte 
de  pouvoir  magique  attaché  à  la  transmission  matérielle  d'un  in- 
signe royal.  Un  sceptre  d'origine  surnaturelle,  fabriqué  par  Hé- 
phaïstos,  et  qui  des  mains  de  Zeus  a  passé  dans  celles  d'Hermès, 
de  Pélops,  d'Atrée,  de  Thyeste,  est  l'expression  et  l'instrument 
du  pouvoir  d'Agamemnon  »  ;  mais  les  autres  rois  ont  aussi  un  pa- 
reil insigne,  indice  d'une  puissance  analogue^.  Et  Agamemnon, 
au  plus  fort  de  sa  colère ,  donne  aux  rois ,  sans  en  excepter 
Achille,  le  titre  de  nourris  par  Zeits  : 

Et  Nestor,  dans  le  conseil  des  rois  tenu  après  un  échec  terrible, 
au  moment  d'ouvrir  un  avis  bien  pénible  pour  Agamemnon,  fait 
entendre  ces  paroles  plus  explicites  que  tout  le  reste  :  «  Tu  es 
»  le  roi  des  peuples  ;  Zeus  t'a  confié  le  sceptre  et  l'exercice  de  la 
»  justice  afin  que  tu  délibères  conformément  à  leur  intérêt  i^  » 

'  //.,  XIX,  191,  198,  250^. 
'  Ibid.,XXIlI,  144-51. 

•  Ibid.,  166-83,  192-98,  218-Î15,  243-7,  ^37. 

•  Ibid.,  175-76. 

•  Orf.,  III,  36-50. 

•  Ibid.,  378-94,  404-72. 

^  Ibid.,  XXII ,  481-91.  —  La  puissance  attribuée  à  ces  objets  matériels  a 
de  nombreux  analogues  dans  le  culte  des  Romains,  mais  il  s*agit  ici  d'un 
symbolisme  aisé  à  comprendre  et  même  à  imaginer. 

•  //.,  II,  46,  101-7;  cf.  185-6. 

•  Ibid.,  85-6. 
»•  I,  176. 

"  Aaûv  iaai  avi^  xat  9Gt  Zsùc  i'ppiâXt^cv 

Sxviirpov  i!^i  6ip.î(rrai(  tva  09191  pouXtuvHi6a.     (J/.,  IX,  97-98  ) 


—  89  — 

Ce  caractère  religieux  et  même  sacerdotal  de  la  royauté ,  ce 
pouToir  exclusif  d'accomplir,  au  nom  de  tous ,  les  rites  natio- 
naux, a  laissé  dans  l'ancienne  Grèce  des  traces  incontestables,  et 
on  fait  analogue  s'est  produit  chez  les  Romains.  La  royauté  de 
Sparte  est  la  prolongation,  jusqu'à  une  époque  très-avancée,  de 
la  royauté  héroïque  ;  et,  grâce  à  Lycurgue,  qui  les  immobilisa  par 
une  législation  positive,  grâce  au  génie  dorien,  plus  fidèle  que  les 
autres  à  l'esprit  des  Hellènes  primitifs ,  ce  caractère  s'est  main- 
tenu à  Sparte  comme  il  ne  s'est  maintenu  nulle  part.  Or  les  rois 
héraclides  de  cette  cité  n'étaient  pas  seulement  des  chefs  mili- 
taires par  excellence  :  ils  étaient  aussi  les  grands  prêtres  du 
peuple  dorien.  M.  Fustel  de  Coulanges  *  va  jusqu'à  dire  qu'aux 
temps  historiques  ils  n'étaient  réellement  rien  autre  chose ,  que 
l'autorité  militaire  elle-même  était  pleinement  transférée  des  rois 
aux  éphores,  et  que  les  rois  ne  l'exerçaient  que  par  délégation, 
n  cite  un  certain  nombre  de  passages  des  historiens  les  plus  im- 
portants constatant  que  les  éphores  avaient  en  effet  la  direction 
suprême  de  la  guerre  ;  mais  leur  puissance ,  qui  finit  par  ab- 
sorber tous  les  autres  pouvoirs,  ne  datait  pas  de  Lycurgue  :  elle 
naquit  plus  tard  et  grandit  successivement.  D'ailleurs,  si  les  rois 
eurent  besoin,  pour  exercer  l'autorité  guerrière ,  dans  telle  ou 
telle  occasion,  d'une  autorisation  spéciale ,  on  peut ,  ce  semble, 
comparer  celle-ci  à  la  collation  de  Xim'perium  aux  consuls  par 
l'assemblée  curiate,  formalité  nécessaire,  mais  qui  fut  presque 
toujours  une  simple  formalité.  En  fait ,  nous  voyons  habitueÛe- 
ment  les  rois  de  Sparte  à  la  tête  des  armées,  et  le  caractère  de  la 
royauté  héroïque  leur  est  conservé  à  cet  égard  comme  en  ce  qui 
concerne  l'hérédité ,  comme  en  ce  qui  concerne  le  sacerdoce  2. 
Mab  il  est  incontestable  que  ce  sacerdoce  souverain ,  ils  l'exer- 
cèrent toujours:  les  témoignages  des  historiens  sont  concor- 
dants. Hérodote  montre  ces  rois  offrant  à  Apollon  deux  sacri- 
fices par  mois  ;  Xénophon  dit^  en  général,  qu'ils  accomplissaient 
les  sacrifices  publics ^  et  spécialement  quand  il  s'agissait  de  con- 
sulter les  dieux  avant  de  donner  l'ordre  du  combat,  conservant 
d'ailleurs  le  jugement  des  affaires  religieuses ,  bien  qu'ils  eussent 
perdu  celui  des  causes  civiles  ^.  Un  autre  texte  parle  des  tributs 
en  nature  prélevés  par  les  rois  de  Sparte  sur  chaque  portée  de 
porcs ,  afin  de  ne  point  manquer  de  victimes  :  assurément ,  s'il 

■  ÏM  Cité  antique,  liv.  IV,  ch.  11,  { 2. 

'  Aristote  (PoL,  III,  9,  édition  Didot)  dit  positivement  que  les  rois  do 
Sparte  avaient  le  commandement  perpétuel  des  troupes. 
*  La  Cité  antique,  liv.  IV  (citations  du  traité  sur  Idi  République  de  Sparte), 
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est  un  trait  de  mœurs  antiques^  c'est  celui-là.  Un  passage  de 
Suidas,  cité  aussi  par  M.  Fustel  de  Coulanges  i,  constate  qu'au 
temps  d'un  vieux  logographe,  le  nom  dep?ytane,  c'est-à-dire  de 
prêtre  du  foyer  public,  s'appliquait  encore  aux  rois  de  Sparte,  et 
Aristote  nous  apprend  que ,  de  son  temps  encore ,  les  noms  de 
prytane,  d'archonte  et  de  roi  étaient  donnés,  suivant  les  lieux, 
aux  possesseurs  d'une  fonction  identique,  celle  d'offrir  les  sacri- 
fices publics  de  la  cité  2,  tandis  que  la  tradition  conservée  par 
les  tragiques  maintenait  le  souvenir  de  cette  fonction  comme  e^- 
sentielle  à  la  royauté  des  anciens  temps  ^.  Si  l'archonte-roi 
d'Athènes  n'était  pas  proprement  un  prêtre,  si  la  mobilité  de  son 
titre  et  le  mode  de  translation  de  celui-ci  en  faisaient  un  pouvoir 
humain,  du  moins  par  ses  attributions  de  surveillance kVkg&rà 
des  choses  sacrées  ^,  analogues  à  celles  des  pontifes  à  Rome ,  il 
maintenait  la  tradition  du  sacerdoce  politique ,  dans  la  mesure 
où  pouvaient  s'accorder  la  jalouse  défiance  du  peuple  athénien 
envers  ses  magistrats  et  sa  volonté  de  ne  souffrir  aucune  in- 
novation dans  le  culte  des  dieux.  Aussi  Athènes  démocratique 
eut-elle  et  devait-elle  avoir  un  sacerdoce  proprement  dit. 

A  Rome ,  malgré  la  mobilité  du  pouvoir  exécutif ,  les  con- 
suls conservèrent  quelque  chose  du  caractère  sacerdotal  de  la 
royauté ,  si  nettement  affirmé  par  les  traditions  qui  peignent  le 
premier  âge  de  la  ville  s.  Mais,  à  vrai  dire,  le  patriciat  tout  entier 
était  à  Rome  une  caste  sacrée ,  et ,  d'autre  part ,  la  royauté  de 
Rome,  n'étant  pas  héréditaire,  ne  constituait  pas  une  famille  de 
prêtres.  D'ailleurs,  une  institution  non  pas  semblable,  mais 
analogue  à  celle  de  l'archonte-roi ,  fut  établie  pour  éluder 
l'innovation  rituelle  dont  l'abolition  de  la  royauté  politique  me- 
naçait la  religion  des  Romains.  En  effet,  «  comme  certains 
»  actes  du  culte  public  étaient  habituellement  accomplis  f'/ac- 
»  titata)  par  les  rois  eux-mêmes,  on  créa  un  rex  sacrificiUtis^ 
»  afin  qu'on  n'eût  point  à  regretter  la  royauté  ^.  >  Mais  ce 
personnage  ne  paraît  point  avoir  jamais  figuré  dans  la  prise  des 
auspices  publics,  menacés  dans  leur  pureté,  disaient  un  peu  plus 


»  La  Ciié  antique,  liv.  III ,  eh.  ix,  1 1.  —  *  Id.,  ibid.  —  ^  Id.,  ibid. 

•  Voy.  ses  fonctions  dans  Pollux. 

•  T.-L..  1, 20  :  «  Sacerdotibiis  creandis  aniraura  adiecit  (Numa)  quam- 
quam  ipse  plmHma  sacra  obibat,  ea  maxime  quœ  nunc  ad  Dialem  flami- 
nem  pertinent.  Sed  quia,  in  civitatc  bellicosa^  plures  Romuli  quam 
Numae  similes  regesputabat  fore,  iturosquc  ipsosad  bella,  nosarraregiae 
vicis  desererentur,  flaminem  lovi  adsiduum  sacerdotem  creavit ,  »  etc. 
Voy.  aussi  I,  7. 

•  Tite-Live,  II ,  2. 
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tard  les  patriciens,  si  les  mariages  étaient  permis  entre  les  deux 
ordres  >,  menacés  encore  si  la  plèbe  était  admise  au  consulat  2. 
Des  ressemblances  frappantes ,  des  différences  réelles  sont  donc 
à  signaler,  quand  on  compare,  sur  ce  point,  la  royauté  de  Rome 
à  la  vieille  royauté  hellénique. 

Quant  aux  peuples  germaniques ,  faute  peut-être  de  pouvoir 
remonter  assez  loin  dans  leur  histoire  ,  l'union  des  deux  pou- 
voirs dans  la  même  personne  ne  se  laisse  apercevoir  ni  chez  les 
Germains  de  Tacite  ^,  ni  chez  les  Barbares  de  l'invasion ,  pas 
même  dans  la  Grande-Bretagne ,  où  ils  conservèrent  plus  long- 
temps que  dans  les  autres  provinces  de  l'empire  les  mœurs  et  les 
croyances  de  la  Germanie.  Mais  il  n'en  était  point  ainsi ,  plus 
au  nord,  chez  une  autre  famille  de  la  même  race,  la  famille  Scan- 
dinave. «  Beaucoup  de  chefs  qui,  en  Norwége,  étaient  prêtres 
^présidents  de  temples  y  ài\.  M.  Geffroy,  décrivant  l'émigra- 
tion en  Islande  *,  ont  apporté  des  fragments  ou  même  toute  la 
charpente  de  leur  ancien  sanctuaire,  et  surtout  quelques  poignées 
de  terre  empruntées  au  sol  qui  les  supportait  en  Norwége , 
l'autel  où  étaient  les  statues  de  leurs  dieux  ;  ces  fragments 
ou  cette  terre  suffisent  pour  que  le  nouveau  temple  soit,  sous 

un  nouveau  ciel,  également  respectable  et  sacré.  >  «Le 

chefdela  colonie  préside  au  tribunal  comme  à  l'administration 
du  temple  ;  il  est  à  la  fois  chef  politique  et  civil ,  prêtre  et  ma- 
gistrat. Le  titre  norwégien  de  godi,  qu'il  conserve,  désigne  éga- 
lement ces  trois  sortes  de  puissance Aux  temps  les  plus 

anciens  du  paganisme,  lui  seul  égorge  les  victimes ,  prend  sur 
1  autel  l'anneau  d'argent,  le  trempe  dans  le  sang  et  en  arrose 
rassemblée  ;  lui  seul  d'abord  rend  la  justice  dans  son  thing  à 
tous  ceux  de  son  district  et  les  commande  dans  les  expédi- 
tions  guerrières  ^,  » 

III.  —  Les  rois  hellènes  ne  vivaient  pas  seulement  du  re- 
venu de  leurs  domaines.  Au  I"  chant  de  l'Iliade,  nous  trouvons 


*  Tite-Live,  IV,  2. 
»  Id.,  IV,  6. 

*  Germ.,  7,  10. 

*  Vhlande  avant  le  christianisme ,  d'après  le  Gragas  et  les  Sagas  (Mém. 
présentés  par  divers  savants  à  T Académie  des  inscriptions,  1'*  série, 
t.  VI,  2«  partie,  p.  343-4). 

*  Ibid.,  345.—  «  Le  temple  islandais,  dit  encore  M.  Geffroy  (p.  344),  con- 
siste lui-même  en  un  grand  édifice  dont  Tenceinte  forme  un  asile,  et  au 
milieu  duquel  on  voit,  sur  un  tertre,  un  autel  supportant  la  flamme  qui 
ne  doit  jamais  s'éteindre.  »  Le  chef  islandais  est  donc  un  véritable  pry- 
tane;  à  Rome  aussi  le  temple  du  feu  sacré  était  accolé  à  la  Regia. 
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l'expression  de  roi  mangeur  du  peuple,  SiQixofiépo;  PaoïXeuç  *,  pro- 
noncée, il  est  vrai,  par  Achille  furieux  contre  Agamemnon,  mais 
qui  rappelle  si  vivement  les  SwpéçaY®'  PajiXetç  d'Hésiode  ^  et  lui  a 
peut-être  servi  de  modèle.  ùnùp6<^a^oi.  aussi  est  employé  comme  un 
reproche;  mais  par  son  étymologie  il  semble  rappeler  des  dons 
volontaires  ou  prétendus  tels,  des  dons^'arfw  volontaires,  comme 
ceux  que  les  Francs  firent  plus  tard  à  leurs  chefs,  et  qui  en  gar- 
daient la  dénomination ,  à  peu  près  comme  les  dons  gratuits  de 
nos  états  provinciaux.  C'était  d'ailleurs  une  coutume  générale 
des  Germains,  au  rapport  de  Tacite  (Germ.,  15)  :  M  os  est  civiton 
tibuLS  ultro  ac  viritim  con ferre  principibus  vel  annentorum 
vel  frugum ,  quod  pro  honore  acceptum  etiam  nécessita^ 
tibus  subvenit.  A  l'autre  extrémité  du  monde  aryen,  M.  Pictet  * 
signale  la  racine  sanscrite  bhag,  dividere,  dare,  donnant  nais- 
sance au  sanscrit  bhâga,  la  taxe  du  roi,  proprement  la  portion, 
et  à  l'ancien  persan  bâgi ,  tribut  ;  ce  qui  est  plus  significatif 
encore,  c'est  le  mot  sanscrit  balij  taxe,  offrande,  dérivé  de  la  ra- 
cine bal,  qui  signifie  seulement  donner,  et  qui  se  retrouve  exacte- 
ment dans  l'irlandais  fal,  taxe  pour  s'assurer  la  protection  d'un 
chef.  Mais  un  revenu  plus  assuré  peut-être,  aux  temps  héroïques, 
c'était  la  part  qui  était  attribuée  au  roi  comme  juge  souverain 
dans  les  possessions  contestées  ou  les  amendes  perçues  à  titre 
de  châtiment.  Au  IX'  chant  de  l'Iliade ,  parmi  les  propositions 
qu' Agamemnon  envoie  faire  au  fils  de  Pelée  pour  le  ramener 
aux  combats,  se  trouve  la  promesse  de  lui  céder  sept  petites  villes 
du  Péloponèse  «  habitées  par  des  hommes  riches  en  brebis  et  en 
»  bœufs  qui  l'honoreront  de  leurs  présents  comme  un  dieu,  et 
>  paieront  sous  son  sceptre  de  grasses  justices^.  »  On  a  tra- 
duit Ô6(JL((7Ta(;  par  tributs ,  impôts  ;  mais  le  sens  bien  assuré  du 


•  //.,  1,231. 

'  Les  Travaux  et  les  Jours ,  38-9,  263-4.  —  Ces  roitelets  des  cités  béo- 
tiennes dont  parle  le  poème  d'Hésiode  sont  manifestement  ces  magis- 
trats, peut-être  demeurés  héréditaires, que  Tépigraphie  de  ce  pays  (CI. 
G.,n-  1562-9,  1574-6,  1608.  -- Keil,  Insc,  bœol.,  1,  1-3;  III,  10;  V,  31) nous 
montre ,  sous  le  nom  d'archontes ,  dans  chaque  ville,  grande  ou  petite. 
Homère  lui-même  (//.,  XX,  84)  parle  des  rois  des  Troyens,  c'est-à-dire  ap- 
paremment des  chefs  de  chacune  des  tribus,  peut-être  même  des  cités 
qui  formaient  le  petit  empire  de  la  Troade  (voy.  les  paragraphes  i,  v,  vi 
de  la  deuxième  partie).  De  même,  Télémaque  {Od,,  394-95)  compte  dans 
Ithaque  beaucoup  de  rois  des  Achéens.  Et  dans  Sophocle  {Àntig.,  936), 
les  nobles  vieillards  qui  forment  le  chœur  de  VArUigone  sont  appelés 

'  Les  Origines  indo-européennes,  p.  316. 

«  Kal  ol  bnh  <rainr^ta  Xiiroi^à;  TtXiouot  Oi{AUTTac.       (12.,  IX,  456.) 
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moi  H\u^  et  ropposition  avec  le  mot  8o)t{vy);  employé  au  même  pas- 
sage (vers  155)  pour  exprimer  ces  dons  gratuits  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  ne  permettent  pas  de  méconnaître  dans  le  mot  Ôs- 
|A((rTaç  l'amende  payée  au  juge,  c'est-à-dire  au  roi.  Il  est  bien  en- 
tendu d'ailleurs  qu'Achille  ne  rendra  pas  la  justice  en  personne 
dans  un  pays  si  éloigné  de  ses  Etats  ;  mais  il  n'en  percevra  pas 
moins,  en  tout  ou  en  partie ,  ces  amendes ,  ces  freds  que  l'Etat 
semble  n'avoir  perçus  à  Rome  que  pour  les  crimes  publics ,  du 
moins  au  temps  de  la  république,  car  il  en  fut  exigé  un  du  père 
d'Horace,  meurtrier  de  sa  sœur  :  tel  semble  être  du  moins  le  sens 
de  cette  formule  concise  :  Imper atu7npatri  ut  filium  eœpiaret 
pecunia  publica  > .  Mais  le  droit  germanique  attribue  invaria- 
blement le  fred  au  souverain  ou  à  celui  qui  rend  la  justice  en  son 
nom  :  «  Levioribtcs  delictis,  dit  Tacite  ^,  pro  modo  pœna  : 
»  equorum  pecorumque  numéro  convicti  multantur  :  pars 
>  multae  régi  et  civitati.  >  Nous  retrouverons  plus  loin  la 
suite  de  ce  passage.  En  Islande ,  le  lôgsôgumadr,  président  et 
organe  du  Lôgretta  (assemblée  nationale),  comptait  parmi  ses 
privilèges  le  droit  de  percevoir  une  moitié  des  amendes  pronon- 
cées pendant  la  session  pour  certains  délits  ^  ;  et  les  procès  crimi- 
nels faisaient  généralement  encourir  des  amendes.  Chez  les 
Francs,  les  dépositaires  de  l'autorité  publique  percevaient  ces 
freda  pour  le  fisc  ou  pour  leur  propre  compte ,  quand  les  rois 
les  leur  avaient  attribués,  en  sorte  qu'ils  avaient  intérêt  à 
exercer  la  poursuite  ;  aussi  le  titre  L  V  de  la  loi  salique  avait-il 
pris  des  mesures  pour  que  les  transactions  entre  l'offensé  et  l'of- 
fenseur ne  nuisissent  point  aux  droits  du  fisc.  Le  chapitre  III  du 
pacte  entre  Chlotaire  et  Childebert  et  le  chapitre  XI  de  la  De- 
cretio  Chlotarii  déterminent  encore  plus  clairement  ces  précau- 
tions *.  Dans  la  loi  des  Frisons ,  la  part  du  roi  est,  en  divers  ar- 
ticles ,  distinguée  de  la  composition  &  ;  il  en  est  de  même  dans 
celle  des  Burgondes  «et  dans  le  vieux  code  saxon  d'Ethelbert  ^. 
Le  pouvoir  judiciaire  de  la  royauté  appartenait  d'ailleurs  à  la 
tradition  de  l'ancienne  Rome ,  s'il  n'y  était  pas  entouré  des 
mêmes  avantages.  Son  exercice,  même  dans  les  causes  privées, 
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est  attesté  par  le  récit,  vrai  ou  faux,  mais  universellement  connu 
et  admis  sans  difficulté  chez  les  Romains,  concernant  la  mort 
de  Tarquin  P**  '  ;  on  en  trouve  aussi  la  preuve  dans  les  fonctions 
exercées  par  Servius  durant  sa  régence  2.  Plus  on  inclinera 
vers  le  scepticisme  quant  à  la  réalité  précise  de  tel  ou  tel  de  ces 
épisodes,  plus  on  sera  contraint  de  reconnaître  qu'ils  s'accordent 
avec  un  ensemble  de  faits  historiques.  A  vrai  dire,  d'ailleurs,  si 
les  rois  n'eussent  pas  été  juges,  ils  n'auraient  point  eu  de  fonc- 
tions civiles  à  remplir,  dans  ces  temps  d'extrême  fractionnement 
des  populations  et  d'extrême  simplicité  administrative. 


m. 


LES  ASSEMBLEES. 


Mais,  dans  l'ordre  politique,  jusqu'où  allait  la  souveraineté  des 
rois?  que  faut-il  entendre  précisément  par  les  ga^iXeTç  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  ?  Ces  personnages  constituaient-ils,  dans 
chaque  tribu,  un  conseil  permanent,  analogue  au  sénat  de  Rome, 
partageant  l'essence  et  l'exercice  du  pouvoir  souverain?  Sur  ce 
point,  l'Iliade  ne  nous  fournit  et  ne  pouvait  nous  fournir  de  ré- 
ponse tant  soit  peu  précise.  Les  délibérations  des  rois  présidées  par 
Agamemnon  sont  de  véritables  conseils  de  guerre  ;  ce  n'est  ni  un 
sénat  de  princes,  ni  même  une  assemblée  fédérale  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot  :  aucune  question  politique  n'est  soumise  à  ses 
délibérations,  ni  au  I®'  chant  où  il  s'agit  de  fléchir  un  dieu  *; 
ni  au  IP  où  il  n'est  question  que  de  lever  le  siège  ou  de  pour- 
suivre la  guerre ,  et  cela  pour  des  motifs  d'où  la  politique  est 
absente  *  ;  ni  au  IX*  où  l'on  ne  songe  qu'à  fléchir  AchiUe  &. 
Dans  l'Odyssée ,  il  n'y  a  point  de  conseil  de  guerre  ;  mais  les 
premiers  chants  nous  montrent  un  état  troublé  par  l'absence  de 


'  Tite-Livo,  1 ,  40. 

'  Ibid.,  U  :  «  Eum  jura  redditurum  obiturumque  alla  régis  munia 
esse  *•  (ait  Tanaquil). 
'  //.,  54-319.— C*est  même  en  présence  de  i*armée  que  le  débat  a  lieu. 

•  fi,  II,  53-8Î.  On  y  voit  non-seulement  les  rois,  mais  encore  des 
vieillards.  —Voy.  aussi  84-100,  142-4,  198-210,  404-11;  et  111,  96-115. 
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son  roi ,  et  dans  lequel  aucun  pouvoir  ne  peut  faire  respecter 
Tordre ,  ni  même  les  droits  privés  de  la  famille  royale.  D'autre 
part  aussi ,  Télémaque  n'énonce  aucune  prétention  à  la  pos- 
session entière  et  permanente  du  pouvoir  souverain  en  l'ab- 
sence de  son  père  ;  il  ne  réclame  que  la  libre  disposition  de  son 
palais ,  de  ses  esclaves  et  de  ses  biens  :  c'est  là  ce  qu'il  veut 
demander,  en  présence  d'une  assemblée  qu'il  convoquera ,  mais 
dont  il  ne  paraît  attendre  qu'un  concours  moral,  avouant  même, 
tant  il  est  découragé,  qu'à  la  mort  d'Ulysse  un  autre ,  parmi  les 
nombreux  ^ajtXeî;  de  l'île,  pourra  obtenir  la  dignité  suprême  K 
Mais  ces  ^^iXeIç,  ou  du  moins  la  plupart  d'entre  eux,  sont  eux- 
mêmes  les  prétendants  à  la  main  de  Pénélope,  les  usurpateurs  de 
sa  demeure  ;  s'il  avait  recours  à  un  sénat,  ce  seraient  eux  qu'il 
lui  faudrait  invoquer  contre  eux-mêmes.  Dans  cette  situation 
étrange ,  on  ne  peut  donc  pas  dire  que  ce  découragement  du 
prince  décide  rien  pour  ou  contre  l'existence  ordinaire  d'un 
grand  conseil  politique. 

La  suite  du  récit  nous  en  apprendra-t-elle  davantage  sur  la 
condition  politique  du  pays  ?  Quand,  sur  l'avis  d'Athéné,  Télé- 
maque a  convoqué  les  Achéens  dans  l'Agora,  quand  il  s'est  assis 
sur  le  siège  de  son  père  que  lui  cèdent  tous  les  vieillards  ^, 
Égyptius,  que  l'âge  a  privé  de  l'usage  de  la  vue,  mais  renommé 
pour  son  expérience  et  père  d'un  des  compagnons  d'Ulysse  ^, 
prend  le  premier  la  parole,  mais  pour  s'informer  de  la  cause  de 
cette  réunion  inattendue:  c'est  la  première  fois  que  l'as- 
semblée est  convoquée  depuis  le  départ  d'Ulysse  *. 

Télémaque  se  lève  alors  :  il  se  tient  au  milieu  de  l'assemblée, 
il  reçoit  des  mains  d'un  héraut  le  sceptre  ^  qui,  nous  l'avons  dit, 
est  l'emblème  et  en  quelque  sorte  l'instrument  légal  de  la  puis- 
sance; il  se  plaint  de  l'envahissement  de  ses  biens  par  les  pré- 
tendants ;  il  se  plaint  de  voir  ceux-ci  sacrifier  ses  bestiaux,  parce 
qu'ils  ne  craignent  plus  d'être  chassés  par  Ulysse  et  que  lui- 
même  n'a  pas  encore  la  force  de  les  expulser  6.  «  Cela  est  into- 
>  lérable,  ajoute-t^il  :  ma  maison  périt  misérablement  ;  vengez- 
»moi,  prenez  soin  de  votre  honneur  vis-à-vis  des  peuples 
»  voisins ,  et  craignez  la  colère  des  dieux ,  car  j'adresse  mes 
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»  supplications  à  Zeus  Olympien  et  à  Tbémis,  qui  disperse  et 
»  consolide  les  assemblées  des  hommes  :  » 

Antinoiîs,  l'un  des  prétendants,  veut  dégager  la  responsabilili 
de  l'assemblée  en  rejetant  la  faute  sur  les  délais  impatientants  de 
Pénélope  2  :  «  Que  son  fils  la  mette  hors  du  logis,  en  lui  commanr 
dant  d'épouser  celui  qu'elle-même  ou  son  père  Icaros  auront 
choisi,  et  il  sera  débarrassé  de  ceux  qui  poursuivent  sa  main.  » 
Télémaque  répond  avec  ime  indignation  que  paraît  justifier  un 
présage  '  ;  mais  ni  lui  ni  le  faux  Mentor,  qui  fait  un  appel  inutile 
à  la  reconnaissance  publique  envers  Ulysse  *,  ne  peuvent  rien 
obtenir  de  l'assemblée ,  que  Léocrite  dissout  d'autorité ,  après 
avoir  affirmé  brutalement  qu'Ulysse  lui-même ,  fut-il  de  retour, 
ne  viendrait  pas  à  bout  de  tant  d'adversaires  5. 

Si  donc  les  grands  sont  hostiles,  le  peuple  est  impuissant,  ou 
plutôt  il  ne  paraît  pas  avoir  la  pensée  et  certainement  il  n'a  point 
l'habitude  d'un  pouvoir  réel.  11  faut  convenir  cependant  que,  par 
voie  d'allusion  au  moins  ,  d'autres  idées ,  d'autres  faits  ne  sem- 
blent pas  étrangers  à  l'auteur  de  l'Iliade.  Il  nous  dit,  en  effet, 
que  Nestor  était  un  harmonieux  orateur  dans  l'assemblée  des 
Pyliens  ^,  c'est-à-dire  dans  son  propre  royaume,  et  il  veut  sans 
doute  faire  entendre  par  là  que  l'éloquence  du  vieux  roi  savait 
entraîner  ou  fléchir  les  volontés.  Plus  loin,  il  parle  de  même  de 
Thersite,  Xi-pç  àYoptiTY)?  ^,  qui,  lui,  n'était  pas  un  roi,  et  pourtant 
se  faisait  entendre  dans  les  assemblées.  Quand  il  cherche  à  dé- 
tourner les  Grecs  d'écouter  les  ordres  et  les  reproches  d'Ulysse, 
celui-ci  lui  adresse  cette  épithète  comme  un  reproche.  Sans 
doute ,  Thersite  n'est  point  ici  dans  une  assemblée  délibérante  : 
on  ne  saurait  qualifier  ainsi  l'armée  arrêtée  à  contre-cœur  dans 
sa  retraite  précipitée  ;  mais  ne  serait-ce  pas  que,  dans  la  pensée 
d'Homère ,  Thersite ,  en  temps  de  paix ,  savait  se  faire  écouter 
des  assemblées  ?  L'assemblée  des  Phéaciens ,  convoquée  par 
Alcinoiis  à  l'arrivée  d'Ulysse ,  et  consultée  sur  les  moyens  de 
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le  renvoyer  dans  sa  patrie ,  ne  se  compose  que  des  chefs  du 

pays: 

Le  roi  semble  avoir  besoin  de  leur  concours  pour  exiger  des 
simples  citoyens  un  service  maritime  ';  mais  s'adresse-t-il  ici 
aux  représentants  légaux  de  l'île  ou  à  des  seigneurs  disposant  de 
leurs  vassaux?  Nous  n'en  savons  rien. 

De  tout  cela  donc  il  est  impossible  de  rien  conclure  de  précis 
et  de  certain  sur  le  rôle  que  pouvaient  jouer  les  assemblées,  sur 
les  attributions  qui  leur  étaient  reconnues.  De  grands  person- 
nages puissants  par  leur  naissance  et  leurs  richesses  plutôt,  ce 
semble,  que  par  leur  renommée  de  sagesse  ou  par  le  souvenir 
de  leurs  exploits ,  et  dominant  une  foule  parfois  appelée  à  s'en- 
tretenir des  incidents  qui  surgissent  dans  la  vie  publique  ,  à 
donner  un  avis  confus  plutôt  qu'à  des  délibérations  sérieuses,  ou 
à  des  votes  formels  et  impératifs ,  voilà  ce  qui ,  à  côté  d'une 
royauté  sacerdotale  et  militaire,  paraît  constituer  l'état  politique, 
je  n  ose  dire  l'organisation  politique  de  la  Grèce  primitive.  En- 
coreles  témoignages  d'où  ces  inductions  surgissent  sont-ils  rares, 
confus,  pour  ne  pas  dire  contradictoires.  Mais  est-ce  à  Homère 
qu'il  faut  s'en  prendre  ?  n'est-ce  pas  plutôt  un  indice  d'un  état 
politique  et  social  dont  nous  trouverons  ailleurs  des  preuves  plus 
claires.?  C'est  ici  plus  que  jamais  que  des  études  comparatives 
sont  instructives  et  curieuses.  Mais,  avant  tout,  n'oublions  pas 
que  cette  limite  précise  des  divers  pouvoirs  à  laquelle  nous 
attachons  aujourd'hui  une  si  haute  importance,  on  ne  s'en  pré- 
occupe point ,  ou  plutôt  on  n'en  a  pas  l'idée  dans  les  temps  bar- 
bares. Après  les  détails  si  étendus  qu'on  nous  a  transmis  sur 
les  plaids  de  Charlemagne ,  on  a  disputé  de  nos  jours  sur  l'é- 
tendue de  l'autorité  qui  appartenait  alors  au  roi  ou  aux  assem- 
blées; mais,  si  le  texte  d'Adalhard  est  encore  assez  vague  pour 
donner,  à  ce  sujet,  place  à  des  interprétations  diverses ,  n'est-ce 
point  parce  que  les  contemporains  ne  se  posaient  pas  les  pro- 
blèmes que  les  modernes  ont  voulu  résoudre  pour  eux  ? 

Sans  doute ,  à  Rome ,  durant  ces  premiers  siècles  dont  l'his- 
toire a  une  si  grande  analogie  avec  celle  de  la  Grèce  homérique, 
les  pouvoirs  publics  paraissent  beaucoup  mieux  définis  dès  l'ori- 
gine. Mais  nous  n'avons  là  que  des  récits  de  seconde  ou  plutôt 
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de  troisième  main ,  où  Ton  a  pu  effacer  bien  des  anomalies  et 
des  contradictions ,  et  d'autre  part  la  différence  des  caractères 
et  des  génies  explique  ici  une  différence  réelle  et  bien  tranchée  : 
l'amour  d'une  légalité  précise  et  même  minutieuse  était  dans  le 
sang  des  Romains  ;  il  y  est  toujours  demeuré ,  dans  l'ordre  civil 
encore  plus  et  surtout  plus  longtemps  que  dans  l'ordre  politique, 
et  même ,  quand  il  s'effaça  dans  le  forum ,  c'est  que  la  plèbe  de 
Rome  s'était  remplie  de  faux  fils  de  l'Italie ,  comme  les  appela 
Scipion.  Puis  les  formalités  légales  dans  l'exercice  des  pouvoirs 
publics  étaient  sauvegardées ,  bien  plus  à  Rome  qu'en  Grèce , 
par  une  indissoluble  union  avec  les  rites  religieux.  Mais,  s'il  y  a 
là  bien  plus  de  netteté  et  de  largeur  dans  l'action  des  éléments 
de  la  puissance  politique,  ces  éléments  sont  les  mêmes  que  nous 
avons  entrevus  en  Grèce  et  que  nous  retrouverons  bien  ailleurs 
parmi  les  populations  aryennes. 

L'autorité  du  sénat,  dans  l'ancienne  Rome,  est  certaine  et  con- 
sidérable, dès  les  premières  générations.  Il  est  recruté  régulière- 
ment ;  il  ne  comprend  pas  une  caste  entière ,  mais  il  se  recrute 
toujours  ou  presque  toujours  chez  elle,  et  elle-même  partage  en 
corps  certaines  attributions  de  l'autorité.  La  bravoure  et  Tex- 
périence  peuvent  donner  entrée  au  Sénat  ;  mais ,  comme  les 
PajiXetç  d'Ithaque ,  il  forme  une  classe  riche  et  puissante  par  le 
respect  ou  la  crainte  attachés  aux  familles  qui  le  composent. 
Pendant  deux  siècles,  le  pouvoir  dit  populaire  n'est  exercé  que 
par  ces  mêmes  familles,  par  les  curies  des  patres;  il  esf  mieux 
défini  que  dans  la  Grèce  homérique,  mais  son  exercice  n'est  pas 
beaucoup  plus  fréquent  :  il  ne  consiste  guère  que  dans  l'assen- 
timent réclamé  de  ces  curies  à  chaque  renouvellement  de  règne, 
pouvoir  que  le  peuple  ne  pouvait  exercer  ni  réclamer  en  Grèce, 
sous  le  régime  de  l'hérédité.  Quelles  lois  le  sénat  ou  les  rois 
avaient-ils  à  leur  soumettre  dans  une  cité  où  l'on  ne  connais- 
sait pas  de  lois  civiles  ni  pénales  écrites,  où  les  lois  de  finances 
et  les  levées  militaires  furent  toujours  réglées  par  de  simples 
décrets  du  sénat  ?  Jamais  non  plus  nul  autre  qu'un  magistrat  ne 
put  parler  à  Rome  dans  les  assemblées  populaires. 

De  même,  quand  Tacite  nous  peint  les  Germains  de  son 
temps  soumettant  aux  principaux  de  chaque  tribu  les  affaires 
courantes  et  portant  ensuite  les  plus  graves  devant  la  tribu  tout 
entière,  qui  rejette  une  proposition  par  des  cris  confus,  ou 
l'adopte  en  l'applaudissant  par  les  armes  ^ ,  il  nous  offre  une 
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image  naïve  et  pourtant  fidèle  de  ce  que  pouvaient  être  les  as- 
semblées dans  la  Grèce  héroïque  ;  d'autant  plus  que  le  modèle 
qui  en  demeura  dans  le  régime  de  Sparte  nous  signale  aussi  et 
des  acclamations  confuses  réglant  le  choix  des  sénateurs,  qui 
étaient  nommés  à  vie  ^  et  le  vote  populaire  des  lois  borné  à  une 
simple  déclaration  approbative  ou  négative.  De  même,  en  Islande 
les  assemblées  législatives  ne  se  réunissaient  que  trois  jours  par 
an,  et  M.  Geffroy  avoue  qu'on  a  une  idée  très-confuse  du  pou- 
voir exercé  là  par  les  simples  assesseurs  des  godar  ou  magis- 
trats locaux  2.  Chez  les  Celtes,  on  distinguait  de  l'assemblée  du 
pays ,  ou  cour  des  trois  cents ,  les  assemblées  législatives  et 
quelquefois  judiciaires  du  clan ,  de  l'Etat  et  de  la  confédéra- 
tion 3^  et  c'était  là  si  bien  une  institution  traditionnelle  de  la 
race  celtique  que  Strabon  la  signale  chez  les  Galates  d'Âsie- 
Mineure.  «  Le  sénat  des  douze  tétrarques,  dit-il,  se  composait 
»  de  trois  cents  hommes  ;  il  jugeait  les  causes  capitales.  Les 
»  autres  étaient  décidées  par  les  tétrarques  et  les  juges,  »  c'est- 
à-dire  apparemment  les  réunions  des  magistrats  de  chaque  clan, 
leurs  attributions  étant  plutôt ,  en  Galatie ,  judiciaires  que  ci- 
viles, au  temps  de  leur  entière  indépendance,  puisque  la  guerre 
était  l'occupation  habituelle  de  ce  peuple  turbulent. 

Et  si  l'on  trouve  que  les  Celtes  et  les  Scandinaves  sont  bien 
éloignés  de  la  Grèce ,  que  la  rédaction  du  Gragas  est  trop  mo- 
derne, que  les  lois  de  Hoël  sont  trop  tardives  pour  qu'on  puisse 
invoquer  avec  assurance  de  pareils  rapprochements,  nous  por- 
terons de  nouveau  nos  regards  vers  la  haute  Asie  ;  là  nous  cons- 
taterons, dans  la  race  aryenne,  l'usage  primitif  et  presque  uni- 
versel des  assemblées  de  cités  et  de  tribus ,  et  nous  pourrons 
nous  confirmer  dans  la  pensée  que  les  rudiments  au  moins  en 
existaient  dans  la  Grèce  héroïque.  Plus  les  objets  de  comparaison 
sont  éloignés  entre  eux ,  plus  la  généralité  de  la  loi  est  frap- 
pante. Or  que  nous  dit  à  cet  égard  M.  Pictet  ^  ? 

«  Aux  temps  primitifs  de  la  vie  pastorale ,  les  descendants 
restaient  réunis  autour  du  patriarche.  Â  la  troisième  ou  qua- 
trième génération ,  toutefois ,  les  rapports  de  parenté  s'éten- 
daient, et  l'unité  collective  de  la  famille  ne  pouvait  se  maintenir 
qu'en  se  rattachant  à  quelque  centre  nouveau.  Mais  les  pouvoirs 
égaux  et  indépendants  qu'il  s'agissait  ici  de  rapprocher  et  de 

'  Cf.  Thiicyd.,  I,  87;  Arist.,  Pol,  II,  6(15,  17,  18);  Plut.,  Lyc.y  26. 
'  UH  supra,  p.  3G3-4,  366-8;  cf.  369-70. 

^  Aurélien  de  Courson,  IHsL  des  peuples  brelans,  t.  II,  p.  8*2;  cf.  83-7. 
*  Ubi  supra,  |  301. 

ROBiou.  —  Questions,  7 


—  100  — 

concilier  auraient  difficilement  abdiqué  en  faveur  de  quelqu'un 
d'entre  eux.  De  là  la  nécessité  d'une  représentation  des  divers 
éléments  de  la  communauté ,  d'une  assemblée  composée  de  ses 
principaux  membres  ^..  La  philologie  comparée  nous  permet 
de  reconnaître  que  les  choses  se  sont  passées  en  réalité  comme 
elles  ont  dû  se  passer  rationnellement.  Le  sanscrit  sabhâ,  de  sai 
cuniy  et  de  bhâ ,  apparere,  conspici,  signifie  proprement  une 
assemblée,  puis  secondairement  une  maison..,  une  salle,  un 
tribunal  :  de  là  sabhya,  fidèle,...  asabhya,  vulgaire,...  jora- 
sabha,  violence,...  littéralement  ce  qui  se  met  avant  (au- 
dessus  de)  la  sabhâ,  c'est-à-dire  la  coutume  reçue.  » «  Le 

gothique  unsibiSy  illégal,  criminel,  rapproché  du  sanscrit  sabhâ 
tribunal,  sabhya,  membre  d'un  tribunal,  indique  qu'à  la  sabhâ 
se  liaient  des  idées  de  droit  et  de  justice.  »  On  pourrait  en  con- 
clure aussi  que ,  là  comme  chez  les  Germains  de  Tacite  et  chez 
les  Celtes,  les  assemblées  publiques  étaient  aussi  des  cours  judi- 
ciaires :  à  Rome ,  Horace  en  appelle  aux  curies  du  jugement 
des  duumvirs.  Mais  c'est  surtout  dans  l'exercice  du  pouvoir 
judiciaire ,  dans  les  conditions  légales  du  règlement  dés  conflits 
et  de  la  punition  des  crimes  que  nous  allons  voir  ressortir,  de  la 
façon  la  plus  surprenante ,  la  ressemblance  entre  les  coutumes 
de  la  Grèce  antique  et  celles  des  branches  barbares  de  la  race 
aryenne  les  plus  éloignées  par  les  temps  et  par  les  lieux. 


IV. 


LA  PROCEDURE  ET  I^  CHATIMENT. 

Le  scène  du  jugement  représentée  sur  le  bouclier  d'Achille 
suffit,  ce  semble,  pour  établir  solidement  cette  vérité  historique; 
voici  la  traduction  littérale  de  ce  passage  :  chaque  mot  mérite 
attention. 

«  La  foule  se  pressait  dans  l'Agora ,  où  un  procès  était  en- 
»  gagé  pour  le  châtiment  d'un  meurtre  ^.  L'un  des  plaideurs 


»  Los  (iaaiXiî;  d'Homère  ot  d'Ht^^siodc. 

•  'Evôa  5"!  Vfilxc; 

*ll^Mp>i,^uo  y  xv^ps;  tvitxs'.v  ctvcxx  trcivî;; 
*Av^po;  diro^ijii'vcu. 
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jr  affirmait  en  avoir  pleinement  payé  le  prix  t,  l'autre  niait 
w  avoir  rien  reçu  ;  tous  deux  demandaient  avec  instance  à  ter- 
^-  miner  leur  différend  devant  un  enquêteur  2.  La  foule  accla- 
^  mait  l'un  et  l'autre  ;  des  deux  côtés  se  trouvaient  des  aiujoi" 
1^  liait  es  ^  ;  mais  des  hérauts  répandus  dans  la  foule  la  conte- 
^  naient ,  et  les  vieillards,  assis  sur  des  pierres  polies ,  dans 
m  \ enceinte  circulaire  et  sacrée ,  tenaient  en  leurs  mains  les 
w  sceptres  des  hérauts  à  la  voix  retentissante.  Et  tandis  que 
^  les  adversaires  accourus  vers  eux  plaidaient  alternativement, 
>►  deux  talents  d'or  étaient  déposés  entre  eux  et  devaient  échoir 
y^  à  qui  aurait  prouvé  la  justice  de  sa  cause  *.  > 

Le  roi  n'est  pas  présent  ;  on  ne  voit  pas  même  qu'il  soit  re- 
présenté ;  mais  porter  le  sceptre  à  la  main ,  c'est  ici  la  marque 
de  l'autorité  judiciaire ,  et  c'est  à  ce  titre  apparemment  que  les 
rois  eux-mêmes  le  portaient,  car  ce  n'est  guère  un  attribut  guer- 
rier ;  ce  n'est  pas  non  plus  le  bâton  augurai ,  d'origine  pure- 
ment étrusque,  et  qui  demeura  toujours  étranger  aux  coutumes 
religieuses  de  la  Grèce.  C'est  d'ailleurs,  nous  l'avons  vu,  devant 
le  sceptre  d'Achille,  plutôt  que  devant  Achille  lui-même,  que  les 
habitants  de  Cardamyle,  d'Enopé,  d'ira  et  des  autres  villes  voi- 
sines de  Pylos  déposeront  de  riches  amendes.  Bâton  de  vieillard 
ou  bâton  de  berger,  emblème  de  la  sagesse  ou  du  pouvoir,  il  est, 
dans  tous  les  cas ,  l'emblèmç  de  l'autorité,  et  plus  particulière- 
ment de  celle  qui  décide  en  dernier  ressort  de  la  fortune  de 
chaque  homme  ^. 

Le  sceptre  du  jugement  est  ici  tenu  par  des  vieillards  «.  C'est 
un  fait  que  l'on  ne  signale  point  dans  l'histoire  de  Rome,  et  qui 
pourtant  est  naturel  :  en  l'absence  de  lois  écrites ,  l'expérience 
des  précédents  et  celle  des  ruses  des  coupables  est  une  des  pre- 
mières qualités  du  juge.  La  foule  assiste  au  jugement  par  curio- 
sité ou  par  intérêt  pour  les  parties  ;  mais ,  qu'on  le  remarque 
bien,  quoiqu'il  s'agisse  d'un  crime,  c'est  une  cause  civile  qui  est 
débattue  :  rien  ne  prouve  qu'un  conseil  de  vieillards  eût  le  droit 
de  prononcer  la  mort  ou  l'exil  perpétuel ,  et  de  priver  ainsi  la 

'  'O  ti.Êv  suy^tTO  watvT*  àT^o^cOvai 

=  'Eirl  iTTopi  irtlpap  iXs<i6ai. 

5  Axel  ^'  àaQSTipoiaiv  iinîicuov,  «açt;  àpcr^ci. 

•  //.,XVIII,  497-508.'  * 

*  Cf.  //.,  Il,  85-G,  lH8-9i.— Dans  la  scène  de  la  moisson  (XVIll,  550-60),  lo 
roi,  c*est-à-(lirp  ici  le  chof  du  viilago  (voy.  supra),  debout  sur  un  sillon, 
b'apfniio  sur  un  sceptre  et  contemple  d'un  cœur  joyeux  le  progrès  du 
travail. 

"^  Voy.  de  môme,  pour  Sparte,  Arist.,.Poi.,  U,  6  (17), 
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tribu  d'un  de  ses  membres  sans  le  consentement  de  la  tribu 
elle-même. 

Dans  le  procès  d'Horace,  les  curies  décident  en  dernier  rea* 
sort  d'une  cause  capitale  ;  et  plus  tard  ce  sera  un  principe  de  droit 
romain  que  l'on  ne  peut  disposer  de  capite  civis  romani  nisi 
mdocimo  comitiatu.  De  même,  M.  Pardessus  ',  rappelant  ces 
paroles  de  Tacite  [Germ.,  12),  licet  apud  concilium  accusare 
et  discrimen  capitis  intendere,  ajoute  :  «  Ainsi  les  Germains 
avaient  pour  maxime,  comme  quelques  peuples  de  l'antiquité, 
qu'un  citoyen  ne  peut  être  retranché  de  la  société  sans  la  volonté 
nettement  exprimée  de  cette  même  société,  c'est-à-dire  sans  une 
décision  de  l'assemblée  nationale.  »  C'est  en  effet  de  l'assemblée 
de  la  triba  que  Tacite  parle  en  cet  endroit.  Il  en  distingue,  au 
même  chapitre,  les  tribunaux  des  cantons  et  bourgs,  dont  les  pré- 
sidents sont  élus  dans  les  assemblées  générales  et  sont  assistés 
chacun  de  cent  assesseurs  :  consilium  simul  et  auctoritas. 

Revenons  au  texte  homérique.  Ce  fait  à'xm  procès  civil  pour 

meurtrie  nous  transporte  subitement  dans  un  ordre  d'idées  et 

de  faits  très-historique ,  mais  bien  étranger  à  l'ensemble  de 

l'antiquité  classique.  Rome  ne  le  connut  jamais ,  et  la  Grèce 

purement  historique  paraît  ne  l'avoir  jamais  connu  autrement 

que  par  la  lecture  de  l'Iliade  :  nous  avons  devant  les  yeux  le 

régime  du  wehrgeld.  Ce  qu'on  débat  ici ,  ce  n'est  pas  le  fait 

du  meurtre  :  il  est  avoué  ;  ce  n'est  pas  sa  culpabilité  plus  ou 

moins  grande  :  la  question  n'est  pas  soulevée  ;  ni  la  vie  ni  la 

liberté  du  coupable  ne  sont  d'ailleurs  menacées  ;  les  juges  ont 

seulement  à  éclaircir  ce  fait  :  le  prix  du  meurtre  a-t-il  été  ou 

non  payé  et  reçu  2?  Il  a  pu,  en  conséquence,  être  soldé  sans  in 

tervention  de  l'autorité  publique,  qui  autrement  serait  renseignée 

là -dessus.  Or  la  coutume  germanique  du  wehrgeld  payé  aux 

familles  n'est  pas  seulement  affirmée  par  Tacite  (  Pars  multae^ . . . 

ipsi  qui  vindicatur  vel  jyropinquis  eius  solvitur)  ^  ;  elle  est 

maintenue  très-expressément ,  même  pour  le  cas  de  meurtre , 

dans  toutes  les  lois  barbares,  sauf  celle  des  Burgondes  *  :  loi  sa- 

lique  5,  loi  ripuaire^,  loi  des  Lombards  7,  loi  des  Frisons  »,  loi 

•  Disseri.  sur  la  loi  sal.j  p.  566  (ix«  dissert.). 

'  Déjà  une  allusion  à  cette  coutume  avait  été  faite  au  III*  chant  du 
poème,  où  le  traité  projeté  portait  cette  clause,  que,  si  Ménélas  tue  Paris, 
non-seulement  lesTroyens  rendront  Hélène  et  ses  richesses ,  mais  ils 
paieront  aux  Grecs  le  prix  convenable  : 

Tifiïiv  5'  'Ap-^eiot;  à7;c7tvtii8v  îjvtiv'  fctxcv.  (111,  286.) 
^  Germ.,  IL  —  «  Voy.  titre  ii,  §  l.  —  ^  Tit.  xli,  xliv,  lxv.—  «  T.  vu,  ix ,  x. 
Ml,  xin,xv.  — '/?o</iami«i^ej,cap.  i,  10, 12, 14.  — «T.  i,  1,5.  6;  xv,  xvi,  xx. 


—  103  — 

des  Bavarois  ' ,  loi  des  Alamans  >,  loi  des  Angles  et  des  Thu- 
ringiens  *,  loi  des  Saxons  *  ;  pareille  loi  et  pareille  pratique  dans 
la  colonie  norwégienne  d'Islande  ^.  Mais  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  ce  système  était ,  durant  le  mojen-àge  même,  limité 
aux  peuples  germaniques  :  les  Bretons  de  l'ile  le  pratiquaient  6, 
et  certes  ils  ne  l'avaient  pas  emprunté  aux  Saxons  :  c'était  une 
tradition  aryenne  opiniâtrement  conservée ,  bien  que  je  n'en 
connaisse  point  de  trace  chez  les  Aryens  d'Orient.  Mais,  à  Rome 
aussi,  le  wehrgeld  était  inconnu  :  c'est  que  là  le  meurtre  fut  tou- 
jours considéré  comme  une  offense  et  un  dommage  à  la  société 
civile,  qui  à  la  fois  absorbait  et  protégeait  ses  membres. 

Ce  n'est  pas  tout  :  des  deux  côtés,  dans  le  procès  homérique, 
se  trouvent  des  auxiliaires  (i^tù^oi).  Étaient-ils  ou  non  dis- 
tincts de  la  foule  qui  acclamait  les  plaideurs?  Le  texte  ne  le  dit 
pas  nettement  ;  mais  des  faits  considérables  et  très-nettement 
connus,  appartenant  aux  coutumes  des  peuples  qui  pratiquaient 
le  wehrgeld^  nous  donneront  peut-être  quelques  éclaircisse- 
ments à  cet  égard. 

C'est  d'abord  le  système  des  conjuratores ,  c'est-à-dire  des 
hommes  qui,  comme  le  dit  M.  Pardessus  ",  «  déclaraient  simple- 
ment que  la  personne  à  l'affirmation  de  laquelle  ils  se  joignaient 
méritait  d'être  crue.  »  L'emploi  de  ces  sortes  de  serments  était 
universel  chez  les  peuples  germaniques  ;  leurs  codes  énoncent 
minutieusement  combien  l'accusé  ou  le  défendeur,  l'accusateur 
ou  le  demandeur  doit  en  produire  dans  tel  ou  tel  cas  déterminé  ^. 
Leur  action  sur  l'issue  du  débat  en  fait  de  véritables  ipuiYot , 
d'autant  plus  que ,  dans  le  cas  présent ,  les  parties  ne  peuvent 
guère  opposer  l'une  à  l'autre  que  des  affirmations  plus  ou  moins 
nombreuses ,  plus  ou  moins  respectables  :  l'une  n'a  pas  prouvé 
par  témoins  qu'elle  a  payé  ,  car  dès  lors  le  débat  serait  clos  ; 
l'autre  peut  encore  moins  prouver  par  des  témoignages  qu'elle 
n'a  rien  reçu.  Ce  système  était  d'ailleurs  perfectionné  ou  étendu 
en  Islande  par  l'usage  des  quidr,  qui  ne  se  bornaient  pas  à  une 
simple  prestation  de  serment,  mais  exposaient  leur  avis  et  pou- 
vaient même  conclure  contre  celui  qui  les  avait  appelés  9.  Les 

'  T.  m.  —  '  T.  xLix,  Lxviii.  —  *  T.  i,  1-2;  T.  ix.  —  *  T.  vi  et  xx  de  la  loi 
irÈthelbert.  Voy.  aussi  la  xii*  Dissertation  de  M.  Pardessus.—  *  Geffroy, 
uhi  svpra,  p.  387-9.  —  •  De  Courson,  ubi  supra,  H,  p.  tOl-2. 

'  x«  Dissert.,  section  iv,  p.  6i4. 

•  Voy.,  avec  toute  cotte  iv»  section  de  M.  Pardessus,  Lex  SaL  T.  lix, 
LMii,  cap.  exirav.,  xvi,  xviii;  L.  Hip.,,  vii-xiii;  L  Alain.,  vi,  1-7,  xxiv, 
XXX,  lui;  L  Fris.,  i,  2-3,  5-6,  m,  2,  xx;  L,  Angl.  ei  T/iur.,  i,  4,  m,  l,  2, 
VII,  4;  L.  Sax.,  i,  1,  ii,  5.  —  Cf.  L  Burg.,  XLV. 

•  Oeffroy,  ubi  supra,  \).  412-14;  cf.  419-23. 


—  104  — 

conjùrateurs  étaient  ausâi  admis  par  les  lois  galloises  i,  qui  cons- 
tatent une  fois  de  plus  l'étendue  géographique  et  ethnographique 
des  traditions  aryennes.  Sans  doute  il  serait  téméraire  d'affir- 
mer que  les  personnages  représentés  sur  le  bouclier  d'Achille 
remplissaient  rigoureusement,  précisément  les  fonctions  légales 
des  conjùrateurs  ou  des  quidr.  Le  mot  Xaoi  ne  correspond  point 
aux  nombres  fixés  par  les  lois  germaniques ,  et  il  n'est  point 
ici  question  de  serments.  Mais  àpiù^oi  exprime  autre  chose  que 
des  encouragements  aux  plaideurs ,  et ,  dans  les  procès  comme 
dans  les  assemblées  politiques ,  sans  compter  les  voix ,  sans 
imposer  de  règles  fixes,  on  pouvait  admettre  les  démonstra- 
tions populaires  comme  éléments  d'une  décision. 

Quant  aux  deux  talents  d'or,  déposés  manifestement  par  les 
deux  parties  et  qui  devaient  échoir  à  celui  qui  aurait  fait  préva- 
loir sa  cause,  on  en  retrouve  un  équivalent  dans  le  droit  primitif 
de  Rome.  «  Les  deux  plaideurs  qui  se  disputaient  la  propriété 
d'une  chose  du  domaine  quiritaire,  dit  M.  Cauvet  2,  doivent  dé- 
poser préalablement,  entre  les  mains  des  pontifes,  une  somme 
d'argent  d'une  certaine  importance.  On  rend  à  celui  qui  gagne 
sa  cause  la  consignation  qui  provient  de  son  chef  ;  quant  à  celui 
qui  succombe ,  il  perd  son  dépôt  comme  peine  de  sa  mauvaise 
foi ,  et  cette  somme  est  employée  par  les  pontifes  à  subvenir  aux 
frais  des  sacrifices  ofierts  pour  la  prospérité  du  peuple  romain.  » 
(Gaii  Comm,,  IV,  13  ;  Festus,  v"  Sacramentum.) 

Cependant  il  était,  ce  semble,  aux  temps  homériques,  des  cas 
où  la  peine  pécuniaire  ne  suffisait  pas  pour  l'expiation  du 
meurtre.  Là  comme  chez  les  Germains  3,  le  meurtre  d'im  prince 
emportait  une  peine  plus  afflictive  :  Homère  cite  plus  d'une  fois 
des  personnages  contraints  d'abandonner  leur  patrie  pour  un 
semblable  motif  ou  pour  un  meurtre  commis  dans  leur  propre 
famille ,  et  de  l'abandonner,  paraît-il ,  sans  limite  de  temps  , 
sans  espoir  de  retour  ^.  Mais  le  parricide  même  n'emportait  pas 
la  peine  capitale  :  Phœnix  avoue  que ,  dans  un  moment  de  co- 
lère, il  a  conçu  le  dessein  de  tuer  son  père  Amyntor,  mais  qu'un 
dieu  l'a  calmé  en  lui  représentant  les  propos  du  peuple  ,  les 
insultes  des  hommes ,  le  nom  odieux  de  parricide  qui  lui  demeu- 
rerait parmi  les  Grecs  &. 

•  De  Courson,  ubi  supra,  p.  93-95. 

*  Le  Droil  pontifical  chez  les  anciens  tiomains^  dans  ses  rapports  avec  le 
droit  civil  j  p.  65-6. 

^  Voy.  Greg.  Turon,,  passim. 

*  n.,  XV,  ÛM;  Od,,  XV,  271-78. 

•  II.,  IX,  458-61. 
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V. 


LE  DROIT  DE   LA   FAMILLE   ET  LE   DROIT  DE   PROPRIETE. 

Le  droit  de  la  famille  était  pourtant  respecté  chez  les  peuples 
de  la  Grèce  héroïque.  Ils  le  plaçaient  sous  la  sauvegarde  des 
Ërinnyes  t,  et  ils  attacliaient  même  à  la  qualité  d'aîné  l'idée 
d'une  autorité  supérieure  2.  Et  non-seulement  la  famille  était 
chez  eux,  comme  partout,  le  fondement  de  la  société  civile,  mais 
elle  en  constituait,  en  quelque  sorte,  l'organisation  même  :  les 
groupes  de  familles  formant  la  phratrie,  les  groupes  de  phratries 
formant  la  tribu ,  étaient  les  subdivisions  de  l'Etat  ;  on  les  re- 
trouvait jusque  dans  les  camps  et  sur  les  champs  de  bataille  : 
c'étaient  eux  qui  formaient  les  compagnies  et  les  bataillons  ^.  De 
même,  à  Rome,  on  votait  par  centuries  de  Juniores  et  de  se^ 
niores.  De  même  aussi  ^  Tacite  &  a  pu  dire  des  Germains  de 
son  temps  :  Quodque  praecipuum  fortitudinis  incitamefi" 
tum  est ,  non  casus  nec  fortiiita  conglobatio  turmam  aut 
cuneum  facit ,  sed  familiae  et  propinquationes.  De  même 
encore ,  chez  les  Celtes ,  «  la  cenedl  ou  gens  bretonne ,  dont 
il  est  parlé  dans  les  antiques  coutumes  i^ecueillies  par  Hoël- 
Da ,  en  949 ,  peut,  presque  en  tout,  être  assimilée  aux  cogna- 

lianes  et  aux  gentes  de  la  Germanie.  > «  Le  choix  dupen- 

kenedl  (tête  du  clan)  devait  se  faire  parmi  les  plus  âgés  et  les 

plus  capables  de  la  parenté  ,  jusqu'au  neuvième  degré Le 

pen-kenedl  était  le  seigneur  de  tous  ses  gentiles  ,  et  sa  parole 
exerçait  sur  eux  une  autorité  souveraine.  Il  était  une  des  trois 
colonnes  de  la  justice  du  pays  ;  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  magistrat,  il  devait  être  assisté  par  sept  vieillards  et  par  le 

représentant  de  la  parenté Le  mot  kenedl^  dans  la  législation 

de  Hoël  le  Bon ,  implique  l'idée  d'une  société  complète,  vivant 
d'une  vie  indépendante,  au  milieu  de  la  société  qui  l'environne. 
C'est  une  association  analogue  aux  antiques  far  a  des  Germains, 

*  //.,  XV,  Î04.  M.  l'abbé  Duchesne  rapprochait  ce  passage  du  rôle  do- 
mestique dos  Érinnycs  dans  Eschyle. 

>  lbid.,XV,  178-83,  20:Ml. 

^  Ibid.,  II,  362-3;  cf.  IX,  63,  où  Nestor  rapporte  et  identifie  en  quelque 
sorte  les  épithètes  outrageantes  de  à^p-nTup^  dl0é|xioToç  etàWimo;. 

*  Ce  rapprochement  avait  été  saisi  et  signalé  par  M.  Oraux. 

*  G^rm.,  7. 
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où  les  chefs  de  maison,  les  faroneSy  vivaient  sous  l'autorité  d'un 
fara-mund  {protecteur  de  la  far  a  ^).  »  On  peut  d'ailleurs , 
en  suivant  la  filiation  de  ces  coutumes,  remonter  bien  plus  haut 
peut-être  que  la  séparation  des  Celtes  et  des  Germains ,  ou  que 
celle  des  Germains  et  des  Grecs.  «  En  zend,  dit  M.  Pictet  2,  vîç 
ou  viç  (==  vicus)  signifie  une  maison  et  un  hameau  ;  mais  le 
sanscrit  védique  viç  a  l'acception  plus  étendue  de  familles  ou 
d'hommes  en  général.  »  Le  viç-pati  est  le  chef  du  clan,  lepen- 
cenedl  3.  De  même  aussi ,  le  sanscrit  kula  veut  dire  à  la  fois 
famille  et  village,  et  le  persan  kul,  famille,  race,  nation  *.  Le 
viç  ou  kula  peut  correspondre  à  la  phratrie  hellénique;  mais  le 
zantu  des  Bactriens  (rac.  zan  =  scr.  gan  :  nasci,  oriri),  c'est 
la  gens  romaine,  le  y^voç  ou  plutôt  la  çôXy;  grecque,  n'ayant  au- 
dessus  d'elle  que  la  nation,  comme  le  zantu-paiti  de  l'Âvesta  est 
directement  intermédiaire  entre  le  viç^aiti  et  danhu-paiti , 
chef  de  province  &. 

Un  rapprochement  de  plus  à  faire  entre  les  Germains  et  les 
Grecs  demi-barbares,  c'est  que ,  dans  Homère,  la  dot  est  payée 
non  pas  peut-être  à  la  fois,  comme  chez  les  Germains,  par 
l'époux  et  par  l'épouse  « ,  mais  du  moins  tantôt  par  le  fiancé, 
tantôt  par  le  père  de  la  fiancée  7.  Nous  avons  vu  d'ailleurs ,  et 
il  résulte  de  tout  l'ensemble  des  poèmes  homériques ,  combien 
le  respect  de  la  femme  était  faible  chez  les  Grecs  de  ce  temps , 
pour  ne  pas  dire  chez  les  Grecs  durant  toute  l'antiquité  :  à  cet 
égard,  les  Germains  passent  pour  l'avoir  emporté  de  beaucoup 
sur  eux  ;  sur  ce  point  pourtant ,  on  soupçonne ,  en  lisant  Gré- 
goire de  Tours,  que  Tacite  a  moins  reproduit  l'exacte  vérité  des 
mœurs  que  fait  la  satire  de  Rome. 

Enfin  le  droit  de  propriété  foncière ,  aux  temps  homériques, 
est  constaté  par  la  borne  qui  forme  la  limite  d'un  champ  ^^  et  par 
la  promesse  de  cinquante  orgyies  de  terres,  faite  par  les  Etoliens 
à  Méléagre,  s'il  veut  marcher  à  leur  secours  9.  A  cet  égard, 
comme  à  plusieurs  autres,  la  Grèce  héroïque  possédait  une  civi- 


*  De  Courson,  ubi  supra,  II,  p.  5,  9,  10,  13. 

*  Ubi  supra,  i  30i,  2. 
»  Ibid.,  2-3. 

*  Ibid..  3. 

*  Ibid.,  I  305. 

*  Tac,  Gtrm,,  18;  cf.  Pardessus,  xnr  Dissert.  (p.  6C8-9),  ot,  pour  les 
Celtes,  Gaes.  de  h,.  G,,  VI,  19. 

'  //.,  XIII,  365-9;  XXII,  470-7-2. 

*  Ibid.,  XXI,  403-5. 

*  Ibid.,  IX,  574-80. 
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lisation  bien  plus  avancée  que  la  Germanie  aux  temps  de  César 
et  de  Tacite  i,  où  la  possession  du  sol  n'était  que  temporaire. 
Mais  c'était  là  un  recul  sur  les  temps  antérieurs.  Chez  une 
race  non  pas  seulement  pastorale,  mais  agricole,  comme  l'étaient 
les  anciens  Aryas,  la  propriété  est  surtout  la  propriété  foncière  ; 
et  la  Paléontologie  linguistique  de  M.  Pictet  a  signalé  la  cou- 
tume générale  de  l'hér^ité  ^  avant  la  dispersion  des  familles 
de  cette  race. 

La  présente  étude  n'est ,  sans  doute ,  qu'une  esquisse  ;  mais 
elle  peut  déjà  servir  à  nous  faire  pénétrer  davantage  dans  l'in- 
telligence de  certains  passages  du  poète ,  comme  on  disait  chez 
les  Grecs.  Elle  peut  surtout  donner  à  quelque  autre  la  pensée 
d'entrer  plus  avant  dans  cette  voie  d'études  fécondes.  Ce  qu'Ho- 
mère a  chanté  est  fixé ,  pour  toute  la  durée  des  siècles ,  dans  la 
mémoire  de  toute  nation  civilisée  ;  j'ai  voulu  faire  voir  et  sentir 
qu'il  n'a  pas  seulement  légué  à  l'imagination,  mais  à  la  science, 
un  trésor  inestimable  :  en  histoire  comme  en  poésie , 

Tout  ce  qu'il  a  toucha,  se  convertit  en  or. 


'  Germ,,  26.  Cf.  Gœs.  do  B.,  (î..  IV,  l;  VI,  22. 
>  Utn  supra,  H  310-13. 
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PRÉFACE. 


J'exposerai  brièvement  l'objet  et  le  plan  de  ce  travail. 

J'ai  pris  à  tâche  de  présenter  le  tableau  d'une  phase  im- 
portante de  la  philosophie  de  l'hide  d'après  les  documents 
les  plus  caractéristiques  et  les  plus  sincères,  — je  veux  dire 
les  plus  spécialement  consacrés  à  la  spéculation  pure  et  les 
plus  dégagés  à  l'origine  de  toute  préoccupation  de  système. 
Les  Upanishads  anciennes,  en  effet,  sans  marquer  précisé- 
ment le  début  des  conceptions  philosophiques  dans  l'Inde, 
car  les  hymnes  védiques   et  les  Brâhmanas  les  avaient 
devancées  sur  ce  domaine,  nous  présentent  les  théories 
des  premières  écoles  de  l'Inde  sur  la  nature  des  choses, 
sur  la  cause  première,  sur  le  but  de  l'existence  tempo- 
relle, etc.,  à  une  époque  d'originalité  et  d'évolution  anté- 
rieure à  la  systématisation  définitive  formulée  dans  les 
sûtrds  philosophiques.  Je  ne  me  suis  pourtant  pas  arrêté 
à  la  limite  tracée  par  cette  date  importante  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  indienne.  D'abord,  elle  est  assez  difficile 
à  fixer,  non-seulement  d'une  manière  absolue,  mais  même 
dans  une  chronologie  purement  relative,   par  rapport  à 
celle  des  différentes  Upanishads  ;  en  second  lieu,  je  ne  crois 
pas,  en  dépit  du  partage  et  de  la  fixation  des  systèmes  à 
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une  époque  certainement  antérieure  à  celle  où  furent  rédi- 
gées plusieurs  Upanishads  importantes,  que  la  tradition 
philosophique  conservée  et  développée  par  celles-ci  se  soit 
identifiée  dès  lors  à  l'un  de  ces  systèmes,  —  au  védantisme, 
par  exemple,  comme  on  est  généralement  porté  à  le  croire. 
La  doctrine  proprement  dite  des  Upanishads  n'a  guère  été 
rattachée  d'une  manière  définitive,  et  non  sans  moyens 
artificiels,  au  système  védantique  que  par  Çankara,  c'est- 
à-dire  à  une  époque  où  la  sève  propre  en  était  complètement 
épuisée.  Mais  jusque-là  elle  est  restée  plus  ou  moins  indé- 
pendante du  vedânta  ainsi  que  de  toutes  les  autres  théories 
formulées  depuis  longtemps  en  sùtras.  Il  m'a  donc  paru 
nécessaire,  non-seulement  afin  de  préciser  la  doctrine  par 
des  textes  plus  nombreux  et  présentant  des  spéculations 
plus  réfléchies,  mais  encore  pour  en  suivre  toute  l'évolu- 
tion originale,  d'utiliser  des  Upanishads  très-postérieures  à 
la  systématisation  des  théories  orthodoxes. 

Détermination  faite  du  cycle  philosophique  dont  j'avais 
en  vue  l'exposé  et  des  documents  principaux  auxquels  je 
devais  avoir  recours,  il  me  restait  à  choisir  la  mode  d'ex- 
position qui  convenait  le  mieux  à  mon  sujet  et  à  adopter  la 
division  la  plus  naturelle  et  la  plus  claire. 

Pour  atteindre  le  premier  de  ces  deux  objets,  j'avais  le 
choix  entre  plusieurs  méthodes.  Je  pouvais  me  borner  à 
donner  la  traduction  des  principales  Upanishads  en  les  ran- 
geant, autant  que  faire  se  peut,  dans  l'ordre  historique  ou 
chronologique;  ou  bien,  à  analyser  simplement  ces  ouvrages 
sans  en  rapporter  le  texte  et  sans  en  suivre  la  pensée  sous 
ses  aspects  multiples,  sinueux  et  parfois  contradictoires. 
Mais,  sous  la  première  forme,  mon  travail  n'aurait  rien  eu 
de  particulièrement  original  et  utile  :  toutes  les  Upanishads 
que  je  me  proposais  de  mettre  à  contributimi  ont  été  tra- 
duites et  commentées  dans  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope par  des  savants  autorisés,  et  le  fruit  des  œuvres  de  ce 
genre  est  depuis  longtemps  déjà  à  la  portée  du  public. 
D'ailleurs,  si,  comme  il  semble,  les  traductions  des  Upa- 
nishads n'ont  pas  été  utilisées  jusqu'à  présent   dans  la 
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mesure  de  l'importance  de  ces  ouvrages;  si,  à  part  de 
rares  exceptions,  on  n'en  a  pas  tiré  parti  pour  l'étude  des 
origines  de  la  philosophie  et  de  la  relation  mutuelle  des 
systèmes  primitifs,  la  cause  en  est,  à  mon  avis,  dans  les 
difficultés  considérables  que  les  meilleures  traductions 
laissent  subsister,  et  qui  sont  inhérentes  au  style  et  au  mode 
de  composition  des  originaux.  Dans  les  Upanishads ,  en 
effet,  l'absence  de  méthode  est  complète,  les  digressions 
abondent,  l'enchaînement  et  le  but  précis  des  exposés 
théoriques  ne  sont  que  difficilement  entrevus  et  le  dé- 
brouillement  complet  du  système  exige  des  recherches  et 
des  études  dont  les  traductions  ne  fournissent  que  les  élé- 
ments à  l'état  brut. 

Un  exposé  trop  sec  et  trop  abstrait  aurait  eu,  de  son 
côté,  de  nombreux  désavantages  :  il  aurait  exclu  l'intérêt 
qui  s'attache  aux  modes  originaux  d'expression  et  d'expo- 
sition de  la  pensée  ;  il  n'eût  guère  permis  de  marquer 
par  des  traits  caractéristiques  les  différences  résul- 
tant des  points  de  vue  divers  auxquels  se  sont  placés 
les  initiateurs  de  la  doctrine,  ni  d'indiquer  d'une  manière 
bien  précise  l'évolution  historique  des  idées  ;  il  aurait 
enlevé,  en  un  mot,  à  l'exposé  de  la  doctrine  son  principal 
attrait  et  sa  principale  utilité. 

J'ai  jugé  à  propos  d'adopter  un  moyen  terme  entre  ces 
deux  méthodes  également  insuffisantes,  quoique  à  des 
points  de  vue  divers,  et,  m'inspirant  de  l'exemple  que 
m'offrait  M.  Muir  dans  son  riche  et  substantiel  recueil 
des  Sanskrit  Texts,  j'ai  procédé  par  des  citations  des 
textes  originaux  réparties  entre  les  thèmes  principaux 
de  la  spéculation  philosophique  et  rangées  dans  l'ordre 
chronologique  sous  chacun  de  ces  points  de  vue  de  doc- 
trine. J'ai  multiplié  ces  citations  autant  qu'il  m'a  paru  né- 
cessaire pour  présenter  sous  toutes  leurs  faces  et  éclaircir 
aussi  complètement  que  possible  les  sujets  principaux,  et  je 
les  ai  reliées  entre  elles  par  des  transitions  et  des  explica- 
tions destinées  à  signaler  les  rapports  qui  les  unissent  et  à 
résoudre  les  difficultés  qu'elles  soulèvent. 
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En  ce  qui  regarde  la  division  des  matières,  j'ai  suivi  un 
ordre  qui  m'a  paru  indiqué  par  la  nature  même  du  sujet  et 
conforme  aux  conditions  d'un  exposé  complet  et  lucide. 
Une  introduction  était  nécessaire.  J'avais,  avant  tout,  à 
indiquer  au  lecteur  la  nature  précise  des  ouvrages  classés 
sous  le  titre  d'Upanishads;  je  devais  lui  en  exposer  la  no- 
menclature et  surtout  lui  soumettre  l'ordre  chronologique 
dans  lequel  on  paraît  autorisé  à  les  ranger  —  point  d'autant 
plus  important  qu'il  fournit  le  principe  de  l'ordre  des  ma- 
tières au  cours  de  chaque  paragraphe  de  l'exposé  doctrinal.  Il 
n'était  pas  inutile  enfin  de  rappeler  les  travaux  principaux 
dont  les  Upanishads  ont  été  l'objet  tant  dans  l'Inde  même 
qu'en  Europe,  et  de  fournir  une  bibliographie  complète 
pour  toutes  celles  qui  ont  été  mises  à  contribution  dans 
cette  étude. 

Je  n'ai  pas  cru  non  plus  qu'il  fût  hors  de  propos,  avant  de 
passer  à  l'examen  même  de  la  doctrine,  de  consacrer  un 
chapitre  préliminaire  à  l'étude  de  certains  faits  se  rattachant 
directement  à  l'origine  de  la  philosophie  des  Upanishads, 
comme  la  modification  de  l'idée  du  sacrifice,  le  rôle  des 
kshatriyas  relativement  à  la  propagation  initiale  de  la  doc- 
trine et  l'opposition  de  la  science  par  excellence,  ou  de  la 
science  ontologique  ou  théosophique,  à  la  science  védique 
ou  traditionnelle. 

Pour  la  doctrine  elle-même,  j'avais  à  considérer  les 
grandes  divisions  qu'elle  comporte  naturellement  pour  en 
faire  l'application  à  mon  exposé.  Or,  la  philosophie  de 
Yâtman  embrasse  trois  ordres  principaux  de  considéra- 
tions : 

1  °  La  nature  de  l'être  réel  réunissant  en  soi  les  conditions 
opposées,  telles  que  le  sujet  et  l'objet,  l'intelligence  et  la 
matière,  l'absolu  et  le  relatif,  etc.,  dont  la  distinction  appa- 
rente donne  naissance  au  monde  matériel  et  aux  phéno- 
mènes divers  dont  il  est  le  théâtre  ; 

2°  L'univers  sensible  ou  la  forme  apparente,  illusoire 
même,  de  l'être,  divisé  en  sujet  et  objet,  etc.  ; 

y  La  délivrance  ou  la  notion  de  l'être  véritable,  grâce  à 
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laquelle  chaque  homme  peut  détruire  pour  son  propre 
compte  les  apparences  sensibles  de  l'univers  en  réunissant 
mentalement  les  idées  de  sujet  et  d'objet,  etc.,  et  en  fondant 
ainsi  son  individualité  temporelle  dans  l'universalité  de  l'être 
infini  et  éternel. 

Conformément  à  cette  division  naturelle  de  la  doctrine, 
le  premier  chapitre  de  ce  travail  traite  de  Yâtman  ou  de 
Fêtre  absolu  ;  le  second,  qui  se  subdivise  ainsi  que  le  sui- 
vant en  plusieurs  paragraphes,  expose  les  théories  relatives 
à  l'origine  du  monde  matériel,  et  à  la  nature  et  aux  fonctions 
des  parties  qui  le  composent,  c'est-à-dire  aux  modes  géné- 
raux de  l'être  distingué  en  sujet  et  objet,  etc.;  le  troisième 
et  dernier  chapitre  a  pour  objet  la  délivrance  et  les  moyens 
qui  la  procurent. 

L'exécution  de  ce  plan  nécessitait  l'examen  méthodique 
des  principales  idées  développées  dans  les  Upanishads,  et 
justifie  la  qualification  de  systématique  que  j'ai  donnée  à 
cet  exposé. 

J'ajouterai  encore  quelques  mots  pour  rendre  compte 
du  choix  des  Upanishads  auxquelles  j'ai  eu  exclusivement 
recours. 

De  l'avis  de  Colebrooke  et  de  la  plupart  des  savants  qui 
ont  eu  à  s'occuper  de  ce  sujet,  ces  Upanishads  sont  de 
beaucoup  les  plus  importantes  par  les  matières  dont  elles 
traitent  *  ;  à  part  deux  ou  trois,  la  Çvetâçvatara  Up.  la  iHatYri 
Vp.  et  peut-être  la  Mândûkya  Up.y  elles  sont  aussi  incon- 
testablement les  plus  anciennes.  Toutes  les  autres  sont  de 
très-peu  d'importance  au  point  de  vue  de  la  doctrine  qu'elles 
ne  présentent  sous  aucun  jour  nouveau,  ou  ont  été  rédigées 
à  une  époque  si  tardive  que  je  n'avais  rien  d'utile  à  y  puiser 
pour  l'objet  spécial  que  j'avaisen  vue.  Dès  l'instant  d'ailleurs 
que  je  m'astreignais  à  n'user  que  des  textes  originaux,  j'au- 
rais rencontré  des  obstacles  matériels  presque  insurmon- 
tables à  vouloir  tirer  parti  de  toutes  les  Upanishads  de 


1.  La  même  opinion  régnait  dans  l'Inde,  à  en  jugerpar  la  multiplicité 
relative  des  manuscrits  de  ces  Upanishads. 
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TAtharva  Veda,  car  la  plupart  n'existent  qu'en  manuscrit 
dans  rinde,  et  quelques-unes  seulement  se  trouvent  dans 
les  bibliothèques  de  YEast  India  House^  de  Berlin  et  de 
Saint-Pétersbourg.  Mais,  je  le  répète,  le  contenu  même  de 
ces  ouvrages,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  analyses 
de  M.  Weber,  les  place  en  dehors  du  cadre  de  mon  travail. 
Les  Upanishads  que  j'ai  eues  à  ma  disposition  sont,  à  mon 
avis,  les  seules  qui  pouvaient  m'être  utiles;  et,  si  je  suis 
resté  trop  loin  du  but  que  je  m'étais  fixé,  mon  insuffisance 
en  aura  été  cause  plutôt  que  le  défaut  de  matériaux 
indispensables. 


INTRODUCTION. 


§1. 

Notions  générales  sur  les  Upanishads, 

Ânanda  Giri,  interprétant  un  passage  du  préambule  du  com- 
mentaire de  Çankara  sur  la  Erhad-âtanyaka-Up.  *  rend 
compte  en  ces  termes  de  l'étymologie  qu'indique  le  docteur  ve- 
dantin  pour  le  mot  upanislmd  : 

Kathayn  tasijâs  tac  chabdavâcyaive  'py  etâvan  artho 
labhyate  tatràha,  upanipûrvasyeti,  asyàrthah,  shadl  viça- 
ranagatyavasâdaneshv  iti  smaryate,  sader  dhàtor  upa- 
nipûrvasya  kvibantasya  sahetusarnsàranivartlakabrahma- 
vidyârthatvâd  upanishacchàbdavâcyâ  sa  bhavaty  uktapha- 

lavatî,  upaçabdo  hi  sâmtpyam  ûha,  niçabdaç  caniç- 

cayârthas  tasmâd  aikâtmyam  niçcitaniy  tadvidyà  sahetum 
samsâram  sâdayattti  upanishad  ucyate. 

«  Comment,  même  si  cette  science  est  désignée  par  ce  mot  (upa- 
nishad) peut-on  arriver  à  ce  sens  (que  la  science  de  Brahma  dé- 
truit la  transmigration)  ?  L'auteur  (Çankara)  le  dit  en  ces  termes  : 
<  précédé  des  (préfixes)  upani,  etc.  »  La  racine  sad  s'emploie 
dit  la  smyHi  dans  le  sens  de  «  se  rompre,  aller,  opprimer.  »  Cette 
racine  précédée  des  préfixes  upa  +  nz  et  suivie  du  suffixe  kvip^, 
désignant  la  science  de  Brahma  comme  faisant  cesser  la  transmi- 


1.  Voici  le  texte  de  ce  passage  : 

Se^am  brahmavidyopanishacchabdavâcyâ  ialparânâm  sahetoh  samsârasyâ- 
tyantâvasâdamty  upanipûrvasya  sades  iadarihaivâi  tàdarthyâd  graniho'py 
tpaniskad  ucyate. 

f  La  science  de  Brahma  est  appelée  upanishad,  parce  qu'elle  détruit 
complètement,  pour  ceux  qui  en  font  leur  principal  objet,  la  transmi- 
gration et  ses  causes  ;  la  racine  sad  précédée  des  préfixes  upa  et  ni  a  en 
effet  ce  sens.  Un  livre  dont  cette  science  forme  l'objet  s'appelle  aussi 
Upanishad.  » 

2.  Le  sufQxc  kvip,  c-à-d.  i*,  est  remplacé  par  un  lopa,  c.-à-d.  supprimé. 
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gration  et  sa  cause,  cette  science  désignée  par  le  mot  upanishad 
a  bien  les  fruits  qui  lui  ont  été  attribués.  Le  préfixe  upa  exprime 

en  effet  la  proximité  (la  réunion)  M  implique  le  sens  de 

certitude.  Il  signifie  donc  ici  que  l'unité  de  l'âme  individuelle  et 
de  l'àme  universelle  est  certaine.  La  science  de  cette  unité  détruit 
(racine  sad)  la  transmigration  et  sa  cause.  C'est  dans  ce  sens 
qu'elle  est  appelée  Upanishad.  » 

Cette  étymologie,  qui  suppose  une  notion  claire  des  conclu- 
sions védantiques  à  l'époque  où  le  mot  upanishad  commença  de 
servir  à  désigner  les  thèmes  théosophiques  ainsi  que  les  ouvrages 
destinés  à  les  exposer,  n'est  qu'un  simple  jeu  grammatical.  Ce 
mot  ne  pouvait  avoir,  et  n'avait  pas,  comme  nous  le  démon- 
trerons tout-à-l'heure,  dès  la  période  des  Brâhmanas,  le  sens 
tout  spécial  que  lui  attribuent  les  commentateurs. 

Dans  un  autre  passage  de  son  commentaire  sur  la  Br\  âr.  Up. 
Çankara  semble  proposer  une  autre  étymologie  pour  le  mot  tfpa- 
nishad.  11  désigne  en  ces  termes  les  ouvrages  appelés  Upanis- 
hads. 

Upanishadah  priyam  ity  et  ad  upâ^tetyâdyâh. 

<  Les  Upanishads  sont  (des  ouvrages)  commençant  par  (la  for- 
mule) «  qu'on  adore  (upâsUa)  ce  qui  est  cher*.  » 

Il  paraît  évident  que  le  commentateur  a  cru  reconnaître  un 
rapport  entre  la  répétition  fréquente  du  mot  upâsUa  dans  les 
Upanishads  et  le  titre  même  de  ces  ouvrages,  de  même  que  cer- 
tains savants  modernes  pensent  que  le  titre  des  Yedas  vient 
de  la  formule  Yo  evarn  veda  si  fréquente  dans  les  Brâhmanas. 

n  est  inutile  d'insister  longuement  pour  démontrer  l'impossi- 
bilité grammaticale  de  la  dérivation  du  mot  Upanishad  de  upa 

+  y  as. 

Selon  toute  apparence  la  véritable  étymologie  est  bien  upa  + 
ni  -{-y  sad,  mais  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  qu'in- 
diquent les  commentateurs. 

Upa-^i-sad  signifie  au  sens  propre  *  s'approcher  de 
quelque  chose  avec  intention  de  se  l'approprier  »  et  upa 
+  sad,  «  s'approcher  de  quelqu'un;  »  plus  tard,  ce  dernier 
verbe  a  pris  le  sens  spécial  de  «  s'approcher  d'un  maître 
spirituel  ou  d'un  précepteur  pour  recevoir  de  lui  l'instruction 
sacrée.  »  Cet  emploi  d'upa-^ad  est  fréquent  dans  les  Upanis- 


1.  Cette  formule  n*est  générale  que  pour  le  mot  upâsUa;  les  autres 
termes  se  modifient  selon  le  cas,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  les 
passages  cités  dans  ce  travail  où  cette  formule  se  rencontre. 
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hads.  Je  me  bornerai  à  en  citer  l'exemple  suivant,  Chândogya 
Up.l.  1.  1. 

Adhîhi  bhagava  iti  hopasasâda  sanatkumâram  nâradah. 

«  Nârada  s'approcha  de  Sanatkumàra  et  lui  dit  :  «  Vénérable, 
instruis-moi.  » 

Upanishad  procède  du  sens  combiné  de  upa  +  ni  +  sad  et  de 
upa  +  sad  et  signifie  donc  au  sens  propre,  comme  le  dit  très-bien 
le  Dict.  de  Saint-Pétersbourg,  <  l'action  de  s'asseoir  aux  pieds 
d'un  autre  pour  recevoir  dans  cette  posture  des  communications 
confidentielles.  »  De  là  à  leçon,  leçon  secrète,  rahasyam  ^  la 
transition  est  des  plus  simples.  C'est  en  ce  sens  que  le  mot 
upanishad  est  employé  dans  les  Bràhmanas^  et  les  anciennes 
Upanishads  elles-mêmes,  dans  la  Chànd.  Up.  8.  8.  5,  par 
exemple,  où  les  règles  de  conduite  suivies  par  les  Asuras  sont 
appelées  leur  Upanishad  et  surtout  dans  le  passage  suivant  de 
la  Kena  Up,  32. 

Vpanishadam  bho  brûhity  uktâ  ta  upanishad  hrâhmîrn 
vàva  ta  upanishadam  abrûmeti. 

«  Tu  nous  as  dit  :  «  Récite  une  Upanishad.  »  Une  Upanishad 
t'a  été  récitée.  Nous  t'avons  récité  l'Upanishad  de  Brahma.  » 

Un  passage  du  MahâAhârataY ,  1614  cité  par  M.  MuirSansk. 
texts,  tome  4,  mentionne,  à  côté  des  Upanishads,  des  ouvrages 
appelés  Nishads,  ce  qui  éveillerait  l'idée  d'une  relation  entre 
les  uns  et  les  autres,  du  genre  de  celle  qui  existe  entre  les  Purâ- 
nas  et  les  Upapurânas.  Mais  comme  on  ne  connaît  d'ailleurs 
jusqu'ici  aucune  partie  de  la  littérature  sanskrite  qui  porte  le 
nom  de  Nishad,  M.  Muir  conjecture  judicieusement  qu'il  s'agit 
d'une  catégorie  imaginaire  suggérée  par  la  fausse  analogie  que 
je  viens  d'indiquer.  Cette  explication  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  les  ouvrages  sanskrits  pullulent  de  classifications 
fentaisistes  où  figurent  des  termes  dont  l'origine  est  analogue 
à  celle  que  M.  Muir  suppose  pour  nishad. 

Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  Upanishads  anciennes 
font  partie  intégrante  des  Bràhmanas  dont  eUes  ne  difièrent  ni 
pour  la  forme,  ni  pour  le  style  ni  même  complètement  pour  les 
idées,  car  plusieurs  morceaux  des  Bràhmanas  sembleraient  mieux 
à  leur  place  dans  les  Upanishads  et  réciproquement.  On  ne  sau- 
rait guère  les  définir  contradictoiremeiît  qu'en  disant  que  les 
Bràhmanas  sont  plus  spécialement  liturgiques  et  les  Upanishads 

t.  Secretum  tegendum,  traduit  Ânquetil  d'après  la  version  persane. 
2.  Voir  les  passages  du  Çaiapatha  Bràhmana,  cités  par  le  Dict.  de  St-P. 


—  co- 
pias spécialement  théosophiques,  ou  mieux  ontologiques»  leur 
objet  principal  étant  la  science  de  Têtre. 

Du  reste,  Çankara  lui-même  (Introd.  du  com.  sur  la  Br.  âr 
Up.)  nous  indique  d'une  façon  précise  le  but,  sinon  le  caractère, 
des  Brâhmanas  et  des  Upanishads  et  je  ne  saurais  mieux  Caire 
que  de  rapporter  ses  propres  expressions. 

Sarvathâpy  asty  âtmâ  dehântarasamhandhîty  evampron 
tipattur  dehântaragateshtânisMaprâptiparihâropâyaviçes- 
hârthinas  tadviçeshajnâpanâya  karmakândam  samârab^ 
dham. 

4c  La  partie  (des  Yédas)  relative  au  sacrifice  (les  Brâh- 
manas) est  spécialement  destinée  à  enseigner  à  celui  qui  pense 
que  Yâtman  reste  nécessairement  uni  à  des  corps  successif,  le 
moyen  spécial  dont  il  a  besoin  pour  obtenir  ce  qu'il  désire  et 
éviter  ce  qu'il  redoute  dans  les  existences  successives.  » 

Et  plus  loin  : 

Sa  esha  b\jânkurâv  immdyâkrtah  samsara  ûtmani 
kriyâhârakaphalâdhyâropalakshano'  nadir  ananto  'nartha 
ity  etasmâd  virahtasyâvidyânivrttaye  tadviparîtabrahmor 
vidyâpratipattyarthopanishadârabhyate. 

«  L'Upanishad  est  entreprise  pour  faire  cesser  l'ignorance  de 
celui  qui  renonce  au  monde  en  se  disant  :  «  la  transmigration 
qui  est  produite  par  l'ignorance,  comme  la  semence  et  la  plante 
(se  produisent  mutuellement)  a  pour  caractère  essentiel  la  fausse 
attiïbution  à  l'àme  des  fruits  qui  n'appartiennent  qu'à  l'agent  de 
l'action  ;  elle  est  sans  commencement,  sans  terme,  et  sans  avan- 
tage »  —  et  elle  a  pour  but  de  produire  la  science  de  Brahma 
qui  est  le  contraire  de  cela  (l'ignorance  et  ses  effets).  » 

Nous  résumerons  ces  données  dans  un  langage  moins  scolas- 
tique  et  plus  conforme  à  nos  idées  en  disant  que  les  Brâhmanas 
ayant  en  vue  l'avenir  temporel  de  l'homme,  les  Upanishads 
n'ont  souci  que  de  ses  intérêts  spirituels,  c'est-à-dire  de  son  repos 
éternel  au  sein  de  l'être  absolu  ou  de  sa  délivrance  par  le  moyen 
de  la  notion  de  Brahma,  ou  de  la  science  véritable.  Cette  défini- 
tion s'applique  à  tous  les  ouvrages  connus  sous  le  titre  d'Upa- 
nishads  et  surtout,  comme  nous  le  verrons,  à  celles  dont  nous 
avons  lait  usage  ici. 

Je  dois  ajouter  que,  les  Upanishads  étant  considérées  comme 
faisant  partie  intégrante  de  la  Çruti  ou  de  la  science  révélée, 
nous  n'en  connaissons  pas  les  auteurs  et  que  toute  tentative  pour 
combler  cette  lacune  préméditée  risquerait  d'être  vaine  en  l'ab- 
sence de  documents  propres  à  fournir  des  lumières  à  cet  égard. 
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§  n. 

Nomenclature  des  Upanishads. 

Comme  toutes  les  questions  relatives  à  la  bibliographie  san»- 
krite,  la  nomenclature  des  ouvrages  connus  sous  le  titre  géné- 
rique d'Upanishads  est  semée  de  lacunes  qui  ne  seront  peut-être 
jamais  entièrement  comblées  et  remplie  d'incertitudes  qui  ne  se 
dissipent  qu'à  la  longue  et  péniblement.  A  l'époque  ou  M.  Weber 
publia  dans  les  Indische  Studien  (1850)  son  Analyse  des 
Upanishads  traduites  par  Anquetil  Duperron,  on  ne  con- 
naissait en  Europe  que  le  titre  de  95  Upanishads  ^  ;  soit  50  con- 
tenues dans  la  traduction  d'ÂnquetU  et  les  autres  indiquées  par 
Golebrooke  dans  ses  MisoelL  Essays  ou  existant  en  manuscrits 
avec  la  plupart  des  originaux  de  celles  d' Anquetil  dans  les  diflTé- 
rentes  bibliothèques  d'Europe.  Ce  catalogue  s'est  enrichi  consi- 
dérablement peu  de  temps  après  par  la  publication  dans  le  même 
recueil  des  Indische  Stud.y  vol.  III,  p.  324  eiseqq.  d'un  docu- 
ment emprunté  par  M.  Weber  au  Journal  de  la  Société  Asia- 
tique du  Bengale,  année  1851,  p.  607  et  seqq.  Selon  ce 
document,  qui  n'est  autre  qu'un  passage  de  la  Muktikâ  Up. 
communiqué  par  M.  Elliot,  les  21  çâkhâs  du  rgveda,  les  109 
du  Yajurveda,  les  1000  du  Sâmaveda  et  les  50  de  VAthar- 
vaveda  ont  chacune  leur  Upanishad,  ce  qui  en  porte  le  nombre 
total  à  1180.  Mais  il  n'en  est  que  108,  dont  suit  la  nomenclature, 
qui  doivent  être  étudiées.  Il  est  extrêmement  probable  que  ce 
chiffire  de  1180  Upanishads  est  de  pure  fantaisie  ou  repose  sur 
des  données  peu  sérieuses  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  108 
dont  les  titres  sont  indiqués.  Bon  nombre  d'entre  elles,  en  effet, 
font  partie  de  celles  dont  le  texte  est  connu  et  a  été  publié  ;  il  y 
a  donc  tout  lieu  de  croire,  qu'au  moins  à  l'égard  de  l'existence 
réeUe  et  du  titre  de  ces  Upanishads,  nous  avons  affaire  à  des 
données  exactes  ;  tout  en  remarquant  cependant  que  parfois  dans 
la  liste  de  la  Muktikâ  Up.  les  différentes  parties  de  certaines 
Upanishads  comprises  ailleurs  sous  un  titre  unique  sont  consi- 
dérées comme  autant  d' Upanishads  distinctes. 

Remarquons  en  outre  que  la  désignation  des  Védas  auxquels 
86  rapportent  les  Upanishads  dont  la  Muktikâ  Up.  établit  la 
nomenclature  est  des  plus  hasardées.  Je  la  fais  figurer  néanmoins 
dans  le  tableau  ci-dessous,  mais  en  avertissant  le  lecteur  qu'elle 
ne  mérite  pas  la  moindre  confiance. 

1.  Dans  une  note  de  son  Hisio^e  de  la  Littérature  uMikritej  M.  Weber 
rectifie  ce  chiffre  qu'il  restreint  à  93. 
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Ce  tableau,  que  j'ai  dressé  d*après  les  données  recueillies  par 
M.  Weber  dans  les  trois  premiers  volumes  des  Indische  Stvuiien 
et  son  Hist.  de  la  Litt.  sanskrite^  comprend  la  liste  par  ordre 
alphabétique  des  Upanishads  connues  à  Tépoque  où  les  travaux 
en  question  ont  été  achevés,  c'est-à-dire  de  1850  à  1855.  Je  ne 
crois  pas  que  la  liste  s'en  soit  enrichie  depuis;  du  moins  les 
recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  ne  m'ont  révélé  aucune  indi- 
cation nouvelle  *.  A  côté  de  la  colonne  qui  contient  la  désignation 

1.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  il  a  paru  divers  catalogues  de 
manuscrits  sanskrits  existant  dans  Tlnde,  rédigés  par  les  ordres  du 
gouvernement  anglais.  J*y  ai  relevé  les  titres  des  Upanishads  suivantes, 
qui  étaient  restées  inconnues  jusqu'ici  en  Europe.  Il  est  bon  cepen- 
dant de  faire  observer  que  quelques-unes  doivent  faire  double  emploi 
avec  celles  qui  figurent  au  tableau  qui  termine  ce  paragraphe  : 

Dans  les  manuscrits  du  Bengale  : 
Prakîmamantfa  Up. 

Dans  les  manttscrits  du  Kachmir  : 
Bftla  Up. 

Çishya. 

Ganeça. 

Mahâçârira. 

Mantra. 

Maruta. 

Mrtyul&ngula  =  amrat  lankoul  (Anq.). 

Netra. 

Tattva. 

Dans  les  manuscrits  du  Gujardt  : 

Akhilasamhità  Up. 

Alla. 

fttmâçraya. 

âtmashafka. 

Bilva. 

Brahmadhvaja. 

Brahmavallî. 

Gikshâdhyâna. 

Giti. 

Ganapatitâpani. 

Ganapatyatharvaçfrsha. 

Herambâ. 

Kâla. 

Kftli. 

Kâlikâ. 

Kevalabrahma. 

Laghujâbâla. 

Laghun&râyana. 

Moba. 

Mrtyulatighana. 

Nârâyanî. 
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des  Upanishads,  j'en  ai  tracé  d'autres  où  sont  indiqués  les  auteurs 
par  lesquels  les  Upanishads  nous  ont  été  connues  à  l'origine;  les 
bibliothèques  d'Europe  où  se  trouvent  celles  dont  nous  possédons 
les  manuscrits  ;  et,  enfin,  les  Yédas  auxquels  les  Upanishads 
se  rapportent  d'après  Anquetil,  Colebrooke  et  la  Muktikâ  Up. 
Pour  les  Upanishads  qui  sont  signalées  par  ce  dernier  document, 
j'indique  dans  la  colonne  ad  hoc  M.  Elliot  comme  les  ayant  fait 
connaître  en  Europe  ;  c'est  en  effet  par  l'entremise  de  ce  savant 
que  M.  Weber  a  eu  communication  de  la  liste  delà  Muktikâ  Up. 
ei  de  quelques  autres  Upanishads  dont  la  notion  lui  venait  d'ail- 
leurs. Pour  le  reste,  deux  sont  citées  par  Sâyana  :  la  Bhâllavi 
Up.  et  la  Samvarta  Up.  ;  une  par  Wilson  :  là  Mahâ  Up.;  la 
Çrîmaddatta  Up.y  ne  nous  est  connue  que  par  le  catalogue  delà 
Bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  où  elle  se  trouve.  Toutes  les 
autres  ont  été  citées  ou  traduites  par  Colebrooke  et  Anquetil. 

Mon  tableau  comprend  134  Upanishads;  c'est  le  chifre  même 
auquel  M.  Weber  s'était  arrêté  au  S"*»  vol.  des  Indische  Studien 
(p.  326).  Toutefois  dans  son  Hist.  de  la  Litt.  Sansk.  (p.  264 
de  la  traduction  Sadous),  M.  Weber  revient  sur  cette  donnée  et 
flxeà  147  ou  à  1451e  nombre  total  des  Upanishads,  et,  pour  arri- 
ver à  ce  chijBre  il  compte  au  nombre  de  123  les  Upanishads  dont  les 
titres  sont  fournis  par  la  Muktikâ  Up. ,  tandis  que  le  texte  qu'il  a 
donné  lui-même  de  cette  liste  au  3"*»  vol.  des  Indische  Stud.  n'en 
comprend  que  108.  Il  est  d'autant  plus  difficile  de  s'expliquer 
ces  variations,  qu'après  un  pointage  minutieux,  j'ai  pu  me  con- 
vaincre qu'aucune  des  Upanishads  citées  par  M.  Weber  dans  cette 
même  Hist.  de  la  Litt.  Sansk.  ne  fait  défaut  dans  ma  liste  de 
134.  Jusqu'à  preuves  contraires,  je  me  crois  donc  autorisé  à  la 
considérer  comme  complète  eu  égard  aux  documents  mêmes  dont 
M.  Weber  a  fait  usage. 

Padma. 

RAdhâ. 

RAma. 

Sahavai. 

Tâla. 

Vaitathya. 

Vanadurga. 

Varadà. 

VibhûU. 

Viçrâmyatâ. 

Viratâpin!. 

Yoga. 

Yogarâja. 
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§  III. 
Chronologie  des  Upanishads. 

M.  Weberdans  son  Analyse  des  Upanishads  traduites  par 
Anquetil  Duperron  (Ind.  Stud.,  vol.  I,  pages  250  et  ^egg.) 
divise  au  point  de  vue  chronologique  ces  ouvrages  en  deux 
grandes  classes.  La  première  comprend,  d'une  part,  les  Upanis- 
hads qui  constituent  la  base  du  système  vedânta  et  font  partie 
des  trois  plus  anciens  Védas,  à  savoir  :  Bâshkala,  Katishttaki, 
Aitareya,  Tadeva,  Çatarudriya,  Tschakli  (Vâlakhilyaf)^ 
Maitrâyaniy  Çvetâçvatara  S  Çivasamkalpa,  Purushasûkta^ 
îçâ,  Brhad-àranyakay  Çhândogya;  de  l'autre,  celles  qui, 
tout  en  se  rattachant  aux  anciens  Védas,  dépendent  aussi  de 
TAtharva,  ce  sont  :  Kena,  Kâthaka,  Taittirîya  (comprenant 
ânandavallî  et  Bhrguvallî)  et  Mahânârâyana  Up. 

Dans  la  deuxième  classe,  M.  Weber  comprend  les  Upanishads 
de  l'Atharvaveda  proprement  dîtes.  Ces  Upanishads  qui  nous 
présentent  le  développement  du  védantisme,  en  tant  que  doctrine 
bien  distincte,  se  subdivisent  elles-mêmes  en  diverses  catégories 
correspondant  à  l'état  d'avancement  plus  ou  moins  grand  du 
système. 

M.  Weber  établit  comme  suit  cette  subdivision  : 

1°  Les  Upanishads  qui  sont  en  rapport  étroit  avec  celles  de  la 
période  précédente  et  qui  traitent  d'une  manière  générale  les 
questions  védantiques.  Ce  sont  (dans  celles  qui  nous  sont  con- 
nues par  Anquetil  et  Colebrooke)  :  Mundaka,  Praçna  et 
Garbha, 

2^  Les  Upanishads  qui  s'occupent  spécialement  de  la  nature  de 
l'âtman  universel,  comme  les  suivantes  :  Sarva^  Yogaçikshâ» 
âtman,  âtmàbodha,  Tejovindu,  Kshurikâ,  Cûlikâ,  Amrtor' 
nâdaj  Arkhi  (ârsheya). 

3°  Les  Upanishads  dont  l'objet  unique  est  l'adoration  de  la 
syllabe  mystique  ont,  considérée  comme  l'expression  de  l'être 
universel.  Ce  sont:  Dhyânavindu,  Yogatattva,  Atharvaçikshâ^ 
Hamsanâda,  Brahmavidyâ,  Mândûkya,  Târaka,  Prâna^ 
Caunaka. 


1.  Nous  verrons  plus  loin  que  ces  deux  Upanishads  doivent  ètre^ 
contrairement  à  Topinionde  M.  Weber,  postérieures  à  la  Praçna  et  à  la 
Mundaka  Vp, 
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4''  Celles  qui  traitent  des  Samnyâsins  ou  des  ascètes.  Telles 
sont  :  Jàbâla,  Paraniaha^nsa,  ârunîya.  Cette  catégorie  est 
très-voisine  de  la  précédente. 

5"  Enfin,  les  Upanishads  qui  joignent  aux  caractères  qui  dis- 
tinguent les  deux  subdivisions  précitées  l'adoration  de  Tâtman 
sons  la  forme  d'une  divinité  spéciale,  objet  du  culte  de  telle  ou 
telle  secte  religieuse.  Les  plus  anciennes  de  ces  Upanishads  sont 
celles  qui  se  rapportent  au  culte  de  Rudra  et  qui  reposent  sur  la 
Çatarudriija  Up.  dépendant  à  la  fois  de  la  Taittirîyan 
Samhitâei  delà  VâjasaneyiSanihitâ;  comme  Atharvaçiras, 
Jâbàla,  Hamsanâda,  Kaivalya,  Kâlâgnirudra ,  Amrat 
Lankoul  {Amrtâlamkâra?);  puis  les  suivantes  qui  font  partie 
d'un  développement  postérieur  :  Tripura,  Sundarî-Tâpanî 
et  Skanda.  Viennent  ensuite  les  Upanishads  consacrées  au  culte 
de  Vishnu,  soit  sous  le  nom  de  Nâràyana,  à  savoir  Mahânârâ- 
yana,  Nàrâyana  et  Schekl  {Çâkalya?  ou  Panhl!)  ;  soit  sous 
celui  de  Nrsimha  comme  dans  \di  Nrsimha-Tâpanîya  Up,;  soit 
sous  celui  de  Krshna,  dans  Yâtmabodha  Up,;  soit  sous  celui 
de  Vàsudeva  dans  YAmriavindu;  soit  sous  le  nom  même  de  Tât- 
man,  dans  la  Gopâla-Tâpanîya  Up.;  soit  enfin  comme  Ràma, 
dans  la  Rama" Tapant  Up. 

Ce  classement,  toutefois,  ne  saurait  guère  être  exact  que  dans 
ses  traits  généraux.  A  part  l'adoration  des  divinités  spéciales,  les 
diflFérents  caractères  de  postériorité  relative  qu'énumère  M.  Weber 
ne  me  paraissent  pas  absolument  décisifs  ;  aussi  n'en  userai-je 
pas  servilement.  Sans  en  méconnaître  la  valeur  dans  une  cer- 
taine mesure  et  négliger  d'en  tirer  parti,  soit  pour  suppléer  quand 
ils  font  défaut  ceux  auxquels  j'accorde  plus  d'importance,  soit 
pour  les  compléter  et  les  corroborer  là  où  Us  se  rencontrent  avec 
eux,  je  m'attacherai  surtout  à  établir  les  rapports  chronologiques 
qui  existent  entre  les  Upanishads  dont  je  me  sers  ici  sur  des 
raisons  purement  intrinsèques,  telles  que  le  style  et  la  nature 
des  idées  au  point  de  vue  doctrinal.  M.  Weber  n'a  fait  que  peu 
d'usage  de  cet  ordre  de  considérations,  mais  il  ne  faudrait  pas 
induire  de  son  silence  à  cet  égard,  croyons-nous,  qu'il  en  ait 
dédaigné  le  secours  ou  contesté  l'importance. 

Il  parait  hors  de  doute  que  tout  le  reste  de  la  littérature  des 
Upanishads  est  postérieur  à  la  Brhad  àranyaka  Up.  et  à  la 
Châadoya  Up.  Je  n'en  donnerai  qu'une  raison,  mais  une  raison 
péremptoire  :  celles-ci  sont  écrites  dans  le  style  des  Brâhmanas 
et  sont  les  seules  qui  portent  nettement  et  dans  toutes  leurs 
parties  ce  caractère  indéniable  et  décisif  d'antériorité  relative- 
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ment  à  celles  qui  en  sont  dépourvues  *.  La  preuve  de  ce  fait 
résultera  surabondamment  des  nombreuses  citations  contenues 
dans  ce  travail. 

Ce  point  admis,  il  nous  reste  deux  questions  à  étudier  en  ce 
qui  concerne  la  chronologie  de  ces  deux  Upanishads,  que  je  dési- 
gnerai désonnais  collectivement  sous  la  qualiâcation  d*anciennes. 

Ëst-il  possible  d'en  déterminer  la  date  absolue,  et  dans  rafSr- 
mative  quelle  est  cette  date? 

Sont-elles  contemporaines,  ou  certaines  raisons  nous  auto- 
risent-elles à  attribuer  à  Tune  d'elles  la  priorité  chronologique 
sur  l'autre? 

Les  données  chronologiques  sur  la  littérature  brahmanique  se 
sont  peu  augmentées  depuis  l'époque  où  M.  Max  Mûller  a  publié 
son  Histoire  de  V ancienne  littérature  sanskrite  et  pour  les 
Upanishads  en  particulier  nous  ne  pouvons  guère  que  nous  en 
tenir  aux  conjectures  assez  plausibles  par  lesquelles  il  fixe  la  date 
des  plus  anciennes  vers  la  fin  de  la  période  des  Brâhmanas.  Mal- 
gré le  vague  extrême  d'une  pareille  indication,  il  serait  téméraire, 
ce  me  semble,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  d'essayer 
de  préciser  davantage.  Jusqu'à  ce  que  la  science  des  origines  et 
du  développement  du  brahmanisme  ait  accompli  de  nouveaux 
progrès,  nous  devons  nous  borner  à  dire  que  les  anciennes  Upa- 
nishads ne  peuvent  guère  remonter  au-delà  du  vu*  siècle,  de 
même  qu'il  est  difficile  d'admettre  qu'elles  soient  postérieures  an 
V®  ou  au  IV®  siècle  avant  J.-C. 


1.  Abstraction  faite  bien  entendu  du  Purusha  SûlUa  qui  fait  partie 
du  recueil  d'Anquetil,  mais  qui  est  en  réalité  un  bymne  du  rgveda. 

Le  passage  de  la  Brh,  âr.  Up,  3.  9.  26  où  il  est  dit  tvaupanishadam  punih 
sham  prcchâmi,  «  Je  te  demande  quel  est  le  purusha  des  Upanishads  • 
semblerait,  il  est  vrai,  impliquer  Texistence  d'Upanishads  antérieures  à 
la  Brh.  âr.  Up.  Mais  il  n*est  pas  absolument  nécessaire  pour  l'expliquer 
d'admettre  la  perte  de  ces  Upanishads  ou,  ce  qui  serait  plus  invraisem- 
blable encore,  une  allusion  à  certaines  Upanishads  que  nous  possé- 
dons. Dans  le  cas  actuel  répitbète  aupanishadam  peut  très-bien  s'appli- 
quer soit  aux  questions  théosophiques  agitées  dans  les  réunions  des 
Brahmanes,  entre  le  maître  et  le  disciple,  abstraction  faite  de  toute  idée 
de  rédaction  littéraire,  soit  aux  différentes  parties  des  premières  Upa- 
nishads elles-mêmes,  avant  qu'elles  ne  fussent  considérées  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  en  transmettaient  oralement  le  contenu,  comme  une 
œuvre  unique  et  indivisible.  Le  mode  selon  lequel  la  littérature  védique 
a  dû  se  constituer  et  le  caractère  particulier  des  anciennes  Upanishads 
où  les  matières  sont  juxtaposées  avec  une  absence  de  système  et 
d'idée  de  suite  qui  défie  les  subtilités  les  plus  ingénieuses  des  commen- 
tateurs indigènes  rendent,  ce  me  semble,  cette  conjecture  très-plausible. 
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La  détermination  du  rapport  chronologique  de  la  5rA.  ar.  Up. 
et  de  la  Chând.  Up,  présente  aussi  les  difficultés  inhérentes  à 
toutes  les  questions  relatives  à  Thistoire  littéraire  de  l'Inde 
ancienne  :  l'absence  de  dates  précises  et  de  faits  positifs  et  con- 
cluants. Toutefois,  dans  le  cas  présent,  certaines  circonstances 
nous  permettent  sinon  de  porter  un  jugement  définitif,  du  moins 
de  présenter  des  conjectures  assez  vraisemblables. 

Disons  tout  de  suite  que  la  comparaison  du  mode  de  rédaction 
des  deux  ouvrages  est  peu  faite  pour  éclairer  la  question.  L'un  et 
l'autre  sont  rédigés  dans  le  style  des  Brâhmanas  que  rendent  si 
caractéristique  la  simplicité,  pour  ne  pas  dire  la  crudité  de  l'idée, 
le  défaut  de  concessions  d'aucune  sorte  à  l'agrément  littéraire, 
l'extrême  concision  et  l'absence  d'art  avec  lesquelles  sont  narrés 
les  épisodes  intercalés  dans  les  exposés  de  doctrine  ou  qui  leur 
tiennent  lieu  d'introduction,  le  retour  fréquent  de  certaines 
formules  qui  servent  de  conclusions  banales  ou  de  refrains  aux 
difierents  chapitres  ou  à  leurs  subdivisions^  enfin  les  jeux  de 
mots  étymologiques  et  métriques  qui  s'y  rencontrent  souvent  à 
chaque  hgne. 

M.  Weber  (Hist.  de  la  Litt.  indienne,  trad.  Sadous,  p.  145- 
150)  agite  la  même  question  sans  la  résoudre.  Il  ne  doute  pas 
que  ces  deux  Upanishads  ne  soient  bien  postérieures  aux  Brâh- 
manas, et  il  appuie  surtout  cette  opinion  sur  l'existence^  à 
l'époque  où  elles  ont  été  composées,  des  diverses  branches  de  lit- 
térature énumérées  dans  la  Brh.  ar.  Up.  2. 4. 10  (conf.  4.1.2) 
et  dans  la  Chând-  Up.l.  i.  1-2,  sur  l'exposé  de  la  doctrine  de 
la  transmigration  {Brh.  ûr.  Up,  6.  2,  1-16  et  Chând,  Up,  5. 
3-10)  dont  il  est  question  pour  la  première  fois,  et  sur  une  allusion 
à  la  légende  (postérieure  au  Yédas  et  même  aux  Brâhmanas)  de 
Râhu,  dont  il  est  parlé  Ctiând,  Up,  8.  13  ;  mais  tout  en  recon- 
naissant que  les  deux  Upanishads  sont  à  peu  près  contemporaines, 
comme  le  prouve  l'identité  des  personnages  mis  en  scène  et  la 
ressemblance  d'un  grand  nombre  de  passages  et  de  légendes,  il 
hésite  en  présence  d'arguments  contradictoires  et  peu  concluants 
à  décider  laquelle  des  deux  a  dû  précéder  l'autre.  Malgré  les 
doutes  du  savant  professeur  et  la  prudente  circonspection  qu'il 
convient  d'apporter  à  prendre  parti  quand  il  a  préféré  rester 
neutre,  l'antériorité  de  la  Bth.  âr,  Up,  pour  laquelle  je  me  suis 
décidé  dans  ce  travail,  me  paraît  très-soutenable  et  très- 
vraisemblable  pour  les  raisons  suivantes. 

1^  Dans  tous  les  passages  parallèles  des  deux  Upanishads,  et 
ils  sont  assez  nombreux,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite  de 
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1-20;  et  d'autres  morceaux  encore  sont  visiblement  imités  de 
la  même  Upanishad.  Tel  est  le  paragraphe  intitulé  PitâptUrtr- 
yam  sampradânam  (Kaush.  Up.  2.  15,)  autre  leçon  plus  mé- 
thodique et  plus  claire  àeBrh.  âr.  Up.  1.5.  17  et  seqq.  Signa- 
lons encore  la  description  du  Brahmaloka  {Kaush.  Up.  1.  3-6), 
amplification  évidente  d'une  description  identique,  mais  très-con- 
cise qui  ise  trouve  Chând.  Up.  8.  5.  3-4.  Une  comparaison  un 
peu  attentive  de  tous  ces  morceaux  avec  ceux  dont  on  peut  les 
rapprocher  dans  les  deux  grandes  Upanishads  ne  permet  pas,  à 
mon  sens,  de  douter  que  les  leçons  delà  Kaush.  Up.  ne  soient 
postérieures  à  celles  des  deux  autres  Upanishads. 

Mais  le  troisième  chapitre  est  surtout  décisif.  Il  a  pour  sujet  le 
rapport  àxiprâna  et  des  sens.  Le  style  n'est  plus  celui  des  Brâh- 
manas;  tout  y  est  clair,  précis,  enchaîné  et  de  toute  évidence 
postérieur  aux  spéculations  sinon  incohérentes,  du  moins  capri- 
cieusement développées  et  capricieusement  ordonnées  de  la  Brh. 
âr.  Up.  et  de  la  Chând.  Up.  *. 

Signalons  enfin  comme  signe  de  modernité  relative  l'apparition 
dans  cette  Upanishad  du  mot  technique  bhûtamàtrà  (3.  5) 
désignant  les  principes  élémentaires  qui  correspondent  aux  sens 
et  aux  organes  d'action. 

Indépendamment  du  style  qui,  sans  ressembler  déjà  à  celui  des 
Upanishads  de  l'Atharva  Veda,  s'éloigne  déplus  en  plus  de  celui 
des  Brâhmanas,  les  motifs  suivants  me  font  ranger  au  point  de 
vue  chronologique  la  Taittirîya  Up.  et  VAitareya  Up.  à  la 
suite  de  la  Kaush.  Up. 

La  Taittirîya  Up.  nous  présente  le  premier  exposé  du 
système  des  koshas  ou  des  fourreaux  concentriques  dont  l'en- 
semble d'après  la  doctrine  vedântique  constitue  le  corps  subtil 
et  le  corps  épais.  De  son  côté,  VAitareya  Up.  contient  la  division 
des  créatures  en  andaja  nées  d'œufs,  jâruja  nées  d'une  ma- 
trice, svedaja  nées  de  l'humidité  et  udbhijja  nées  par  végé- 
tation, qui  se  retrouve  dans  les  lois  de  Manu.  Il  est  assez 
vraisemblable  que  ces  deux  Upanishads  sont  à  peu  près  contem- 
poraines et  ne  remontent  pas  bien  avant  l'âge  où  les  lois  de 
Manu  ont  été  rédigées. 

1.  M.  Weber  [Hist.  LitL  indienne,  p.  120,  trad.  Sadous)  croit  que  la  Kaush. 
Up.  est  contemporaine  de  la  Brh.  âr.  Up.  11  appuie  son  opinion  unique- 
ment sur  ridentitè  de  certains  personnages  qui  figurent  dans  les 
anecdotes  do  ces  deux  Upanishads.  Remarquons  du  reste  qu*à  Tëpoque 
où  M.  Weber  exprimait  cet  avis  le  texte  imprimé  de  la  Kaush.  Up. 
n'était  pas  encore  parvenu  en  Europe. 
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Vîçâ  et  la  Kena  Up.  forment  un  autre  groupe  dont  il  est 
bien  diflScile  de  déterminer  la  chronologie  relative.  Ce  sont  ces 
Upanishads  que  Râjendralâla  Mitra  avait  probablement  en  vue 
quand  il  dit  dans  son  Introduction  à  la  traduction  de  la  Chând. 
Up,  (p.  19)  que  celle-ci  est  sans  doute  postérieure  à  quelques- 
unes  des  petites  Upanishads.  Ce  qu*il  y  a  de  certain  c'est  que 
tçà  Up.  3  et  9  se  retrouvent  Brh.  âr.  Up.  4.  4.  10  et  11,  où  ces 
deux  vers  sont  expressément  donnés  comme  ime  citation;  de 
mèm&^Kena  Up.  2.  5  est  cité  Brh.  âr.  Up.  4.  4.  14. 

H  ne  faudrait  pourtant  pas  trop  se  hâter  de  conclure  à  l'anté- 
riorité  de  Yîçâ  et  de  la  Kena  sur  les  deux  grandes  Upanishads. 

Les  citations  que  je  viens  d'indiquer  appartiennent  à  une 
partie  de  la  Brh.  âr.  Up.  qui  paraît  beaucoup  moins  ancienne 
que  les  autres.  D'ailleurs,  la  spéculation  porte  dans  les  deux 
petites  Upanishads  un  caractère  plus  méthodique  et  plus  pro- 
fond que  dans  celles  que  nous  considérons  comme  antérieures 
et  M.  Weber  remarque  (p.  197  de  VHist.  de  la  Litt.  Ind.j 
traduction  Sadous)  que  Yîçâ  Up.  appartient  à  une  phase  très- 
developpée  de  la  théosophie  indienne,  puisqu'elle  désigne  un  seul 
maître  (îç)  de  l'univers. 

La  Kaiha  Up.,  la  Praçna  Up.,  la  Mundaka  Up.  et  la 
Mândûkya  Up.  peuvent  former  un  nouveau  groupe  dont  les 
difiérentes  parties  semblent  toutes  contemporaines,  ou  à  peu 
près.  Toutes  appartiennent  à  l'Atharva  Veda  et  ont  de  grandes 
ressemblances  entre  eUes,  quant  au  style  et  à  la  doctrine.  Autant 
qu'on  peut  en  juger  par  là,  elles  sont  postérieures  à  celles  dont 
nous  avons  jusqu'ici  discuté  l'âge  relatif.  Les  doctrines  y  sont 
généralement  exprimées  sous  une  forme  métrique  et  ont  pris  un 
tour  courant  et  facile,  pour  ainsi  dire,  qui  contraste  avec  la  rigi- 
dité d'exposition  des  Upanishads  considérées  comme  plus  an- 
ciennes. Quant  aux  idées  mêmes,  elles  s'y  rapprochent  de  plus  en 
plus,  comme  nous  le  verrons,  de  celles  du  védantisme  définitif. 

Ces  Upanishads  sont  pourtant  assez  anciennes  encore.  Sans 
nous  arrêter  au  caractère  archaïque  de  la  légende  sur  laquelle 
repose  la  Kaiha  Up. ,  dont  le  premier  chapitre  est  évidemment 
très-antérieur  au  reste  de  l'ouvrage  et  remonte  à  l'époque  des 
Brâhmanas,  nous  remarquerons  après  M.  Weber  que  dans  la 
Mundaka  t/p.  1.  2.  4  le  mot  kâlî  sert  encore  à  désigner  l'une 
des  flammes  du  sacrifice,  tandis  que  dès  le  temps  où  vivait  le 
poète  Eâlidâsa  ce  même  mot  était  devenu  l'un  des  noms  de  la 
déesse  Durgâ.  Comme  il  est  vraisemblable  qu'il  a  fallu  longtemps 
pour  passer  du  premier  sens  au  second,  l'âge  de  la  Mundaka 
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Up.  et  des  Upanishads  contemporaines  de  celle-là  doit  être 
reporté  au  moins  à  quelques  siècles  avant  celui  où  florissait 
Kàlidâsa. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  de  la  Çvetâçvatara  Up.  Elle 
porte  tous  les  caractères  d*une  grande  postériorité  relativement 
à  celles  dont  il  vient  d'être  question. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  la  doctrine  nous  y  constatons  d'une 
part  la  transformation  de  l'adoration  de  l'Âtman,  unique  objet 
des  anciennes  Upanishads ,  en  celui  de  divinités  particulières  -r  Çiva 
spécialement  —  auxquelles  on  Tidentifle  ;  d'autre  part,  les  pra- 
tiques ascétiques  des  Yogistes,  la  bhakti  en  un  mot  s'y  substitue 
à  la  spéculation  pure,  qui  constituait  au  début  toute  la  religion  des 
Upanishads. 

Ces  inductions  s'appuient  sur  des  preuves  positives.  En  effet, 
nous  trouvons  dans  la  Çvetâçv.  Up.  plusieurs  passages  emprun- 
tés aux  Upanishads  précédemment  mentionnées.  Ainsi 
Cvetâçv.  Up.  4.  12-15  ==  Katha  Up.  5.  12-15 

—  4.  20       =        —         6.    9 

—  3.  13      =        —  6.  17 

—  4.    6-7   =  Mund.  Up.  3. 1.  1-2 

C'est  aussi  dans  la  Çvetâçv.  Up.  qu'il  est,  pour  lapremièrefois 
dans  les  Upanishads,  parlé  d'une  manière  précise  de  la  niâyâ  et 
de  la  théorie  des  trois  qualités  ^ 

Enfin  je  doute,  malgré  l'autorité  des  manuscrits,  que  le  com- 
mentaire de  cette  Upanishad  attribué  à  Çaiikara  soit  réellem^it 
de  lui.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  est  rempli  de  longues  citations 
empruntées  à  la  Ehagavad-Gîtây  au  Brahma  Purâna,  à 
Yâjnavalkya,  au  Vishnu  Purâna ,  etc.,  et  je  m'étonne  que, 
bien  que  cette  particularité,  contraire  aux  habitudes  littéraires  de 
Çankara,  ait  été  remarquée  par  M.  Weber  *,  le  savant  indianiste 
ne  se  soit  pas  demandé  comment  un  auteur  qui  vivait,  selon 
l'opinion  commune,  au  viii®  siècle  de  notre  ère  aurait  pu  citer  les 
Purânas^  dont  lui-même  ne  fait  pas  remonter  l'ancienneté  au-delà 
de  dix  siècles,  soit  au  ix®  siècle  après  J.-G.  Peut-être  considérait- 

1.  M.  Weber,  (Hist.  Litt.  Ind.,  trad.  Sadous,  p.  182)  remarque  que  les 
morceaux  communs  aux  Brahmasûtras  et  à  la  Çvetâçv  Up,  ne  suffisent 
pas  à  établir  rantériorité  de  l'Upanishad,  car  Tauteur  des  Brahmasûtras 
a  pu  faire  ses  emprunts  à  la  source  commune,  c'est-à-dire  au  Yajur 
Veda. 

2.  Loc,  cit.  —La présomption  que  Çankara  n*est  pas  Tauteur  du  commen- 
taire dont  il  s'agit  est  devenue  pour  moi  une  quasi  certitude  depuis  que 
je  Tai  vue  partagée  par  un  indianiste  aussi  autorisé  que  M.  Auguste  Bartb, 
dans  une  lettre  qu'il  m'écrivait  dernièrement. 
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il  ces  citations  comme  interpolées  postérieurement  à  Çankara , 
mais  il  ne  le  dit  pas  et  rien  ne  semble  autoriser  ime  telle  conjec^ 
ture.  Du  reste,  ce  commentaire,  s'il  était  bien  de  Çankara,  pré- 
senterait encore  une  autre  particularité  ;  il  n'est  pas  accompagné 
comme  tous  les  autres  commentaires  du  même  auteur  ^  sur  les 
Upanishads  de  la  glose  d'Ânanda  Giri.  M.  Roer  qui  a  édité  la 
Çvetâçv.  Up.  avec  le  commentaire  attribué  à  Çankara^  dit  qu'il 
n'a  pu  se  procurer  la  glose  d'Ànanda  Giri  ni  savoir  si  elle  existe 
encore;  il  eût  pu  ajouter  sans  doute,  si  elle  a  jamais  existé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapprochement  de  ces  diverses  circons- 
tances permet,  ce  me  semble,  le  doute  que  je  viens  d'exprimer, 
et,  par  suite,  il  est  possible  que  la  Çvetâçv.  Up.  soit  postérieure 
au  célèbre  docteur  védantin. 

La  Maitri  ou  Maitrâyani  Up.  est  bien  certainement  avec  la 
Çvetâçv.  Up.  la  plus  moderne  de  celles  qui  ont  été  mises  à 
contribution  pour  ce  travail.  Les  preuves  en  sont  positives  et 
surabondantes.  D'abord  elle  est  remplie  de  citations  empruntées 
soit  aux  jBrA.  âr.,  Chând.,  Taittirîf/a,tçâ,  KathUy  Praçnaei 
Amrta-Vindu  Up.j  soit  même  aux  lois  de  Manu. 

En  difiërents  endroits,  Vishnu  se  trouve  identifié  à  l'âtman  et 
la  doctrine  y  porte  le  même  caractère  d'avancement  et,  pourrait- 
on  dire,  de  dégénérescence  que  dans  Isl  Çvetâçv.  Up.  Les  pratiques 
yogistes  y  sont  décrites  avec  plus  de  détails  que  dans  aucune 
autre  Upanishad  et  leur  importance  s'y  montre  prépondérante. 

Le  style  même  atteste  la  postériorité  de  cette  Upanishad  : 
l'emploi  des  longs  composés,  la  richesse  du  vocabulaire,  un  cer- 
tain apprêt  littéraire  et  une  certaine  part  faite  à  l'imagination  cor- 
respondent assez  à  l'état  de  la  littérature  indienne  telle  qu'on  se 
la  représente  du  vm®  au  xi«  siècle  de  notre  ère,  vers  l'époque 
du  roi  Bhoja  et  de  la  pléiade  littéraire  qui  aurait  vécu  à  sa 
cour. 

Une  dernière  circonstance,  capitale  à  mon  avis,  c'est  que  la 
Maitrâyani  Up. ,  malgré  son  importance,  n'a  pas  été  commentée 


1.  II  faut  en  excepter  aussi  la  Kaushitaki  Up.  dont  Tédition  Gowell  ne 
comprend  pas  de  glose  d'ânanda  Giri.  11  est  vrai  que  Colebrooke  n'at- 
tribue pas  ce  commentaire  à  Çankara,  non  plus  que  celui  de  la 
ÇvMçv.  Up.,  ce  qui  vient  aussi  à  Tappui  de  Tidée  qu'il  n*en  est  pas 
l'auteur.  De  plus,  d'après  Colebrooke  (Mise.  Essays),  Çankara  ignorait  ]a 
conception  de  la  Mâyd,  et  comme  il  est  hors  de  doute  que  la  Çvetâçv. 
Up.  a  été  composée  après  la  formation  de  cette  idée  importante  du 
védantisme  postérieur,  nous  avons  là  une  nouvelle  preuve  que  le 
Commentaire  de  cette  Upanishad  n'est  pas  de  Çankara. 
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pour  Çaàkara  ;  j'en  conclus  d'autant  plus  hardiment  qu'elle  loi 
est  postérieure,  que  son  commentateur  Râmatîrtha,  est  lui- 
même  très -postérieur  à  Çaùkara,  puisqu'il  a  commenté  les 
ouvrages  de  ses  glossateurs,  comme  nous  le  verrons  au  para- 
graphe suivant. 

En  résumé,  m'autorisant  des  raisons  que  je  viens  d'exposer, 
je  range  les  Uspanishads  dont  j'ai  fait  usage  pour  ce  travaÛ  dans 
l'ordre  chronologique  suivant  : 

1°  Brhad  âranyaka  Up.  /  Katha 

â°  Chândogya  jPraçna 

3°  Kaushîtaki  ^^W^j^daka 

(  Aitareya  \  Mândûkya 

^""tTaittiriya  1^  Çvetâçvatara 


S 


(îçâ  8°  Maitri 

(Kena 

§IV. 

Commentateurs  indigènes  des  Upanishads. 

Les  commentaires  perpétuels  et  les  gloses  qui  accompagnent 
la  plupart  des  Upanishads  ont  tant  d*importance,  aussi  bien  au 
point  de  vue  de  Texplication  et  de  la  coordination  de  la  doctrine 
que  pour  l'éclaircissement  grammatical  des  textes,  j'aurai  si  sou- 
vent à  les  citer  et  la  place  que  tiennent  ces  documents  dans 
l'histoire  littéraire  et  philosophique  de  l'Inde  est  si  considérable, 
qu'il  ne  sera  pas  superflu  de  réunir  ici  les  principales  indica- 
tions que  nous  possédons  sur  les  auteurs  de  ces  ouvrages. 

Les  plus  anciens  travaux  d'exégèse  que  nous  connaissions  jus- 
qu'ici sur  les  Upanishads  sont  attribués  à  Gaudapâda,  sous  le  nom 
duquel  nous  sont  parvenus  les  çlokas  qui  accompagnent  les  par- 
ties en  prose  de  la  Mândûkya  Up.  et  qui  leur  servent  de  com- 
mentaire. Toutefois,  ce  commentaire  est  purement  doctrinal  et 
diffère  complètement  des  Bhâshyas  à  la  fois  grammaticaux  et 
doctrinaux  de  Çaiikara  et  des  autres  commentateurs.  D'après 
M.  Weber  {Hist.  Litt.  Ind.,  p.  281)  Gaudapâda  aurait  com- 
menté aussi  la  Nrsiynhatâpanîya  ÏTp.,  mais  comme  il  ajoute  que 
cette  Upanishad  comprend  une  grande  partie  de  la  Mândûkya 
Up.,il  est  possible  qu'il  s'agisse  ici  de  ces  mêmes  çlokas  qui  se 
rapportent  spécialement  à  cette  dernière  Upanishad  et  sur  les- 
quels on  trouvera  déjà  quelques  indications  au  §  6  ;  la  Nrsi- 
mhatâp.   Up.  n'a  pas  encore  été  publiée,  je  n'ai  aucun  ma- 
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nuâcrit  de  cet  ouvrage  à  ma  disposition  et  je  n*ai  pu  m'aasurer 
par  conséquent  si  le  commentaire  dont  parle  M.  Weber  concerne 
particulièrement  la  Nrsimhatâp.  Up. 

L'index  bibliographique  des  ouvrages  philosophiques  sans- 
krits dû  à  M.  HaU  met  encore  sous  le  nom  d'un  Gaudapâda,  qu'il 
suppose  être  le  même  que  le  commentateur  de  la  Mândûk.  Up.y 
le  SâhkhyarKârikâ'Bâshya,  exposé  volumineux  de  la  SânkhyOr 
Kârikâ  d'Içvara  Krshna,  ainsi  que  Y Uttara-Gîtâ-Vyâkhyâ^ 
commentaire  équivalant  à  425  çlokas  sur  l' Uttara-^Gîtây  frag- 
ment du  Bhîshma-parvan  ou  sixième  livre  du  Mahâbhârata, 
qui  est  considéré  comme  un  exposé  de  la  doctrine  védànta. 

Gaudapâda  aurait  été,  d'après  le  Çankara-  Vijaya,  ouvrage 
dont  nous  aurons  à  parler  tout-à-l'heure,  disciple  de  Çuka, 
appelé  le  fils  de  Vyâsa,  lequel  d'après  M.  Weber  (Eist.  Litt. 
Ind.j  p.  364)  est  très-vraisemblablement  le  même  que  Bâda- 
râyana,  auteur  des  Brahmasûtras.  D'autre  part,  Gaudapâda 
fut  le  maître  de  Govinda  Âcârya^  lequel  était  celui  de  Çafikara 
Âcârya,  ce  qui  — en  adoptant  la  date  généralement  admise  pour 
l'époque  de  ce  dernier  —  porterait  celle  de  Gaudapâda,  au 
vu«  siècle  après  J.-C, 

Terminons  à  l'égard  de  ce  docteur  en  répétant  après  M.  Webep 
qu'il  était  considéré  avec  Içvara  Krshna  comme  un  des  princi- 
paux maîtres  de  la  doctrine  sânkhya. 

Çankara,  le  commentateur  des  principales  Upanishads,  est 
une  des  figures  les  plus  saillantes  de  l'histoire  littéraire  et  reli- 
gieuse de  rinde.  Aussi  célèbre  par  sa  propagande  directe  que 
par  ses  écrits  en  faveur  du  védantisme,  dont  il  fut  le  rénovateur 
sinon  le  créateur,  en  ce  sens  qu'il  l'érigea  en  doctrine  exclusi- 
vement, ou  du  moins  tout  spécialement  orthodoxe,  il  est  une  des 
rares  individuahtés  remarquables  de  ce  pays,  si  peu  soucieux  de 
garder  un  souvenir  fidèle  des  hommes  qui  l'ont  illustré,  dont  la 
tradition  et  l'histoire  se  soient  emparées  à  l'envi.  En  effet,  par 
un  privilège  qu'il  ne  partage  peut-être  avec  aucun  autre  des 
personnages  célèbres  de  l'Inde  brahmanique,  le  récit  de  la  vie, 
des  voyages  et  dfes  controverses  victorieuses  de  Gaiikara  a  fait  le 
sujet  de  plusieurs  ouvrages  biographiques  spéciaux,  dont  M.  Hall 
{loc.  cit.)  indique  les  suivants. 

Çahkard-  Vyaya  ou  Çahkara-Digvijaya  (  La  victoire  de 
Çahkara  ou  La  conquête  du  monde  par  Çahhara),  par 
Ananda  Giri  dont  nous  aurons  à  parler  tout-à-l'heure  ;  le  con- 
tenu de  c^t  ouvrage  équivaut  à  1900  çlokas. 

Çahkarà^Digvyaya  par  Mâdhava,  qui  s'appelle  lui-même 
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Abhinava  Kâlidâsa,  ou  le  nouveau  Eâlidflfla.  Cet  ouvrage  con- 
tient la  matière  de  3772  çlokas. 

M.  Hall  cite  encore  un  autre  Çahkara-Vijaya  attribué  à 
Cidvilâsa  son  disciple. 

Enfin  il  signale  un  commentaire  sur  l'ouvrage  de  Mâdhava 
par  Dhanapati  Miçra  ou  Dhanapati  Suri  ;  ce  commentaire  inti- 
tulé Çankara'BigviJaya-^mdima  a  été  rédigé  Tan  1855  de 
l'ère  de  Vikramàditya  et  contient  la  matière  de  6458  çlokas- 

Wilson,  dans  les  Asiatic  ResearcheSy  xvii.  p.  177,  cite  en 
outre  le  Çahkara-Caritra  et  la  Çankara^-Kathâ. 

Quant  à  la  renommée  légendaire  qui  s'attacha  à  la  mémoire  de 
Cankara  et  s'étendit  même  au-delà  des  frontières  de  Tlnde,  elle 
est  attestée  par  un  document  curieux,  le  Tchengrénghâtchah 
Namèh,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  manuscrits  parses, 
rapportée  par  Anquetil.  Dans  une  savante  notice  insérée  au 
Journal  asiatique  (5«  série,  t.  XIX,  1862)  M.  Michel  Bréal  ^  a 
prouvé  l'identité  du  brahmane  Tchengrénghâtchah  et  de  Çankara 
âcârya  ;  Tchengrénghâtchah  n'est  en  effet  que  la  transcription 
parse  ou  persane  du  nom  du  docteur  brahmanique.  Or,  dans 
l'ouvrage  en  question,  il  s'agit  d'une  victoire  dogmatique  rem- 
portée par  Zoroastre  sur  Tchengrénghâtcliah,  brâhniane  qui 
avait  écrit  au  roi  Goustap  une  lettre  dans  laquelle  il  traitait  le 
prophète  d'imposteur  et  qui  personnifie  évidemment  ici  la  théo- 
logie indienne  dans  son  polémiste  le  plus  célèbre.  Zoroastre,  sans 
donner  le  temps  au  brahmane  de  l'interroger,  lui  montra  réso- 
lues d'avance  dans  VAvesta  les  questions  qu'il  avait  l'intention 
de  lui  poser.  Tchengrénghâtchah  se  rendit  à  une  marque  aussi 
évidente  de  l'origine  du  livre  sacré  et  embrassa  la  loi  nouvelle  ; 
son  exemple  fut  suivi  par  80,000  sages  de  l'Inde.  Inutile  de  dire 
que  ce  récit  est  purement  romanesque,  mais  il  est  la  preuve 
incontestable  de  la  réputation  étendue  de  Çankara  comme  théo- 
logien et  polémiste,  et  du  rang  hors  pair  qu'il  occupait  à  ce  titre 
dans  les  traditions  orientales. 

Les  biographies  sanskrites  de  Çaiikara  ne  méritent  pas  beau- 
coup plus  de  confiance  que  la  relation  fictive  dont  il  vient  d'être 
question,  et  la  critique  moderne  ne  tient  pour  probable  que  le 
fond  commun  aux  difierents  récits  traditionnels  ou  littéraires  dont 
le  grand  docteur  védantin  a  été  l'objet.  Ainsi  l'ardeur,  la  persévé- 
rance et  le  succès  de  ses  controverses,  quelles  qu'aient  été  du 


1.  Gomp.  un  article  de  M.  Troyer  sur  Çankara  et  ses  ouvrages  {Jofumal 
asiatique,  3*  série,  tome  XU). 
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reste  les  circonstances  qui  les  accompagnèrent,  ses  longs  voyages, 
sa  vie  toute  de  luttes  orales  ou  littéraires,  ressortent  suffisam- 
ment de  la  concordance  des  sources  d'information,  des  résultats 
certains  de  ses  efforts  et  des  preuves  fournies  par  ses  ouvrages 
mêmes,  pour  que  ces  points  généraux  soient  mis  hors  de  doute. 

Parmi  les  questions  spécialement  biographiques  qui  se  rat- 
tachent à  lui,  la  plus  importante  —  la  seule  importante,  pour 
ainsi  dire  —  est  celle  de  la  date  qu'il  faut  assigner  à  Tépoque  où 
il  florissait  *.  Getteépoque  a  été  très-controversée  et  portée  succes- 
sivement à  des  dates  variant  de  181  ans  avant  J.-C.  à  800  de 
l'ère  chrétienne.  Finalement  Colebrooke,  Ram  Mohun  Roy, 
Wilson  et  Fr.  Windischman  se  sont  accordés  sur  des  raisons 
très  plausibles  à  la  fixer  au  vîii®  siècle  de  notre  ère,  et  cette 
détermination  a  été  adoptée  par  tous  les  savants  qui  sont  venus 
ensuite*. 

Çankara  est  l'auteur  véritable  ou  supposé  d'un  nombre  con- 
sidérable d'ouvrages  dont  les  uns,  comme  le  commentaire  sur  les 
jBraAma-5ti/ra5  sont  très-vastes,  tandis  que  d'autres  ne  consistent 
qu'en  quelques  çlokas.  Ses  commentaires  sur  les  Upanishads  ne 
sont  pas  irréprochables  au  point  de  vue  grammatical,  comme  l'a 
déjà  fait  remarquer  M.  Weber.  Eu  ce  qui  regarde  l'exposé  de  la 
doctrine  et  la  polémique  contre  les  sectes  hétérodoxes  et  les  sys- 
tèmes contraires  au  sien,  les  savants  sont  d'accord  pour  recon- 
naître la  vigueur  de  son  talent  de  théosophe,  l'esprit  de  suite 
avec  lequel  il  coordonne  autour  de  la  doctrine  védantique  les 
éléments  souvent  rebelles  dont  il  se  sert  pour  la  constituer  défi- 
nitivement, le  génie  enfin  dont  il  fait  preuve,  soit  en  amalgamant 
solidement  des  éléments  auparavant  épars,  soit  en  arrivant  à  des 
conclusions  qui  n'avaient  jamais  été  mises  en  lumière  avant 
lui. 


1.  Pour  les  détails  sur  la  vie  de  Çankara  etTanalyse  de  ses  biographies 
indigènes  on  peut  consulter  les  Mise.  Essays  de  Colebrooke;  Wilson,  Pré- 
face de  son  Dict,  Sansk.;  Asiatic  Researches^  tome  XVl,  p.  H;  Fr.  Win- 
dischmann  Sankara;  Lassen,  Ind,  Altherth.,  tome  IV,  p.  618  et  838; 
Troyer,  Journal  asiatique,  loco  cit.;  Nève,  traduction  de  Vdlmabodha, 
Journal  asiatique,  6*  série,  tome  Vil;  Weber,  Hist.  de  la  Litt.  Ind.,  etc. 

2.  Signalons,  sans  y  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  faut,  le  ren- 
seignement fourni  par  R&mâçrama,  auteur  sanskrit  de  la  fin  du  zviii* 
siècle,  dans  un  petit  traité  sur  le  Bhdgavata-Purâna,  traduit  par  Bug. 
Burnouf  (Préf.  du  Bhdgavata-Purdaa,  t  1,  p.  ljv).  D'après  lui  Çankara 
aurait  vécu  1200  ans  avant  Vopadeva,  c*e8t-à-dire,  en  prenant  les  dates 
données  par  Colebrooke  et  Wilson  pour  l'époque  de  Vopadeva,  au  i*'  ou 
au  II*  siècle  de  Tère  chrétienne. 

BEGKAUD  3 
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Ainsi  que  nous  le  verrons  au  paragraphe  6,  Çaùkara  a  com- 
mentéla i^rA.  d/\  J7/?.,  laChând.  £/p.,la  Taitt.  Up.^VAitareyu 
Up,,  Yiçâ  Up.,  la  Kena  Up,,  la  Kàtha  Up.,  la  Praçna  Up.M 
Mimdaka  IJp,  et  la  Mândûkya  Up, ,  ainsi  que  la  Nrsimlia  Tapa- 
niya  Up,  On  lui  attribue  aussi  les  commentaires  de  la  Kaush. 
t/p.  et  de  la  Çvetàçv.  Up.;  mais  Colebrooke  se  tait  à  cet  égard 
et,  comme  nous  l'avons  vu,  il  y  a  de  très-fortes  raisons  pour 
croire,  qu'au  moins  celui  de  la  Çvetâçv.  Up.^  est  d'un  autre 
auteur. 

Indépendamment  de  deux   Upanishads  Vâptavcy'rasûci  et 
la  Tripwî  composées  par  lui,  Çankara  est  l'auteur,  d'après  T/w- 
deœ  de  M.  Hall,  des  ouvrages  philosophiques  suivants. 
Ajapâ-gâyatrî-puruçcarana-paddhati. 

Traité  yogiste  en  90  çlokas  (ou  contenaût  la  matière  de 
90  çlokas). 

Çârîraka^iîmâmsâ-bhâshya. 

Commentaire  sur  la  Càrîraka-mîmâmsâ  ou  sur  les  Vedânta 
sûtras.  Cet  ouvrage  qui  est  un  des  plus  considérables  et  des 
plus  célèbres  de  Çaiikara  a  été  publié  avec  les  Vedânta-sûtras 
dans  la  Bibliotheca  Indica  par  M .  Roer  et  continué  par  le  pandit 
Râmanâràyana  Vidyàratna  (n«»  64,  89,  172,  174,  178,  184, 
186,  194,  195  et  198). 

Upadeça-sahasrî. 

Traité  général  du  Vedànta,  comprenant  trois  chapitres  en 
prose  et  dix-neuf  en  vers.  Le  tout  correspond  à  850  çlokas. 
Pràbodlia-sudhâkara. 

Discussion  védantique  en  vers,  en  15  chapitres  et  280  çlokas. 
Svâtma-nirûpana. 

Exposé  en  vers  de  la  doctrine  védantique,  en  155  stances  de 
2  vers. 

Aparokshânubhava  (la  perception  de  Tinvisihle). 

Autre  exposé  en  vers  de  la  doctrine  védantique  ;  19  feuillets 
de  texte. 

âtmabodha  (l'enseignement  de  l'âtman). 

Résumé  en  vers  des  principes  védantiques,  en  soixante-sept 
stances  de  deux  vers.  Cet  opuscule  a  été  publié  en  Europe  par 
Haeberlin  dans  son  anthologie  sanskrite,  et  par  Nève,  avec  la 
traduction,  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique^  6*  série, 
tome  VII. 

Ajuâna-bodhinî. 

Commentaire  sur  le  précédent  ouvrage,  ayant  la  valeur  de 
364  çlokas. 
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VâAyd'^rtti. 
Exposé  du  vedânta  en  52  stances  de  deux  vers. 

Laghu-vâkya-vrtti. 
Préceptes  védantiques  en  18  stances  de  deux  vers  ;  sans  doute 
un  abrégé  de  l'opuscule  précédent,  comme  le  titre  Tindique, 
Hastâmalaka-bhâshya . 
Commentaire  sur  les  éléments  de  la  théorie  védantique  de 
Hastàmalaka  âcârya.  Il  a  été  imprimé  à  la  suite  de  l'édition  de 
Calcutta  du  Vedântœ-sûra^  en  34  pages. 
Laça-'Çlokî. 
Ràsumé  du  Vedânta  en  dix  stances. 
Dakshiyiâ-mûrtti-stotra . 
Opuscule  du  même  genre  en  dix  stances. 

âimopadeça. 
Dialogue  entre  un  précepteur  et  son  disciple  âur  la  doctrine 
Vedânta,  dont  la  matière  correspond  à  300  çlokas. 
Gaudapâdi. 
Résumé  en  vers  des  différentes  idées  védantiques  qui  avaient 
cours  du  temps  de  l'auteur;  184  çlokas  en  4  chapitres. 
Gîtâ-^hâshya. 
Commentaire  sur  la  Bhagavad-gUâ,  comprenant  la  matière 
de  5000  çlokas. 

VishnU'Sahasra'-nâmar-bhâshya, 
Commentaire  sur  un  catalogue  des  attributs  de  Vishnu  consi- 
déré comme  celui  qui  pénètre  tout  au  point  de  vue  panthéistique, 
tiré  du  Mahâbhârata.  Il  contient  la  valeur  de  1100  çlokas. 
âtma-jnânopadeça-prakarana. 
Traité  en  quatre  sections  sur  l'âme  suprême  qui  correspond  à 
89  çlokas. 

Vàkya-sudhâ, 
Exposé  en  vers  de  la  nature  de  l'âme  suprême,  comprenant  de 
44  à  47  stances  de  deux  vers.  Il  a  été  édité  par  Windischmann 
sous  le  titre  erroné  de  Bâla-bodhinî,  qui  est  celui  du  commen- 
taire. 

Svarûpa-nirnaya . 
45  çlokas  sur  l'âme  suprême. 

Svarûpânusandhâna-stotra. 
Neuf  stances  de  deux  vers  sur  la  nature  de  l'âme  suprême. 

Vedânta-siddhânta^dîpikâ. 
Commentaire  sur  12  stances  de  deux  vers  traitant  de  l'unité 
de  l'âme  suprême,  intitulées  Vedântasiddhânta  par  un  auteur 
anonyme.  Il  contient  la  matière  de  317  çlokas. 
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Cid-ânanda^tava-^âja . 
Dix  stances  de  deux  vers  sur  le  bonheur  absolu  goûté  par  celui 
qui  suit  la  doctrine  Vedânta. 

Shat-^adî. 
Sept  stances  de  deux  vers  à  la  louange  de  Vishnu  considéré 
comme  la  divinité  védantique  par  excellence. 

Dvâdaça-niahâsiddhânta-ntrûpana . 
Exposé  des  douze  grands  principes  des  Upanishads  contenant 
l'esprit  du  védantisme,  qui  correspond  à  la  matière  de  700  çlokas. 

Ma/iavâkyar^ivara7ia. 
Ouvrage  ayant  le  même  objet  ;  il  contient  la  matière  de  70 
çlokas. 

Panctkarana--prakriyâ. 
Ouvrage  dont  M.  Hall  n'a  vu  que  le  commentaire  par  Râmâ- 
nanda  Surasvatî. 

Samnyâsa-grahana^paddhati. 
Traité  sur  les  devoirs  des  ascètes,  contenant  la  matière  de 
600  çlokas. 

Sadâcâra-prakarana . 
Ouvrage  du  même  genre,  contenant  la  matière  de  78  çlokas, 
en  deux  chapitres. 

Outre  ces  divers  ouvrages,  on  attribue  encore  à  Çaiikara  les 
stances  erotiques,  que  d'autres  mettent  sous  le  nom  d'Amaru, 
en  expliquant  par  une  anecdote  peu  vraisemblable  comment  le 
zélé  théologien  a  été  amené  à  composer  des  vers  si  peu  en 
harmonie  avec  son  caractère  et  les  autres  travaux  dont  il  est 
l'auteur.  Il  est  fort  probable  qu'on  s'est  mis  à  cet  égard  en  flrais 
d'imagination  bien  superflus  et  que  Gaiikara  n'est  pas  plus  l'au- 
teur des  stances  en  question  qu'il  n'a  été  le  héros  des  aventures 
inventées  pour  en  justifier  la  composition. 

Ràmatîrtha,  comme  nous  l'avons  vu,  a  commenté  la  Maitri 
Up.  A  défaut  de  données  biographiques  sur  ce  docteur  védantin, 
je  suis  obhgé  de  me  borner,  en  ce  qui  le  concerne,  à  rapporter  le 
titre  des  autres  ouvrages  philosophiques  qui  lui  sont  attribués 
dans  Y  Index  de  M.  Hall. 

Anvayârtka-prakâçikâ. 
Commentaire  contenant  la  matière  de  7000  çlokas  sur  le 
Samkshepcu-çânraka,  composé  sous  le  règne  de  Manukula 
Aditya,    qui   est   lui-même   un   commentaire  du    Çârîraka^ 
mtmâmsâ'bhâshya  de  Çaiikara. 
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PadcM/oJanikâ . 
Commentaire  contenant  la  matière  de  4000  çlokas  sur  Y  Upa- 
deça-sahasrî  de  Çaiikara. 

Vidvan-mancHranjinî. 
Commentaire  sur  le  Vedànta-sâra^  formant  100  pages  in- 
octavo  dans  rédition  de  Calcutta. 

Mànasollâsa-vHtànta'Vilâsa. 
Conmientaire  contenant  la  matière  de  1800  çlokas  d'un  com- 
mentaire du  Dakshinâr-mûrtti-stotra  de  Caiikara. 

Les  Upanishads  de  l'Atharva-Veda  publiées  en  1872  à  Calcutta, 
et  qui  forment  le  n**  249  *  de  la  BibL  Indica,  sont  commentées 
par  Nârâyana  sur  lequel  je  ne  saurais  fournir  aucune  indica- 
tion, les  auteurs  de  ce  nom  qui  ont  écrit  sur  la  philosophie 
étant  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  possible  d'identifier  avec 
certitude  à  l'un  d'eux  le  commentateur  de  ces  Upanishads  et  de 
signaler  les  autres  ouvrages  qu'il  peut  avoir  composés. 

J'achèverai  ce  paragraphe  par  quelques  mots  sur  Ananda- 
Giri,  glossateur  de  Çahkara.  Il  vivait,  présume-t-on,  au  x®  ou 
au  XI®  siècle  après  J.-C.  et  était  disciple  de  Ânandajûâna ,  dis- 
dple  lui-même  de  Çuddhânanda.  Indépendamment  de  ses  gloses 
sur  tous  les  commentaires  de  Gankara  relatifs  aux  Upanishads 
excepté  ceux  de  la  Kaushîtaki  et  de  la  Çvetàçv.  Up,,  je  trouve 
sous  son  nom  les  ouvrages  suivants  dans  Y  Index  de  M.  HaU. 
Çârnraka-bhâshya-^yâya-nirnmja, 
Commentaire  contenant  la  matière  de  17500  çlokas  sur  le 
Çârîraka-mhnâmsâ'bhâshya  de  Gankara. 
Gîtà-bhâshya^ivecana. 
Commentaire  sur  le  Gîtâ-bhâshya  de  Gankara.  Il  comprend 
la  matière  de  8000  çlokas. 

€Uma''jnânopadeça-prakarana~tîkâ . 
Commentaire  sur  l'ouvrage  du  même  titre  de  Çaùkara  ;  il 
contient  la  matière  de  550  çlokas. 
Svarûpa-nirnaya-^thâ, 
Conunentaire  sur  l'opuscule  du  même  titre  de  Gankara  ;  il 
contient  la  matière  de  200  çlokas. 
Pancîkarana-^ivay^ana . 
Commentaire  sur  la  Pancîkarana-^rakriyâ  de  Gankara  ; 
il  contient  la  matière  de  160  çlokas. 


1.  Ge  fascicule  contient  les  Upanishads  suivantes  :  Ciras,  Garbhdy  Nàda- 
fiMLu,  Brahmavindu,  Amrtavindu,  Dhydnavhidu,  Tejovindu,  Yogaçikshd, 
Yogatattva,  Samnydsa,  druniya. 
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ÇaiikarcHvijaya . 

Ou  rhistoire  des  polémiques  de  Gaiikara  contre  les  hétéro- 
doxes et  les  hérétiques,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Comme  on  le  voit,  Ànanda-Giri  paraît  s'être  donné  comme 
tâche  exclusive  l'explication  des  principaux  ouvrages  de  Çan- 
kara  et  la  vulgarisation  de  la  gloire  du  maître  qu'il  avait, 
ce  semble,  en  vénération  toute  particulière. 


§v. 

Exposé  des  travaiux)  dont  les  Upanishads  ont  été  l'objet 
de  la  part  des  savants  européens. 

C'est  à  un  français,  au  savant  et  courageux  Anquetil  Duperron, 
qu'est  dû  le  premier  travail  sur  les  Upanishads  qu'on  ait  entre- 
pris en  Europe.  Dans  son  zèle  pour  l'étude  des  langues  et  des 
littératures  de  l'Orient ,  il  n'hésita  pas  à  prendre  du  service 
dans  un  régiment  qui  partait  pour  Pondichéry  (1754)  afin  d'aller 
acquérir  dans  l'Inde  même  les  connaissances  dont  il  était  avide 
et  réunir  les  manuscrits  inconnus  en  Europe  qu'il  lui  serait  pos- 
sible de  trouver.  Cette  aventureuse  entreprise  ne  fut  pas  stérile. 
Anquetil  rapporta  de  ses  voyages  des  matériaux  nombreux  et 
importants  dont  il  s'apphqua  à  tirer  parti  avec  autant  d'énergie  et 
de  persévérance  qu'il  en  avait  mis  à  les  rassembler.  La  traduction 
du  Zend  Avesta  publiée  en  1771,  fut  le  premier  fruit  des  tra- 
vaux de  cabinet  du  célèbre  orientahste.  En  1801,  Anquetil, 
grâce  aux  secours  discrets  de  ses  amis,  qui  trouvèrent  un  habile 
expédient  pour  subvenir  aux  frais  d'impression  de  cet  ouvrage 
sans  blesser  la  déUcatesse  de  l'auteur,  lui  donna  un  pendant, 
par  sa  traduction  latine  d'une  collection  de  50  Upanishads, 
parmi  lesquelles  figurent  les  plus  importantes.  Cette  traduction 
n'a  pas  été  faite  d'après  les  originaux  sanskrits;  Anquetil  ne 
possédait  sur  l'ancienne  langue  de  l'Inde  que  des  données  extrê- 
mement incomplètes  qui  ne  lui  eussent  pas  permis  de  traduire 
directement  les  Upanishads,  quand  même  il  en  aurait  possédé  les 
manuscrits  originaux.  Ainsi  qu'il  l'indique  par  le  titre  même*. 


1.  Ce  titre  est  assez  curieux  pour  que  je  croie  devoir  le  rapporter  in 
extenso  :  «  Oupnek*hat  (id  est,  secretum  tegendum)  :  opus  ipsa  in  India 
rarissiraum,  continens  aatiquam  et  arcanam,  seu  theologicam  et  philo- 
sophicam,  doctrinam,  e  quator  sacris  Indorum  libri^,  Rak  Beid,  Djedjr 
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a  fit  sa  traduction  sur  deux  manuscrits  qui  lui  venaient  de 
Faisabad  dans  la  province  d'Oude  et  qui  contenaient  une  tra- 
duction persane  des  Upanishads  exécutée  à  Delhi  en  1656  par 
des  pandits  venus  de  Bénarès  sur  l'ordre  de  Mohamed-Dara- 
Schakoh,  fils  aîné  du  chah  Jehan  et  frère  d'Aureng-Zeb,  qui  le 
fit  périr  l'année  suivante  (1657).  Le  but  de  ce  malheureux  prince, 
dont  la  sagesse,  comme  le  remarque  M.  Weber,  est  tombée  dans 
roubli,  tandis  que  l'ambition  de  son  cruel  compétiteur  a  rendu 
aon  nom  célèbre,  était,  paraît-il,  de  préparer  le  rapprochement 
du  çoufisme  et  du  védantisme.  Quoi  qu'il  en  soit  et  à  en  juger 
par  l'œuvre  d'Anquetil,  cette  traduction  est  très-exacte,  bien 
qu'entremêlée  en  certains  endroits  de  morceaux  empruntés  aux 
commentaires,  tandis  que  dans  certains  autres,  dans  la  Chând. 
Up.y  par  exemple,  des  chapitres  entiers  du  texte  original  font 
déCaut,  sans  qu'il  soit  toujours  bien  facile  de  se  rendre  compte 
du  motif  qui  en  a  déterminé  la  suppression. 

Jusqu'en  1850,  époque  à  laquelle  M.  Weber  commença  dans 
les  Indische  Stxidien  la  publication  de  son  analyse  des  Upa- 
nishads contenues  dans  la  traduction  d'Anquetil,  cette  traduction 
paraît  à  peine  avoir  été  connue  des  savants;  en  tous  cas  ils  en  ont 
tenu  peu  de  compte.  Cet  oubli  s'explique  facilement  et  par  diffé- 
rentes raisons.  Le  principal  souci  d'Anquetil  a  étéime  fidélité  lit- 
térale exagérée ^ux  dépens  de  la  clarté  des  idées  et  de  la  forme 
littéraire.  On  aura  une  idée  de  sa  méthode  quand  on  saura  que, 
non-seulement  il  s'astreint  à  rendre  la  construction  exacte  de 
la  phrase  persane,  que  non-seulement  il  traduit  le  mot  par  le 
mot  avec  une  servilité  qui  l'oblige  à  multiplier  les  parenthèses 
afin  de  présenter  l'idée  du  texte  sous  une  forme  un  peu  plus 
compréhensible,  mais  qu'il  reproduit,  avec  les  altérations  phoné- 
tiques et  les  contractions  qu'elles  ont  subies  dans  la  transcrip- 
tion persane,  les  nombreuses  expressions  de  terminologie  védan- 
tique  empruntées  au  texte  sanskrit  par  les  premiers  traducteurs. 
L'ouvrage  est  bien  précédé  d'un  index  où  les  termes  sanskrits 
sont  interprétés,  mais  cette  interprétation  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer pour  la  précisicm  et  l'exactitude.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  le  moi  Prakrut  {Prakrti)  est  interprété  en  ces  termes  : 

BM^  Sam  Beid,  Atkrban  Beid,  excerptum  ;  ad  verbum  Persico  idiomate, 
sanskreticis  vocabulis  intermixto,  in  Latinum  conversum  ;  dissertatio- 
nibus  et  anootationibus  difficiliora  explanantibus,  illustratum  :  studio 
et  opéra  Anquetil  Ûuperron,  ludicopleusta).  R.  Inscript,  et  buman. 
litter. Academiae  olim Pensionar.  et  Ûirectoris.  Quisquis  Deumintelligii  Deus 
fi  lOupnek'hat  IV  Mandek.  T.  I,  p.  394).  Ârgentorati  IX  (1801),  2  vol.  » 
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«  Justa  temperatio  trium  qualitatum  »,  et,  entre  parenthèses  : 
«  très  qualitates  simul,  sequa  lance,  in  homine  existentes  ». 

Une  telle  méthode,  il  faut  le  reconnaître,  s'imposait  peut-être  à 
Ânquetil  à  l'époque  où  il  fit  sa  traduction  et  en  râhsence  de 
secours  littéraires  autres  que  les  manuscrits  mêmes  qu'il  avait 
à  interpréter;  elle  n'en  eut  pas  moins  pour  eflFet,  je  ne  dirai 
pas  de  rendre  son  travail  absolument  inintelligible  au  mo- 
ment où  U  parut,  mais  d'exiger  du  lecteur  qui  voulait  en  péné- 
trer le  sens  intime,  un  travail  extrêmement  pénible  et  rebu- 
tant que  ne  devaient  pas  tarder,  du  reste,  à  rendre  presque 
inutUe,  soit,  pour  le  grand  public,  les  exposés  si  clairs  et  si  précis 
de  Colebrooke,  soit,  pour  les  indianistes,  le  texte  même  des 
Upanishads  dont  les  plus  importantes  furent,  comme  nous 
allons  le  voir,  apportées  et  publiées  en  Europe  peu  d'années 
après. 

Toutefois,  si  Anquetil  était  obligé,  pour  ne  pas  s'égarer,  de 
suivre  pas  à  pas  et  strictement  le  texte  unique  et  dépourvu  de 
commentaires  qu'il  avait  entre  les  mains,  il  eût  pu,  et  l'on  doit 
s'étonner  qu'il  ne  l'ait  pas  tenté,  accompagner  sa  traduction  d*un 
exposé  succinct  et  méthodique  de  la  doctrine  contenue  dans  les 
Upanishads.  Peut-être  a-t-il  cru  assez  faire  dans  ce  sens  en  ajou- 
tant à  son  travail  des  dissertations  savantes  par  lesquelles  il 
établit  la  ressemblance  de  certaines  idées  védantiques  et  de  celles 
que  professèrent  les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie,  les  Gnosh 
tiques  et  les  Cabalistes,  ainsi  que  des  notes  érudites  et  curieuses 
où  les  explications  et  les  rapprochements  sont  présentés  au  fur 
et  à  mesure  que  le  texte  en  fournit  l'occasion.  Mais  en  dépit  de 
la  bonne  volonté  de  l'auteur,  le  commentaire  qui  accompagne 
YOupnek'hat  ne  répondait  guère  à  son  objet,  car  on  ne  pou- 
vait le  comprendre  sans  une  idée  générale  du  védantisme  qu'il 
était  très-diflScUe,  sinon  impossible,  de  former  d'après  la  traduc- 
tion d' Anquetil. 

En  résumé,  ce  travail  ne  pouvait  et  ne  devait  en  effet  servir  que 
plus  tard  aux  savants  qui,  comme  M.  Weber,  avaient  acquis 
par  leurs  propres  recherches  sur  les  originaux  une  connais 
sance  assez  complète  du  sujet  pour  pouvoir  suppléer  utilement 
au  défaut  des  textes  non  encore  parvenus  en  Europe  par  la  tra- 
duction qu'en  offrait  YOupnek'hat. 

Voici  un  tableau  des  Upanishads  traduites  par  Anquetil,  où 
leur  dénomination  altérée  est  placée  en  regard  du  titre  exact 
qu'elles  portent  dans  les  originaux  sanskrits. 
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1  Tschehandouk 

2  Brehdarang 

3  Mitri 

4  Mandek 

5  Eischavasieh 

6  Sarb 

7  Naraïn 

8  Tadiw 

9  Athrbsar 
10  Hensnad 

H  Antrteheh  ou  Sarbsar 

12  Kok'kenk 

13  Sataster 

14  Porsch 

15  Dehian  band 

16  Maba  Oupnek'hat 

17  Atma  pra  boudeh 

18  Kioul 

19  SchatRoudri 

20  Djog  Sank'ha 

21  Djogtat 

22  Schiw  Sanklap 

23  Athrb  Sak'ha 

24  Atma 

25  Brahm  Badia 

26  Anbrat  Bandeb 

27  Tidjbandeh 

28  Karbheh 

29  Djabal 

30  Maba  Naraïn 

31  Mandouk 

32  Schekl  ou  Pankl 

33  Tschebourka 

34  Pram  Hens 

35  Arank 

36  Kin 

37  Eiouni 

38  AnandbU 

39  Bbarkbli 

40  Bark'beh  soukt 

41  Djoonka 

42  AmratLankoul 


Chândogya 

Brhad  Âranyaka 

Maitri 

Mundaka 

îçâvâsya 

Sarva 

Nàrâyana 

Tadeva 

Atharvaçiras 

Hamsanâda 

Sarvasâra 

Kaushîtaki 

Çvetâçvatara 

Praçna 

Dhyânavindu 

Mahâ 

Âtmaprabodha 

Kaivalya 

Çatarudriya 

Yogaçikshâ 

Yogalattva 

Çivasamkalpa 

Atharvaçîkhâ 

Atma 

Brahmavidyâ 

Amrtavindu 

• 

Tejovindu 

Garbha 

Jâbàla 

Mahânârâyana 

Mândûkya 

Çâkalya  (?) 

Kshurikâ 

Paramahamsa 

Ârunika 

Eena 

Eâthaka 

Anandavallî 

Bhrguvallî 

Purushasûkta 

Cûlikâ 

Amrtâlamkâra  (?) 


—    Î2  — 

43  Anbratnad  =  Amrtanâda 

44  Baschkl  =  Vâshkala 

45  Tschhakli  =  Châgaleya  (?) 

46  Tark  =  Tàraka 

47  Ark'hi  =  Ârsheya  (?) 

48  Pranou  =  Pranava 

49  Schavank  =  Çaunaka  (?) 

50  Nersing'  heh  =  Nrsimha-Tâpamya. 

Ce  travail  considérable  et  longtemps  stérile  fiit  suivi  de  très- 
près  (1805)  par  la  publication  dans  les  Asiatic  Researches  de 
l'excellent  Essai  sur  les  Védas  de  Colebrooke.  Dans  cet  exposé, 
d'une  clarté  et  d'une  exactitude  admirables  pour  l'époque,  le 
savant  et  sagace  Anglais  indiqua  la  titre  de  la  plupart  des 
Upanishads  et  traduisit  quelques  passages  des  plus  importantes. 
Vingt  ans  plus  tard,  de  1823  à  1827,  il  publiait  dans  les  TV'an- 
sactions  de  la  Société  asiatique  de  Ix)ndres  ses  résumés  des 
systèmes  philosophiques  de  l'Inde  et  en  particulier  du  Yedànta 
qui  sont  restés  jusqu'à  la  publication  des  Sûtras  philosophiques 
dans  la  BibL  Indica  et  les  travaux  de  MM.  Ballantyne,  Bar- 
thélemy-Saint-Hilaire,  etc.  la  source  presque  unique  de  tous  les 
travaux  de  seconde  main  sur  la  i)hilosophie  de  l'Inde,  y  compris 
le  résumé  si  superficiel  de  M.  Cousin  dans  son  Histoire  de  la 
Philosophie. 

Dans  l'intervalle  des  travaux  de  Colebrooke,  le  brahmane 
éclectique  Ram  Mohun  Roy  publia  à  partir  de  1819  une  tra- 
duction anglaise  des  Upanishads  intitulées  Kàthaka,  îçâ,  Kena, 
et  Mundaka,  Mais  comme  l'a  remarqué  Eugène  Burnouf  (/owna/ 
des  Savants,  1852),  les  préoccupations  théologiques  de  l'auteur 
n'ont  pas  été  sans  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  l'exactitude 
de  sa  version. 

L'impulsion  donnée  par  Colebrooke  aux  études  directes  sur  la 
philosophie  de  l'Inde  se  soutint  en  ce  qui  regarde  les  Upa- 
nishads et  le  védantisme  par  la  publication  de  plusieurs  travaux 
importants  qui  se  succédèrent  à  de  courts  intervalles,  à  partir 
de  1832.  C'est  en  cette  année  que  parut  le  grand  ouvrage  de 
Windischmann  le  père  sur  la  philosophie  orientale,  intitulé 
Die  Philosophie  im  Fortgang  der  Weltgeschic/Ue.  Il  con- 
tenait, au  milieu  d'un  fatras  mystique  de  peu  de  valeur  au  point 
de  vue  de  la  science,  de  bonnes  traductions  par  Windischmann 
le  fils,  de  fragments  tirés  des  Upanishads  surtout  de  la  Chân- 
dogya,  mais  aussi  des  suivantes  :jBr/i.âr.,Aa/AaAa,  îçâ,  Kena 
et  Mundaka, 
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Ce  livre  fiit  suivi  de  près  de  Sancdra,  sive  de  Theologu- 
raenis  Vedanticorum  que  Windischmann  le  fils  publia  à  Bonn  en 
1833.  Ce  travail  du  jeune  savant  est  resté  pour  ainsi  dire  classique. 
Tous  les  indianistes  se  sont  accordés  pour  en  louer  l'excellente 
méthode,  la  précision  et  la  clarté,  comme  pour  reconnaître  l'exac^ 
titude  des  renseignements  et  la  prudence  des  conclusions  de  l'au- 
teur. Comme  le  titre  l'indique,  l'objet  de  celui-ci  était  d'exposer  la 
doctrine  védantique  en  prena^it  pour  base  les  travaux  de  Çaûkara, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  de  nombreux  emprunts  aux  Upa- 
nishads  dont  il  essaya  pour  la  première  fois  de  déterminer  l'époque 
par  des  arguments  grammaticaux  et  historiques.  On  ne  saurait 
se  dissimuler  pourtant  qu'il  nous  apprend  peu  de  chose  sur 
l'origine  et  le  développement  de  la  doctrine.  A  cet  égard,  il  ne 
&it  guère  que  confirmer  par  quelques  textes  les  données  fournies 
déjà  par  Colebrooke.  Mais  n'oublions  pas  que  trop  de  documents 
et  de  renseignements  de  toute  nature  Élisaient  défaut  alors 
pour  qu'il  fut  possible  de  jeter  les  bases  d'une  chronologie  rela- 
tive des  Upanishads  et  de  fonder  sur  ce  travail  préliminaire  un 
tableau  historique  de  l'évolution  des  idées  du  vedânta.  Pour 
l'époque,  on  ne  pouvait  guère  faire  plus  ni  mieux  que  lui. 

En  même  temps  que  paraissait  ce  savant   et  consciencieux 
travail,  le  baron  d'Eckstein  commençait,  dans  le  Journal  asion 
tique j  une  série  de  traductions  d' Upanishads  et  d'études  sur  ces 
ouvrages  conçues  dans  un  esprit  bien  difiërent.  La  traduction 
française  de  YAitareya  Up.  suivie  de  remarques  explicatives 
(Journal  asiatiqite,  1833) ,  des  travaux  du  même  genre  sur 
la  Nrsimfta  Up,  {Journal  asiatique,  années  1836-1837)  et  sur 
la  Kâtha  Up.  (3°*«  livraison  du  journal  V Institut  historique, 
sans  date)  ont  ce  même  caractère  d'absence  de  méthode  et  de 
divagation  érudite  qui  gâte  la  plupart  des  ouvrages  dus  à  la 
plume  de  M.  d'Eckstein.  Très-versé  dans  tout  ce  qui  touchait 
àla  philologie  orientale  et  connaissant  bien  le  sanskrit,  il  tra- 
duisait avec  exactitude  ;  mais  son  intempérance  d'imagination, 
son  penchant  à  rapprocher  les  choses  les  plus  étrangères,  son 
peu  de  respect  pour  les  faits  acquis  et  son  peu  de  goût  pour 
^  données  précises  ont  fait  de  ses  commentaires  sur  les  Upa- 
^ads  l'œuvre  d'érudition  la  plus  singulière  et  la  plus  stérile 
ÎP'on  puisse  imaginer.  Certaines  de  ses   vues  sont  peut-être 
^ctes,  mais  elles  se  trouvent  égarées  dans  un  tel  dédale  de 
^nceptions  arbitraires,  d'assertions  sans  fondement,  de  rappro- 
^^^ents  injustifiables  et  d'idées  jetées  pêle-mêle,  au  hasard  d'une 
science  immense  et  d'une  imagination  trop  vagabonde,  que  la  peine 
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de  les  chercher  et  la  difficulté  de  les  rencontrer  l'emportent  sur  le 
profit  qu'on  en  peut  attendre. 

Nous  avons  encore  à  signaler  pour  cette  même  période  de 
1830  à  1840,  la  traduction  en  français  de  Yîçâ  et  de  la  Kena 
Up.y  insérée  par  M.  Pauthier  dans  son  Mémoire  sur  la  Doty 
trine  du  Tao  et  la  traduction,  aussi  en  français,  des  Upanishads 
intitulées  Kàthaka  et  Mundaka  par  Poley .  Plus  tard,  en  1844, 
le  même  savant  puhUa  le  texte  sanskrit  et  la  traduction  alle- 
mande des  cinq  Upanishads  suivantes  :  Brhad  âranyaka,  Kâr 
tltaka,  îçâ,  Kena  et  Mundaka. 

Le  dernier  travail  important  dont  les  Upanishads  ont  été 
Tobjet  en  Europe  est,  indépendamment  du  savant  résumé  biblio- 
graphique que  leur  a  consacré  M.  Weber  dans  son  ouvrage 
intitulé  Academische  Vorlesu7igen  iïber  Indische  Littera- 
turgeschichte,  publié  en  1852,  la  grande  étude  du  même  pro- 
fesseur parue  sous  le  titre  de  Analyse  der  in  Anquetil  du 
Perron' s  TJebersetzung  enthaltenen  Upanishad  dans  les 
volumes  I,  II  et  IX  des  Indische  Studien.  Dans  cette  analyâe, 
M.  Weber  a  utilisé  la  traduction  d' Anquetil  en  en  rapprochant 
tous  les  originaux  publiés  et  les  manuscrits  dont  il  a  pu  avoir 
communication,  pour  dégager  avec  la  vaste  érudition  et  la  mé- 
thode sévère  qu'on  retrouve  dans  toutes  ses  pubUcat ions,  les  don- 
nées philologiques,  historiques,  liturgiques  et  philosophiques  con- 
tenues dans  les  Upanishads  qu'on  connaissait  directement  ou 
indirectement  en  Europe  vers  1850.  Ajoutons  cependant  que, 
si  ce  travail  se  recommande  par  les  qualités  qui  distinguent  en 
général  les  œuvres  de  l'éminent  professeur,  il  est  aussi  comme  la 
plupart  d'entre  elles  peu  accessible  au  commun  des  lecteurs,  non- 
seulement  à  cause  de  la  forme  extérieure  de  l'exposition  dont  la 
concision  est  parfois  presque  algébrique,  mais  encore  et  surtout 
parce  que  les  faits  n'y  sont  pas  groupés  de  manière  à  permettre 
une  vue  d'ensemble.  M.  Weber  a  exécuté unepremière  opération, 
de  beaucoup  la  plus  ardue,  mais  qui  en  nécessite  une  seconde. 
Le  minerai  est  extrait  et  séparé  des  matières  hétérogènes  avec 
une  grande  sûreté  de  main  :  il  reste  à  le  mettre  en  œuvre  ^ 


1.  Parmi  les  travaux  de  M.  Weber  relatifs  aux  Upanishads,  on  peut  encore 
citer  son  mémoire  sur  la  Mmatâpaniya  Vp.,  Berlin  1864,  et  son  édition 
de  la  ^r^.  âr.  Up,,  comprise  dans  celle  qu'il  a  donnée  de  la  Vàjasane^ 
samhitâ  et  du  Çatapalha  brâhmana,  qui  en  dépend.  Je  signalerai  en  outre 
un  bon  travail  de  M.  Nève  (Journal  asiatiquef  année  1866)  sur  Çankara 
et  les  doctrines  védantiques. 
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J*ai  encore  à  dire  un  mot  des  publications  qui  nous  sont 
venues  de  l'Inde  même  dans  ces  vingt-cinq  dernières  années. 

M.  Rôer,  dans  sa  préface  de  rédilion  des  Upanisliads  dans  la 
Bibl.  Indica,  fait  mention  d'une  édition  des  Kâtha,  îçâ,  Kena^ 
Mundaka,  Mândûkya,  Praçna  et  Aitareya  Up.  avec  des  ex- 
traits du  commentaire  de  Çaiikara,  publiée  par  la  Tattvàbodhinî 
Society  et  des  Kâtha,  îçâ,  Kena,  Mundaka,  Mândûkya  et 
Çvetâçvatara  Up,  parues  dans  la  Tattvàbodhinî  Pattrikâ. 
Les  Kâtha,  îçâ,  Kena,  Mândûkya  Up.  et  une  partie  de  la 
Mundaka  Up.  sont  suivies  dans  cette  dernière  publication  d'une 
traduction  bengalie,  tandis  qu'une  traduction  anglaise  accompagne 
les  Kâtha,  Mundaka,  îçâ  et  Çvetâçvatara  Up.  M.  Rôer  ne 
donne  pas  la  date  de  ces  éditions  peu  connues  en  Europe  :  en 
tous  cas  elles  sont  antérieures  à  1850. 

C'est  en  1849  que  la  Compagnie  des  Indes  fit  entreprendre, 
sous  la  direction  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  la  publi- 
cation des  Upanishads  dans  sa  grande  collection  de  la  Bibl. 
Indica.  Les  premiers  fescicules  contenaient  le  texte  de  la  Brh. 
âr.  Up.  avec  le  commentaire  de  Çaiikara  et  la  glose  d'Ânanda 
Oiri,  édité  par  M.  Rôer.  En  1850,  et  par  les  soins  du  même 
éditeur,  parurent  les  textes,  avec  commentaires  de  Çaùkara  et 
gloses  d'Ânanda  Giri  (excepté  pour  la  Çvetâçv.  Up.),  des 
Chândogya,  îçâ,  Kena,  Kâtha,  Praçna,  Munda,  Mândûkya, 
Taittirîya,  Aitareya  et  Çvetâçvatara  Up.  Trois  ans  après, 
M.  Roer  donna,  dans  la  même  collection,  la  traduction  anglaise, 
avec  des  fragments  des  commentaires  de  Çaiikara,  des  Taitti-- 
riyUj  Aitareya,  Çvetâçvatara,  Kena,  îçâ,  Kâtha,  Praçna, 
Mundaka  et  Mândûkya  Up.,  suivies  en  1856  de  celle  de  la 
Brh.  âr.  Up.  et  des  commentaires  de  Çaiikara  sur  le  premier 
chapitre  par  le  même  savant,  auquel  le  mauvais  état  de  sa  santé 
ne  permit  pas  de  continuer  la  laborieuse  entreprise  qu'il  avait  si 
bien  commencée.  Sa  tâche  fut  reprise  d'abord  par  M.  Cowell 
qui  donna  en  1861  le  texte  de  la  Kaushîtaki-Brâhmana  Up. 
avec  le  commentaire  de  Çaiikara,  et  l'année  suivante  celui  de 
la  Maitri  Up.  avec  le  commentaire  de  Râmatîrtha;  les  deux 
ouvrages  étaient  suivis  de  la  traduction  anglaise.  La  même 
année  (1862),  le  pandit  Râjendralàla  Mitra  publiait  une  tra- 
duction anglaise  de  la  Chândogya  Up. 

Enfin,  après  un  intervalle  de  dix  ans,  un  autre  pandit,  Râma-* 
maja  Tarkaratna,  professeur  de  rhétorique  au  collège  sanskrit 
de  Calcutta,  reprenait  dans  la  Bibl.  Ind.  la  publication  des 
Upanishads  par  les  suivantes  :  Ciras,  Garbha,  Nâdavindu, 
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Brahmavindu,  Amrtavindu ,  Dhyânamndu ,  Tefjovindu, 
Yogaçikshâ,  Yogatattva,  Samnyâsa,  krunîya,  suivies  dn 
commentaire  de  Nârâyana  et  dépendant  toutes  de  TAtharva- 
Veda. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'entreprise  n'en  restera  pas  là  et  que 
dans  un  prochain  avenir  nous  posséderons  le  texte  de  la  plupart 
des  Upanishads  qui  nous  manquent  encore,  bien  que,  répétons- 
le,  tout  ce  qui  reste  à  paraître  soit  très-vraisemblablement  et 
à  peu  d'exceptions  près  d'intérêt  secondaire. 

Quant  au  jugement  à  porter  sur  la  valeur  de  ces  travaux, 
on  peut  dire  en  général  que  les  textes  publiés  dans  la  Bibl. 
Ind.  sont  très-corrects;  les  traductions  o&iraient  peut-être 
plus  de  prise  à  la  critique.  On  pourrait  reprocher  à  celles  de 
M.  Rôer,  tout  en  en  reconnaissant  l'exactitude  et  la  précision, 
un  attachement  peut-être  exagéré  aux  explications  adoptées  par 
Caiikara.  Celles  de  M.  CoweU  laissent  encore  moins  à  désirer  à 
tout  égard.  Mais  je  dois  faire  mes  réserves  en  ce  qui  regarde 
la  traduction  de  la  Chànd,  Up.  de  Râjendralàla  Mitra.  Il  m'est 
arrivé  assez  souvent  d'être  en  désaccord  avec  lui.  Comme  j'ai  eu 
soin  le  plus  souvent,  quand  cette  divergence  s'est  produite,  de 
mettre  son  interprétation  en  regard  de  la  mienne ,  le  lecteur  se 
trouvera  en  mesure  de  décider  entre  les  deux. 


§6. 

Remarques  bibliographiques  spéciales  sur  les  Upanishads 
mises  à  contribution  pour  ce  travail. 

i^  Brhad  âranyaka  Upanishad. 

Cette  Upanishad  forme  les  six  derniers  adhyâyas  du  Brfthr 
mana  du  Yajus  blanc  ou  Çatapatha  Brâhmana,  Ces  six 
adhyâyas  correspondent  à  trois  kândas  portant  chacun  un 
titre  spécial  et  terminés  par  un  va7nça,  ou  liste  de  maîtres 
remontant  jusqu'à  Brahma. 

Le  premier  kânda,  qui  comprend  les  deux  premiers  adhyâyas, 
s'appelle  le  Madhukânda. 

Le  deuxième  kànda  (adhyâyas  3  et  4)  est  le  Yqjnavalkiyor 
Kânda. 

Le  troisième  kânda  (adhyâyas  5  et  6)  est  le  Khilakânda. 
Le  tout  est  en  prose  à  l'exception  de  quelques  çlokas  cités  dans 
le  troisième  kânda. 
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M.  Weber  remarque,  avec  raison  selon  moi,  que  ces  difiérentes 
parties  paraissent  se  suivre  par  ordre  chronologique  et  que,  par 
conséquent,  les  dernières  sont  les  moins  anciennes. 

Le  Çatapatha  Brâhmana,  qui  est  conservé,  comme  le  Yty'us 
blanc  lui-même  dont  il  dépend,  dans  une  double  recension, 
celle  des  Màdhyandinas  et  celle  des  Kànvas,  a  été  commenté 
pour  la  première  fois  par  Harisvâmin  et  Sàyana,  dont  les  com- 
mentaires n'existent  jusqu'ici  qu'en  fragments.  La  Brh.  âr.  Up. 
a  été  expliquée  par  Dviveda  Ganga  de  Guzzerat  et  d'autre  part 
dans  l'école  des  Kânvas  par  Çaiikara,  au  commentaire  duquel 
se  sont  rattachés  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  de  ses 
disciples.  M.  Weber,  à  qui  j'emprunte  ces  renseignements  \  l'a 
publié  avec  des  extraits  des  commentaires  qui  s'y  rapportent. 
La  Brh,  âr.  Up,  de  l'école  des  Kânvas  a  été  aussi  éditée  et  en 
partie  traduite  par  Poley  et,  en  1849,  par  Rôer,  avec  le  com- 
mentaire de  Çaùkara,  la  glose  d'Ânanda  Giri  et  une  traduc- 
tion anglaise  comprenant  le  commentaire  de  Çaiikara,  mais  pour 
lo  premier  adhyâya  seulement,  dans  les  n***  27,  38  et  135  de  la 
BÛ^L  Indica,  Cette  dernière  édition,  dont  le  texte  forme  les 
n*  5  à  9,  10  à  12,  14,  16  et  18  de  la  Bibliotheca  Indica  est 
odle  dont  je  me  suis  servi  pour  ce  travail.  Notons  enfin  que  la 
Brh.  âr.  Up.  est  la  deuxième  de  celles  qu'Anquetil  Duperron 
a  traduites  du  persan.  L'original  persan  avait  été  rédigé  d'après 
la  recension  des  Kânvas  et  présente  quelques  lacunes;  les 
tarfiçOrS,  par  exemple,  y  font  défaut. 

2^  Chândogya  Up. 

La  Chând.  Up,  comprend  les  huit  derniers  adhyâyas  du 
Chândogya  Brâhmana  du  Sâma-Veda,  Ce  Brâhm.  se  compose 
lui-même  de  dix  adhyâyas  dont  les  deux  premiers  ne  sont  pas 
encore  connus  ;  les  autres  forment  l'Upanishad  qui  se  subdivise 
en  154  kandikâs  en  prose. 

Plusieurs  légendes  et  fragments  de  la  Chând,  Up.  ont  été 
traduits  par  Windischmann  le  fils  et  insérés  soit  dans  son  ouvrage 
intitulé  Sancara,  soit  dans  celui  de  son  père.  Die  Philosophie 
im  Fort  gang  der  Weltgeschichte^ , 

Le  texte  complet  de  la  Chând,  Up.  a  été  publié  avec  le  com- 
mentaire de  Çaùkara  et  la  glose  d'Ânanda  Giri,  en  1850,  dans 

1.  HUt,  lut.  ind.  trad.  Sadous,  p.  243.  —  Burnouf,  dans  son  Comm, 
Mur  le  Yaçna,  a  publié  aussi  quelques  fragments  du  texte  de  la  Brh.  âr, 
Up.  suivis  de  la  traduction  française. 

1.  Cet  ouvrage  comprend  aussi  plusieurs  morceaux  de  la  Brh.  dr,  Up, 
également  traduits  par  Windischmann  le  fils. 
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la  Bibl.  Indica,  n««  14.  15.  17.  20.  23  et  25,  par  M.  Roer. 
C'est  à  cette  édition  que  sont  empruntés  tous  les  passages  que  je 
cite  dans  le  cours  de  ce  travail. 

La  traduction  anglaise  de  cette  Upanishad  par  Râjendralâla 
Mitra  a  paru  aussi  dans  la  Bibl.  Ind.y  dont  elle  forme  les  n^  78 
et  181. 

La  Chând.  Up.  est  la  première  du  recueil  traduit  par  Ân- 
quetil  ;  mais  la  traduction  présente  plusieurs  lacunes  indiquées 
en  détail  par  Windischmann  {Sancara,  préface,  p.  xv)  et  rappe- 
lées par  M.  Weber  {Ind.  Stud.^  I,  p.  254). 

3**  KatishUaki  Up. 

Cette  Upanishad,  en  prose  comme  les  précédentes,  est  appelée 
Kaushîtaki Brâhmayia^  Up.  par  Çankara  ;  d'après  M.  Weber 
(Hist,  lut.  ind. y  trad.  Sadous,  p.  119),  elle  forme  le  troi- 
sième et  dernier  livre  du  Kaushîtakâranyaka  dépendant  da 
rp-  Veda. 

Les  questions  bibliographiques  que  soulève  la  Kaush.  Up. 
ne  sont  pas  toutes  d'une  solution  facile.  Poley,  dans  sa  tra- 
duction des  Essais  sur  les  Vedas  de  Colebrooke,  ayant  avancé 
que  le  Kaushîtaki  Brâhmana  se  compose  de  neuf  adhyâyas 
dont  le  premier,  le  septième,  le  huitième  et  le  neuvième  forment 
la  Kaush,  Up.^  M.  Weber,  dans  son  Hist.  de  la  litt.  ind.^ 
demande  sur  quoi  est  fondée  cette  assertion  que  rien  à  sa  con- 
naissance ne  semble  justifier.  Un  manuscrit  de  la  Kaush.  Up. 
appartenant  à  YAsiatic  Society  expliquerait,  en  partie  du  moins, 
d'après  M.  Cowell,  le  fait  avancé  par  Poley  et  dont  s'étonne 
M.  Weber;  le  manuscrit  en  question  désigne  les  quatre  adhyâyas 
de  cette  Upanishad  comme  les  sixième,  septième,  huitième  et  neor 
vième  d'un  àranyaka;  il  s'agit  sans  doute  du  Kaushîtaki  âr. 
connu  de  M.  WelDer,  mais  soumis  à  une  autre  division.  Quoi  qu'il  en 
soit,  M,  Cowell,  qui  a  publié  pour  la  première  fois  le  texte  et  la 
traduction  anglaise  de  la  Kaush.  Up.  {Bibl.  Ind.,  n**  19  et  20 
de  la  nouvelle  série,  Calcutta  1861),  a  remarqué  par  la  com- 
paraison des  manuscrits  assez  nombreux  qu'il  a  eus  à  sa  dispo- 
sition, qu'il  existe  deux  recensions  du  texte  de  cette  Upanishad. 
Il  a  choisi  pour  son  édition  celle  qui  lui  a  paru  sur  d'assez  fortes 
raisons  constituer  une  véritable  çâkhâ,  en  ayant  soin  d'ajouter 
en  note  les  variantes  les  plus  importantes  de  l'autre  recension 
dont  le  commentateur  a  paru  tenir  compte. 

1.  QuMl  ne  faut  pas  en  tous  cas  confondre  avec  le  Kaushttaki  (ou 
Çdnkhdyana)  Brâhmana  du  hg-  Veda, 
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Cette  upanishad  est  la  douzième  (Kohenk)  de  celles  traduites 
du  persan  par  Anquetil. 

Rappelons  aussi  que  le  quatrième  adhyâyà  est  une  autre 
récension  du  dialogue  de  Gàrgya  et  d'Ajâtaçatru  {Brh.  ar,  Up. 
É.  1.  1-20). 

4**  Taittiriya  Up. 

La  Taittiriya  Up.  est  formée  des  septième,  huitième  et  neu- 
vième livres  du  Taittiriya  âranyaka  du  Yajus  noir.  Cet 
âranyaka  compte  dix  livres,  dont  les  six  premiers  sont  litur- 
giques et  le  dernier  se  confond  avec  une  Upanishad  qu'on 
rattache  aussi  à  Y Atharva-^eday  la  Yâjnikî  ou  Nârâyaniyâ 
Up. 

La  Taitt.  Up.  proprement  dite  se  divise  en  trois  parties  en 
prose,  appelées  vallîs,  considérées  quelquefois  comme  formant 
diacune  une  Upanishad  distincte. 

La  première  est  appelée  Samhitâ  Up.^  on  Çikshâvallî,  en 
raison  des  spéculations  grammaticales  auxquelles  le  début  de 


oÉ|b  partie  est  consacrée. 
^Ca 


seconde  partie  est  Yânandavallî  et  la  troisième  la  Bhrgu- 
fxUlî;  elles  constituent  ensemble  la  Vârunî  Up. 

Ces  deux  dernières  parties  sont  comprises  dans  les  Upanishads 
tntduites  par  Anquetil,  qui  les  considère  comme  deux  Upaaishads 
distinctes,  à  savoir  Anandbli  (la  38™«  du  recueil)  =  ânanda- 
valK  et  Bharkbli  (la  SO"»)  =  Bkrgumlli. 

li*unique  édition  du  texte  de  cette  Upanishad  avec  le  com- 
mentaire de  Çaùkara  et  la  glose  d*Ananda  Giri  donnée  jusqu'ici 
est  celle  de  M.  Rôer  dans  la  Bibl.  ind.  (n°  22,  Calcutta  1850), 
suivie  d'une  traduction  anglaise  {Bibl.  ind.,  n°*  41  et  50). 

&  Aitareya  Up. 

Cette  Upanishad,  telle  que  M.  Roer  l'a  éditée  dans  la  Bibl. 
ind.  (n**^  22,  23  et  34)  avec  le  commentaire  de  Çaùkara  et  la 
glose  d' Ananda  Giri  (la  traduction  anglaise  par  le  même  est  con- 
tenue dans  lès  n*^  41  et  50  de  la  même  collection)  comprend  les 
quatrième,  cinquième  et  sixième  adhyâyas  des  sept  qui  com- 
posent le  deuxième  livre  de  VAitareya  âranyaka  du  rgveda. 
])*aprèsM.  Weber  {Hist.  litt.  ind.,  trad.  Sadotcs,  p.  116  et 
417)  4f  le  second  et  le  troisième  forment  une  Upanishad  à  eux 
seuls,  et  une  nouvelle  subdivision  a  lieu  ici  ;  elle  consiste  en  ce 
€]ae  les  quatre  dernières  sections  du  second  livre^  dont  le  contenu 

1.  Dans  le  sens  de  leçon  ou  division  d'un  ouvrage,  comme  plus  bas 
Vâruni  Up. 

BKGRAUD  4 
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est  spécialement  en  harmonie  avièc  la  doctrine  dusystàmà  Tadknta 
passent  par  excellence  pour  les  Aitareya  Upanishads.  » 

Toutefois,  la  dernière  de  ces  sections,  c'est-à-dire  le  septième 
adhyâya  du  deuxième  livre  de  Y  Aitareya  âranyaha,  n'ayant 
pas  été  commentée  par  Çaûkara  qui  la  considère  comme  se  rap^ 
portant  à  Târanyaka,  et  non  pas  à  TUpanishad,  n*est  pas  com- 
pris, pour  ce  motif  sans  doute,  dans  l'édition  de  M.  Roer  dont  j'ai 
fait  usage  ici. 

Les  quatre  adhyâyas  en  question  ont  été  traduits  par  Cole- 
brooke  {Mise.  Ess.,  I,  47-53)  et  Windischmann  le  père  les  a 
introduits,  d'après  la  traduction  Colebrooke,  dans  son  ouvrage 
déjà  cité  {Die  PfUl.  in  Fortg.,  p.  1585-91).  De  plus,  une  ana- 
lyse en  a  été  donnée  par  le  baron  d'Eckstein,  dans  le  Journal 
Asiat.,  1833,  tomes  XI  et  XII. 

Les  sept  adhyâyas  qui  forment  le  deuxième  livre  de  ÏAit. 
âr.  font  partie  du  recueil  d'Anquetil;  ils  y  constituent  la  11"* 
Upanishad  intitulée  Sarbsar  =  Sarvasâra. 

6°  îçâ  Up.  ^ 

Cette  très-courte  Upanishad  (18  vers)  qui  est  désignée  par 
le  mot  initial  du  premier  vers,  fait  partie  de  la  Vc^jasaneyi" 
Samhita,  ou  du  Yajur-veda  blanc  dont  elle  forme  le  40^ 
adhyâya.  Comme  Upanishad^  Çankara  l'a  commentée  sur  la 
recension  des  Kanvas  et  elle  a  été  publiée  avec  ce  commentaire 
et  la  glose  d'Ânanda  Giri  par  M.  Roer,  dans  le  no24de  la  Bihl. 
ind,\  ce  savant  Ta  traduite  aussi  en  anglais  (n^  41  et  50  de  la 
même  collection). 

Elle  est  une  de  celles  qui  ont  été  publiées  et  traduites  le  pins 
souvent;  par  exemple,  par  Ram  Mohun  Roy,  puis  par  Poley  qui 
Fa  traduite  en  français,  ainsi  que  Pauthier. 

Elle  est  la  cinquième  de  celles  d'Anquetil. 

70  Kena  Up. 

La  Kena  Up.  est  comme  la  précédente  désignée  par  le  premier 
mot  du  texte.  D'après  Çankara  et  Ânanda  Giri  elle  serait  la 
neuvième  adhyâya  d'un  Brâhmana  du  Sâma-veda^  le  2Vi/a- 
vakâra^  dont  le  reste  est  perdu  ou  est  resté  inconnu  jusqu'ici. 
Elle  a  été  considérée  aussi  comme  se  rattachant  à  YAtharva^  pro- 
bablement, d'après  M.  Weber,  parce  que  la  mention  qu'elle  jEedi 
d'Umâ  Haimavatî  semblait  lui  donner  un  caractère  civaïte.  En 
tous  cas,  la  leçon  donnée  par  l'école  de  YAtharva  diffère  très- 
peu  de  ceUe  du  Sàma-^eda. 

Elle  se  compose  de  quatre  kândas  comprenant  ensemble  trente- 
quatre  vers. 
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Le  texte  de  la  Kena  Up.  comme  celui  de  Yîçâ  Up.  a  été  sou- 
Tent  poUié  et  traduit. 

Ram  Mohun  Boy  en  a  publié  le  texte  avec  le  commentaire  de 
Çaùkara,  d'après  Técole  du  Sâma-veda,  avec  une  traduction 
anglaise.  Poley  en  a  donné  une  édition  d'après  la  précédente. 
De  même,  Pauthier  en  a  publié  le  texte  et  la  traduction  française 
sur  laqudle  a  été  faite  une  traduction  allemande  qui  a  paru  dans 
le  Magazin  fur  die  Litteratur  des  Aicslandes,  1833,  n**  63. 
Enfin,  M.  Roer  en  a  fiait  paraître  à  son  tour  le  texte  avec  le 
conmientaire  de  Çaùkara,  la  glose  d'Ânanda  Giri  et  une  traduc- 
tion anglaise  dans  la  Bibl.  indica,  aux  n***  cités  ci-dessus. 

Elle  fait  partie  sous  le  nom  de  Kin,  du  recueil  d'AnquetU, 
dont  elle  est  la  36^^  Upanishad  ;  la  traduction  d' Anquetil  sup- 
pose le  texte  de  l'école  de  YAtharva-veda. 

8"  Kâtha  Up.  ou  Kâthaka  Up, 

Quoique  attribuée  par  différents  manuscrits  au  Ytyur-veda^ 
cette  Upanishad,  de  l'avis  de  M.  Weber,  dépend  exclusivement, 
du  moins  eu  égard  au  texte  connu  jusqu'ici,  de  Y AtharvcHoeda. 
La  l^ende  sur  laquelle  elle  repose  se  trouvant  sous  sa  première 
forme  dans  le  Taittirîya  Brâh.^  c'est  sans  doute  cette  circons- 
tance qui  a  fait  rattacher  T  Upanishad  elle-même  au  Yajur.  Dans 
Fédition  de  M.  Roer,  avec  le  commentaire  de  Çaùkara  et  la  glose 
d*Ananda  Giri  {Bibl.  ind.,  n^  24,  26,  28-31,  et  pour  la  tra- 
duction, n®*41  et  50),  elle  est  divisée  en  deux  adhyâyas  compre- 
nant six  vallîs,  ce  qui  Ta  fait  souvent  désigner  sous  le  nom  de 
Eâihavallî.  Antérieurement,  elle  avait  été  déjà  publiée  et  tra- 
duite par  Ram  Mohun  Roy  en  anglais,  par  Poley  et  Windisch- 
mann  en  allemand  et  par  le  baron  d'Eckstein  en  français. 

Elle  est  la  37"«  de  YOupneKhat  d'Anquetil,  où  elle  porte  le 
nom  de  Kiouni. 

9*  Praçna  Up. 

La  Praçna  Up .  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  est  divisée  en  six 
praçnas  S  ou  questions  védantiques  posées  par  six  maîtres  diffé- 
rents au  sage  Pippalâda,  et  auxquelles  celui-ci  répond,  dépend 
de  YAtharva-'Veda  et  faisait  peut-être  partie,  si  l'on  s'en  rap- 
forte  à  l'indication  d'un  manuscrit  d'un  Pippalâda  Brâhmana 
8e  rattachant  à  ce  veda.  Elle  est  en  prose. 

Quoique  M.  Weber  dise  qu'elle  a  été  souvent  éditée  et  traduite 
sans  indiquer  par  qui,  M.  Roer,  dans  la  pré&ce  de  son  édition, 


1.  Du  moins  dans  Fédition  de  la  BM.  ind.;  M.  Weber  {Ind.  Stud.,  1, 
p.  439)  signale  une  autre  division  en  adhyâyas  et  en  kandikâs. 
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avec  le  commentaire  de  Çaiikara  et  la  glose  d'Ânanda  Giri  {BiM. 
ind.,  n-^  24,  26,  28-3l/et  traduction,  n^  41  et  50)  ne  cite  d'édi- 
tion antérieure  à  la  sienne  que  celles  de  la  Tattvabôdhinî 
Society  et  de  la  Tattvabôdhinî  Pattrikâ  qui  l'ont  publiée 
avec  les  Kâthâ,  îçâ,  Kena^  Mundaka  Mândûkya  et  Çvetâr 
çvatara  Up.  et  des  fragments  du  commentaire  de  Çaiikara. 
Windischmann  le  fils  en  a  donné  aussi  des  passages  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Sancara. 

Elle  est  la  14™«  de  VOupnek'hat^  d'Anquetil,  où  elle  porte  le 
nom  de  Porsch. 

10*  Mundaka  Up. 

Cette  Upanishad  tire  son  titre,  d'après  M.  Weber,  delà  racine 
mundy  raser,  parce  qu'elle  est  destinée  &  détruire,  à  raser 
Vavidyâ  ou  l'ignorance. 

Elle  dépend  de  Y Atharva-^veda  et  est,  pour  la  plus  grande 
partie,  écrite  en  vers.  Elle  se  divise  en  trois  parties  appe- 
lées mundakas,  subdivisées  cliacune  à  leur  tour  en  deux 
khandas. 

m        • 

Indépendamment  de  l'édition  et  de  la  traduction  de  M.  Roer 
{BibL  ind.,  aux  n**'  déjà  cités),  elle  a  été  éditée  par  Ram  Mohun 
Roy  et  Poley  ;  le  premier  l'a  traduite  en  anglais  et  le  second  en 
français.  Windischmann  le  fils  en  a  publié,  d'après  l'édition  de 
Poley,  divers  fragments,  soit  dans  Sancara,  soit  dans  l'ou- 
vrage de  son  père  Die  PhiL  in  Fort.  Elle  a  été  publiée  aussi 
dans  rinde  par  la  Tattvabôdhinî  Society  et  a  paru  paiement 
dans  la  Tattvabôdhinî  Pattrikâ. 

Elle  est  la  4»»°  de  YOupnek'hat,  où  elle  est  désignée  sous  le  nom 
de  Mandek. 

11**  Mândûkya  Up. 

Le  titre  de  cette  Upanishad,  dépendant  deVAtharva'^eda,€[ae 
Râmakrshnatîrtha  dans  son  commentaire  sur  le  Vedânta 
sâra  appelle  aussi  Mândavya,  paraît  dérivé  (voir  la  savante 
discussion  de  M.  Weber,  Ind.  Stud.,  II,  p.  104  et  seqq.)  du 
nom  d'une  des  Gâkhâs  du  rg  ou  du  Yajur-veda. 

Le  texte  de  la  Mànd.  Up.  présente  une  particularité  très- 
remarquable.  Il  se  compose  de  quatre  petites  parties  en  prose 
intitulées  upanishads ,  entre  lesquelles  sont  intercalées  des 
çlokas,  portant  pour  titre  dans  l'édition  de  la  Bibl.  indica^ 
par  M.  Rcier  (aux  n°"  indiqués  pour  le  texte,  qui  est  suivi  de  com- 
mentaires et  de  la  traduction  )  Gaudapâdâcâryakrtaitadupa^ 
nishadarthâvishkaranarûpaçlokâvatâranam ,  c'est-à-dire , 
«  Suite  (série,  développement)  des  çlokas  composés  par  Gauda- 
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pâda  ^  âcftrya  pour  Vexplication  du  sens  de  cette  Upanishad.  » 
Yieiment  ensuite  cent  çlokas  intitulés  Gaudapâdîyakârikâyâ 
vaitathyâkhyam  dvitîyam  prakaranam,  c'est-à-dire  «  Deu- 
xième partie  de  l'explication  de  Gaudapâda,  appelée  l'erreur.  » 

L'Upanishad,  ainsi  que  les  deux  parties  explicatives  de  Gau- 
dapâda ont  été  commentées  par  Çankara  qui  était  le  disciple  de 
Govinda,  disciple  lui-même  de  Gaudapâda,  et  comme  d'habitude 
le  commentaire  de  Çankara  est  accompagné  de  la  glose  d'Ânanda 
Giri.  Antérieurement  à  l'édition  de  la  BibL  ind.,  la  Mând.  Up. 
VL9i  été  publiée  que  par  la  Tattvabodhinî  Society  et  dans  la 
Tattvabodhinî  Pattrikâ.  Elle  est  la  SI"*®  de  celles  qu'a  tra- 
duites Anquetily  dans  le  recueil  duquel  elle  porte  le  nom  de  Martr- 
douk.  Il  est  à  remarquer  que  la  traduction  d'Ânquetil  ne 
comprend  que  l'Upanisbad  proprement  dite,  et  non  le  commen- 
taire de  Gaudapâda. 

12°  Çvetâçvatara  Up. 

Le  titre  de  cette  Upanishad  dérive  du  sage  (vidvân)  Çvetâç- 
vatara à  qui  elle  est  attribuée  dans  l'Upanisbad  même,  6,  21. 
Ainsi  que  le  remarque  M.  Weber,  la  seule  raison  pour  laquelle 
les  manuscrits  la  rattachent  au  Yajur-veda  noir  est  que  des  pas- 
sages assez  nombreux  de  ce  veda  s'y  trouvent  cités.  Mais  en 
réalité  elle  fait  partie  du  cycle  des  Upanishads  de  VAtharva- 
veda  et  n'est  pas  même  à  beaucoup  prèsl'une  des  plus  anciennes. 

Elle  est  en  vers  et  divisée  en  six  adhyàyas. 

D'après  les  manuscrits,  elle  a  été  commentée  par  Çankara, 
mais,  conmie  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  remarquer,  il 
est  douteux  que  le  commentaire  donné  sous  son  nom  soit  réelle- 
ment de  lui. 

Elle  a  été  publiée  par  la  Tattvabodhinî  Society  et  dans  la 
Tattvabodhinî  Pattrikâ;  puis,  par  M.  Roer,  avec  le  commen- 
taire de  Çankara  et  une  traduction  anglaise,  dans  la  BibL  ind. 
(aux  n<^  cités  plus  haut). 

Elle  est  la  13°®  del' Oupn^A'Aa^  d'Anquetil,  où  elle  est  appelée 
Sataster. 

iy  Maitrâyana  Up.,  d'après  M.  Weber; 

Maitri  ou  Maitrâyanîya  Up.,  d'après  M.  Cowell. 

Selon  M.Weber,  c'est  abusivement,  comme  pour  la  Cve^opt?.  Up. 
que  la  Maitrây,  Up.  est  rapportée  au  Yajur-veda  noir.  Elle 
appartient  en  effet  pour  le  style  et  pour  les  idées  aux  Upanishads 
yogistes  de  YAtharva.  Cependant,  d'après  Râmatîrtha,  qui  l'a 

1.  Voir  au  paragraphe  4  ce  qu*on  sait  de  ce  maître. 
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commentée ,  elle  aurait  formée  avec  une  partie  concernant  le  rituel 
(Karma  kànda)  divisée  en  quatre  livres,  mais  actuellement 
inconnue,  un  Bràhmana  du  Yajur-veda  qui  se  serait  trouvé  avoir 
une  forme  analogue  à  celle  du  Çatapatha  Bràhmana  suivi  de  la 
Brh.  âr.  Up.  Mais,  même  en  admettant  l'exactitude  de  ce  ren- 
seignement, il  n*en  reste  pas  moins  certain  que  cette  Upanishad, 
surtout  dans  ses  derniers  chapitres,  est  très-peu  ancienne. 

Dans  l'unique  édition  donnée  jusqu'ici  (BibL  ind.,  nouvelle 
série,  n""  35,  Calcutta,  1862,  texte  sanscrit  et  traduction  anglaise, 
par  M.  Gowell,  avec  le  commentaire  de  Ràmatîrtha),  la  Afot- 
trày.  Up.  se  divise  en  sept  prapâthakas  de  longueur  fort  iné- 
gale. La  plus  grande  partie  est  en  prose,  mais  les  citations 
(le  passages  en  vers  sont  nombreuses  et  parfois  assez  longues. 
D'après  le  commentateur,  le  6™^  et  le  7"®  prapâthakas  étaient 
considérés  comme  un  khila  ou  un  supplément,  et,  &  la  vérité,  ils 
ont  un  caractère  beaucoup  plus  moderne  encore  que  le  reste  de 
l'ouvrage. 

Cette  Upanishad  est  la  troisième  de  YOupnek'hat  d'Ânquetil 
qui  l'appelle  Mitri. 


.".-. 


'W 


CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE. 


-^  Avant  d'entrer  dans  l'examen  proprement  dit  de  la  doctrine 
contenue  dans  les  principales  Upanishads,  il  n*est  pas  hors  de 
propos,  ce  me  semble,  de  mettre  en  relief  certains  faits  que  révè- 
-Ifint  ces  ouvrages  et  qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur 
Itft  origines  des  idées  dont  nous  nous  occupons  et  sur  leur  relation 
avec  le  système  religieux  à  côté  duquel  elles  ont  pris  naissance 
rt  vécu.  Je  consacrerai  donc  un  petit  nombre  de  pages  à  étudier 
les  points  suivants  d'après  les  renseignements  fournis  par  les 
TJpanishads  mêmes  : 

1®  Influence  exercée  par  les  hshatriyas  sur  le  développement 
«primitif  de  la  doctrine  de  Yâtman. 

*.-^  Antagonisme  entre  la  science  nouvelle  ou  les  spéculations 
jdmosophiques  et  la  science  ancienne  ou  le  formulaire,  la  liturgie 

Tjjj^  réxégèse  védiques. 

9*  Points  de  vue  divers  sous  lesquels  le  sacrifice  est  envisagé 
dans  les  Upanishads. 

.  §  I. 

A  priori,  il  est  très-vraisemblable  que  dans  l'Inde  les  spécu- 
lations philosophiques  n'ont  pas  pris  naissance  dans  la  caste 
âkcerdotale  ou  du  moins  qu'elles  n'ont  pas  dû,  dès  le  prmcipe,  y 
rencontrer  beaucoup  de  faveur. 

^  Quand  un  ^ystème  religieux  est  fondé  comme  l'était  le  brah- 
manisme vers  la  fin  de  l'époque  védigue,  et  surtout  que  ce  sys- 
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tème  comprend  un  ensemble  de  rites  dont  la  science  et  la 
pratique  sont  Tapanage  d'une  classe  qui  en  fait  en  quelque  sorte 
son  métier  et  sa  propriété  héréditaires,  les  prêtres  dont  se  com- 
pose cette  classe  ont  un  intérêt  de  premier  ordre  à  se  constituer 
les  gardiens  vigilants  et  perpétuels  de  l'orthodoxie.  C'est  ainsi 
qu'en  Judée  la  doctrine  du  Qhrist  trouva  parmi  les  prêtres  et  les 
docteurs  de  la  loi  ses  adversaires  les  plus  acharnés  et  les  plus 
persévérants.  Et  sans  sortir  de  l'Inde  nous  avons  dans  le  bud- 
dlûsme,  dont  le  fondateur  Çâkya-Muni  était  issu  de  la  caste  des 
kshatriyas  * ,  l'exemple  d'une  religion  ou  d'une  philosophie  nou- 
velle naissant  en  dehors  de  la  caste  sacerdotale  a?ec  laquelle  elle 
ne  tarda  guère  à  entrer  en  hostilité  ouverte.  La  doctrix£  des 
Upanishads  d'où  sortirent  les  systèmes  de  philosophie  orthodoxes 
et  plus  spécialement  le  vedantisme,  n'entra  jamais  eh  lutte 
déclarée,  du  moins  à  en  juger  par  les  documents  que  nous  possé- 
dons, avec  le  brahmanisme  primitif.  Mais  si  celui-ci  l'incorpora 
de  bonne  heure  à  son  système  et  aima  mieux  l'adopter  que  la 
combattre,  il  n'eu  est  pas  moins  présumable  qu'il  n'en  hxl,  au 
début,  ni  l'initiateur  ni  le  promoteur.  Ce  n'est  pas  là  du  reste 
une  présomption,  basée  sur  de  simples  analogies.  Les  Upanis- 
hads anciennes  nous  fournissent  sur  le  rôle  prépondérant  ren^ 
par  les  kshatriyas  dans  la  propagation  de  la  doctrine  de  l'âtmiôi, 
des  indications  trop  explicites,  pour  qu'il  soit  possible  de  ne  pas 
les  prendre  en  considération  sérieuse  et  de  ne  pas  y  voir  volon- 
tiers un  mouvement  d'idées  inauguré  sans  les  brahmanes  et 
peut-être  malgré  eux. 

Je  vais  rapporter  les  différents  textes  qui  autorisent  ces  con- 
jectures, en  faisant  remarquer  qu'ils  sont  d'autant  plus  probants 
et  que  leur  authenticité  est  d'autant  moins  attaquable  que  }eè 
brâlimanes  avaient  tout  intérêt  à  les  supprimer,  si  la  chose  aihât 
été  possible,  quand  ils  eurent  admis,  et  rattaché  aux  Yedas^  la 
philosophie  nouvelle. 

Contrairement  à  ce  qui  est  dit  dans  de  très  nombreux  passages 
de  la  çruti  et  de  la  smrti  dont  plusieurs  ont  été  relevfe  dans  le 
volume  I  des  Sanskrit  Texts  de  M.  Muir,  la  prééminaice  du 


t.  Voir  Burnouf  (Introd.  à  VhisL  du  Bud,,  p.  152).  S'il  ne  faut  voir  dans 
Torigine  attribuée  au  buddhismo,  comme  M.  Sénart  cherche  à  rétablir 
dans  le  Journal  Asialiqucy  n"  d'août  et  septembre  1873,  que  Tapplication 
d^une  légende  mythologique ,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  qu*à 
répoque  où  cette  tradition  s'est  formée  il  n'avait  pas  paru  possible  û% 
considérer  le  Buddha  comme  un  brdbmane,  ce  qui  revient  au  même 
pour  ranalogie  que  j'ai  en  vue. 
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kshatriya  semble  énoncée,  Brhad  âranyaka  Up.  1.  4.  11. 

Braknia  va  idam  agra  âsid  ekam  eva  tad  ekam  san  na 
vyabhavat  tacchreyoriipam  atyasrjata  kshatram  yâny  etâni 
devatrâ  hshatrânîndro  varunah  somo  rudrah  parjanyo 
yamo  mrtyurîçâna  iti  tasmât  ksliatrât  param  nâsti  tasmàd 
brâhmanah  kshatriyam  adhasiâd  upâste  râjasûye  kshatra 
eva  tad  yaço  dadhâti  saishâ  kshatrasya  yonir  y  ad  brahma 
tasmàd  yady api  râjâ paramatâm  gacchaii  brahmaivântata 
upaniçrayati  svàm  yonhn  ya  u  enani  hinasti  svâm  sa 
yonim  rcchati  sa  pàptyân  bhavati  yathâ  çreyânisam  hi^n^ 
sitvâ. 

«  Au  commencement,  Brahma  était  cet  (univers)  ;  il  était  seul. 
Etant  seul,  il  n'était  pas  développé  (multiplié).  Il  créa  le  kshar- 
tra  de  forme  excellente  (la  caste  des  kshatriyas'),  à  savoir 
ceux  qui  sont  kshatriy as  parmi  les  dieux  :  Indra,  Varuna,  Soma, 
Rudra,  Parjanya,  Yama,  Mrtj  u  et  îçàna.  C*est  pour  cela  que 
rien  n'est  supérieur  au  kshatra;  c'est  pour  cela  que  le 
bf*ûhtnane  se  place  pour  faire  ses  adorations  au-^dessous 
du  kshatriya  dans  la  cérémonie  du  Râjasûya  (sacre  royal)*. 
Il  donne  donc  la  gloire  au  kshatra.  Le  brahma  (la  caste  des 
brahmanes)  est  la  matrice  du  kshatra.  Donc,  quoique  le  roi  (c'est- 
à-dire,  le  kshatriya)  obtienne  le  rang  suprême,  il  finit  par 
prendre  son  refuge  dans  le  brahma  qui  est  sa  matrice.  Celui 
qui  lui  nuit  (au  brahma)^  détruit  sa  propre  matrice.  Celùi-Jà 
est  un  grand  coupable  comme  celui  qui  porte  préjudice  à  qui 
vaut  mieux  que  lui  (ou,  à  qui  lui  est  supérieur).  » 

On  peut  objecter  qu*ici  même  les  brahmanes,  tout  en  faisant 
des  concessions  apparentes,  se  sont  réservé  la  suprématie  en  su- 
bordonnant les  kshatriyas  au  brahmxi  considéré  comme  le  proto- 
type du  brahmanisme^  de  même  que  le  lisliatra,0M  la  domination 
temporelle  personnifiée,  est  le  prototype  de  la  caste  royale  et 
guerrière;  mais  le  passage  suivant  tiré  de  la  Chând.  Up.  (5,  3. 
1-7)  est  de  nature  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  prétention  plus 
ou  moins  fondée  qu'avaient  les  kshatriyas  à  une  certaine  époque 
d'être  les  initiateurs  spéciaux  de  la  science  de  Tàtman. 

Çvetaketur  hârûneyah  pancâlânâm  samitim  cyâya  tam 
ha  pravaJiayio  jaibalir  uvâca  kumârânu  tvâçishat  pità 
ityanu  hi  bhagava  iti. 

Vetlfiayad  ito'dhiprajâhprayantUi  na  bhagava  iti  vettha 

1.  KMkatra. 

2.  Gomp.  Aitar,  Brâh.,  1,  4,  20. 
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yathâ  punar  âvartanta  iti  na  bhagava  iti  vettha  pathor 
devayânasya  pitryànasya  ca  vyâvartana  iti  na  bhaffma 
iti. 

Vettha  yathâsau  loko  na  sampûryata  iti  na  bhagava  iU 
vettha  yathâ  pancamyâm  âhutâv  âpah  pu7*ushavacM0  bha- 
vantiti  naiva  bhagava  iti. 

Atha  nu  kim  anuçishto'vocathâ  yo  hîmâni  na  vidyât 
katharfi  so'nttçishto  bravîteti  sa  hâyastah  pitur  ardham 
eyâya  tam  hovâcânanuçishya  vûva  kila  ma  bhagavân 
abravîd  anu  tvâçisham  iti. 

Panca  ma  râjamjabandhvJi  praçnân  aprâkshît  teshâm 
naikarn  ca  nâçakam  vivaktum  iti  sa  hovâca  yathâ  ma  tvam 
tadaitân  avado  yathâham  esliâm  naikarn  ca  na  veda  yady 
aham  imân  avadishyam  katham  te  nâvakshyam  iti. 

Sa  ha  gautamo  râjiio'rdham  eyâya  tasmai  ha  prâptâyâr- 
hâmcakâra  sa  lia  prâtah  sabhâga  udeyâya  tam  hovâca 
mànushasya  bhagavân  gauiama  vittasya  varam  vrnttkBif: 
iti  sa  hovâca  tavaiva  rajan  mânusham  vittam  yâm  éva 
kumârasyânte  vâcam  abhàshathâs  tâm  eva  me  brûMti. 

Sa  ha  krcchrî  babhûva  tam  haciramvasety  ajnâpayâmr^ 
cakâra  tam  Iiovâca  yathâ  ma  tvam  gautamâvado  yatheyam 
na  prâk  tvattah  purâ  vidyâ  bràhmanân  gacchati  tasmâd  u 
sarveshu  lokeshu  hshatrasyaivapy^açâsanam  abhûd  iti.   ' 

«Çvetaketu  ârûneya'vint  à  rassemblée  des  Paflcâlas'.Pravâr 
hana  Jaibali^  lui  dit  :  «Jeune  homme,  ton  père  t'a-t-il  instruit?  » 
«  Oui,  vénérable  »,  répondit-il. 

(Jaibali  reprit)  :  «  Sais-tu  où  vont  les  hommes  quand  ils  quit- 
tent cette  terre,  au  moment  de  la  mort?  »  «  Non,  vénérable  » 
(répondit  Ârûneya).  —  «  Sais-tu  comment  ils  y  reviennent?  »— 
«  Non  vénérable.  »  —  «  Connais-tu  la  séparation  des  deux 
voies,  — celle  qui  conduit  aux  dieux  et  celle  qui  mène  au  pitris?» 
4c  Non,  vénérable.  » 

—  «  Sais-tu  comment  il  se  fait  que  ce  monde-là  (celui  des 


1.  Maître  célèbre  de  la  période  des  Brahmanas;  il  était  fils  d*UddAlaka 
Aruni.  Son  nom  désigne  chez  les  buddiiistcs  Ç&kya-Muni  à  Tune  de  ses 
premières  naissances. 

2.  Nom  d'une  famille  de  ksbatriyas  qui  s'appliqua  aussi  à  la  contrée 
qu'ils  habitaient,  située  dans  la  partie  orientale  de  l'Inde. 

3.  Doi  des  Pancâlas,  contemporain  de  Janaka.  Nous  le  retrouvons, 
Ckànd.  Up.j  1,8  et  9,  enseignant,  quoique  non  brahmane,  aux  deux  br&li- 
mancs  Çilaka  Çdl&vatya  et  Gaikitâyana  Dâlbbya,  la  nature  de  rUdgtIba 
et  du  Sdman. 


pitris  d'après  Çank.)  ne  soit  jamais  rempli?  »  —  c  Non,  vénè- 
•    râble.  >  —'  «  Sai»-tu  comment  apràa  la  cinquiàme  oblation 
i  les  eaux  reçoivent  le  nom  de  Purusha  F  »  —  «  Non,  vénérable.  » 
''   ^  «  Gomment  as-  ta  donc  pu  me  dire  que  tu  as  été  instruit? 
Gomment  celui  qui  ignore  ces  choses-là  pourrait-il  se  dire  ins- 
truit? »  —  Ârûneya  vint  tout  affligé  chez  son  père  et  lui  dit  : 
«  O  vénérable,  tu  ne  m'as  pas  instruit  et  pourtant  tu  dis  que  tu 
Tas  £ait.  » 

f  «  Ge  méchant  roi  (ou  kshatriya)  m'a  posé  cinq  questions  et  je 
n*ai  pu  répondre  à  aucune  d'elles.  »  (Son  père)  lui  dit:  «J'ignore 
fxnnment  répondre  à  une  seule  des  questions  que  tu  m'indiques. 
Si  je  l'avais  su,  comment  ne  te  Taurais-je  pas  enseigné?  » 

Le  descendant  de  Gotama  (le  pare)  s'en  alla  chez  le  roi  (Jai- 
bali).  Â  son  arrivée  le  roi  remplit  à  son  égard  les  devoirs  de 
l'hospitalité.  Le  matin,  le  descendant  de  Gotama,  entouré  de 
^jnarques  de  respect  %  vint  auprès  du  roi  qui  lui  dit  :  «  Fais  ton 
,  ô  vénérable  descendant  de  Grotama,  parmi  les  richesses 
irelles.  »  Il  répondit  :  «  Garde  pour  toi,  ô  roi,  la  richesse 
>relle  ;  mais  répète-moi  la  parole  *  que  tu  as  dite  devant  mon 
fils.  » 
Le  roi  fut  contrarié  et  lui  donna  cet  ordre  :  «  Reste  (ici)  quelque 
temps,  n  lui  dit  (encore)  :  «  De  même  que  tu  m'as  interrogé, 
descendant  de  Gotama,  je  céderai  à  ton  désir  en  te  révélant  la 
scîmce  que  tu  veux  connaître^  (et  je  te  dirai)  que,  antérieu- 
tement  à  toi,  cette  science  n'a  pas  été  communiquée  aux 
brahmanes  et  que  le  kshatriya  seul  Va  enseignée  dans  tous 
les  mondes.  » 
La  Brh.  âr.  Up.  6 . 2. 1-^  contient  un  passage  parallèle  où  la 
'  même  anecdote  est  racontée  dans  des  termes  à  peu  près  iden- 
tiques. Voici  le  verset,  6. 2.  8.  qui  correspond  au  plus  important 
'  de  la  Chând.  Up. ,  c'est-à-dire  à  5.  3.  7. 

Sa  hovâca  tathâ  na^  tvam  gautama  mâpariàdhàs  tava 
jca  pitâynahâ  yatheyam  vidyetah  pûrvam  na  kasmimçca 
na  hrâhinana  uvâsa  tâm  tv  aham  tubhyam  vakshyâmi  ho  ht 
tvaivam  bruvantam  arhati  py^atyàkhyâtum  iti. 


1.  Çank.  commente  M&ZuJ^,  qu'il  fait  venir  de  «a  plus  hkàga,  x^^vpûjya- 
flkfna.  U  propose  aussi  une  autre  interprétation  en  décomposant  sabhâga 
en  udfhd  plus  ga.  R^'endralâla  Mitra  traduit,  selon  cette  seconde  inter- 
prétation :  c  he  appeared  in  tho  kings'  court.  » 

2.  Çank.  commente  vdcam  par  pancapraçnalakshandm  c  consistant  eu 
cinq  questions.  > 

3.  C'est  ainsi  qu'explique  Çank. 
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«  n  (Pravâhana  Jaibali)  lui  dit  :  «  Ne  me  fais  pas  un  têUbe^i^ 
descendant  de  Gotama,  (de  t'avoir  offert  des  biens  matériels)  St\ 
même  que  tes  ancêtres  (n'en  ont  pas  feût  un  crime  aux  rsà^a^j^ 
(Tu  sais)  que  jusqu'ici  cette  science  n'a  été  possédée  par  '^ 
aucun  brahmane.  Cependant  je  te  l'enseignerai.  Est-il,  en 
effet,  quelqu'un  qui  puisse  refuser  cet  enseignement  à  un  hpmrie^- 
s*exprimant  comme  toi  ?  » 

Non-seulement  Carikara  commente  sans  sourciller,  et  exdusH 
vement  au  point  de  vue  grammatical,  un  passage  dont  le  seul 
devait  lui  paraître  si  extraordinaire  et  si  différent  des  idéas 
reçues  de  son  temps,  mais  il  ajoute  ces  mots  explicatif  qu*fl  ru^^ 
dans  la  bouche  de  Pravâhana  Jaibali  et  qui  lui  sont  évidemment 
suggérés  par  le  passage  de  la  Chând.  Up.  cité  plus  haut  : 

Sarvadâ  kshatriyaparamparayeyam  vidyâgatâ  sa  sthir 
tir  mayâpi  rakshànîyâ  yadiçakyate. 

«  Cette  science  a  généralement  été  transmise  de  kshatriya  à 
kshatriya.  C'est  une  règle  que  je  dois  observer  si  c'est  possible. ^ 

U  est  fort  probable  que  n'ayant  aucune  explication  satii 
santé  à  fournir  quant  au  fond  de  la  question,  Çaùkara  a  pi 
ne  rien  dire  de  plus  que  de  souligner  une  difficulté  qu'il  lui  étiit 
impossible  de  résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tradition  était  tellement  répandue  à 
l'époque  où  ont  été  rédigées  les  anciennes  Upanishads  que  nom 
en  trouvons  une  troisième  version  dans  la  Kaushîtaki  Up.  1. 1. 
Comme  elle  diffère  assez  sensiblement  des  deux  précédentes,  tan^ 
par  le  nom  du  roi  qui  est  Citra,  et  non  plus  Pravâhana  Jaibali, 
que  par  d'autres  détails,  et  que  du  reste  elle  est  fort  abrégée, 
j'en  rapporterai  le  texte  in~eœtenso. 

Citro  ha  vai  gâhgyânir  yakshyamâna  ârûnim  vavre  sa 
ha  putram  çvetakeium  prajighûya  yâjayeti  tani  liâbhyâr' 
gatam  2^(^P^CL<^cha  gautamasya  putro'si  samvrtam  loke 
yasmin  ma  dhâsyasy  anyatamo  vâdhvâ  tasya  ma  loke  dhâs^ 
yasîti  sa  hovâca  nâham  etad  veda  /lantâcâryam  prcchânm^ 
sa  ha  pitaram  âsàdya  papracchetîti  mâprâkshît  katham 
pratib7'avânîti  sa  hovâcâham  apy  etan  na  veda  sadasy  eva 
vayam  svâdhyâyam  adhîtya  Iiarâmahe  yan  nah  pare  dadon 
ty  ehy  ubhau  ga7nishyâva  iti  sa  ha  samitpâniç  citram 
gângyâyanim  praticakrama  upâyânîti  tam  hovaca  brahr- 
magràhy  asi  gautama  yo  na  mànam  updgâ  ehi  vy  eva  tvâ 
jnapayishyâmîti. 

«  Citra  ûls  de  Gâiigya  voulant  ofirir  un  sacrifice  choisit  le  fils 
d'Aruna  (pour  son  rtûj).  Celui-ci  envoya  à  sa  place  son  jQls  Çvo- 
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taketn  en  Misant  :  «  Va-t'en  accompHr  le  sacrifice.  »  Citra  lui 
demanda  quand  il  fut  arrivé  :  «  1\[  es  le  fils  du  descendant  de 
jQottfma?  Est-il  quelque  endroit  secret  dans  le  monde  où  tu  peux 
me  placer,  ou  y  a-t-ilune  des  deux  routes^  qui  conduise  à  un 
monde  où  tu  peux  me  placer?  »  Il  (Cvetaketu)  répondit  :  «  Je 
Vignore.  Je  vais  le  demander  à  mon  précepteur  »  (qui  est  son  père). 
Etant  allé  trouver  son  père  il  lui  demanda  :  «  Il  (Citra)  m'a  posé 
tes  questions.  Quedois-je  lui  répondre?»  Il  répondit:  «Je  l'ignore 
aussi;  mais  si  nous  allions  chez  lui  et  que  nous  y  étudiions  le  Veda 
BOUS  obtiendrions  (cette  connaissance);  puisque  d'autres  nous  la 
donnent  (il  ne  nous  la  refusera  pas)  ».  En  conséquence  il  (le  fils 
dTAruna)  vint  (comme  un  disciple)  avec  le  combustible  du  sacri- 
ficef  entre  les  mains  près  de  Citra,  le  fils  de  Gâûgya  et  lui  dit  : 
«  Permets-moi  de  t'approclier  (comme  un  disciple  approche  son 
précepteur).  »  Il  (Citra)  lui  dit  :  «  0  descendant  de  Gotama,  tu 
ifk  di^e  (de  recevoir  la  science)  de  Bralima,  toi  qui  ne  t*es  pas 
laissé  aller  à  l'orgueil;  viens,  je  t'instruirai.  » 

D'après  Çankara,  Citra  était  traivarnika^  c'est-à-dire 
lEone  des  trois  castes  supérieures,  et  spécialement  kshatriya 
idon  l'interprétation  de  M.  Weber,  Ind,  Stud.  1.  395.  Ainsi, 
A  passage,  pour  être  conçu  en  termes  moins  explicites  que  les 
pÂDédents,  permet  toutefois  d'induire  que  les  brahmanes 
venaient  généralement  demander  la  science  de  l'âtman  aux 
kshatriyas. 

Dans  une  autre  anecdote  de  la  Chând.  Vp.  1.  8.  1-8.,  le 
kshatriya,  Pravàhana  Jaibali  est  encore  mis  en  scène  comme 
Wit  : 

ŒVni/o  hodgîthe  kuçalâ  habhûvuh  çilakah  çâlâvatâaç  cain 
kUûyano  dâlbhyah  pra'càhano  jaihalir  iti  te  hocur  udgîthe 
vai  fcuçaWi  smo  hantodgîthe  katham  vadâma  iti. 

Tatheti  ha  samupaviviçuh  sa  ha  pravâhano  jaibalir 
uvâca  hhagavantâv  agre  vadatâm  brâhmânayor  vadator 
vâcatn  çroshyâmîti. 

«  Trois  hommes  étaient  habiles  dans  la  science  de  Vndgîtha  : 
Çilaka  fils  de  Çàlàvant,  Caikitàjana  descendant  de  Dalbha  et 
Pravàhana  fils  de  Jîbala.  Ils  se  dirent  :  «  Nous  sommes  habiles 

1.  Il  fiiudrait  à  la  rigueur  anyatara  au  lieu  do  anyatama,  pour  justifier 
cette  traduction;  mais  l'explication  du  commentateur  et  la  comparaison 
ayec  les  passages  analogues  des  autres  Upanishads  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute:  il  s*agit  bien  certainement  de  la  route  qui  conduit  aux 
dieux  et  de  celle  qui  mène  aux  pitris  dont  il  est  question  dans  le  frag- 
ment de  la  Chând,  Up.  cité  plus  haut,  pages  56  et  seqq. 
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dans  la  science  de  Yuds/îtha;  entretenona-noud  sur  Vudg/t' 
tha,  » 

Us  tombèrent  d*accord  à  cet  égard  et  s'assirent.  PravflliaDt 
fils  de  Jîbala  s'exprima  ainsi  :  «  Parlez  d'abord,  vénérables; 
TOUS  êtes  tous  les  deux  brahmanes  ;  je  vous  écouterai.  > 

Dans  les  versets  qui  suivent  les  deux  brahmanes  s'interrogent. ;«, 
à  tour  de  rôle  sur  la  fin  (gati)  des  choses.  Çilaka  n'est  pas  -^^ 
satisfait  des  réponses  de  Caikitâyana  et  Pravâhana  ne  l'est  pte 
de  celles  de  Çilaka.  C'est  le  kshatriva  qui  a  le  dernier  mot  et  qid 
dot  la  discussion  en  ces  termes  (1.  9.  1.)»  sur  la  demande  :  .ast/a 
lokasya  kâ  gatih^  quelle  est  la  fin  de  ce  monde?  que  lui  posent 
ses  deux  interlocuteurs  : 

Sarvâni  ha  va  imâni  hhûtânâkâçnd  eva  samtiâtpadStantà 
kâçatn  pratâ  astam  yanty  âkâço  Jiâ  evaibhâojââvân  âkâçah 
parâvanam. 

4c  Tous  ces  êtres  viennent  de  l'éther  et  y  retournent  ;  l'éther  est  ' 
leur  aîné;  l'éther  est  leur  réceptacle.  > 

La  Brh.  âr.  TJp,  2.  1.  1-20.,  nous  offre  un  autre  exen^ 
d'un  brahmane  venant  recevoir  d'un  kshatrij'a  l'enseignement 
de  la  doctrine  de  l'âtman.  Nous  avons  aussi  une  double  version 
de  cette  anecdote,  la  Kauslu  TJp,  reproduisant  à  peu  près  ta- 
tuellement  (4.  1-19)  le  récit  de  la  Brh,  âr,  Up,  ^ 

Le  savant  {anûcâna)  Gàrgya^  fils  de  Balâka  vient  proposer  à 
Ajâtaçatru,  roi  de  Kàçî  *,  de  discourir  sur  Brahma  ^.  Le  roi 
accepte  avec  empressement  et  lui  promet  une  récompense.  Alors 
s'engage  entre  eux  un  dialogue  que  nous  aurons  occasion  de 
reproduire  plus  loin  et  dans  lequel  le  roi  redresse  et  complète 
constamment  les  définitions  du  brahmane  Celui-ci  ne  semble  voir 
dans  Brahma  que  le  Purusha  ou  le  génie  qui  préside  aux  divers 
modes  de  l'être,  tandis  que  son  interlocuteur  insiste  sur  le  carac- 
tère universel,  actif  et  créateur  du  dieu  en  qui  se  résume  l'être 
en  général.  Le  brahmane  finit  par  reconnaître  en  gardant  le 
silence  qu'il  est  en  présence  d*un  théosophe  plus  profond  et  plus 
instruit  que  lui-même,  et  le  prie  de  l'accueillir  comme  disciple. 
Ajâtaçatru  {Brh,  âr,  Up,  2.  1.  15)  accepte  en  ces  termes,  qui 


1.  Brahmane  célèbre  de  la  période  des  Brâhmanas.  On  lui  attribue,  ou 
à  un  homonyme,  des  travaux  sur  la  grammaire,  un  recueil  de  lois,  etc. 

2.  Prince  qui  apparaît  dans  les  anciennes  Upanishads  comme  le  con- 
temporain de  Janaka,  dont  il  semble  jalouser  la  prérogative  de  protec- 
teur de  la  science.  KAçt  où  il  régnait  est  devenue  Vârânast  ou  la 
Bénarés  actuelle. 

3.  Brahma  te  bravâni. 
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païaûsent  impliquer  une  contradiction  avec  ce  que  nous  avons 
vu  Brh.  âr.  Up.  6. 2.  8  et  Chând.  Up.  5.  3.  7. 

Pratilomam  vai  tad  yad  brâhmanah  kshatriyam  upeyâd 
brahma  me  vakshyatîti  mj  eva  tvâ  jnapayishyâmîtL 

«  n  est  contraire  à  la  règle  qu'un  brahmane  s'approche  d'un 
/luhatriya  en  qualité  de  disciple,  avec  cette  pensée  :  «  Il  m'en- 
aeignera  (la  nature  de)  Bralima.  »  (Pourtant)  je  t'instruirai.  » 

Mais  cette  contradiction  n'est  peut-être  qu'apparente.  Ce  qui 
serait  à  rebrousse  poil  (tel  est  le  sens  propre  àe pratilomam)^ 
c'est  qu'un  brahmane  vienne  à  être  le  disciple  d'un  kshatriya,  et 
non  pas  qu'un  kshatriya  soit  mieux  versé  dans  la  science  de 
Brahma  qu'un  brahmane  même.  La  caste  brahmanique  jouissait 
sans  conteste  de  la  suprématie  religieuse  et  conservait  spécia- 
lement le  dépôt  des  rites  dont  la  transmission  s'effectuait  de 
■maître  à  disciple  par  les  soins  exclusifs  de  ses  membres.  Mais 
5  Tien  n'empêchait  que  les  idées  philosophiques  ne  se  dévelop- 
''  passent  en  dehors  de  la  caste  sacerdotale  et  ne  finissent  par  réa- 
gir sur  les  dogmes  traditionnels  qui  constituaient  le  brahmanisme 
primitif,  et  nous  avons  probablement  ici  un  antique  souvenir  de 
la  manière  d'après  laquelle  les  brahmanes  prirent  d'abord  la 
notion  des  idées  nouvelles  et  se  les  approprièrent  ensuite.  On 
penty  du  reste,  admettre  encore  que  la  rédaction  de  cette  légende 
est  postérieure  à  celle  de  Pravâhana  Jaibali  et  que  les  brahmanes, 
sentant  la  nécessité  de  s'attribuer  en  propre  la  science  de  Brahma, 
mais  incapables  d'éteindre  des  traditions  trop  vivaces  et  trop 
enracinées,  en  restreignirent  autant  qu'ils  purent  la  portée  en  y 
interpolant  la  remarque  que  nous  venons  de  citer. 

En  tout  cas,  le  fait  de  la  transmission  de  la  science  de  Brahma 
des  kshatriyas  aux  brahmanes  est  attesté  dans  les  anciennes 
Upanishads  par  trop  de  récits  importants  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  le  considérer  comme  purement  accidentel  ou  exceptionnel, 
à  moins  pourtant  d'admettre  qu'à  cette  époque  la  séparation 
des  castes  n'était  pas  aussi  marquée  qu'elle  le  devint  dans  la 
suite;  mais  ce  serait  là  une  supposition  que  les  textes  cités  semblent 
plutôt  contredire  qu'appuyer.  D'ailleurs,  le  rôle  que  joue  dans  la 
Brh.  âr,  Up.  Janaka,  roi  des  Videhas>  vient  encore  à  l'appui 
de  la  thèse  proposée,  et  je  vais  rappeler  succinctement  les  actes 
et  les  paroles  se  rattachant  à  cet  ordre  d'idées  qui  lui  sont  attri- 
bués par  les  Upanishads  et  spécialement  par  la  Brh.  âr.  Up. 
Janaka^  est  un  des  ancêtres  légendaires  de  la  philosophie 

1.  Les  Videhas  sur  lesquels  il  régnait  habitaient  au  nord  du  Gange; 
leur  capitale  était  Mitliilâ. 
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indienne;  le  Çaiapalha  Brâhmana^  plusieurs  Upanishads, .] 

Mahâbhârata,  etc.,  en  font  tour  à  tour  le  disciple,  rinterloca 

teur,  le  protecteur  et  même  le  contradicteur  victorieux  des  brâh — 
mânes,  considérés  comme  les  auteurs  des  principaux  systèi 
philosophiques,  et  spécialement  de  Yajûavalkya  ^  M.  MaxMûlli 
{Hist.  de  l'ancienne  Littérature  Sanscrite,  p.  80  et  seqq.) 
compare  à  Yiçyâmitra  et  à  Buddha  pour  son  antagonisme  ave<^ 
la  caste  sacerdotale  et  la  prétention  qu'il  émit  de  célébrer  I& 
sacrifice  sans  l'intermédiaire  des  prêtres.  Plus  loin,  pages  421  et 
seqq.f  le  même  savant  cite  un  passage  du  Çatap.  Brâh.,  oà 
l'on  voit  Janaka  enseigner  aux  trois  brahmanes,  Çvetaketii 
Aruneya,  Somaçushma  Sàtyayajîii  et  Yâjîiavalkya,  le  vrai  sens 
du  sacrifice,  c'estr-à-dire  Timpulsio^x  qu*il  imprime  et  maintient 
au  circulus  de  la  vie  universelle,  se  manifestant  indéfiniment 
sous  les  formes  matérielles  au  moyen  de  la  pluie,  de  la  nouiri-^ 
ture  et  de  la  semence.  En  récompense  de  cette  leçon,  Yâjfia- 
valkya  autorise  Janaka,  qui  depuis  lors  devient  brahmane,  à  ** 
l'interroger  sur  ce  qui  lui  plaira. 

:  Dans  la  Brfi.  âr.  Up  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  fait  partie 
du  Çatap.  Brâh.,  de  longs  cjiapitres  roulent  sur  les  entretiens 
jde  Janaka  et  de  Yâjîiavalkya  ;  l'un  de  ces  passages  même  (4,  3, 
1-58)  met  en  scène  l'exécution  d'un  engagement  pris  jadis  par 
Yâjîiavalkya  de  répondre  aux  questions  que  Janaka  lui  adressera 
sur  le  Purusha  et  sur  la  délivrance. 

n  est  très-remarquable  que  dans  ce  dialogue  l'attitude  du 
roi  est  moins  celle  d'un  disciple  qui  reçoit  avec  foi  la  leçon  du 
maître  que  celle  d'un  examinateur  qui  la  contrôle  et  ne  l'ap- 
prouve que  s'il  le  juge  convenable.  Aussi  ces  réponses  sont-elles 
invariablement  : 

Evam  evaitad  yâjîiavalkya. 

«  C'est  précisément  cela,  Yâjîiavalkya.  » 

Ou  bien  : 

Evam  evaitad  yâjnavalya  so'ham  hhagavate  sahasram 
dadâmi. 

«  C'est  précisément  cela,   Yâjîiavalkya;  je  te  donne  mil!» 
(vaches)  ô  vénérable.  > 

Et,  comme  il  ajoute  constamment  : 
Ata  ûrdhvam  vimohshâyaiva  brûhi. 

€  Parle  désormais  de  la  délivrance,  » 

Yâjîiavalkya  finit  par  craindre  que  le  roi  ne  le  mette  à  bout, 

1.  Un  des  maîtres  les  plus  célèbres  de  Tèpoque  des  brAhmanas. 
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pour  ainsi  dire  ;  du  moins  c*est  ainsi  qu*à  mon  sens  et  malgré 
Tapinion  de  Çaiikara,  d'après  lequel  Yàjîiavalkya  aurait  redouté 
de  se  Yoir  contraint  à  révéler  toute  sa  science,  il  faut  entendre 
œ  paragraphe  (4,  3,  33). 

Âtra  ha  Yâjnavalkyo  vibhayâm  cakâra  medhâvî  râjâ 
sarvebhyo  mântebhyo  udarautsîd  iti. 

«  Alors  Yâjfiavalkya  éprouva  la  crainte  que  le  savant  roi  ne 
le  chassât  de  tous  ses  retranchements.  » 

Le  troisième  livre  de  la  Brh.  àr.  Up,  est  entièrement  consacré 
au  récit  d'une  sorte  de  tournoi  philosophique  entre  Yâjfiavalkya 
et  neuf  brahmanes  dont  une  femme,  Gârgî,  fîlle  de  Yacaknu. 
Yâjfiavalkya  les  réduit  successivement  au  silence  et  demeure 
YÛ^rieux  de  tous.  Mais  c'est  Janaka,  qui,  voulant  savoir  quel 
est  le  plus  savant  {anûcânatama)  des  brahmanes,  propose  les 
j^ix  et  les  décerne,  ce  qui  implique  une  science  au  moins  équi- 
valente, sinon  supérieure,  à  celle  des  concurrents. 

Au  livre  suivant  (4,  1,  1-7),  nous  avons  un  dialogue  entre 
Janaka  et  Yàjaûvalkya  dans  lequel  le  roi  débute  en  demandant 
au  brahmane  : 

Kini  artham  âcarîh  paçûn  icchann  anvantân  iti. 

«  Pour  quel  objet  es-tu  venu  (près  de  moi)?  Est-ce  pour  obte- 
nir du  bétail  (comme  récompense  de  ta  science)  ou  pour  (résoudre) 
deB  subtilités  ?  » 
Vbhayam  eva. 

«  Pour  les  deux  choses,  »  répond  Yâjfiavalkya. 

Alors  Janaka  lui  demande  ce  que  ses  différents  précepteurs  lui 
ont  appris  sur  certains  points  de  la  science  de  Brahma.  Après 
diaque  réponse  le  roi  lui  dit  : 

Hastyrshabham  sahasram  dadâmi. 

«  Je  te  donne  mille  (vaches)  grosses  comme  des  éléphants.  » 

Présent  que  Yâjfiavalkya  repousse  en  disant  : 
Pitâ  me  'manyata  nànanuçishya  hareta. 

«  L'avis  de  mon  père  était  qu'on  ne  doit  pas  accepter  (de  salaire) 
V^9Xià  on  n'a  pas  donné  d'enseignement.  » 

ÇZaûkara  se  borne  au  commentaire  grammatical  de  ce  passage 
^  ûe  nous  apprend  rien  quant  à  la  véritable  portée  de  cette  dernière 
^ï'^se  ;  mais  si,  comme  il  le  semble,  Yâjfiavalkya  veut  laisser 
^tendre  qu'il  a  affaire  à  plus  instruit  que  lui,  il  ne  faudrait  voir 
J*^^«  ce  dialogue  qu'une  sorte  d'examen  que  le  kshatriya  Janaka 
^^  subir  au  brahmane  Yâjfiavalkya.  La  forme  en  est  un 
P^  ambiguë,  les  rédacteurs  de  \diBrh.  âr.  Up,  ayant  un  intérêt 
vicient  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi,  mais  le  trait  que  nous  venons  d'in- 

BBGNAUD  5 
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cliquer,  rapproché  des  particularités  citées  plus  haut,  ne  permet 
guère  de  doute  sur  la  supériorité  philosophique  de  Janaka,  sinon 
relativement  à  Yâjûavalkya,  du  moins  à  Tégard  des  brahmanes 
en  général. 

Pour  être  exact  et  complet  je  dois  pourtant  signaler  aussi  un 
passage  de  la  Brh.  âr,  Up.  (4,  2,  1-4),  où  cette  fois  Janaka  a 
bien  le  rôle  de  disciple  et  Yàjfiavalkya  celui  de  maître.  Mai 
Çaiikara  montre  bien  par  les  paroles  suivantes  : 
àcàryakatvam  hitvà  janakah . 

«  Janaka  quittant  les  fonctions  de  précepteur,  etc.  »,  qu'à 
yeux  mêmes  ce  nouveau  rôle  n'était  qu'exceptionnel. 

Janaka  descend  donc  du  trône  et  dit  à  Yàjfiavalkya  : 
Ma  çàdhi. 

«  Enseigne-moi.  > 

A  cette  question  que  lui  pose  le  maître  : 
Ito  mmiicyamànah  hva  gamishyasù 

«  Délivré  de  ce  corps,  où  iras-tu?  » 

Janaka  ne  rougit  pas  de  répondre  : 
Nàliam  vecla, 

«  Je  ne  sais.  > 

Puis  quand  Yàjfiavalkya  lui  a  lait  la  théorie  de  la  délivrance, 
il  s'écrie  : 

Abhayam  ivà  gacchatàd  yàj7iavalhya  yo  no  bhagavann 
abhayam  vedayase  namas  te,  stv  ime  vide/iâ  ayatn  aham 
asmi. 

«  Puisses-tu  obtenir  l'être  sans  crainte,  ô  vénérable  Yiyîia- 
valkya,  toi  qui  nous  l'as  fait  connaître.  Qu'hommage  te  soit 
rendu.  Ce  pays  des  Videhas  est  à  toi;  moi-même  je  suis  à  toi.  » 

Avons-nous  ici  une  addition  faite  par  les  bràlimanes  à  une 
époque  où  les  traditions  relatives  aux  origines  de  la  philosophie 
étaient  moins  vivantes  et  permettaient  des  altérations  dictées 
par  l'esprit  de  caste,  ou  simplement  une  contradiction  résultant 
des  diversités  que  présentaient  les  légendes  se  rapportant  à  un 
même  personnage?  Il  serait  difficile  de  le  dire.  Mais  il  est  certain 
que  ce  passage  ne  saurait  suffire  à  infirmer  la  preuve  de  la 
grande  part  prise  par  les  kshatriyas  au  mouvement  spéculatif  de 
la  fin  de  l'âge  védique  résultant  des  témoignages   qu'on  peut 
recueillir  dans  les  anciennes  Upanishads.  L'étude  complète  de 
la  question  exigerait  un  examen  minutieux  de  tous  les  documenta 
qui  composent  la  littérature  brahmanique  proprement  dite  et  iL 
n'entrait  pas  dans  le  plan  de  mon  travail  de  me  livrer  ici  aux^ 
laborieuses  recherches  qu'elle  nécessite.  Mais  j'ai  cru  qu'il  n'était^- 
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pas  sans  utilité  d'attirer  Tattention  sur  cet  intéressant  objet  et  de 
réunir  provisoirement  quelques  matériaux  pour  servir  de  point 
de  départ  à  une  enquête  définitive. 

§11. 

La  lutte  probable  qui  précéda  l'adoption  de  la  philosophie  théo- 
logique par  les  brahmanes  n'eut  pas  pour  cause  unique  un  anta- 
gonisme de  castes  et  le  zèle  jaloux  avec  lequel  les  ims  propa- 
geaient les  idées  nouvelles,  tandis  que  les  autres  s'efforçaient 
de  les  écarter  de  l'ancien  système  dont  ils  étaient  les  conser- 
vateurs naturels;  elle  prit  aussi,  comme  cela  devait  être,  un 
caractère  plus  spécialement  doctrinal  dont  il  reste  quelques 
indices.  L'orthodoxie  védique,  ou  prétendue  telle,  était,  ce 
semble,  beaucoup  plus  liturgique  et  formelle  que  théologique  et 
spéculative.  C'est  contre  cet  état  de  choses  que  la  philosophie 
naissante  ou  la  science  de  Brahma  nécessitait  surtout  une  réac- 
tion accusée.  De  rares  mais  importants  passages  des  Upanishads 
ont  gardé  des  traces  de  l'hostilité  qui  dut  exister  primitivement 
entre  le  vieux  formalisme  brahmanique  et  les  conceptions  hardies 
des  novateurs.  Je  vais  rapprocher  les  indications  les  plus  sail- 
lantes à  cet  égard  qui  se  rencontrent  dans  les  antiques  documents 
dont  nous  poursuivons  l'examen. 

Dans  le  passage  suivant  {Chând.  Up,,  6, 1,  1-3)  il  est  expres- 
sément établi  que  la  vieille  science  védique,  celle  que  le  guru 
transmettait  à  son  disciple,  est  insuffisante. 

Çvetaketur  hàrûneya  osa  tant  ha  pitovâca  çvetaketo  vasa 
hrahmcLcaryani  na  vai  soniyâsmatkulîno'  nanûcya  hrah- 
^mabandhur  iva  bhavatîti. 

Sa  ha  dvâdaçavarsha  upetya  caturvimçativarshah  sar- 
•s?ân  vedân  adhîtya  mahâmanânûcânamànî  stabdha  eyâya 
Éarn  ht  pitovâca  çvetaketo  yan  nu  saumyedam  mahâmanû'' 
9%ûeânamânt  stabdho'  sy  uta  tam  âdeçam  apràhshyo  yenâç- 
w*ytam  çrutam  bhavaty  amatam  matant  avijnâtam  vijnâ- 
£mi  m. 

«Ily  avait  (un  brahmane)  appelé  Çvetaketu  Ârûneya.  Son 
pi^lui  dit  :  «  Çvetaketu,  va  demeurer  en  qualité  de  brahma- 
€?àrin  (chez  un  précepteur),  car,  mon  ami,  nul  de  notre  famille 
o'a négligé  ses  études,  comme  un  brahmane  indigne.  > 

«  Çvetaketu  étant  allé  (chez  un  précepteur)  à  l'âge  de  douze 
*^>  revint  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  ayant  étudié  tous  les 
^"édas,  fier,  orgueilleux  de  sa  science  et  rempli  de  présomption. 


—  68  — 

«  Son  père  lui  dit  :  «  Çvetaketu,  tu  es  fier,  orgueilleux  de  la 
science  et  plein  de  présomption,  as-tu  demandé  (a  ton  précep- 
teur) la  définition  (de  l'être)  *,  par  lequel  on  entend  ce  qui  ne 
tombe  pas  sous  l'ouïe,  par  lequel  on  pense  ce  qui  n'est  pas  sai- 
sissable  par  la  pensée,  par  lequel  on  connaît  ce  qui  n'est  pas 
soumis  à  la  connaissance.  » 

Çvetaketu  confirme  Tinsufiisance  de  l'instruction  brahmanique 
en  répondant  (6,  1,7): 

Na  vai  ntinam  hliagavantas  ta  etad  vedishur  yad  dhy 
etad  avedishyan  katham  me  nàvakshyann  iti  bhagavâms 
tv  evani  etad  bravitv  iti. 

«  Mes  vénérables  (précepteurs)  ne  savaient  pas  cela,  s'ils  l'a- 
vaient su  comment  ne  me  l'auraient-ils  pas  appris  ?  Enseigne-le 
moi,  o  vénérable.  » 

Le  passage  suivant  {Chund.  Up.  7,  1,  1-5)  établit  une 
démarcation  non  moins  nette  entre  la  science  ancienne  et  la 
nouvelle  : 

Adîhi  bhagava  iti  hopâsasâda  sanatkumâram  nâradas 
tam  hovâca  yad  vettha  tenu  mopasîda  tata^  ta  urdhvam 
vakshyâniîti. 

Sa  hovâcargvedam  bhaga'oo'  dhyemi  yajurvedam,  etc. 

So*  hani  bhagavo  mantraoid  evâsmi  nâtmavit  çrutam 
hy  eva  me  bhagaimddrçebhyas  tarati  çoham  âtm^imditi 
so'ham  b/iagavah  çocami  tam  ma  bliagavàn  çokasya  /)«- 
rani  târayatv  iti  tam  hovâca  yad  vai  kbn  caitad  adhyagish- 
thâ  nàmaivaitat, 

Nâiïia  va  rgvedo  yajiirvedah,  etc..  namaiva. 

«  Narada^  vint  trouver  Sanatkumâra^  et  lui  dit  :  «  Véné- 
rable, instruis-moi.  »  Sanatkumâra  lui  répondit  :  «  Fais-moi 
connaître  ce  que  tu  sais  et  je  t'enseignerai  ce  qui  est  au- 
delà.  » 

«  (Nârada)  lui  dit  :  «  Vénérable,  j'ai  étudié  le  rg-veda,  le 
Yajur-veda^  etc.  » 

<  0  vénérable,  je  connais  les  mantras  ^,  mais  je  ne  connais 
pas  Vâtman,  Or,  j'ai  entendu  dire  que  celui  qui  connaît 
Yâtman  traverse  le  chagrin  avec  l'aide  d'hommes  pareils  à  toi  - 

1.  Ou  la  notion  («dcffl)  par  laquelle,  etc. 

2.  flshi  descendant  de  Kanva,  auteur  d'hymnes  du  iîg-veda. 

3.  Autre  rsbi  auquel  on  attribue  la  composition  d'un  upapuràna. 

4.  Voir  l'énumôration  complète,  page  25,  où  ce  passage  est  cité  €    '- 
extenso. 

5.  Vers  et  formules  des  védas. 
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Je  suis  affligé,  vénérable,  fais-moi  passer  sur  l'autre  rive  de 
l'affliction.  »  (Sanatkumâra)  lui  dit  :  <  Tout  ce  que  tu  as  appris 
n'est  que  nom.  » 

«  Le  rg-veda,  le  Yajur-veda,  etc.,  ne  sont  que  nom.  » 

Enfin,  la  Mundaka  Up.^  quoique  très-postérieure  à  l'époque 
où  la  philosophie  avait  commencé  de  rajeunir  et  de  revivifier  le 
vieil  arbre  brahmanique  dont  le  pédantisme  et  le  formalisme 
avaient  desséché  toute  la  sève,  constate  encore  dans  le  passage 
suivant  (1.1.  4-5)  la  difiérence,  sinon  l'opposition  de  la  science 
brahmanique,  officielle  et  réglementaire,  pour  ainsi  dire,  et  de  la 
théologie  nouvelle  : 

Dve  vidye  vedita'^ya  iti  ha  sma  y  ad  brahmavido  vadanti 
para  caivâparâ  ca. 

Tatrâparâ  rgvedo  yajurvedah  sâmavedo'  tharvavedah 
çikshà  kalpo  vyâkaranam  niruktam  chando  jyotisham 
iti  atha  para  yayâ  tad  aksharam  adhigamyate, 

<  Deux  sciences  sont  à  connaître,  disent  ceux  qui  connaissent 
Brahma  *  :  la  science  supérieure  et  la  science  inférieure. 

«  La  science  inférieure  est  le  rg-veda,  le  Yajur-veda,  le  Sâma- 
veda,  l'Atharva-veda,  la  phonétique,  le  rituel,  la  grammaire, 
rétymologie,  la  métrique  et  l'astronomie.  La  science  supérieure 
est  ceUe  par  laquelle  cet  (être)  impérissable  est  compris.  » 

Telles  sont  les  indications  les  plus  précises  que  fournissent  à 
ce  sujet  les  Upanishads.  Toutes  clairsemées  qu'elles  soient,  elles 
n'en  ont  pas  moins  une  valeur  très-probante,  que  difierents  pas- 
sages des  autres  parties  de  la  littérature  brahmanique  viendront 
probablement  encore  accroître  quand  l'avancement  de  la  science 
et  l'achèvement  de  la  publication  des  Brâhmanas  auront  permis 
de  réunir  tous  les  témoignages  capables  d'éclairer  la  question. 

§  m. 

Antérieurement  à  la  systématisation  réalisée  par  la  Kamia- 
Miniàynsâ  et  dès  l'époque  védique  proprement  dite,  le  sacri- 
fice était  comme  l'axe  autour  duquel  tournait  toute  la  religion 
brahmanique.  Quelles  qu'aient  été  les  conceptions  primitives  qui 
présidèrent  à  son  origine,  il  est  incontestable  qu'il  était  considéré 
alors  comme  le  grand  et  sans  doute  l'unique  moyen  de  commu- 


l.  Brahmavidah  est  commenté  par  Çankara  dans  les  termes  suivants  : 
ttdàrtlidbhijndh  paramdrthadarçinah,  c  ceux  qui  connaissent  le  sens  (ou 
i'objet)  des  vedas,  ceux  qui  spéculent  sur  l'objet  suprême.  ^ 
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nication  entre  les  hommes  et  les  dieux,  et  Finstrumeat  par  lequel 
ceux-là  espéraient  obtenir  de  ceux-ci  les  avantages  temporels, 
tels  que  prospérité,  longévité  et  postérité,  et  le  séjour  après  la 
mort  dans  des  lokds  ou  mondes  privilégiés.  Mais  cette  théorie, 
qui  faisait  consister  la  religion  dans  certaines  pratiques  tradition- 
nelles ayant  pour  effet  de  procurer  à  l'homme  tout  ce  qu'il  peut 
désirer  en  cette  vie  et  dans  l'autre,  se  trouvait  sans  objet,  du  jour 
où  de  hardis  penseurs  menacèrent  cet  édiiSce  séculaire  en  procla- 
mant l'unité  intellectuelle  de  l'être  et  en  indiquant  la  réunion  des 
âmes  individuelles  à  l'âme  universelle  par  le  moyen  de  la  science 
comme  le  but  suprême  de  l'homme  et  le  souverain  bien.  Cepen- 
dant, tout  incompatibles  que  paraissent  être  ces  idées  avec  l'an- 
cienne conception  brahmanique,  la  caste  sacerdotale  témoignant 
d'un  esprit  de  conciliation  que  lui  imposaient  sans  doute  les  cir- 
constances et  ses  intérêts  propres,  trouva  le  moyen  de  les  laisser 
vivre  et  même  de  les  admettre  à  côté  de  celles  dont  ses  traditions 
et  sa  profession  lui  confiaient  le  dépôt.  Elle  finit  même  par  régu- 
lariser respectivement  les  deux  systèmes  en  les  superposant  sous 
le  nom  de  Pûrva  ou  Kanna-Mîmàmsà  et  d' Vttara  ou  Brahma- 
Mîmàmsâ  et  en  laissant  le  choix  aux  cmyants  de  poursuivre 
plus  spécialement*  le  cours  indéfini  de  la  transmigration,  s'ils  se 
bornaient  à  suivre  les  prescriptions  du  premier,  ou  d'arriver  di- 
rectement à  la  délivrance  absolue,  s'ils  s'attachaient  au  second 
d'une  manière  exclusive.  Mais  les  sectateurs  de  chacun  de  ces 
systèmes  avaient  de  part  et  d'autre  des  façons  différentes  d'envi- 
sager celui  des  deux  qui  leur  convenait  le  moins.  Ceux  qui  s'en 
tenaient  au  sacrifice  et  k  ses  fruits  et  qui  se  contentaient  provi- 
soirement de  s'élever  par  la  transmigration  de  quelques  degrés 
sur  réchclle  des  êtres  ne  laissaient  pas  que  de  prendre  la  déli- 
vrance en  sérieuse  considération  et  de  concevoir  l'utilité  d'aspi- 
rations plus  hautes.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  védantins  ;  la 
transmigration  leur  semblait  à  peine  un  pis-aller  et  la  conception 
classique,  pour  ainsi  dire,  du  sacrifice,  devait  leur  paraître 
aussi  incomplète  et  inexacte  pour    la   raison,  qu'insuffisante 
au  point  de  vue  religieux.  Tel  était,  évidemment,  le  cas  des  au- 
teurs des  Upanishads  ;  il  est  présumable  même  que  ceux  qui 
ont  rédigé  les  plus  anciennes  étaient  tout  à  fait  dégagés  du  souci 

1.  Gomme  tous  les  systèmes  orthodoxes,  la  Pùrva-Mlniâmsà  finit  par 
procurer  aussi  la  délivrance;  mais  l'objet  primitif  et  principal  de  cette 
théologie  est  Tobtention  du  fruit  de  l'œuvre,  c'est-à-dire  la  renaissance 
en  des  mondes  plus  favorisés  ou  sous  des  formes  meilleures.  Voir  Gole- 
brooke,  Mine.  Essays,  1.  377. 
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politique,  en  quelque  sorte,  avec  lequel  les  brahmanes  des 
époques  postérieures  durent  s'efforcer  de  maintenir,  au  moins  en 
apparence,  une  dépendance  réciproque  entre  les  systèmes  qui 
embrassaient  leurs  dogmes  à  double  an,  et,  à  ce  point  de  vue, 
leurs  idées  sur  le  sacrifice  sont  très-curieuses  à  étudier  et  peu- 
vent, ce  semble,  contribuer  à  répandre  quelque  lumière  sur  les 
questions  obscures,  qui  touchent  à  l'origine  de  la  philosophie 
dans  rinde. 

Cest  à  ce  titre  que  je  vais  rapporter  les  principaux  passages 
concernant  le  sacrifice  contenus  dans  les  Upanishads  dont  je 
m'occupe  ici. 

Toute  autre  adoration  que  celle  de  Tâme  suprême  considérée 
comme  identique  à  l'âme  individuelle  est  formellement  censurée 
et  le  sacrifice  védique  lui-même,  en  tant  qu'impliquant  l'idée 
d*bommage  à  des  dieux  distincts  de  l'âtman,  est  regardé  comme 
une  sorte  d'exploitation  de  l'homme  par  les  dieux,  dans  le  pas- 
sage suivant  {Brh.  âr.  Up,y  1,  4,  10)  : 

Atha  yo'  nyâm  devatâm  upâste'  nyo*  sâv  anyo*  tuim 
asTHiti  na  sa  veda  yathâ  paçur  evam  sa  devânâm  yathâ 
ha  vai  bahavahpaçavomanushyam  bhuiijyur  evamekaikah 
purtÂsho  devân  bhunakty  ekasminn  eva  paçâv  âdîyamane' 
priyam  bhavati  kim  u  bahushu  tasmâd  eshâm  tan  na 
priyam  yad  etan  manushyâ  vidyuh. 

€  Quiconque  adore  une  autre  divinité  (en  pensant)  :  «  Elle 
est  autre  que  moi  »  ne  connaît  pas  ;  il  est  comme  un  animal, 
pour  les  dieux.  De  même  que  plusieurs  têtes  de  bétail  entre- 
tiennent un  homme,  chaque  homme  entretient  les  dieux.  U  est 
désagréable  qu'une  tête  de  bétail  nous  soit  enlevée,  et,  à  plus 
forte  raison,  plusieurs.  Aussi,  leur  est-il  désagréable  (aux  dieux) 
que  les  hommes  sachent  cela  (leur  identité  avec  l'âme  suprême).» 

Mais  c'est  par  exception  que  les  auteurs  des  anciennes 
Upanishads  s'expriment  avec  tant  d'impiété,  pourrait-on  dire, 
sur  le  sacrifice  tel  qu'il  avait  été  conçu  à  l'origine.  En  général, 
ils  semblent  y  voir  comme  un  symbole  de  la  relation  de  la  nature 
et  de  l'âme  suprême,  et  ils  s'ingénient  à  en  rechercher  le  proto- 
type ou  l'analogie  dans  les  phénomènes  généraux  du  monde 
matériel*.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  me  paraissent  devoir  s'ex- 
pliquer les  divers  passages  qui  vont  suivre. 


1.  L'hymne  au  Punisha  du  /îg-veda  nous  offre  déjà  un  exempJe  dïm 
sacrifice  symbolique  dont  les  saisons  font  les  frais  et  qui  a  pour  effet 
de  produire  tous  les  êtres  vivants. 
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La  Brh.  âr.  Up.  débute  (1,  1, 1-2)  par  une  comparaison  du 
cheval  de  Xaçvamedha  avec  l'univers,  conçue  en  ces  termes  : 

Ushâ  va  açvasija  medhyasya  çirah  sûryaç  cakshur  vâtah 
prâno  vyâttam  agniv  imiçvânarah  samvatsara  âtmâ 
nçvasya  medhyasya  dyauh  pyyhtham  antariksham  udaram 
prtfUvî  pc{jasyam  diçaJi  pârçve  avântaradiçah  parçava 
7'tavo'  hgâni  màsàç  cûrdhamàsûç  ca  par^vâny  ahorâ^ 
trâni  pt^atisfithà  nakshatràny  a^thîni  nabho  niâmsâni 
ûvadhyam  sikatàh  sindhavo  gudâ  yakrc  ca  klomànaç 
ca  parvatâ  oshadhayaç  ça  vanaspatayaç  ca  lomânivdyann 
u  pûrvârdho  nimlocan  jaghanûrdho  y  ad  vyrmbhate  tad 
vidyotate  yad  vidhûnute  tat  stanayatiyanmehati  tad  vars- 
hati  vâg  evâsya  vâk. 

Ahar  va  açvam  purastânniahiniânvajâyata  tasyapûrve 
samudre  yonî  ràtrir^  enam  paçcân  maliimânvajàyata  ta- 
syàpare  samudre  yonir  etau  va  açvain  mahimânâv  abhitah 
sambabhiivatuh  hayo  bhûtvâ  devân  ava/iat  vàjî  gandhay^ 
van  arvâsurnn  açvo  manushyàn  samudra  evâsya  baYidhuh 
samudro  yonih. 

«  L'aurore  est  la  tête  du  cheval  du  sacrifice.  Le  soleil  en 
est  Tœil  ;  le  vent,  le  souffle  ;  le  feu  vaiçvâ7iaray  les  màclioires 
ouvertes;  Tannée  est  le  moi*  du  cheval  du  sacrifice.  Le  ciel  en 
est  le  dos;  l'atmosphère,  le  ventre;  la  terre,  le  bas-ventre*;  les 
points  cardinaux,  les  flancs;  les  points  intermédiaires,  les 
côtes 3;  les  saisons,  les  membres;  les  mois  et  les  demi-mois,  les 
articulations;  les  jours  et  les  nuits,  les  pieds;  les  constellations, 
les  os;  la  voûte  céleste^  les  chairs;  le  sable,  les  aliments  que 
renferment  les  intestins;  les  rivières,  les  veines  ;  les  montagnes, 
lo  foie  et  la  rate  (?);  les  herbes  et  les  arbres,  le  poil  ;  le  soleil  qui 
s'élève,  la  moitié  antérieure  de  son  corps;  le  soleil  qui  s'abaisse, 
la  moitié  postérieure  de  son  corps  ;  Téclair  est  comme  son  bâille- 
ment ;  le  tonnerre  est  le  frémissement  de  son  corps  ;  la  pluie  est 
son  urine  ;  la  voix  (considérée  d'une  manière  abstraite)  est  la 
voix  (du  cheval  du  sacrifice). 

<  Le  jour  est  (la  coupe  d'or  appelée)  mahiman  qui  est  placée 
devant  le  cheval;  elle  (la  coupe,  Çaïik.)  a  pour  matrice  l'océan 
oriental.  La  nuit  est  (la  coupe  d'argent  appelée)  riiahiman  qui 
est  derrière  le  cheval  ;  elle  a  pour  matrice  l'océan  occidental. 

1.  àlmà  ;  (ja/ik.  expJiquc  ce  mot  par  çarîra,  corps. 
'2.  D'après  Ça/<k.,  pdjanya  =  pâdasya^  «sabot,»  contrairoment  au  sens 
indiqué  par  tous  les  passages  cités  dans  le  Oict.  de  St-Pétcrsb. 
3.  D'après  la  gloso  de  fja/tk. 
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Ces  deax  (coupes  appelées)  mahirnans  sont  placées  des  deux 
côtés  du  cheval.  Sous  le  nom  de  haya^  ce  cheval  a  porté  les 
dieux;  sous  celui  de  vâjin  il  a  porté  les  Gandharvas;  sous  celui 
d'arcan  il  a  porté  les  Asuras  ;  sous  celui  d'apt?a  il  a  porté  les 
hommes.  L'océan  est  son  parent;  Tocéan  est  sa  matrice.  » 

Indépendamment  du  symbolisme  panthéistique  qui  caractérise 
ce  morceau,  il  contient  des  réminiscences  mythologiques  dont 
l'explication  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  mon  travail. 

Le  passage  suivant  Brh.  âr.  Up.  6,  2,  9-14  (Comp.  Chând. 
Up.,  5,  4, 1  ;  5,  5,  1  ;  5,  6,  1  ;  5,  7, 1  ;  5,  8,  1.)  établit  un  pa- 
rallèle emblématique  encore  plus  direct  entre  le  sacrifice  litur- 
gique et  le  sacrifice  naturel  dont  l'univers  est  le  théâtre  : 

Asau  vai  loko'  gnir  gautama  tasyâditya  eva  samid 
raçrnayo  dhûmo'  har  arcir  diço*  hgârâ  avântaradiço 
tnsphulihgâs  tasminn  etasminn  agnau  devâh  çraddhàm 
juhvati  tasyâ  âhutyai  somo  râjA  sambhavati. 

Parjanyo  vâgnir  gautama  tasya  samvatsara  eim  samid 
abkrâni  dhÛ7no  vidyud  arcir  açanir  ahgârâ  hràdunayo 
visphulirigâs  tasminn  etasminn  agnau  devàh  somam  râjâ- 
nam  juhvati  tasyâ  âhutyai  vrshtih  sambhavati, 

Ayarn  vai  loko'  gnir  gautama  tasya  prthivy  eva  samid 
agnir  dhûmo  râtrir  arciç  candratnârtgàrâ  nakshairàni 
visphulirigâs  tasminn  etasminn  agnau  devâ  vrshtim  juvhati 
tasyâ  ahutyâ  annam  sambhavati, 

Purusho  vâgnir  gautama  tasya  vyâttam  eva  samit  prâno 
dhûmo  vâg  arciç  cakshur  ahgârâh  çrotram  visphulihghâs 
tasminn  etasminn  agnau  devâ  annam  juhvati  tasyâ  âhutyai 
retah  sambhavati. 

Yoshâ  vâgnir  gautama  tasyâ  upastha  eva  samil  lomâni 
dhum,o  yonir  arcir  y  ad  antahkaroti  te'  hgârâ  abhinandâ 
visphuiirigâs  tasminn  etasminn  agnau  devâ  reto  juvhati 
tasyâ  âhutyai  purushah  sambhavati  sa  jîvati  yâvaj  jîvaty 
atha  yadâ  mriyate. 

Athainam  agnaxje  haranti  tasyâgnir  evâgnir  bhavati 
samit  samid  dhûmo  dhûmo'  rcir  arcir  ahgârâ  ahgârâ 
visphulihgâ  visphulihgâs  tasminn  etasminn  agnau  devâh 
pur ûsham  juhvati  tasyâ  âhutyai  pu7'usho  bhâsvaravarnali 
tambhavati. 

«  Ce  monde-là  (le  ciel),  ô  Gautama  *,  est  le  feu  (du  sacrifice)  ; 
le  soleil  est  la  bûche  ;  ses  rayons  sont  la  fumée  ;  le  jour  est  la 

1.  C*cst-à-dire  descendant  de  Gotama. 
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flamme  ;  les  points  cardinaux  sont  les  charbons  ;  les  points  in- 
termédiaires sont  les  étincelles.  Dans  ce  feu  les  dieux  offrent  la 
foi  en  sacrifice  et  de*  cette  offrande  naît  le  roi  Soma. 

*  Parjanya,  ô  Gautaraa,  est  le  feu  (du  sacrifice)  ;  l'année  est 
la  bûche  ;  les  nuages  sont  la  fumée  ;  l'éclair  est  la  flamme  ;  le 
tonnerre  tient  lieu  des  charbons  ;  les  grêlons  sont  les  étincelles. 
Dans  ce  feu  les  dieux  offrent  le  roi  Soma  en  sacrifice  et  de  cette 
offrande  naît  la  pluie. 

«  Ce  monde-ci  (la  terre),  ô  Gautama,  est  le  feu  (du  sacrifice); 
la  terre  est  la  bûche  ;  le  feu  (terrestre)  est  la  fumée  ;  la  nuit  est 
la  flanmie  ;  la  lune  tient  lieu  des  charbons  ;  les  constellations 
sont  les  étincelles.  Dans  ce  feu  les  dieux  offrent  la  pluie  en 
sacrifice;  de  cette  offrande  naît  la  nourriture. 

«  L'homme,  o  Gautama,  est  le  feu  (du  sacrifice);  sa  bouche 
ouverte  est  la  bûche*;  le  pràna  (souffle)  est  la  fumée;  la 
parole  est  la  flamme  ;  la  vue  remplace  les  charbons  ;  l'ouïe  tient 
lieu  des  étincelles.  Dans  ce  feu  les  dieux  offrent  la  nourriture 
en  sacrifice  ;  de  cette  offrande  naît  la  semence. 

^Mulier,  6  (rautama,  igrUs;  hujus  pudenda  nenipe  H" 
gnuyn;  pili,  fu^nus  ;  utérus,  fiaruma;  quum  intromissio 
sit,  hoc  carbones;  voluptas,  scintillœ.  In  hoc  igné  dei 
semen  offevunt;  ex  illa  oblatione  homo  nascitur.  Ille  vivit; 
tamdiu  vivit  donec  inoritm^^. 

«  Quand  il  meurt  on  le  porte  sur  le  feu.  Ce  feu  (qui  lui  est  des- 
tiné) est  le  teu  (du  sacrifice),  sa  bûche  est  la  bûche;  sa  fumée  est 
la  fumée;  sa  flamme  est  la  flamme  ;  ses  charbons  sont  les  char^ 
bons  ;  ses  étincelles  sont  les  étincelles.  Dans  ce  feu  les  dieux 
offrent  l'homme  en  sacrifice  ;  par  l'effet  de  cette  offrande  Thomme 
devient  tout  radieux^.  > 

C'est  probablement  au  même  ordre  d'idées,  c'est-à-dire  à 

1.  Le  sens  littéral  du  datif  dans  ce  passage  paraît  être  :  en  récom- 
pense de. 

2.  Parce  que,  selon  Çatikara,  c'est  en  ouvrant  la  bouche  pour  parler, 
réciter  le  veda,  etc.,  que  l'homme  est  allumé. 

3.  Comp.  Bvh.  âr,  Vp.  6.  4.  1-28,  où  l'acte  de  la  génération  est  aussi 
assimilé  au  sacrifice. 

4.  Cette  théorie,  qui  est  identique  à  celle  qu'expose  Janaka  dans  le 
Çaf.  Brâh.  (Voir  plus  haut,  p.  64)  est  développée  ici  par  Pravâhana 
Jaibali,  en  réponse  à  la  question  vcttho  deraydnnsya  vd  paihah  praiépa- 
dam  pitryânasya  vu.  «  Gonnais-tu  l'entrée  de  la  route  appelée  devaydna 
ou  de  celle  appelée  pitrydna  ?  (Bvk,  dr.  Vp.  6.  2.  2.)  qu'il  pose  à  Çvcta- 
ketu  àrùrteya  et  que  celui-ci  le  prie  de  résoudre  lui-môme,  car  il  so 
reconnaît  incapable  de  le  faire.  Cump.  i/und.  Vp.  2.  t.  5. 
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l'identification  du  sacrifice  et  de  ses  effets  à  Tunivers  et  aux  lois 
qui  le  régissent  qu'il  faut  rattacher  ce  passage  de  la  Brh.  àr. 
Dp.  3.  9.  6. 

Katamah  prajâpatir  itù,..  yajnah. 

«  Quel  est  Prajàpati? Le  sacrifice.  » 

Prajâpati  est  en  effet  considéré  dans  les  Upanishads  comme 
Fauteur  et  le  type  du  monde  matériel  ou  de  la  nature,  et  c'est 
sans  doute  comme  tel  qu'il  est  ici  le  symbole  du  sacrifice. 

Le  passage  suivant  Brh,  àr.  Up.,  6,  3,  1-6*  est  fort  intéres- 
sant en  ce  qu'il  nous  montre  l'introduction  des  formules  pan- 
théistiques  suggérées  par  la  philosophie  nouvelle'  au  sein  de 
Fancienne  liturgie  védique.  Il  est  probable  que  c'est  également 
sous  l'infiuence  des  idées  nouvelles  que  prirent  naissance  les 
cérémonies  du  genre  de  ceUes  dont  nous  allons  voir  la  descrip- 
tion et  dont  le  caractère  est  probablement  beaucoup  plus  symbo- 
lique que  proprement  religieux  et  propitiatoire,  à  moins  pourtant 
qu'en  matière  purement  temporelle,  comme  dans  le  cas  présent, 
les  théologiens  de  la  nouvelle  école  n'aient  continué  d'attribuer 
aux  cérémonies  liturgiques  des  effets  analogues  à  ceux  qu'on  en 
attendait  d'après  les  anciennes  conceptions  brahmaniques. 

Sa  yah  kâmayeta  mahat  prâpnuyàm  ity  udagayana  âpû- 
ryaniânapakshasya  punyàhne  dvâdaçâham  upasadvratî 
bhûtvâ  avdumbare  kamse  camase  va  sarvaushadham  phor- 
lâniti  samrtya  parisamûhya  parilipyâgnim  upasa7nadhà- 
kya  paristîryàvytqjyam  samskrtya  piimsà  nakshatrena 
mantham  samnîya  juhoti  yàvanto  devàs  tvayi  jâtavedas 
tiryanco  ghnanti  pur^ushasya  kâmân  tebhyo"  ham  bhà- 
gadheyam  juhomi  te  ma  trptAh  sarvai/i  kâmais  tarpayantu 
svâhâ  yâ  tiraçcî  nipadyate'  hàm  vidharanî  iti  tâm  tvâ 
ghrtasya  dhnrayà  yaje  samràdhanîm  aham  svàhà, 

Jyeshthàya  svâhâ  çresfUhàya  svâhety  agnau  hutvà  nmnthe 
satnsravam  avanayati  prnnâya  svâhâ  vasishthàyai  svâhety, 
etc.  ;  vâce  svâhâ  pratishthâyai  svâliety,  etc.  ;  cakshushe 
svâhâ  sampade  svâhety,  etc.  ;  çrotrâya  svâhâyatanâya  svâ- 


1.  Gomp.  Chénd.  Up,  5.  2.  4-8.  Kaush.  Up.  2.  3;  Aiiar,  Brâh.  2.  3.  21  et 
5.  3.  2î. 

^  Ce  mot  pkUosophie  nouvelle  doit,  bien  entendu,  se  prendre  dans  un 
sans  purement  relatif.  Le  panthéisme  spiritualiste  des  Upanishads  a 
une  origine  peut-être  aussi  ancienne  que  celle  d'une  partie  des  hymnes 
du  ilg-veda.  Mais  je  qualifie  cette  théorie  de  nouvelle  eu  égard  au  na- 
turalisme et  à  la  conception  primitive  du  sacrifice,  qui  lui  sont  certaine- 
ment fort  antérieurs. 
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hety,  etc.  ;  inanase  svâfiâ  prajâtyai  svâhety,  etc.  ;  retase 
svâhety,  etc. 

Agnaye  svâhety,  etc. . .  somâya  svâhety,  etc. . .  bhûh  svâhety, 
etc..  bhuvah  svâhety,  etc.  svah  svâhety,  etc...  bhûrbhumh 
svah  svâhety,  etc..  brahmane  svâhety,  etc..  kshatrâya  svâ- 
hety, etc..  bhûtâya  svâhety,  etc..  bhavishyate  svâhety, 
etc..  viçvây a  svâhety,  etc..  sarvâya  svâhety,  etc..  prajâr- 
pataye  svâhety,  etc. 

Athainam  abhimrçati  bhramad  asi  jvalad  (zsi  pùrnam 
asi  prastabdham  asy  ekasabham  asi  hihkrtam  a^i  hihkrp- 
yamânam  asi  udgîtham  asi  udgîthamânam  asi  çrâvitam 
asipratyâçrâvitam  asy  ardre  sandîptam  a^  vibhûr  asipra- 
bhûr  asy  annam  asijyotir  asi  nidkanam  asisamvargo'  sUL 

Athainam  udyacchaty  àniamsy  âmamhi  te  mahi  sa  hi 
râjeçàno'  dhipatih  sa  mârn  râjeçâno'  dhipatim  karotv  iti. 

Athainam  àcàmati  tat  savitur  varenyam  ma/ihu  vâtâ 
rtôyate  madhu  ksharanti  sindhava  mâdhvir  nah  santv  osha- 
dir  bhù/t  svàhà  bhargo  devasya  dhîmahi  madhu  naktam 
7itosfiaso  madhumat  pàrthivam  rajah  madhu  dyaur  astu 
nah  pità  bhuvah  svàhà  dhiyo  yo  nah  pracodayân  madhU'- 
yuan  no  vanaspatir  madhumàn  astu  sûryah  7nâdhvîr  gâvo 
bhavantu  nah  svah  svàheti  sarvâm  ca  sâvitrîm  anvàJia 
sarvâç  ca  madhurnatîr  aJiam  evedayn  sarvani  bhûyâ^atn 
bhûr  bhuvah  svah  svâ)iety  antata  âcamya  pânî  prakshâlya 
jaghanenàghiyn  prâkchirâh  samviçati  prâtar  âdityam 
upatishthate  diçàm  ekapundarikam  asy  aham  manu^hyâ" 
nâm  ekapundarikam  bhûyàsam  iti  yathetam  etya  jaghon 
nenâgnim  âsîno  vamçam  japati. 

«  Celui  qui  conçoit  ce  désir  :  Que  j'obtienne  la  grandeur  (doit 
accomplir  la  cérémonie  suivante).  Dans  le  temps  de  Tannée  où  le 
soleil  se  dirige  vers  le  nord,  en  un  jour  propice  de  la  quinzaine 
lunaire  brillante,  après  avoir  accompli  pendant  douze  jours  la 
cérémonie  de  Yupasad,  réuni  des  plantes  de  toute  espèce  et  des 
fruits  dans  une  cuillère  ou  dans  une  coupe  de  bois  d*Udumbara 
{ficus  glomeraia),  balayé  (la  place  de  l'offrande),  enduit  (l'autel 
de  jSente  de  vache),  allumé  le  feu,  épanché  (les  brins  d'herbe 
kuça),  clarifié  le  beurre  selon  la  méthode  ordinaire  et  fait  le 
mélange  au  moment  où  règne  rinfluence  d'une  étoile  mâle,  on 
verse  Tofirande  (en  disant)  :  Autant  il  est  de  dieux  malveillants 
dépendant  de  toi,  ô  Jàtavedas,  qui  font  obstacle  aux  désirs  de 
Thomme,  à  tous  ces  dieux  j'offre  une  part  (de  l'oblation).  Satis- 
faits, qu'ils  me  satisfassent  en  m'accordant  tout  ce  que  je  désire. 
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SvâhâM  à  la  divinité  malveillante  qui  réside  en  toi  avec  la  pensée, 
«  c'est  moi  qui  supporte  (tout)  »;  à  cette  divinité  qui  procure  la 
réussite,  j'ofire,  par  ton  intermédiaire,  une  oblation  de  beurre 
clarifié,  Svâhâ!  > 

«  Svâhâ  à  l'aîné,  Svâhâ  au  meilleur.  -^  Ayant  versé  loblation 
dans  le  feu  en  prononçant  ces  paroles  il  (le  sacrifiant)  recueille 
le  reste  (du  beurre  enduisant  la  cuillère  qui  sert  à  loblation) 
dans  le  mélange.  «  Svâhâ  au  pràna,  svâhâ  à  la  meilleure.  » 
Ayant  versé,  etc..  «  Svâhâ  à  la  voix,  svâhâ  au  support.  » 
Ayant  versé,  etc..  «  Svâhâ  à  la  vue,  svâhâ  au  trésor.  »  Ayant 
versé,  etc..  «  Svâhâ  àTouïe,  svâhâ  au  refuge.  »  Ayant  versé, 
etc.  «  Svâhâ  au  manas,  svâhâ  à  la  vertu  procréatrice.  > 
Ayant  versé,  etc..  «  Svâhâ  à  la  semence.  »  Ayant  versé,  etc.. 

«  Svâhâ  au  feu.  »  Ayant  versé,  etc..  «  Svâhâ  au  soma.  » 
Ayant  versé,  etc..  «  Svâhâ  à  la  terre.  >  Ayant  versé,  etc.. 
<  Svàhâ  à  Tatmosphère.  »  Ayant  versé,  etc..  «  Svâhâ  au  ciel.  » 
Ayant  versé,  etc..  «  Svâhâ  à  la  terre,  à  l'atmosphère  et  au 
ciel.  »  Ayant  versé,  etc.  «  Svâhâ  au  brahma.  >  Ayant  versé, 
etc..  «  Svâhâ  au  kshatra.  »  Ayant  versé,  etc.  «  Svâhâ  au 
passé.  »  Ayant  versé,  etc..  «  Svâhâ  à  l'avenir.  »  Ayant  versé, 
etc..  «  Svâhâ  à  l'univers.  »  Avant  versé,  etc..  «  Svâhâ  à 
toutes  choses.  »  Ayant  versé,  etc..  «  Svâhâ  à  Prajâpati.  > 
Ayant  versé,  etc. 

«  Puis  il  (le  sacrifiant)  touche  ce  (mélange)  (en  disant  :)  «  Tu 
(le  prâna)  es  ce  qui  est  mobile,  tu  es  ce  qui  est  brillant,  tu  es  ce 
qui  est  accompli,  tu  es  ce  qui  est  fixe,  tu  es  le  centre  unique 
où  tout  converge,  tu  es  ce  qui  est  proclamé  (au  commencement 
du  sacrifice  par  \à  prastotar),  tu  es  ce  qui  est  proclamé  de  nou- 
Teau  (au  milieu  du  sacrifice  par  le  même  prêtre),  tu  es  ce  qui 
est  loué  par  Yudgâtar,  tu  es  ce  qui  est  loué  de  nouveau  par 
Ytidgâtar,  tu  es  ce  qui  est  célébré  (par  Yadhvaryu),  tu  es  ce 
qui  est  célébré  de  nouveau  (par  Yagnîdhra),  tu  es  ce  qui  res- 
plendit dans  le  nuage,  tu  es  l'immense,  tu  es  le  puissant,  tu  es 
la  nourriture,  tu  es  l'éclat,  tu  es  le  réceptacle,  tu  es  la  réunion.» 

Puis  il  (le  sacrifiant)  élève  ce  (mélange)  (en  disant)  :  «  Tu 
connais  tout;  nous  connaissons  ta  grandeur*;  car  il  est  roi, 
seigneur,  maître  suprême,  qu'il  me  rende  maître  suprême,  lui 
qui  est  roi  et  seigneur.  » 

1.  Formule  propitiatoire  dont  on  faisait  souvent  précéder  Tobiation 
en  célébrant  le  sacrifice. 

2.  Nous  ne  donnons  que  pour  ce  qu'elle  vaut  cette  interprétation 
d'ftnanda-Giri. 
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Puis  il  goûte  à  ce  (mélange)  (en  disant  :)  <  Tat  sa/vUvr 
varejiyani.  Les  vents  sont  du  miel,  les  rivières  font  couler  le 
miel  pour  l'homme  pieux,  les  plantes  distillent  le  miel.  Svâbâ 
à  la  terre.  (Il  y  goûte  une  seconde  fois)  (en  disant  :)  «  Bhargo 
devas^ya  dhîmahi;  que  pour  nous  la  nuit  et  les  aurores  soient 
du  miel,  que  Tespace  de  la  terre  soit  plein  de  miel;  que  le  ciel, 
notre  père,  soit  du  miel.  Svâhâ  à  l'atmosphère.  »  (Il  y  goûte  une 
troisième  fois)  (en  disant)  :  «  Dhiyo  yo  nah  pracodayàn  *  ;  que 
Tarbre  nous  donne  du  miel  ;  que  le  soleil  nous  donne  du  miel  ; 
que  les  vaches  nous  donnent  du  miel.  Svâhà  au  ciel.  >  H  récite 
ainsi  toute  la  Sàvitrî  et  toutes  les  invocations,  et  à  la  fin  il  dit  : 
«  Que  je  devienne  toutes  ces  choses.  Svâhâ  à  la  terre,  à  Tatmoa- 
phère,  au  ciel  !  »  (Et  en  même  temps  il  consomme  le  reste  du 
mélange.)  S*étant  rincé  la  bouche  et  lavé  les  mains,  il  se  place 
derrière  le  feu  en  tournant  la  tête  vers  Torient.  Le  matin  il 
adore  le  soleil  (en  disant)  :  «  Tu  es  le  seul  lotus  des  points  car- 
dinaux; puissé-je  devenir  le  seul  lotus  des  hommes.  »  Il  se  place 
derrière  le  feu,  comme  il  Ta  déjà  fait,  et,  s'asseyant,  il  répète 
à  voix  basse  la  liste  qui  contient  la  succession  (des  maîtres)*. 

Quel  que  soit  le  sens  précis  de  la  cérémonie  qui  vient  d*être 
décrite,  elle  présente  un  étrange  amalgame  de  formules  natu- 
ralistes et  de  formules  spiritualistes  apphquées  de  concert  à  la 
célébration  du  sacrifice  traditionnel  et  sacerdotal. 

Je  terminerai  les  citations  de  la  Brh,  âr,  Up.  relatives  au 
sacrifice  par  le  morceau  suivant  (3,  1,  1-10)  où  nous  avons 
encore  une  comparaison  du  rôle  des  sens  et  des  fonctions  vitales, 
relativement  à  la  délivrance,  avec  celui  des  différents  prêtres  qui 
concourent  à  ^œu^Te  du  culte. 

Janaho  vaideho  hahudakshinena  yajneneje  tatra  ha 
hurupàncàlànchn  bràhmana  abhisametâ  babhûvus  tasya  ha 
janakasya  vaidehasya  vijijnùsà  babhûva  kah  svid  eshâm 
brâhmanaruhn  anûcânatama  iti  sa  ha  oavàm  sahasram 
avarurodha  daça  daça  pàdà  ekaikasyâh  çnxgayor  abaddhà 
babhûvuh. 

Tan  horàca  bràhmana  bhagavanto  yo  vo  brahniisht?iah 
sa  eta  gâ  udajatàm  iti  te  lia  bràhmana  na  dadhrshur  atha 
ha  yàjnavalkyah  svam  eva  brahnacàriyiam  uvâcaitâh  sann 

t.  Les  trois  passages  reproduits  textuellement  font  partie  de  la  S&vitrt 
ou  de  la  prière  à  Savitar,  tirée  du  Rg~\eûa,  3.  62,  10,  dont  la  récitation 
jouait  un  rôle  important  dans  la  liturgie  brahmanique. 

2,  Toutes  les  parenthèses  de  ce  passage  sont  fondées  sur  Tautorité  du 
commentaire  de  Çankara  ou  des  gloses  d'dnanda-Giri. 
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myodaja  sâmaçrava  iti  ta  hodâcakâra  te  ha  brâhmanâç 
ctikrudhuh  katham  no  brahmishtho  hravîtety  atha  ha  jor- 
yiakasya  vaidehasya  hotâçvalo  babhûva  sa  hainarn  paprac- 
cha  tvam  nu  khalu  no  yâjnavalkya  brahmishtho'  stti  sa 
hovâca  namo  vayam  broÂmishthâya  kurmo  gokàmâ  eva 
vayam  sma  iti  tam  ha  tata  eva  prashtum  dadhre  hotâç- 
valah. 

Yàjnavalkyeti  hovâca  tjad  idam  sarvam  mrtyunâptam 
sarvam  mrtyunàbhipannam  hena  yajamâno  mrtyor  àptiyyt 
atirnucyata  iti  hotrartvijàgninà  vâcà  vàg  vai  yajriasya 
hotà  tad  yeyam  vàk  so'  yam  agnih  sa  hotà  sa  rauktih  sàti- 
muktih, 

m 

Yàjnavalkyeti  hovâca  yad  idam  sarvam  ahorâtrâbhyâm 
âptam  sarvam  ohoràtr^âbhyâm  abhipannani  kena  yaja- 
mâno^ horâtrayor  âptim  atimucyata  ity  adhvaryunartinjâ 
cahshushâdityena  cakshur  rai  yajnasyâdhvaryus  tad  yad 
idam  cakshuh  so'  sâv  âdityah  so'  dhraryuh  sa  rnuktih 
sàtimuktih. 

m 

Yàjnavalkyeti  hovâca  yad  idam  sarvam  pûrvapakshâ" 
parapakshâbhyâm  âptatn  sarvam  pûrcapakshàparapa- 
kshàbhyâm  abhipannam  kenayajamânah  pûrvapaksMpa- 
rapahsliayor  âptim  atimucyata  ity  udgâtrartvijâ  râyunâ 
prànena  prâno  vai  yajnasyodgâtâ  tad  yo'  yam  prânah  sa 
ràyuh  sa  udgâtâ  sa  muktih  sàtimuktih, 

Yàjnavalkyeti  hovâca  yad  idam  antariksham  anâramba- 
nam  iva  kenâh*amena  yajamànah  svargam  lokam  âkra- 
"inata  iti  brahmanartrijà  manasà  candrena  mano  v^ai  ya- 
jnasya  brahmâ  tad  yad  idam  manah  so'  sau  candrah  sa 
brahmà  sa  muktih  sâtimuktir  ity  atiynoksM  atha  sampa- 
dah. 

m 

Yàjnavalkyeti  hovâca  katibhir  ayam  adyargbhir  hotàs- 
min  yajîie  karishyatîti  tisrbhir  iti  katamâs  tàs  tis7*a  iti  pur o' 
nuvàkyà  ca  yâjyâ  ca  çasyaiva  trtîyà  kim  tâbhir  jayattti  yat 
kim  cedam  prànabhrd  iti. 

Yâjiiavalkyeti  hovâca  haty  ayam  adyâdhvaryur  as7nin 
yajna  âhutir  hoshyatîti  tisra  iti  katamàs  tas  tisra  iti  yà 
Iiutâ  ujvalanti  y  à  hutà  atinedanteyâ  hutà  adhiçerate  kim  ta-- 
bhirjayatîti  yà  hutà  ujjvalanti  devalokam  eva  tâbhir  jayati 
dtpyata  iva  hi  devaloko  yà  hutà  atincdante  pitrlokam 
era  tâbhir  jayaty  atîva  hipitrloko  yà  hutà  adhiçerate  ma- 
niishyalokam  eva  tâbhir  jayaty  adhaivahimanushyalokah. 

Yàjnavalkyeti  hovâca  katibhir  ayam  adya  brahmà  ya- 


\ 
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jmrfi  dakshinûto  devatâbhir  gopâyatîty  ekayetikoUamâ  sa 
kety  mana  ecety  anantam  vai  mano*  nantâ  viçvedevà  ana 
tam  eva  sa  tenu  lokam  jayati. 

Yâjriavalkyeti  hocàca  katy  axjam  adyodgâtâsmin  yaj 
stotriyâ  stoshyatîti  tisra  iti  katamâs  tâs  tisra  iti  pur 
nuvâkyâ  ca  yàjyâ  ca  çasyaiva  trtiyà  katamm  ta  yà  adhyà 
mam  iti  x^ràna  eva  puro'  nuràkyàpàno  yàjyâ  vyânah 
kim  tâbkir  jayatîti  pHhivilokam   eva  puro'  nuvàkya 
jayaty  antarihshalokam  yâjyayà  dyulokam  çasyayà  ta 
ha  hotàçvala  upararcnna. 

«  Janaka,  roi  des  Vidèhas,  acœmplissait  le  sacrifice  appF=^?lé 
bahudakshina^.  Les  brahmanes  des  Kurus  et  des  Paûcâlas  ^b.  [y 
trouvaient  rassemblés.  Janaka,  le  roi  des  Videhas,  avait 
grand  désir  de  connaître  lequel  des  brahmanes  était  le  pi 
instruit  (dans  la  science  sacrée),  â  cet  effet,  il  attacha  (dans  u 
étable)  un  millier  de  vaches,  aux  cornes  de  chacune  d'dL 
furent  suspendus  dix  pâdas  (d'or).  > 

«  Il  leur  dit  :  «  Vénérables  brahmanes,  que  celui  de  vous  q_ 
connaît  le  mieux  Bralima  emmène  ces  vaches.  »  Les  brâhman 
n'osèrent  pas  (les  emmener  et  présumera  ce  point  de  leur  sciences 
Alors  Yâjîlavalkja  dit  à  son  disciple  :  «  Emmène  (ces  vachesp- 
ami,  ô  toi  qui  apprends  le  Sàma-veda  ;  et  le  disciple  les 
mena.  Les  brahmanes  se  fâchèrent  (et  dirent)  :  «  Conunent  peu 
U  se  dire  celui  de  nous  qui  connaît  le  mieux  Brahma  I  »  Là, 
trouvait  Açvala,  le  hotay^  de  Janaka,  roi  des  Videhas.  Il  lui  d 
manda  :  «  Es-tu  bien,  ô  Yâjnâvalkya,  celui  de  nous  qui  conna 
le  mieux  Bralima?  >  Il  (Yàjûavalkya)  répondit  :  «  Nous  no 
inclinons  devant  celui  qui  connaît  le  mieux  Bralima  ;  mais  no 
désirons  aussi  les  vaches.  »    Alors  le  hotar  Açvala  entreprit 
l'interroger. 

«  0  Yàjûavalkya,  dit-il,  puisque  cet  univers  est  occupé 
possédé  par  la  mort  ^,  par  quel  moyen  celui  qui  offre  un  sac 
fice  échappe-t-il  au  pouvoir  de  la  mort  ?»  —  (Yàjûavalkya  r 
pondit)  :  «  A  Taide  d'un  prêtre  hotar  qui  est  le  feu,  qui  est 
parole.  La  parole  du  sacrifice  (c'est-à-dire  du  sacrifiant.  Çaùk 
est  le  hotar.  Cette  parole  est  le  feu  ;  le  feu  est  le  hotar;  c'est 
délivrance,  la  délivrance  complète. 

«  0  Yàjûavalkya,  dit-il,  puisque  cet  univers  est  occupé 

1.  Sacrifice  spécial  de  ce  nom,  oupeut-êtrerafvameciAa,  ou  le  sacrifie?' 
du  cheval  d\iprès  Çankara. 

•2.  C'est-à-dirp  l'œuvre  et  le  monde  matériel  qui  procède  de  Foeuvr^*— ^ 
Çank.  mTtyunâ  karmalakshanena. 
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possédé  par  le  jour  et  la  nuit,  par  quel  moyen  le  sacrifiant  échap- 
pera-t-il  au  pouvoir  de  jour  et  de  nuit?  »  —  (  Yâjfiavalkya 
répondit)  :  <  Au  moyen  d'un  prêtre  adkvaryu,  qui  est  la  vue, 
qui  est  le  soleil.  La  vue  du  sacrifiant  est  Tadlivaryu.  Cette  vue 
est  le  soleil  ;  le  soleil  est  Tadbvarj'u  ;  cet  adlivaryu  est  la  déli- 
vrance; cette  délivrance  est  la  délivrance  complète.  » 

<  O  Yàjfiavalkya,  dit-il,  puisque  cet  univers  est  occupé  et 

possédé  par  la  quinzaine  lunaire  brillante  et  la  quinzaine  lunaire 

obscure,  par  quel  mo}  en  le  sacrifiant  échappera-t-il  au  pouvoir 

de  la  quinzaine  lunaire  brillante  et  de  la  quinzaine  lunaire 

obscure?  »  —  (Yâjûavalkya  répondit)  :  «  Au  moyen  d'un  prêtre 

udgâtar  qui  est  le  vent,  qui  est  le  pràna  (le  souffle  vital).  Le 

prâna  du  sacrifiant  estrudgàtar.  Ce  prâna  est  le  vent;  le  vent 

est  Tudgàtar;  cet  udgâtar  est  la  délivrance;  cette  délivrance  est 

la  délivrance  complète.  » 

«  O  Yàjfiavalkya,  dit-il,  puisque  ce  (monde  de)  l'atmosphère 
est  en  quelque  sorte  sans  support,  par  quel  moyen  le  sacrifiant 
»'€3lèvera-t-il  au  monde  du  ciel?  »  —  (Yàjfiavalkya  répondit)  : 
4e  Au  moyen  d'un  prêtre  brahman^  qui  est  le  manas,  qui  est  la 
Itine.  Le  manas  du  sacrifiant  est  le  braliman.  Ce  manas  est  la 
Imxïie;  la  lune  est  le  brahman  ;  ce  brahman  est  la  délivrance  ;  cette 
délivrance  est  la  délivrance  complète.  »  —  Voilà  pour  la  déli- 
•^i-ance  complète;  voici  maintenant  les  avantages  (temporels). 

«  0  Yàjfiavalkya,  dit-il,  combien  de  sortes  d'invocations 
empruntées  au  rg-veda  le  hotar  emploiera-t-il  aujourd'hui  dans 
c«  sacrifice?  >  —  «  Trois.  »  —  <  Quelles  sont  ces  trois?  »  — 
«  Ta puro'nuvâkyâ  (qui  précède  l'oblation),  la  yàfyâ  (qui 
aocompagne  l'oblation)  et  celle  qui  est  employée  comme  castra 
(accompagnant  les  libations  de  Soma).  »  —  Qu'obtient-on  par 
ï^?  »  — '*  Tout  ce  qui  est  doué  de  pràna  (tous  les  êtres 
vivants).» 

^  0    Yàjfiavalkya,    dit-il,    combien     d'espèces    d'oblations 

^adhvaryu   ofirira-t-il  aujourd'hui  dans  ce  sacrifice?   »  — 

*  Trois.  »  —  «  Quelles  sont  ces  trois?  »  —  «  Les  obla tiens  qui 

"^ttbent,  les  obla tiens  qui  débordent  et  les  obla tiens  qui  tombent 

^  terre.  »  —  «  Qu'obtient-on  par  là?  »  —  «  Par  les  oblations  qui 

«arnbeul;  q^  conquiert  le  monde  des  dieux,  car  le  monde  des  dieux 

Gst  Comme  enflammé  ;  par  les  oblations  qui  débordent  on  conquiert 

^*ionde  des  pitris,  car  le  monde  des  pitris  est  en  quelque  sorte 

}^*^eJà  (des  autres)  ;  par  les  oblations  qui  coulent  à  terre  on 

*^^iexit  le  monde  des  hommes,  car  le  monde  des  hommes  paraît 

^^  au-dessous  (des  autres),  p 
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<  0  Yâjfiayalkya,  à  l'aide  de  combien  de  divinités  le  inrahman 
qui  est  placé  à  droite  protége-t-il  aujourd'hui  ce  sacrifice?  »  — 
«  A  l'aide  d'une  seule.  »  —  «  Quelle  est  cette  divinité?  »  —  4f  Le 
manas.  Le  manas  est  infini  ^  ;  les  Viçiyedevas^  sont  infinis.  Avec 
le  manas  il  conquiert  le  monde  infini.  » 

«  0  Yâjûavalkj^^a,  dit-il,  combien  de  stotriyâs  (vers  apparte- 
nant à  des  stotras  ou  hynmes  de  louange)  rudgàtarchantera-t-il 
aujourd'hui  dans  ce  sacrifice?  »  —  «  Trois.  »  —  «  Quelles  sont 
ces  trois?  »  —  «La  puro'nuvâkyà,  la  yâjyà  et  celle  qui  est 
employée  comme  castra,  >  —  «  Quelles  sont  ces  stotriyâs  dans 
leur  rapport  avec  1  atman  suprême?  »  —  «  Lepràna  est  la^iiro* 
nuvâkyà;  Vapâna  est  la  yâjyâ;  le  vyâna^  est  celle  qui  est 
employée  comme  castra,  »  —  «  Qu'obtient-on  par  ces  stotriyâs  f  » 
—  «  Par  la  puro'nuvâkyâ^  on  conquiert  le  monde  de  la  terre; 
par  la  yàjyâ,  on  conquiert  le  monde  de  l'atmosphère;  par  celle 
qui  est  employée  comme  castra,  on  conquiert  le  monde  du  ciel.  » 
Alors  le  hotar  Açvala  cessa  (d'interroger  Yàjûavalkya). 

La  Chàndogya  Upanishad  est  probablement  de  la  même 
époque  que  la  Brh.  àr,  Up.  ou  de  très-peu  postérieure,  comme 
nous  l'avons  démontré  plus  haut  ;  aussi,  les  vues  qu'on  y  ren- 
contre sur  le  sacrifice  sont-elles  pour  le  fond  et  la  forme  à  peu 
près  identiques  à  celles  que  nous  venons  d'examiner.  Nous 
n'en  rapporterons  pas  moins  les  passages  les  plus  caractéris- 
tiques et  les  plus  propres  à  compléter  le  tableau  que  nous  avons 
pris  à  tâche  de  présenter  ici. 

Dans  le  morceau  suivant  (C/iând.  Up.,  2,  24,  1-16)  le  sacri- 
fice parait  être  considéré  d'une  manière  moins  symbolique  que 
dans  la  plupart  des  passages  que  nous  avons  rassemblés  jusqu'à 
présent.  Mais  on  remarquera  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  déli- 
vrance ;  on  n'a  en  vue  que  l'obtention  des  mondes  :  or,  le  sacrifice 
sous  sa  forme  orthodoxe,  pour  ainsi  dire,  et  consacrée  par  le  rituel, 
en  était  l'unique  moyen,  avant  comme  après  la  systématisation 
de  la  philosophie  de  l'àtman. 

Brahmavâdino  vadanti  yad  vasûnâm  prâtahsavanam 
rudrâriàm  mâdhyandinam  savanam  âdityânâm  ca  viçve^ 
shâm  ca  devànàm  t/tîmsavanam. 


t.  Parce  que  ses  modifications  sont  infinies.  Tac  ca  mano  vriHàhede- 
ndnantam,  Çank. 

2.  Qui  sont  réunis  dans  le  manas.  Çank. 

3.  Voir  au  chapitre  sur  les  prânas  ou  les  esprits  vitaux,  ce  qu'il  tûut 
entendre  ici  par  le  pr^na,  Vapâna,  et  le  vydfia. 
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Kta  tarhi  yajamânasya  loka  iti  sa  yas  tant  na  vidyât 
katham  kuryàd  atha  vidcân  kuryât. 

Purâ  prâtaranuvâkasyopâkaranâj  jaghanena  gârhapa-- 
tyasyodahmukha  upaviçya  sa  vâsatam  sàmàbhigâyati. 

Lokadvâram  apàrniu  paçyema  tvâ  vayam  ràjyàyeti. 

Atha  juhoti  namo'  gnaye  prthivîkshite  lokakshite  lokam 
fne  yajamânâya  vindaisha  vai  yajamânasya  loka  etâsmi. 

Atra  yajamànahpavastàdàyvLshah  smhàpajahiparigham 
if  y  uÀtvotiishthati  tournai  vasavahpràtahsavanam  sampror- 
yaccharUi, 

Purâ  mâdhyandinasya  savanasyopâhâranàj  jaghanena- 
g^ndhrîyasyodahmukJia  upaviçya  sa  raudram  sàmàbhigâ- 
yoii. 

Lokadvâram  apâvmu  paçyema  tvâ  vayam  virâjyâyeti. 

Atha  juhoti  namo  vàyave'  ntarikshakshite  lokakshite 
lokam  m£  yajamânâya  vindais/ia  vai  yajamânasya  loka 
etâsmi. 

Atra  yajamânah  parastâd  âyushah  svâhâpajaJii  pari- 
giiam  ity  uktvottishthati  tasmai  rudrâ  mâdhyandinam 
savanam  samprayacchanti, 

Purâ  trtîyasavajiasyopâkaranâj  jaghanenâhavanîya- 
syodarimukha  upaviçya  sa  âdityam  sa  vaiçvadevam  sâ~ 
màbhigâyati. 

Lokadvâram  apâvrnu  paçyema  tvâ  vayam  svârâjyàyeti. 

âdityam  atha  vaiçvadevam  lokadvâram  apâvrnu  paçye- 
ma tvâ  vayam  sâmrajyàyeti. 

AthajuJioti  nama  âdityebhyaç  ca  viçvebhyaç  ca  devebhyo 
divikshidbhyo  lokahshidbhyo  lokam  me  yajamânâya  vin- 
data. 

Esha  vai  yajamânasya  loka  etâsmy  atra  yajamânah 
parastâd  âyushah  svâhâpahataparigham  ity  uktvottish- 
thati . 

Tourna  âdityâç  ca  viçvecadevâstrtîyasavanamsampra- 
yacchanty  esha  lia  vai  yajîiasya  ynàtrâm  veda  ya  evam 
veda. 

«  Ceux  qui  connaissent  le  Veda  déclarent  que  le  (sacrifice) 
du  matin  (appelé)  savajia  est  pour  les  Vasus  ;  celui  de  midi  pour 
les  Rudras,  et  le  troisième  (celui  du  soir)  pour  les  Adityas  et  les 
Viçvedevas. 

«  Où  est  donc  le  monde  destiné  au  sacrifiant?  Comment  celui 
qui  ne  saurait  pas  cela  pourrait-il  accomplir  le  sacrifice?  Mais 
s'il  le  sait,  il  peut  sacrifier. 
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4c  Avant  rinvitation  de  réciter  l'invocation  du  matin,  le  sacri- 
fiant, se  plaçant  derrière  le  te\x gàrhapatya^  et  le  visage  tourné 
vers  le  nord,  chante  le  Sâman  (chant  du  Sâma-veda)  consacré 
aux  Vasus  : 

€  Ouvre  la  porte  du  monde,  afin  que  nous  te  voyions  pour 
obtenir  la  domination.  » 

«  Puis  il  verse  Toblation  dans  le  feu  (en  disant)  :  <  Hommage 
à  Agni,  qui  demeure  sur  la  terre,  qui  demeure  dans  le  monde  de 
la  terre.  Procure-moi  ce  monde,  à  moi  qui  accompUs  le  sacrifice. 
Ce  monde  est  au  sacrifiant. 

«  Moi  qui  sacrifie,  je  m'y  rendrai  après  ma  mort*.  Svâhâ! 
Enlève  la  barrière^.  »  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  il  se 
lève  et  les  Vasus  lui  accordent  l'objet  du  sacrifice  du  matin. 

«  Avant  l'invitation  au  sacrifice  de  midi,  le  sacrifiant,  se 
plaçant  derrière  le  feu  àgnîdhrîya*,  le  visage  tourné  vers  le 
nord,  chante  le  Sàman  consacré  aux  Rudras  : 

«  Ouvre  la  porte  du  monde,  afin  que  nous  te  voyions  pour 
obtenir  la  complète  domination.  » 

«  Puis  il  verse  l'oblation  dans  le  feu  (en  disant)  :  <  Hommage 
à  Vàyu,  qui  demeure  dans  l'atmosphère,  qui  demeure  dans  le 
monde  de  l'atmosphère.  Procure-moi  ce  monde,  à  moi  qui  accom- 
plis le  sacrifice.  Ce  monde  est  au  sacrifiant. 

«  Moi  qui  sacrifie,  je  m'y  rendrai  après  ma  mort.  Svàhâ! 
Enlève  la  barrière.  »  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  il  selève 
et  les  Rudras  lui  accordent  l'objet  du  sacrifice  de  midi. 

«  Avant  l'invitation  au  troisième  sacrifice,  le  sacrifiant,  se 
plaçant  derrière  le  feu  àhavanîya^,  le  visage  tourné  vers  le  nord, 
chante  le  Sâman  consacré  aux  Âdityas  et  aux  Viçvedevas  : 

<  Ouvre  la  porte  du  monde,  iafin  que  nous  te  voyions  pour 
obtenir  la  royauté  du  ciel.  »  Voilà  pour  les  Âdityas.  Il  dit  ensuite 
pour  les  Viçvedevas  :  «  Ouvre  la  porte  du  monde,  afin  que  noua 
le  voyions  pour  obtenir  la  domination  universelle.  > 

4c  Puis  il  verse  Toblation  dans  le  feu  (en  disant)  :  «  Hommage 
aux  Âdityas  et  aux  Viçvedevas,  qui  demeurent  dans  le  ciel,  qui 


1.  Le  feu  du  maître  de  maison;  Tun  des  trois  feux  du  sacriflce  que 
chaque  brahmane  doit  entretenir. 

2.  âyushah  parastâd  ûrdhvam  mrtah  sann  ityarthah.  Çank. 

3.  Qui  ferme  la  porte  du  monde  (désiré).  Parigham  lokadvdrârgalam. 
Çank. 

4.  Le  feu  du  sud  selon  Çankara. 

5.  Le  feu  de  Test;  un  autre  des  trois  feux  dont  U  vient  d'être  ques- 
tion. 
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demenrent  dans  le  inonde  du  ciel.  Procurez-moi  ce  monde,  à  moi 
qui  accomplis  le  sacrij9ce.  Ce  monde  est  au  sacrifiant. 

«  Moi  qui  sacriâe,  je  m  y  rendrai  après  ma  mort.  Svâhà! 
Enlevez  la  barrière.  »  Après  avoir  prononce  ces  paroles,  il  se 
lève. 

<  Les  Âdityas  et  les  Viçvedevas  lui  font  obtenir  l'objet  du  troi- 
sième sacrifice.  Celui  qui  possède  cette  connaissance  connaît 
l'essence*  du  sacrifice*.  » 

Avec  le  morceau  suivant  {Chànd.  Up.,  3,  16, 1-6),  qui  a 
toutefois  beaucoup  d'analogie  avec  celui  que  nous  venons  de  citer, 
nous  retombons  dans  les  rapprochements  bizarres  où  la  liturgie 
se  trouve  mêlée  à  la  physiologie  et  à  la  métrique,  et  dans  les 
conceptions  allégoriques  du  sacrifice  dont  les  anciennes  Upanis- 
hads  fournissent  tant  d'exemples. 

Purusho  vàva  yajnas  tasya  yàni  caturvimçati  varshâni 
tat  prâtaJisa'oanam  caturvimçaty  aksharâ  gàyatrî  gàya^ 
tram  pràtahsavanam  tad  asya  vasavo'  nvàyattàh  prànâ 
vâva  vasava  ete  hîdam  sarvam  vâsayanti. 

Tarn  ced  etasmin  vayasi  kim  cid  upatapet  sa  brûyât 
prânà  vasava  idam  me  pràtahsavanam  mâdhyandinam 
savanam  anusantanuteti  màham  prànànâm  vasûnâm 
niadhye  yajno  vilopsîyety  ud  dhaica  tata  ety  agado  ha 
btiavati. 

Atha  yâni  catuçcatvârimçad  varshâni  tan  mâdhyandi- 
nam savanam  catuçcatvârimçad  aksharâ  trishtup  trai- 
shtvbham  mâdhyandinam  savana^n  tad  asya  rudrâ  anvâ- 
yattâh  prânâ  vâvâ  rudrâ  ete  hîdam  sarvam  rodayanti. 

Tarn  ced  etasmin  vayasi  kim  cid  upatapet  sa  brûyât 
prânà  rudrâ  idam  me  mâdhyandinam  savanam  trtîyasa- 
vanam  anusantanuteti  mâJiam  prânânâm  rudrânâm 
tnadhye  yajno  vilopsîyety  ud  dhaiva  tata  ety  agado  ha 
bhavati. 

Atha  yâny  ashtâcatvârimçad  varshâni  tat  trttyasavanam 
ashtâcatvârimçad  aksharâ  jagatî  jàgatam  trtîyasavanatn 
tad  asyâdityâ  anvâyattâh  prânâ  vâvâdityâ  ete  hîdam 
sarvam  âdadate. 

Tarn  ced  etasmin  vayasi  kim  cid  upatapet  sa  brûyât 
prânà  âdityâ  idam  me  trtîyasavanam  âyur  anusantanuteti 


1.  Yajtiasya  mdtrâm  yajnaydthAimyam.  Çank. 
'2.  Gomp.  MaUri  Up.y6y3b. 
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mâham  prânânâm  âdityânâm  madhye  yajno  vilopâîyely 
vd  dhaiva  tata  ety  agado  haiva  bhavati, 

Etad  dha  sma  vai  tad  vidvàn  âha  mahidâsa  aitaret/ah  sa 
kim  ma  etad  upatajmsi  yo'  ham  anena  na  preshyâmUi  sa 
ha  shodaçam  varshaçatam  ajîvatpra  ha  shodaçam  'oarshon 
çatam  jwati  y  a  evam  veda. 

«  L'homme  est  le  sacrifice.  Vingt-quatre  ans  de  sa  vie  sont  le 
Racrifice  (savana)  du  matin.  La  gàyatrî  est  de  vingt-quatre 
syllabes  et  le  mètre  du  savana  du  matin  est  la  gâyatri.  Les 
Vasus  sont  les  divinités  de  cette  cérémonie;  or,  les  prànas  sont 
les  Vasus,  car  ils  font  subsister  (vâsayanh)  tout. 

«  Si  quelque  maladie  lui  survient  durant  cette  (première) 
période  de  sa  vie,  qu'il  dise  :  —  «  0  prànas,  qui  êtes  les  Vasos, 
prolongez  mon  savana  du  matin  jusqu'à  celui  de  midi,  afin  que  le 
sacrifice,  qui  est  moi-même,  ne  soit  pas  anéanti^  au  milieu  des 
prànas,  qui  sont  les  Vasus.  »  Il  échappe  ainsi  à  la  maladie  et  il 
est  guéri. 

«  Quarante-quatre  ans  de  sa  vie  sont  le  savana  de  midi.  La 
trishtubh  est  de  quarante-quatre  syllabes  et  le  mètre  du  savana 
de  midi  est  la  trishtubh.  Les  Rudras  sont  les  divinités  de  cette 
cérémonie  ;  or,  les  prànas  sont  les  Rudras,  car  ils  provoquent  les 
larmes  {rodayanti), 

<  Si  quelque  maladie  survient  à  l'homme  durant  cette  (seconde) 
période  de  sa  vie  (de  vingt-quatre  à  soixante-huit  ans),  <m*il 
dise  :  —  «  C)  prànas,  qui  êtes  les  Rudras,  prolongez  mon  savana 
de  midi  jusqu*au  troisième  savana,  afin  que  le  sacrifice,  qui  est 
moi-même,  ne  soit  pas  anéanti  au  milieu  des  prànas  qui  sont  les 
Rudras.  »  Il  échappe  ainsi  à  la  maladie  et  il  est  guéri. 

«  Quarante-huit  ans  de  sa  vie  sont  le  troisième  savana.  La 
jagatî  est  de  quarante-huit  syllabes  et  le  mètre  du  troisième 
savana  est  la  jagatî.  Les  Âdityas  sont  les  divinités  de  cette  céré- 
monie; or,  les  prànas  sont  les  Adityas,  car  ils  reçoivent  (âûfodate) 
tout. 

4c  Si  quelque  maladie  survient  à  l'homme  durant  cette  (troi- 
sième) période  de  sa  vie,  qu'il  dise  :  —  «  0  prànas,  qui  êtes  les 
Adityas,  prolongez  ce  troisième  savana  jusqu'au  terme  d'une  vie 
complète  (de  cent  seize  ans),  afin  que  le  sacrifice,  qui  est  moi- 
même,  ne  soit  pas  anéanti  au  milieu  des  prànas  qui  sont  les 
Adityas.  >  Il  échappe  ainsi  à  la  maladie  et  il  est  guéri. 


1.  Gomp.  Ag-veda,  II,  28,  5. 


~  87  — 

«  Sachant  cela,  Mahidâsa  Aitareya  (fils  dltara)  dit  (à  la 
maladie.  Çahk.)  :  —  «  A  quoi  bon  me  faire  soufi'rir,  car  je  n'en 
mourrai  pas.  »  Et  il  vécut  cent  seize  ans.  Celui  qui  possède  cette 
connaissance  vit  cent  seize  ans.  » 

Les  chapitres  suivants  (Chànd.  Up,,  5,  18,  2  ;  5, 19,  1  et  2; 
5,  20,  1  et  2;  5,  21,  1  et  2;  5,  22,  1  et  2;  5,  23,  1  et  2;  et  5, 
24,  1  et  2)  nous  offrent  une  nouvelle  assimilation  du  sacrifice  aux 
fonctions  animales  de  Thomme  et  spécialement  à  la  nutrition 
dans  son  rapport  avec  le  prâna,  et  les  sens,  et,  par  leur  intermé- 
diaire, avec  l'univers  sensible. 

Ta^ya  ha  va  etasyàtmano  vaiçrânarasya  mûrdhaiva 
sutejâçcakshur  viçvarûpah  prânah  prthagvartmàtmâ  sa^n 
deho  bahulo  bastir  eva  rayih  prthicy  eva  pàdau  ura  eva 
vedir  lomàni  barhir  hrdayamgàrhapatyomano'  nvàhârya^ 
pacana  àsyam  âhavanîyah, 

Tad  yadbhaktam  prathamam  âgacchet  tad  dhomîyam  sa 
yàtn  prathamam  âhxUim  juhuyât  tant  juhuyàt  prânâya 
svàheti  prànas  trpyati. 

Prâne  trpyati  cahshur  trpyati  cahshushi  trpyaty  âdi- 
tyas  trpyaty  àditye  trpyati  dyaus  trpyati  divi  trpyatyâm 
yaJ;  him  ca  dyauç  càdityaç  càdhitishthatas  tat  trpyati  ta- 
syànutrptim  trpyati  prajayâ  paçubhir  annàdyena  tejasà 
brahmavarcaseneti, 

Atha  yâm  dvitiyâm  juhuyàt  tâfn  juhuyât  vyânâya  svà- 
heti vyânas  trpyati, 

Vyâne  trpyati  çrotram  trpyati  çrotre  trpyati  candramâs 
trpyati  candramasi  trpyati  diças  trpyanti  dikshu  trpya- 
tîshu  yat  kim  ca  diçaç  ca  candramàç  câdhitishthanti  tat 
ti^yati  tasyânutrptim,  etc. 

Atha  yâm  trtîyâm  juhuyât  tant  juhuyâd  apânâya  svà- 
hety  apânas  trpyati, 

Apàne  trpyati  càk  trpyati  vâci  typyatyâm  agnis  trpyaty 
agnau  trpyati  prthivî  trpyati  prthivyâm  trpyatyâm  yat 
Usim  ca  prthivî  câgniç  càdhitishthatas  tat  trpyati  tasyânu- 
trpti7n,  etc. 

Atha  yâm  caturthîm  juhuyât  tâm  juhuyât  samânâya  svà- 
heti samânas  trpyati. 

Samâne  trpyati  manas  trpyati  manasi  trpyati  par janyas 
trpyati  parjanye  trpyati  vidyut  trpyati  vidyuti  trpyatyâm 
yat  kim  ca  vidyuc  ca  parjanyaç  càdhitishthatas  tat  typyati 
tasyâniUrptim,  etc. 
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Atha  tjâm  pancamîm  juhuyât  tâmjuhuyâd  udânâya  svâr- 
hety  udànas  trpyati, 

Udâne  trpyati  vâyus  trpyati  vâyau  trpyaty  âkàças 
trpyaty  âkâçe  trpyati  yat  kini  ca  vâyuç  câkàçaç  càdhitishr 
thaias  tat  trpyati  tasyânutrptimy  etc. 

Sa  ya  idam  avidvàn  agnihotram  juhoti  yathâhgârân 
apohya  bhasmanijiihuyàt  tàdrk  tat  syât. 

Atha  ya  etad  evam  vidvàn  agnihotram  juhoti  tasya 
sarveshu  lokeshu  sarveshu  bhûteshu  sarveshu  àtmdsu 
hutant  bhavati. 

«  La  tète  de  cet  âtman  vaiçvânara  (commun  à  tous  les 
hommes*)  est  brillante  ;  son  œil  prend  toutes  les  formes  ;  son  prâna 
suit  différentes  voies;  son  âtman  est  Tassemblage  grossier  du  corps 
(Dict.  S.  P.);  sa  vessie*  est  la  richesse;  ses  pieds  sont  la  terre;  sa 
poitrine  est  TauteP  ;  ses  poils  sont  le  gazon  (employé  dans  le  sacri- 
fice); son  cœur  est  le  feu  gârhapatya;  son  manas  est  le  feu  anvâ-- 
hâryapacana  (le  feu  du  sud);  sa  bouche  est  le  feu  âhavaniya. 

«  La  première  bouchée  du  repas  doit  être  offerte  en  sacrifice. 
Que  la  première  oblation  (faite  ainsi)  soit  présentée  au  prâna  (en 
disant  :  «  Svàhà!  »  (Alors)  le  prâna  est  satisfait. 

«  Quand  le  prâna  est  satisfait,  la  vue  est  satisfaite;  quand  la 
vue  est  satis&ite,  le  soleil  est  satisfait;  quand  le  soleil  est  satis- 
fait, le  monde  du  ciel  est  satisfait;  quand  le  ciel  est  satisfait,  tout 
ce  qui  appartient  au  domaine  du  ciel  et  du  soleil  est  satisfait. 
Grâce  à  cette  satisfaction,  U  (le  sacrifiant)  est  satisfait  en  posté- 
rité, bétail,  nourriture,  force  et  science  sacrée. 

«  Que  la  seconde  oblation  soit  offerte  au  vyâna  (en  disant)  : 
«  Svâhâ.  »  (Alors)  le  vyâna  est  satisfait. 

«  Quand  le  vyâna  est  satisfait,  Touie  est  satisfaite;  quand 
Touie  est  satisfaite,  la  lune  est  satisfaite  ;  quand  la  lune  est  sati^ 
faite,  les  points  cardinaux  sont  satisfaits  ;  quand  les  points  car- 
dinaux sont  satisfaits,  tout  ce  qui  appartient  au  domaine  de  la 
lune  et  des  points  cardinaux  est  satisfait.  Grâce  à  cette  satisfac- 
tion, etc.. 

«  Que  la  troisième  oblation  soit  offerte  â  Tapâna  (en  disant)  : 
«  Svâhâ,  »  (Alors)  Tapâna  est  satisfait. 

«  Quand  Tapâna  est  satisfait,  la  voix  est  satisfaite  ;  quand  la 
voix  est  satisfaite,  le  feu  est  satisfait;  quand  le  feu  est  satis&it» 


1.  Nom  d*Âgni  dans  le  Ag-veda. 

2.  Sans  doute  par  allusion  à  la  pluie,  source  de  toute  richesse. 

3.  dkdrasdmànyàlj  c  à  cause  de  la  ressemblance  de  forme.  >  Çank. 


—  89  — 

la  terre  est  satisftite;  quand  la  terre  est  satisfaite,  tout  œ  qui 
appartient  au  domaine  de  la  terre  et  du  feu  est  satisfait.  Grâce  à 
cette  satis£action,  etc. . . 

«  Que  la  quatrième  oblation  soit  offerte  au  samâna  (en  disant)  : 
«  Svâhà.  »  (Alors)  le  samàna  est  satisfait. 

«  Quand  le  samâna  est  satisfait,  le  manas  est  satisfait;  quand 
lemanas  est  satisfait,  Parjanija^  est  satisfait;  quand  Parjanya 
est  satisfait,  Téclair  est  satisfait  ;  quand  Téclair  est  satisfait,  tout 
ce  qui  appartient  au  domaine  de  Téclair  et  de  Parjanya  est  satis- 
fait. Grâce  à  cette  satisfaction,  etc.. 

«  Que  la  cinquième  oblation  soit  offerte  à  l'udàna'  (en  disant)  : 
<  Svàhâ.  »  (Alors)  Tudâna  est  satisfait. 

<  Quand  Tudâna  est  satisfait,  le  vent  (ou  Tair)  est  satisfait; 
quand  le  vent  est  satisfait,  Téther  est  satisfait  ;  quand  Téther  est 
satisfait,  tout  ce  qui  appartient  au  domaine  du  vent  et  de  Téther 
est  satisfait.  Grâce  à  cette  satisfaction,  etc.. 

<  Celui  qui  célèbre  l'Agnihotra  sans  posséder  cette  connais- 
sance, fiait  la  même  chose  que  celui  qui,  ayant  retiré  les  charbons, 
verserait  son  oblation  sur  la  cendre. 

<  (Au  contraire),  l'oblation  de  celui  qui  célèbre  l'Agnihotra  en 
possédant  cette  connaissance  est  efficace  dans  tous  les  mondes, 
dans  tous  les  êtres,  dans  tous  les  âtmans^.  > 

Dans  un  autre  passage  (Chând.  Up,,  4,  11,  1;  4,  12,  1  et  4, 
13,  1),  les  feux  du  sacriÎ3ce  sont  considérés  eux-mêmes  dans 
leur  rapport  avec  différentes  séries  de  modes  généraux  de  l'être. 
Alha  hainam  gârhapatyo'  nuçaçâsa  prthwy  agnir 
annam  âditya  iti  ya  esha  âditye  purushà  drçyate  so'  ham 
asmîti. 

Atha  hainam  anvâfiâryapacano'  nuçaçâsâpo  diço  nor- 
kshatrâni  candramâ  iti  ya  esha  candramasi  purusho 
drçyate  so'  ham  asmîti. 

Atha  hainam  âhavanîyo'  nuçaçâsa  prâna  âkâço  dyaur 
vidyud  iti  ya  esha  vidyuti  purusho  drçyate  so!  ham  asmîti. 

4c  Puis  le  feu  gârhapatya  lui  donna  cet  enseignement^  :  — 
^  La  terre,  le  feu,  la  nourriture,  le  soleil  (sont  mes  quatre  corps  ^)  ; 
je  suis  le  purusha  qu'on  voit  dans  le  soleil.  » 

1.  Le  nuage. 

2.  Une  cinquième  sorte  d'esprit  vital. 

3.  Le  corps,  les  sens,  le  manas,  la  buddhi.  Çank. 

4.  Les  feux  du  sacrifice  sont  supposés  s'adresser  eux-mêmes  au  hrah- 
macârin  Upakosala  Kâmalâyana. 

5.  Daprès  Çank.  qui  ajoute  au  texte  :  mamaitâç  catasras  (aiuivaïu 
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«  Puis  le  feu  anvàhâryapacana  lui  donna  cet  enseignement  : 
—  «  L*eau,  les  points  cardinaux,  les  constellations,  la  lune 
(sont  mes  quatre  corps)  ;  je  suis  le  purusha  qu*on  voit  dans  la 
lune.  > 

<  Puis  le  feu  âhavanîya  lui  donna  cet  enseignement  :  —  «  Le 
prâna,  Téther,  le  monde  du  ciel,  réclair  (sont  mes  quatre  corps)  ; 
je  suis  le  purUsha  qu'on  voit  dans  réclair.  » 

Nous  trouvons  (Chànd.  Up,,  4.  17,  1-8)  la  preuve  que  ces 
rapprochements  ne  sont  pas  de  simples  comparaisons,  des  sortes 
de  jeux  d'esprit  sans  importance  réelle  ni  valeur  dogmatique. 
Ainsi,  d'après  le  passage  que  nous  allons  citer,  une  invocation 
adressée  à  l'un  des  lokas  a  pour  vertu  d'eflfacer  les  erreurs 
matérielles  qu'on  peut  commettre  dans  la  célébration  du 
sacrifice. 

Prajâpatir  lokcin  abhyatapat  tesliàm  tapyamânânâm 
rasàn  pràvrhad  agnim  prthivyù  vàyum  antarikshàd  âdi- 
tyam  divah. 

Sa  etàs  tistro  devatù  abhyatapat  tâsâ^n  tapyamânânâtn 
rasàn  pràvrhad  agner  rco  vàyor  yajûmshi  sà)nàdityât. 

Sa  etâ)n  t7*ayim  vidyûm  abhyatapat  tasyàs  tapyamànâyâ 
rasàn  pràvrhad  bhûr  ity  rgbhyo  bhuvar  iti  yajurbhyah 
svar  iti  sâmabhyah. 

Tad  yady  rkto  rishyed  bhûh  svâJieti  gàrhapatye  juhuyâd 
rcàm  eva  tad  rasenarcàm  viryenarcàm  yajnasya  viri^ 
shtam  samdadhàti. 

At/ia  yadi  yajushto  rishyed  bhuvah  svàheti  dakshhiâgnau 
juhuyàt  yajushàm  eva  tad  rasena  yajushârn  vîryena  yajur 
shàm  yajnasya  virishtam  samdadMti, 

Atha  yadi  sàmato  nshyet  svah  svàhety  àhacanîye  juhur 
yàt  sàmnàm  eva  tad  rasena  sàmnàm  vîryena  sâ77inâm 
yajnasya  inrishtara  saindadhàti, 

Tad  yathà  lavane^ia  suvarnam  samdadhyàt  suvar^iena 
rajatam  rajatena  trapu  trapunà  sisayn  sîsena  loharn 
lohena  dâru  dàru  carmanà, 

Evam  eshayn  lokànàm  àsàm  devatànàyn  asyâs  trayyâ 
vidyàyà  vlryena  yajnasya  virishtar/i  saindadhàti  bfieshct- 
jakrto  ha  va  esha  yajno  yaty^aivamvid  brahnâ  bhavati. 

^  Prajàpati  échauffa  les  mondes*,  ces  mondes  étant  échauffés, 

1.  Çank.  commente  ce  passage  en  ces  termes  :  Prajâpatir  lokânabhda- 
tapai  lokdn  uddiçya  taira  sârajigrkshayà  dhyânalakshanam  iapaç  cacâra, 
«  Prajàpati  échauffa  les  inondes,  c'est-à-dire,  il  fit  en  vue  des  mondes  et 
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il  en  tira  les  sacs  :  le  fen  de  la  terre,  le  vent  de  Tatmosphère,  le 
soleil  du  ciel. 

«  Il  échauffa  ces  trois  divinités,  ces  divinités  étant  échauffées, 
il  en  tira  les  sucs  :  le  rg-veda  du  feu,  le  Yajur-veda  du  vent,  le 
Sàma-veda  du  soleil. 

«  Il  échauffa  cette  triple  science,  (les  trois  Vedas)  ;  cette  triple 
science  étant  échauffée,  il  en  tira  les  sucs  :  bhûy^  (le  monde  de  la 
terre)  du  rg-veda  ;  bhuvar  (le  monde  de  l'atmosphère)  du 
Yajur-veda  ;  svar  (le  monde  du  ciel)  du  Sàma-veda. 

«  Si  quelque  faute  est  commise  (dans  la  célébration  du  sacri- 
fice) relativement  à  (la  récitation  des  vers  du)  rgveda* ,  il  faut 
oflfrir  une  oblation  dans  le  feu  gârhapatya  (en  disant)  :  «  Svâhàdi 
BMr!  »  Par  le  suc  du  rg-veda,  par  la  vertu  du  rg-veda,  on 
répare  les  fautes  commises  dans  le  sacrifice   relativement  à 
l'emploi  du  rg-veda. 

<  Si  quelque  faute  est  commise  (dans  la  célébration  du  sacrifice) 
relativement  (aux  prescriptions  du)  Yajur-veda,  il  fiaut  offrir  une 
ol>iationdanslefeudakshinâ(en  disant):  «  i$i-â//à  à  Bhuvar!  »Par 
te  suc  du  Yajur-veda,  par  la  vertu  du  Yajur-veda,  on  répare 
les  fautes  commises  dans  le  sacrifice  relativement  à  l'emploi  du 
Yajur-veda. 

«  Si  quelque  faute  est  commise  (dans  la  célébration  du  sacri- 
fice) relativement  au  (chant  des  vers  du)  Sâma-veda,  il  faut 
oflBrir  une  oblation  dans  le  feu  èhavanîj^a  (en  disant)  :  «  Svàhâ 
à  Svar  !  »  Par  le  suc  du  Sàma-veda,  par  la  vertu  du  Sâma-veda, 
on  répare  les  fautes  commises  dans  le  sacrifice  relativement  à 
*  emploi  du  Sàma-veda. 

De  même  qu'on  soude  (ou  qu'on  raccommode)  l'or  avec  le 
,  l'argent  avec  l'or,  l'étain  avec  l'argent,  le  plomb  avec 
^  ^tfiiîn,  le  fer  avec  le  plomb,  le  bois  avec  le  fer  ou  avec  le  cuir  ; 

*«  -Ainsi,  par  la  vertu  de  ces  mondes,  de  ces  divinités,  de  cette 
****ple  science,  on  répare^  les  fautes  commises  dans  la  célébration 


poui*   en  obtenir  ressence,  une  pénitence  consistant  dans  la  médita- 

^'      J^adff  Tkiah  rksambandhâd  mnimitiam  riHiyed  yajnaïi  kshatam  prdp- 
**J^««€.  Çank. 

^     Tad  yaihâ    lavanena  sucarnam  snmdadhijdl  kshdrena  tankanâdind 
^^**dAtt    mrdtUvakaram  hi   iat   suvamena    rajatam  açakyasamdhAnam 
^^^^MadhydL  Çank. 
^^  M.  à  m.  on  rattache  (les  parties  correctes  séparées  par  la  faute 
^^xnise). 
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du  sacrifice.  Le  sacrifice  dont  le  brahman  possède  cette  science 
a  un  bon  médecin  *.  > 

Quant  aux  effets  mêmes  du  sacrifice,  ils  sont  énonces  aussi  ex- 
plicitement que  possible  dans  le  passage  suivant  {Chând.  Up.y 
5.10,  3-7*),  en  opposition  à  ceux  de  la  science  de  Tàtman  et  de 
la  pénitence,  qui  produisent  la  délivrance.  Le  sacrifice,  au 
contraire,  fait  parcourir  indéfiniment  le  cercle  de  la  transmigra- 
tion aux  âmes  individuelles. 

Alha  ya  ime  gràma  isMàpûrte  dattam  ity  upâsate  te  âhû- 
mam  abhisanibhavanti  dhûmâd  râhntn  7'àlrer  aparapOr- 
ksham  aparapakshàd  yàn  shad  dakshinaiti  mâsâms  tàn 
naite  samvatsaram  abhiprâpnuvanti, 

Màsebhyah  pitrlokam  pitrlohàd  âkâçam  âkâçàc  can~ 
dramasayyi  esha  somo  ràjâ  tad  devànâm  annam  tam  devâ 
bhakshayanti, 

Tasmin  yàvat  sampâtam  ushitvâthaitam  adhvânam 
punar  nivartante  yaihctam  àkàçam  àkâçâd  vàyum  vâyur 
bhiitvâ  dhûmo  bhavati  dhiimo  bhûtvôbhram  bharati. 

Abhram  bfiûtvâ  megho  bhavati  megho  bhûtvâ  pravair^ 
shati  la  iha  vrîhiyavà  aushadhivanaspatayas  tilamâshâ  iti 
Jàyante'  to  vai  khalu  durnishprapatai^am^  yo  yo  hy  annam 
atti  yo  retah  sincati  tad  bhûya  eva  bhavati. 

Tad  ya  iha  rainanîyacaranâ  abhyàço  ha  yat  te  rama^ 
nîyàm  yonim  âpadyen^an  bràhmanayonim  va  kshatriyayo^ 
niyn  va  vaiçyayonim  vâtha  ya  iha  kapùyacaranâ  abhyàço 
ha  yat  te  kapûyàm  yonim  âpadyeran  çvayonim  va  çûka- 
rayoni^n  va  candàlayonim  va. 

«  Ceux  qui  restent  dans  le  village^  et  dont  le  culte  consiste  à 
célébrer  TAgnibotra,  à  pratiquer  des  œuvres  pieuses^  et  à  feire 
Taumône,  s'unissent  (après  leur  mort)  à  la  fumée*,  de  la  fumée 
(ils  passent)  dans  la  nuit,  de  la  nuit,  dans  la  quinzaine  lunaire 
obscure,  de  la  quinzaine  lunaire  obscure,   dans  les  six  mois 


1.  Rogdrtu  iva  pumamç  cikitscikena  sukshitenaishd  yajno  bhavati^ 
çank. 

2.  Comp.  Brh.  dr.  Up.,  6,  2,  16  et  Kaush.  Up.  1,  2-4. 

3.  Les  auteurs  du  Dict.deSt-Pét.  proposent  la  leçon  durnishprapatanam, 
-i.  Par  opposition  à  ceux  qui  s'en  vont  dans  la  forêt. 

5.  C'est  ainsi  que  Çank,  explique  ishidpûria.  Dans  le  passage  corres- 
pondant de  la  Brh.  âr.  Up.  (6,  2.  16),  cette  expression  est  remplacée  par 
yajna,  ddna,  tapas,  «  le  sacrifice,  l'aumône,  la  pénitence.  > 

6.  Considérée  comme  une  divinité  ;  dhûmàbhimânintm  devatâm.  Çank  ; 
et  ainsi  pour  les  catégories  suivantes. 
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durant  lesquels  le  soleil  descend  au  sud;  mais  (de  là)  ils  ne  par- 
Tiennent  pas  dans  Tannée  ^ 

«  De  ces  mois  ils  passent  dans  le  monde  des  pitris,  du  monde 
despitris  dans  Téther,  de  Tétber  dans  la  lune.  La  lune  est  le  roi 
Soma;  c'est  la  nourriture  des  dieux  ;  les  dieux  la*  mangent. 

<  Étant  restés  là  jusqu'à  ce  que  les  conséquences  de  Tœuvre 
aient  été  épuisées^,  ils  reprennent  cette  route  (par  laquelle  ils 
sont  venus,  c'est-à-dire)  qu'ils  passent  dans  rélher\  de  Téther 
dans  l'air;  étant  air,  ils  deviennent  fumée  ;  étant  fumée,  ils  devien- 
nent nuage. 

«  Etant  nuage,  ils  deviennent  nuage  (qui  se  condense,  ou 
bruine)  ;  étant  nuage  qui  se  condense,  ils  se  dissolvent  en  pluie. 
Ils  naissent  ici-bas  sous  forme  de  riz,  de  blé,  de  plantes,  d'arbres, 
de  sésame,  de  lentilles.  Il  est  difficile  de  sortir  de  là^.  Ils  prennent 
la  forme  de  tout  animal  qui  en  fait  sa  nourriture  et  qui  émet  de  la 
semence. 

«  Ceux  dont  la  conduite  ici-bas  est  louable,  obtiennent,  comme 
il  est  prévu,  une  matrice  avantageuse  (telle  que  celle)  d'où  naît 
an  brahmane,  an  kshatriya  ou  un  vaiçya  ;  ceux  dont  la  conduite 
est  condamnable,  obtiennent,  comme  il  est  prévu,  une  matrice 
inférieure  (telle  que  celle)  d'où  naît  un  chien,  un  pourceau  ou  un 
candala.  » 

La  Kaushitaki  Upanishad,  qui  n'est  composée  en  grande 
partie  que  de  variantes  de  passages  qui  figurent  dans  la  Brh. 
âr.  Up,  et  la  Chând.  Up,^  offre  pourtant  quelques  morceaux 


l.  Parce  qu'il  faut  pour  cela  passer  par  les  six  mois  durant  lesquels  le 
«oleil  s*élève  vers  le  nord,  ce  qui  est  le  privilège  de  ceux  qui  sont 
partis  pour  la  forêt.  Voir  Bvh,  âr.  Up.,  6,  2, 15,  et  plus  bas  le  chap.  sur 
la  Transmigration. 
^'Tam  candramaiam  annam  devatâ  indrâdayo  hhakshayanti.  Çank. 
3.  Çank,  explique  sampâlah  par  karmanah  kshayah  <  l'extinction  de 
^'œuvre.  1 

^'  Yâs  teshdm    candraman(\alc  çarirdrambhakâ  âpa  dsams  tas  teshâm 

f^^opcbhoganimittàndm    katTnanâm   kshaye    vUiyante   ghrtosamstMnam 

'^^^misaxnyoge  ta  vilind  antarikshasihd  dkdçabhûid  iva  sûkshnâ  bhavanti. 

/^8  €aux,  principe  du  corps  (des  transmigrants  dont  il  s*agit),  qui  se 

^^ti  v-^Dt  dans  Torbe  de  la  lune  se  dist^olvent  quand  sont  épuisées  les 

..^^^»^8  auxquelles  sont  dues  les  jouissances  quon   y  goûte;    elles  se 

.5**^1  vent  comme  un  pain  de  beurre  qu'on  approche  du  feu  et,  quand 

^^     sont  dissoutes,  elles   se  répandent  dans  Tatmosphère  sous  une 

^*^^  subtile  et  deviennent  en  quelque  sorte  l'éther.  i  Çank. 

'    A  cause  des  différentes  vicissitudes  que  les  eaux  ou  les  plantes  ont 

^^^^Dt  à  subir  avant  de  devenir  parties  intégrantes  du  corps  des  ani- 

^*^^X.  (Résumé  du  commentaire  de  Çank.) 
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auxquels  rien  ne  correspond  dans  ces  ouvrages,  mais  oà  le  sacri- 
fice, quand  il  en  est  question,  est  rattaché,  comme  dans  plusieurs 
des  fragments  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  au  symbo- 
lisme qui  parait  servir  de  transition  entre  le  brahmanisme  pro- 
prement dit  et  la  doctrine  de  Tâtman.  Il  en  est  ainsi  de  ce  para- 
graphe (Kaush,  Up,y  2.  7). 

Athàtah  sarvajitah  kaushîtakes  frîny  upâsanâni  bha^ 
vanti  sarrajid  dha  sma  kaushîtakir  udyantain  âdilyam 
upatishthate  yajnopavîtam  krlvodakam  ânîya  trih  prctsi-- 
cyodapàtram  vargo*  si  pâpynànam  me  vriidhîty  elayaivâ- 
vrtà  madkye  santam  udvargo*  si  pâpynànam  ma  ttrfî?//n- 
dhîly  etayaivâv/^  tcis  tara  yaniain  samvargo'  si  pâpmànam 
me  samv}*hdhîti  tad  y  ad  ahoràtràbhyam  pâpam  akarot 
sam  tad  vrhhte  tatho  evaivaiu  vidvàn  etayaivâvrtâdityam 
upatishthate  yad  ahoràtràbhyam  pàpam  karoti  sam  tad 
vrhkte. 

m 

«  Voici  les  trois  adorations  de  Kausldtaki,  le  vainqueur  de 
tous  (les  mondes).  Kaushitaki,  le  vainqueur  de  tous  (lesmondes), 
adorait  le  soleil  levant.  Ayant  revêtu  le  cordon  du  sacrifice, 
apporté  de  l'eau  et  rincé  trois  lois  la  coupe  (il  dit):  — «  Tu  es  celui 
qui  écarte,  écarte  mon  péché.  »  De  cette  même  manière,  il  adora 
le  Soleil  arrivé  au  milieu  de  sa  course  (en  disant)  :  —  <  Tu  es 
celui  qui  écarte  en  s  élevant,  écarte  en  t'élevant  mon  pécbé.  > 
De  cette  même  manière,  il  adora  le  soleil  couchant  (en  disant)  : 
—  *  Tu  es  celui  qui  écarte  complètement,  écarte  complètement 
mon  péché.  »  Il  écartait  ainsi  complètement  le  péché  qu'U  avait 
pu  commettre  le  jour  et  la  nuit.  De  la  même  manière,  celui  qui 
possède  cette  connaissance  écarte  complètement  le  pécbé  qu'il 
peut  commettre  le  jour  et  la  nuit.  >► 

Dans  le  passage  suivant  (Kaush.  î/p.,  2,  4),  nous  trouvons, 
non-seulement  des  données  curieuses  sur  l'objet  qui  nous  inté- 
resse spécialement,  c'est-à-dire  sur  les  modifications  que  la  philo- 
sophie de  Tàtman  semble  avoir  apportées  au  sens  des  cérémonies 
religieuses  et  peut-être  aux  rites  eux-mêmes;  mais  nous  y  voyons 
encore,  sinon  l'idée  déterminante  et  originelle  d'une  pratique 
ascétique  fort  singulière  et  qui  tient  une  grande  place  dans  les 
mortifications  des  yogistes,  —  la  suspension  des  fonctions 
respiratoires,  —  du  moins  l'interprétation  qu'on  en  donnait  à 
une  époque  aussi  reculée  que  celle  où  fut  rédi-ée  la  Kaush.  Up. 

Athâtah  samyamanam  pràtardanam  antaram  agniho- 
tram  ity  àcakshate  yàvad  vai  purusho  bhàshate  na  tâvat 
prânitwv  çaknoti  prânam  tadà   vâci   juhoti  yâvad  vai 
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purushah  prâniti  na  tâvad  bhàshiiutn  çaknoti  vàcam  tadâ 
prânejuhoiy  ete  anante  amrte  âhutijàgrac  ca  svaparnç  ca 
samtalam  juhoty  atha  yâ  anyà  àhutayo*  ntavatya^  tàh  har^ 
mamayà  ta  bhavanti  lad  dha  smaitat  pùrve  vidvâmso' 
gnihotrarn  na  juhavàmcakruh, 

<  Voici  maintenant  la  coercition  de  Pratardana^,  qui  est 
appelée  le  Agnihotra  intérieur.  Tant  qu'un  homme  parle  il  ne 
peut  pas  aspirer;  il  sacrifie  alors  le  pràna  dans  la  voix.  Tant 
qu'un  homme  aspire,  il  ne  peut  pas  parler  :  il  sacrifie  alors  la 
voix  dans  le  pràna.  Ce  sont  les  deux  oblations  incessantes, 
immortelles;  dans  la  veille  ou  dans  le  sommeil,  on  les  ofifre cons- 
tamment. Les  autres  oblations  sont  intermittentes,  car  elles 
consistent  dans  le  sacrifice.  Les  anciens  connaissant  cela,  ne 
célébraient  pas  l'Âgniliotra.  » 

Nous  retrouvons  dans  la  Praçna  Up.  (les  Upanishads  qui  se 
rangent  entre  celle-ci  et  la  Kaush.  Up.  ne  contiennent  aucune 
notion  importante  sur  le  sacrifice)  des  passages  relatifs  au  sacri- 
fice, empruntés  sinon  pour  les  termes,  du  moins  pour  les  idées, 
aux  anciens  documents  que  nous  venons  de  parcourir. 
C'est  ainsi  que  nous  lisons  Praçna  Up,,  4,  3  et  4  : 
Prànàgnaya  evaitasniin  pure  jâgrati  gârhapatyo  ha  va 
esho'  pâno  vyâno'  nvàhàryapacano  y  ad  gàrhapatyât  pranî- 
yate  pranayanâd  âhavanîyah  prânah, 

Yad  ucchvâsaniçvâsàv  etâv  âhutî  samam  nayatUi  sa 
samânah  mano  ha  va  va  yajamàna  ishtaphalani  evodânaJi 
sa  enam  yajamânam  aliar  ahar  brahma  gamayati. 

♦  Les  prànas  sont  les  feux  qui  veillent  dans  cette  ville*  : 
Vapâna  est  le  feu  gàrhapatya  ;  le  vvâna  est  le  feu  anvâhàryapa- 
cana  et  le  prâna  est  le  feu  âhavanîya,  parce  que  celui-ci  est  tiré^ 
du  feu  gârhapatya. 

«  Lesamâna  qui  dirige  pareillement^rexpiration  et  l'inspiration 

comme  deux  oblations  (est  le  hotar).  Le  manas  est  celui  qui  ofire 

1^ sacrifice;  l'udàna  est  le  fruit  du  sacrifice,  c'est  lui  qui  conduit 

^que  jour  le  sacrifiant  en  Braluna  (dans  Tétat  de  profond 

^^uieil.  Cahk.).  » 

•G7t  dans  un  autre  endroit  {Praçna  Up.,  1,  9  et  10;  comp.  le 
igecité  plus  haut  Chànd.  Up.,  5, 10,  3-7). 

ç*    ^^oi  de  Kâçi,  fils  de  Divodàsa  et  Tun  des  chantres  du  rg-veda. 
^"     -^^iavadvàre  dehe  t  aux  neuf  portes,  c'est-à-dire  le  corps  ».  Çank. 
^  *     ^f'^ranîyate  par  jeu  de  mots  sur  le  mot  pràna,  parce  que  ce  souffle 
^**Wde  Ja  bouche,  du  nez,  etc. 
*'     'Samam  nayati,  par  jeu  de  mots. 
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Samvatsaro  vai  prajâpatis  tasyâyane  dakshinam  cottœ- 
ram  ca  tad  yeha  vai  tad  ishtàpurte  krtam  tly  upasate  ie 
cândra^nasam  eva  lokam  abhijayanie  ta  eva  punar  avor- 
tante tasmâd  ete  rshayah  prajàkâmâ  dakshinam  prcUipa- 
dyante  esha  ha  vai  rayir  yah  pitryànah. 

Athottarena  tapasA  brahmacaryena  çraddhayâ  vidyayât- 
mânatn  anrishyàdityam  abhijayanie  etad  dha  prânânâm 
âyatanam  etad  amrtam  abliayam  état  paràyanam  etasmàn 
na  punar  âvartanta, 

4c  L'année  est  Prajâpati  ;  elle  a  deux  routes  dirigées  Tune  vers 
le  sud,  l'autre  vers  le  nord.  Ceux  qui  font  consister  leur  culte 
dans  des  actes  tels  que  le  sacrifice  et  les  œuvres  pieuses  n'attei- 
gnent que  le  monde  de  la  lune,  et  ils  en  redescendent  (pour  subir 
de  nouveau  les  vicissitudes  terrestres).  Donc,  les  rshis  qui  désirent 
la  postérité  prennent  la  route  du  sud.  Cette  route,  qui  est  celle 
des  pitris,  est  la  richesse. 

«  En  prenant  la  direction  du  nord  S  en  cherchant  l'âtroan  au 
moyen  de  la  pénitence,  de  la  chasteté,  de  la  foi  et  de  la  science, 
on  conquiert  le  soleil.  C'est  le  séjour  des  prànas,  c'est  l'immortel, 
c'est  (l'être)  sans  crainte.  C'est  le  but  suprême.  On  n'en  redes- 
cend pas.  » 

Dans  la  Mundaka  Upanishad,  l'important  passage  que  nous 
allons  rapporter  (1,  2,  1-13),  atteste  une  fois  de  plus  que, 
d'après  la  doctrine  qu'on  peut  appeler  désormais  védantique,  car 
elle  avait  déjà  reçu  à  Tépoque  où  cet  ouvrage  fut  composé  sa 
désignation  technique  et  définitive,  le  sacrifice  ne  saurait  procurer 
la  délivrance  et  n'est  propre  qu'à  faire  passer  l'homme  dans  les 
degrés  supérieurs  de  l'existence  soumise  à  la  transmigration. 

Tad  état  satyam  mantreshu  karmàni  kavayo  yâny  apor- 
çyams  tàni  tretàyâm  bahudhà  samtatâni  tàny  àcaraiha 
niyatam  satyakâmà  esha  vah  panthàh  svakrtasya  loke. 

Yadà  lelàyate  hy  arcih  sa^niddhe  havyavàhane  tad 
ajyabhàgàvantarenàhutih  pratipàdayecchraddhnyà  hutam, 

Yasyàgnihotram  adarçam  ajmuynamàsam  acàtuf^mâ" 
syani  anàgrayanam  atithivarjUani  ca  ahutam  aoaiçvadp- 
vam  avidfiinà  hutam  âsaptaynàms  tasya  lokàn  hinasti. 

Kàlî  karàli  ca  manojavà  ca  sulohità  yn  ca  sudMinira- 
varnà  sphulinginî  viçvarûpî  ca  deri  lelàyamànà  iti  sapta 
jihvâh. 

Eteshu  yaç  carate  bhràjamàneshu  yaHwkàlam  câhutayo 

1.  Vliarewdyanena.  Ta^tk. 
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hy  âdadâyan  tant  nayanty  etàh  sûryasya  raçmayo  yatra 
devânâm  patir  eko'  dhirâsah. 

Ehy  ehiti  tam  ohutayah  suvarcasah  sûryasya  raçmibhir 
yajaynànam  vahanti  prnyâm  vâcam  abfdvadantyo'  rcà^ 
yanty  esha  vah  punyah  sukrto  brahmalokah. 

Plavâ  hy  ete  adrtâ  yajnarûpâ  asfUâdaçoktam  avaram 
yeshu  karma  etac  chreyo  ye'  bhinandanti  mûtâ  jaràmr-' 
tyum  te  yunar  ev>àpi  yanti. 

Avidyàyàm  antare  vartamânâh  srayam  dhîrâh  pandi- 
ta  manyamânâh  jahghanyamânâhpariyantimûdhâ  andhe- 
naiva  nîyamànâ  yathàndhàh. 

Avidyàyàm  bahudhâ  vartanmnâ  vayam  krtârthâ  ity 
abfUmanyanti  bâlâ/i  yat  karmino  na  pravedayanti  râgât 
tenàturàh  kshinalokâç  cyavante. 

Ishtàpûrtam  manyamânâ  varishtham  nânyac  chreyo 
vedayante  pramûdhàh  nàkasya  prshthe  te  sukrte'  nubhû-- 
tvemam  lokani  hînataram  câviçanti, 

Tapahçraddhe  ye  hy  upavasanty  aranye  çântâ  vidvafuso 
btiaikshacaryàm  carantah  sûryadvârena  te  virajâh  pror- 
yânti  yairâmrtah  sa  purusho  hy  ai:yayâtmâ. 

Parîkshya  lohân  karmacitàn  brâhmano  nirvedam  âyân 
nâsty  akrtah  krtena  tad  tijnânârtfia^n  sa  guf^m  evâbhi" 
gacchet  samitpanih  çrotriyam  brahmanishtham. 

Tasmai  sa  vidvàn  upasannàya  samyak  praçàntacittâya 
çamànvitàya  yenciksharampurusham  veda  satyam  provâca 
tàm  tattvato  brahmavidyàm, 

«  Voici  le  vrai  :  Les  sacrifices  qui  ont  été  révélés  aux  sages  dans 
les  hymnes  des  védas,  se  sont  continués  sans  interruption  et  se 
sont  multipliés  dans  le  Treta-yugaK  0  vous  qui  désirez  le  vrai*, 
accomplissez  exactement  ces  sacrifices.  Telle  est  la  voie  qui  vous 
conduira  dans  le  monde  qu'on  obtient  fatalement  par  l'œuvre^. 

4c  Quand  le  feu  du  sacrifice  est  allumé  et  que  la  flamme  s'élève 
vacillante,  il  faut  y  déposer  les  oblations  entre  deux  libations  de 
l)eurre  liquéfié.  Il  faut  que  la  foi  accompagne  l'oblation^ 


1.  En  se  divisant  en  plusieurs  sortes,  ou  se  sont  célébrés  à  i*aide  de 
diflfércntes  sortes  de  prêtres.  (Çank).  —  Le  Treta-Yuga  est  le  deuxième 
dge  du  monde. 

2.  ScUyakdmâ  yathâbhûtakarmaphaiakdmâh,  f  Ceux  qui  désirent  les 
fruits  naturels  de  Tœuvre.  >  Çank, 

3.  Esha  panthdvacyaphalaprdptisddhanam  Hy  arihah,  Çank. 

4.  C'est  rinterprétation  de  Çankara,  mais  peut-être  vaudrait-il  mieux 
lire  çraddhayâhutam  en  décomposant  çraddhayà  ahutam  et  en  rattachant 

BBGNIUD  7 
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«  Celui  dont  TAgnibotra  n'est  pas  accompagné  des  sacrifices  à 

la  nouvelle  lune,  au  commencement  de  chaque  saison,  ni  de 
Toffrande  des  prémices  (à  certaines  époques  de  Tannée),  où  l'on 
n'invite  pas  d'hôtes,  où  il  n'y  a  pas  d'oblation,  ni  de  consécration 
aux  Viçvedevas,  ni  l'observance  des  règles  liturgiqpies  —  celui- 
là,  ce  sacrifice  le  prive  des  sept  mondes  (de  Bhur  à  Saiya. 
Cank.). 

«Kàlî  (la  noire),  Karâlî  (la  dévorante),  Manojavâ  (la  rapide), 
Sulohitâ  (la  bien  rouge),  Sudhûmravarnâ  (la  bien  brune),  Sphu- 
liùganî  (l'étincelante)  et  la  divine  Viçvarûpî  (la  bigarrée),  telles 
sont  les  sept  langues  vacillantes  (de  la  flamme  du  sacrifice). 

<f  Celui  qui  célèbre  (le  sacrifice)  en  temps  convenable  sur  ces 
(langues)  brillantes,  les  oblations  le  saisissent,  et  sous  la  forme 
des  rayons  du  soleil,  le  conduisent  là  où  réside  le  maître  unique 
des  dieux  (Indra.  Çahk,). 

«  Les  oblations  au  brillant  éclat  portent  ce  sacrifiant  au 
moyen  des  rayons  du  soleil,  en  lui  disant  :  «  —  Viens,  viens.  » 
Elles  lui  adressent  ces  paroles  bienveillantes  et  lui  rendent  cet 
hommage  :  —  «  Voilà  le  monde  pur,  fruit  des  bonnes  œuvres,  le 
monde  de  Brahma  qui  vous  est  destiné*. 

«  Périssables^  et  éphémères  sont  les  dix-huit  personnes  (seize 
prêtres,  le  sacrifiant  et  sa  femme.  Çahk.)  dont  dépend  le  sacri- 
fice inférieur^.  Les  fous  qui  adorent  ce  sacrifice  comme  excel- 
lent, retournent  dans  la  vieillesse  et  la  mort^. 

4c  Ceux  qui  vivent  dans  l'ignorance,  se  croyant  sages  et 
savants,  errent  tourmentés  et  égarés  comme  des  aveugles 
conduits  par  un  aveugle. 

<  S'agitant  dans  Tignorance,  les  insensés  se  disent  :  — 
«  Notre  but  est  atteint.  »  La  passion  qui  leur  fait  accomplir 
l'œuvre,  leur  enlève  la  notion  (de  la  vraie  science)  ;  atteints  de 
ce  mal,  ils  perdent  les  mondes  (qu'ils  ont  acquis^)  et  déchoient. 

le  sens  à  celui  du  verset  suivant.  Dans  ce  cas  il  faudrait  traduire  :  f  Celui 
dont  TAgnibotra  n*est  pas  accompagné  d'obiations  faites  avec  foi  (ni) 
des  sacrifices,  etc. 

1.  Brahmalokah  svargah  prakaraïidt,  Cank. 

2.  Çaï\k,  explique  plavdh  par  vindçinah,  le  dict.  de  St  Pet  par  f  vorzû- 
gUcb  >  en  le  rapportant  sans  doute  au  verset  précèdent. 

3.  C'est-à-dire,  n*est  pas  accompagné  de  la  science  (qui  procure  la  déli- 
vrance). Avaram  kevalam  jndnavarjitam  karma»  Çank, 

4.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  le  ciel.  Kim  dt  kdlam 
svarge  sthitvâ.  QSink. 

5.  C'est-à-dire  les  fruits  de  Tceuvre  ou  du  sacrifice.  Kshinalokdïï  k$fU^ 
nakarmaphalâh.  Çank. 


—  99  — 

<  S'imaginant  que  les  sacrifices*  et  les  œuvres  pieuses  *  sont  ce 
qu'il  y  a  de. meilleur^,  dans  leur  aveuglement  ils  ne  connaissent 
rien  de  préférable.  Ayant  goûté  (les  fruits  de  l'œuvre.  (7anA.)  au 
haut  du  ciel  qu'ils  avaient  gagné  parleurs  œuvres,  ils  reviennent 
(ensuite)  prendre  place  en  ce  monde  ou  dans  un  monde  encore 
inférieur. 

<  Ceux  qui  sont  apaisés,  qui  possèdent  la  (vraie)  science,  qui 
vivent  d'aumônes  et  passent  leur  vie  au  milieu  de  la  forêt,  obser- 
vant les  règles  que  prescrivent  la  pénitence  et  la  foi,  parviennent, 
après  avoir  répudié  la  passion,  par  le  chemin  du  soleil  (au  lieu) 
où  réside  l'immortel,  qui  est  le  purusha,  dont  la  nature  ne  subit 
plus  de  modifications. 

«  Le  brahmane  qui  s'est  convaincu  que  les  mondes^  sont  accu- 
mulés par  les  œuvres  (ou  par  les  sacrifices),  se  vouant  au  renon- 
cement^  (consistant  à  penser)  :  «  Rien  n'est  ici-bas  qui  ne  soit  le 
résultat  de  l'œuvre®  »,  doit,  afin  d'obtenir  cette  science  (celle  de 
l'être  absolu)  venir  le  feu  du  sacrifice  à  la  main  trouver  un 
précepteur  versé  dans  la  tradition  sacrée  et  plongé  dans 
Brahma"'. 

«  Ce  sage  révèle,  conformément  à  la  vérité,  à  son  disciple  qui 
l'approche  en  observant  les  règles  prescrites,  et  dont  l'esprit  est 
apaisé  et  doué  de  quiétude  parfaite,  la  science  réelle  de  Brahma 
par  laquelle  on  connaît  le  purusha  immuable.  > 

Si  ce  passage  renferme  quelques  obscurités,  il  n'en  présente 
pas  moins  très-explicitement  l'œuvre  (karma)  y  ou  le  sacrifice  qui 
en  est  le  type,  comme  la  cause  indéfinie  de  la  transmigration,  ce 
qui  est  conforme  à  la  théorie  qu'exposent  les  Upanishads  anté- 
rieures. 

La  Çvetâçvatara  Up.  paraît  avoir  été  rédigée  spécialement 
à  l'usage  des  ascètes  ;  elle  ne  traite  guère  que  de  la  nature  de 
rame  suprême  et  des  moyens  de  s'unir  à  elle  par  la  pénitence. 


1.  Ishtam  c  œuvres  prescrites  par  la  çruti,  i  Çank. 
t.  Pûrtam^  c  œuvres  prescrites  par  la  smrti.  »  Çank. 

3.  Le  moyen  d*atteindre  le  but  de  Thomme,  le  souverain  bien.  Puru- 
shdrthasâdhanam  varishiham.  Çank. 

4.  Dont  la  série  compose  le  cercle  de  la  transmigration. 

5.  Nirvedam...  atra  vairâgyârthe.  Çank. 

6.  Et  par  conséquent  qui  ne  soit  passager.  Sarve  eva  hi  lokdh  karma- 
eUdh  karmacUatvdc  cdnilydh  na  nityam   kim    cid    astlty   abhiprdyah. 

7.  Brahmanisktham  hUvd  sarvàkarmdui  kevale'  dvaye  brahuani  nUhthd 
yasya  so'  yam  bkramanishthah  iaponishtha  iii  yadvat  Çank. 
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Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  étonner  qu'il  n'y  soit  pas  ipiestion 
du  sacrifice. 

La  Maitri  Up,  est,  comme  nous  l'avons  vu,  probablement 
postérieure  à  la  Çvetàçvat,  Up.,  mais  elle  a  tous  les  caractères 
d'une  sorte  de  compilation  des  Upanishads  plus  anciennes  ;  aussi 
y  retrouve-t-on  des  spéculations  sur  le  sacrifice  assez  semblables 
à  celles  que  nous  avons  rencontrées  dans  les  plus  anciens  docu- 
ments de  ce  genre. 

Le  passage  suivant  {Maitri  6,  53)  en  est  un  exemple. 

Panceshtako  va  esho*  gnih  samvatsaras  tas^yeniâ  ishtakâ 
yo  vasanto  grishno  varshâh  çarad  dhemantah  sa  çirah- 
pakshasfprshthajmcchavàn  esho'  gnihpurmshavidati  seyam 
prajâpatehprathamâ  citih.  Karairyajamâyiaynantariksham 
utkshiptvà  vâyare  pràyacchat  pràno  vai  vàyuh  pràno'  gnis 
tasyemà  ishtakâ  yah  pràno  vyàno'  pdnah  samàna  udànaJi 
sa  çirahpakshasipyshthapucchavân  esho'  gnih  pwmshati" 
dns  tad  idam  antariksJiam projàpater  dcitîyd citih.  Karair 
yajamânam  divam  utkshiptvendrâya  prâyacc/iad  asau  va 
aditya  indrah  saisho*  gnis  tasyemà  ishtakâ  yad  rg  yajuh  sa- 
mâtharvàiigirasa  itihàsah  purànam  sa  çirahpaksha^iprsh" 
thapucchavan  esho'  gnih  jMrxisharidah  saishà  dyauhpra" 
jâpates  trtîyà  citih,  Karair  yajamànasyâtmamde'  vadànam 
karoty  atMt7navid  utkshipya  brahmane  pràyacchat  tatrâr 
nandî  modî  b/iarati, 

«  Ce  feu  (gàrhapatya)  avec  ses  cinq  briques,  est  l'année.  Ses 
briques  sont  le  printemps,  Tété,  la  saison  des  pluies,  l'automne 
et  l'hiver.  Il  a  (ainsi)  une  tête,  deux  flancs,  un  dos  et  une  queue. 
Cette  (terre)  est  le  premier  lit  de  briques  de  Prajâpati  qui  connaît 
le  purusha  * .  Ce  (feu)  lançant  avec  ses  langues  de  flammes *le  sacri- 
fiant dans  le  monde  de  l'atmosphère,  le  remet  à  Vâyu'.  Le  prâna 
est  Vàyu.  Le  pràiia  est  le  feu  (dakshiiiâ).  Ses  briques  sont  le 
prâna,  le  vyâna,  Tapàna,  le  samàna  et  Tudàna.  Il  (ce  feu)  a  (ainsi) 
une  tête,  deux  flancs,  un  dos  et  une  queue.  Le  monde  de  l'atmos- 
phère est  le  deuxième  lit  de  briques  de  Prajâpati  qui  connaît  le 
purusha.  Ce  (feu)  lançant  avec  ses  langues  de  flammes  le  sacri- 

1.  Telle  est  Tinterprétation  du  commentateur,  mais  on  pourrait  tra- 
duire également:! Pour  celui  qui  connaît  le  purusha»  cette  (terre)  est  le 
premier  lit  de  briques  de  Prajâpati,»  ce  qui  serait  plus  compréhensible 
et  plus  conforme  aux  idées  qu'on  retrouve  partout  dans  les  Upanishads. 

2.  Littéralement,  avec  ses  mains. 

3.  Gomp.  ci-dessus  Mund,  Up.,  2,  4-6,  donf  ce  passage  paraît  être  une 
amplification. 
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fiant  dans  le  mondé  du  ciel  le  remet  à  Indra.  Le  soleil  est  Indra. 
Indra  est  le  feu  (âhavanîya).  Ses  briques  sont  le  rg-veda,  le 
Yajur-veda,  le  Sâma-veda,  les  Atharvângirasas,  les  Itihâsas  et 
le  F^râna*.  Il  (ce  feu)  a  ainsi  une  tête,  deux  flancs,  un  dos  et  une 
queue.  Le  monde  du  ciel  est  le  troisième  lit  de  briques  de  Prajâ- 
pati  qui  connaît  le  purusha.  (Ce  feu)  remet  avec  ses  langues  de 
flammes  le  sacrifiant  à  celui  qui  connaît  Tâtman  ;  celui  qui  connaît 
Tâtman,  le  lançant,  le  remet  à  Brahma.  Il  devient  heureux, 
joyeux  en  lui*.  » 

Le  passage  suivant  (6,  34)  paraît  impliquer  l'utilité  du  sacri- 
fice au  point  de  vue  de  la  méditation  extatique,  considérée  comme 
condition  de  l'absorption  en  Brahma.  Ce  nouvel  ordre  d'idées 
s'explique  par  l'extrême  importance  qu'avait  acquise  dans  les 
XJpanishads  relativement  modernes,  la  théorie  de  la  délivrance 
par  l'ascétisme  et  l'extase. 

Prthivî  gârhapatyo'  ntariksham  dakshinâgnir  dyaur  âha- 
^mntyds  tata  eva  pavamânapâvahaçucaya  âvishkrtam 
^tenâsya  yajfimn  yatah  pavamànapâvakaçucisamghâto  ht 
^àtharas  tasr/iâd  agnir  yashtavyaç  cetavyah  stotavyo'  hhid- 
fiyàtavyo  yajamâno  havir  grhîtvâ  devatâhhidhyânam 
ncchati. 

Hiranyavarnah  çakuno  hrdy  âditye  pratishthitah, 

Madgur  hamsas  tejovrshah  so'  sminn  agnau  yajâmahe. 

Iti  câpi  mantrârtham  mdnoti  tat  savitur  varenyam 
bhargo'  syâhhidhyeyam  yo  buddhyantastho  dhyâyiha  ma- 

9'iahçânttpadam  anusaraty  àtmany  eva  dhaite ato' 

'^'Uignihotryanagnicidajnànabhidyâyinâm  hrahmanah  pon 
^atyornànusmaranam  viruddham  tasmâd  agnir  yash- 
^cryaç  cetavyah  stotavyo*  abhidhyàtaryah. 

4C  La  terre  est  le  feu  gàrhapatya,  l'atmosphère  est  le  feu  daks- 
llinâ,  le  ciel  est  le  feu  âhavanîya.  Ils  sont  appelés  le  paim-- 
'9itânaj  le  pûvaka  et  le  çuci^,  attendu  que  par  ces  derniers  le 
sacrifice  de  chacun  des  premiers  feux  est  accompli.  Le  feu  vital 

1.  Ces  deux  dernières  catégories  sont  considérées  comme  n'en  formant 
C|u*une.  Gomp.  Chând.  Up,  7.  1,2. 

2.  Le  commentateur  Râmatirtba  remarque,  en  s'appuyant  sur  Fautoritè 
clés  Vedânta-Sûtrasy  d'après  lesquels  il  ne  saurait  être  question  de  mou- 
vement, de  déplacement,  à  propos  de  Tunion  avec  Brahma,  qu'il  s'agit 
ici  de  Brahma  masculin  et  non  pas  de  Brahma  suprême.  Cette  interpré- 
tation rétablit  l'accord  de  ce  passage  et  de  celui  de  la  Mund.  Vp.  cité 
plus  haut  avec  la  doctrine  constante  des  Upanishads  plus  anciennes  sur 
\e6  effets  du  sacrifice. 

3.  GeB  trois  mots  sont  des  épithètes  d'Agni. — Yajnam  yajamânam,  Gomm. 
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est  aussi  une  incorporation  iepavamâna,  àfipâvaka  et  de  çtici; 
c'est  pourquoi  le  feu  {agni)  doit  recevoir  des  oblations,  être  placé 
sur  un  foyer  bâti  en  briques,  loué  au  moyen  d'hymnes  et  médité. 
Le  sacrifiant  ayant  pris  en  main  l'oblation  doit  méditer  ainsi 
sur  la  divinité  :  —  «  Nous  offrons  un  sacrifice  dans  ce  feu  à 
l'oiseau  de  couleur  d'or  (l'âtman)  qui  réside  dans  le  cœur  et  dans 
le  soleil,  à  l'oiseau  d'eau,  aufiammant  doué  d'un  éclat  splendide.» 
Puis  il  réfléchit  au  sens  du  mantra  :  <  Cet  adorable  éclat  du 
soleil  doit  être  médité  par  celui  qui  concentré  en  lui-même  fait 
porter  sa  pensée  sur  cet  objet.  »  U  atteint  ainsi  le  lieu  de  repos 
du  manas;  il  fixe  en  lui-même  (l'objet  de  sa  méditation) 

«  La  fixation  de  la  pensée  sur  la  demeure  céleste  deBrahma  est 
donc  interdite  à  ceux  qui  ne  célèbrent  pas  Tagnihotra,  qui  ne 
construisent  pas  d'autel,  qui  ne  possèdent  pas  la  (vraie)  science 
et  qui  ne  se  livrent  pas  à  la  méditation.  Il  faut  en  consé- 
quence verser  des  oblations  dans  le  feu  (du  sacrifice) ,  placer  ce 
feu  dans  un  foyer  bâti  en  briques,  le  louer  avec  des  hymnes  et 
méditer  sur  lui.  » 

Le  passage  que  nous  allons  citer  (iHai^W  Up.,  6, 38)  renchérit 
encore  sur  la  même  conception. 

Agnihotra7n  juhvâno  lobhajâlam  hhinatty  atah  sammO' 
ham  chittvâ  na  krodhân  stunvânah  kâmamahhidhyâyamâ" 
nas  tataç  caturjâlam  brahmakoçam  hhindad  atah  parant 
ùkàçam. 

«  Celui  qui  célèbre  l'agnihotra  perce  le  réseau  de  concupis- 
cence, puis,  ayant  percé  l'aveuglement,  n'approuvant  plus  les 
mouvements  violents  de  l'âme,  méditant  sur  l'objet  de  son  désir 
et  perçant  les  quatre  enveloppes  de  Brahma  (pénètre)  dans  l'éther 
suprême.  » 

Terminons  par  la  citation  suivante  [Maitri  Up.,  6,  37)  qui 
nous  rappelle  une  théorie  que  les  anciennes  Upanishads  nous 
ont  rendue  familière. 

Athaishâ  nâdyannabahum  ity  eshâgnau  hutam  âdilyam 
gamayaty  ato  yo  raso*  sravat  sa  udgîthayn  varshati  teneme 
prânâh  prânebhyah  prajà  ity  airodàharanti  yad  d/iavir 
agnau  hûyate  tad  âdityam  gamayati  tat  sûryo  raçmihhir 
varshati  tenânnam  bhavaty  annâd  bhûtânâra  utpattir  iti. 

<  Ce  canal  (de  l'oblation)  est  rempli  de  nounûture*,  car  il 


1.  G*cst  rexplication  du  commentateur  qui  suppose,  contrairement  à 
toute  vraisemblance,  un  accord  possible  entre  nddl  et  annabahum.  Je  ne 
la  reproduis  qu*à  défaut  de  tout  autre  sens  qui  satisfasse  la  grammaire. 
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conduit  au  soleil  l'oblation  versée  dans  le  feu.  Le  suc  qui  en 
découle  tombe  en  pluie  en  rendant  le  son  de  l'udgîtha.  De  ce  suc 
sont  issus  les  prânas  (les  êtres  vivants)  et  desprânas,  la  postérité. 
On  a  dit  à  cet  égard*  :  —  «  L'oblation  qui  est  versée  dans  le  feu, 
le  feu  la  iait  monter  (sous  forme  de  fumée)  dans  le  soleil  ;  le  soleil 
la  répand  sur  terre  sous  forme  de  pluie  avec  ses  rayons  ;  par  là 
se  produit  la  nourriture;  de  la  nourriture  naissent  les  êtres 
vivants.  » 

J'ai  achevé  l'examen  des  questions  qui  se  rattachent  d'une 
manière  plus  ou  moins  incidente  aux  origines  et  aux  relations 
de  la  doctrine  de  Tâtman.  Je  passerai  maintenant  à  l'étude  des 
points  principaux  qui  constituent  la  doctrine  proprement  dite. 


Le     ttexte  doit  ôtre  corrompu  ou  peut-être  avons-nous  ici  une  citation 
tojcftquëe. 
I  .      Manu,  III,  76. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

L'ÊTRE  COMPRENANT  LE  SUJET  ET  L'OBJET 

EN  ÉTAT  D'UNION. 


CHAPITRE    UNIQUE. 


L'ATMAN. 


idée  de  Tâtman^  qui  forme  la  base  de  la  philosophie  des 
fp^xiishads,  se  trouve  déjà  tout-à-fait  conçue  dans  les  plus 
j^oi^ng  documents  qui  nous  sont  parvenus  sous  ce  titre.  L'état 
l  av  Pincement  dans  lequel  ils  nous  présentent  la  doctrine  s'expli- 
I^^  d'ailleurs  aisément.  Le  parallélisme  méthodique  et  artificiel 
IJ^  Caractérise  le  style  de  la  Brhad  âranyaka  Up,  et  de  la  Chân- 
^Oya  l/p.;  la  précision  avec  laquelle  les  principaux  dogmes  y 
?^^t  déterminés  et  l'existence  à  titre  définitif  d'une  bonne  partie  de 
^  *^rminologie  védantique,  indiquent  clairement  que  ces  Upani- 
^•dfi  n'ont  été  rédigées,  du  moins  sous  leur  forme  actuelle,  qu'après 
I®  longue  période  de  spéculations,  et  que  nous  nous  trouvons 
^  prime  abord  en  présence  d'un  système  qui  s'est  modifié  sans 
^^te  dans  la  suite  par  voie  d'altérations  et  de  suppléments,  mais 
^^  ^orme  déjà  un  ensemble  organisé  et  complet. 

®^lon  la  méthode  que  je  me  suis  tracée,  je  continuerai  d'inter- 
^^^r  les  textes  dans  l'ordre  chronologique  pour  y  recueillir  la 
j^xxition  de  l'âtman  et  exposer  la  notion  qu'en  avaient  formée 
^  auteurs  des  Upanishads.  Je  crois  toutefois  nécessaire  d'en 
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préciser  d'abord  Tidée  générale  par  quelques  considérations  qu'il 
importe  de  faire  figurer  au  premier  plan. 

Les  mots  Brahma  et  âtman,  qui  s'appliquent  indistinctement  et 
généralement  à  l'être  par  excellence  que  les  Upanishads  ont  pour 
objet  de  faire  connaître,  ne  désignent  pas  un  dieu  personnel  et 
distinct  de  Tunivers,  comme  le  Jehovah  des  Hébreux,  Tlndra  des 
Aryas  védiques,  le  Zeus  des  Grecs  et  le  Dieu-Providence  des 
philosophes  déistes.  La  définition  qui  semble  le  mieux  répondre  à 
l'idée  que  les  Upanishads  (les  anciennes  surtout)  nous  donnent 
deTâtman,  consiste  à  dire,  que  considéré  d'une  manière  abstraite, 
il  est  l'être  universel  comprenant  en  soi  le  sujet  et  l'objet  réunis 
sous  une  forme  identique;  tandis  que  dans  son  rapport  avecle 
monde  sensible  il  est  la  conscience  et  l'agent,  la  matrice  et  le 
tombeau  de  la  nature,  ou  de  l'ensemble  des  modes  matériels  de 
l'être  qu'il  émet  ou  résorbe,  concentre,  coordonne  et  anime  par 
des  moyens  qui  n'ont  jamais  été  clairement  élucidés  et  qui 
forment  le  côté  le  plus  faible  du  système.  C'est,  on  le  voit,  la 
suppression,  non-seulement  de  toute  mythologie,  mais  de  tout 
anthropomorphisme  matériel  ou  intellectuel,  ou  du  fait  d'attri- 
buer à  Dieu  la  forme  et  les  sentiments  humains.  Les  idées  d'être 
et  de  cause  se  trouvant  rapportées  à  un  objet  universel  et  percep- 
tible dans  ses  manifestations,  la  nouvelle  doctrine  penchait  à  ses 
débuts  vers  une  sorte  de  rationalisme  qui  cherchait  à  tirer  de 
l'expérience  la  preuve  de  conceptions  intuitives  d'abord,  et  dont 
on  rencontre  de  nombreuses  traces  dans  les  plus  anciennes  spé- 
culations philosophiques  des  brahmanes  ;  mais  les  développements 
en  ont  été  bientôt  arrêtés  par  le  mysticisme  contemplatif  si  cher 
dans  la  suite  à  la  pensée  indienne.  Néanmoins  l'absence  à  peu 
près  complète  de  tendances  et  de  croyances  superstitieuses  est, 
comme  nous  le  verrons,  un  des  principaux  traits  qui  caractéri- 
sent les  spéculations  que  nous  ont  transmises  les  ancieimes 
Upanishads. 

Ajoutons  encore  avant  de  passer  aux  textes,  qu'âtman  signi- 
fiait à  l'origine  soufBe ,  respiration  et  que,  comme  prâna  en 
sanscrit,  ^\)Xh  et  'îrvejixa  en  grec,  aninia  et  spiritus  en  latin, 
tous  mots  issus  de  racines  ayant  le  sens  de  «  souffler,  >  «  respi- 
rer, »  ce  mot  a  pris  la  signification  d'âme  ou  de  principe  incor- 
porel de  vie  qui  anime  l'homme  ou  le  moi  individuel,  conune 
ï'âtman  universel  anime  l'univers  et  constitue  le  moi  général. 
Cette  conception,  vraisemblablement  suggérée  par  l'observation 
des  phénomèues  dont  paraît  surtout  dépendre  la  vie,  et  commune 
à  tous  les  peuples  d'origine  aryenne,  est  confirmée  dans  les 
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Upanisbads  par  de  nombreux  passages  que  nous  aurons  occasion 
de  rapporter.  C'est  surtout  à  propos  des  prânas  ou  des  esprits 
vitaux  que  les  Upanisbads  exposent  la  théorie  de  la  relation,  de 
ridentité  même,  de  Tàme  intelligente  et  du  souffle  vital.  Leprâna, 
comme  l'indique  le  célèbre  apologue  de  la  rivalité  des  facultés  de 
Tètre*,  est  l'agent  primordial  de  tous  les  phénomènes  mécaniques 
et  intelligents  de  la  vie  individuelle:  il  n'est  qu'une  particule 
isolée  et  incorporée  de  l'âtman  universel.  Le  prâna  a  du  reste 
pour  générateur  intermédiaire  Vâyu  ou  l'air.  Or,  toutes  ces  idées, 
fondées  évidemment  sur  des  faits  d'ordre  physique  ou  physiolo- 
gique, tels  que  la  cessation  de  la  respiration,  considérée  comme 
le  signe  caractéristique  de  la  mort,  l'inspiration  et  l'expira- 
tion, qui  empruntent  et  rendent  alternativement  à  l'atmosphère 
l'élément  de  la  vie  sous  ses  modes  divers,  se  rattachent  d'une 
manière  si  intime  à  la  définition  de  l'âtman  universel,  qu'il  est 
diflScile  d'échapper  à  la  tentation  de  chercher  dans  ces  observa- 
tions naturelles  l'origine  du  panthéisme  spiritualiste  des  Upanis- 
bads. L'atmosphère  imperceptible,  indivisible,  immense,  récep- 
tacle toujours  prêt  et  source  inépuisable  des  âmes  individuelles 
paraît  être  l'image  primitive  sur  laquelle  s'est  modelée  l'idée  de 
Brahma  pur  esprit,  infini,  invisible,  dans  lequel  tous  les  êtres 
puisent  et  exhalent  sans  cesse  le  principe  de  la  vie  individuelle. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  rapprochement,  mais  l'ana- 
logie le  suggère  avec  tant  de  force  que  j'ai  cru  devoir  au  moins 
le  signaler.  Cela  dit,  j'arrive  aux  textes. 

Le  double  sens  d'âtman,  désignant  tantôt  le  moi  individuel  et 
tantôt  l'être  unique,  impersonnel  et  universel,  a  donné  lieu  dans 
les  anciennes  Upanisbads  à  des  allusions,  à  des  confusions  et  à 
des  jeux  de  mots  réitérés*.  Quelquefois  ces  jeux  de  mots  servent 


1.  Voir  au  chapitre  des  Prânas. 

2.  Ces  mots  à  double  sens  et  prêtant  à  des  combinaisons  d'idées  qui 
n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les  systèmes  philosophiques  primitifs, 
sont  assez  nombreux  dans  les  Upanisbads.  Tels  sont  Brahma  neutre  et 
masculin,  suprême  et  inférieur;  purusha  qui  s'emploie  dans  son  accep- 
tion habituelle  d'homme  et  celle  d'âme  universelle,  comme  synonyme 
d'dfmafi;  iapaSy  qui  se  dit  de  la  souffrance  physique  causée  par  l'excès 
de  chaleur  et  de  la  pénitence  ;  karma,  désignant  l'œuvre  en  général  et 
le  sacrifice  ou  l'œuvre  par  excellence;  deva  s'appliquant  aux  anciens 
dieux  védiques  et  aux  facultés  vitales  et  intellectuelles,  telles  que  la 
parole,  les  prânas  et  les  sens,  etc.,  a^ara,  syllabe  et  impérissable.  Ajou- 
tons cependant  que  pour  âiman  le  double  sens  est  plus  apparent  que 
réel,  puisqu'il  n'y  a  entre  le  moi  individuel  et  l'âme  suprême  qu'une 
différence  de  mode  et  non  d'essence. 
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à  confirmer  la  doctrine  par  voie  d'exemple  et  de  comparaison , 
comme  dans  ce  passage  de  la  Br.  âr.  Q).,  1,  4,  8-10. 

Tad  état  preyah  putrât  preyo  vittât  preyo'  nyasmât 
sarvasmâd  antarataram  yad  ayam  âtmâ  sa  yo*  nyam 
âtmanah  priyam  brumnam  brûyât  priyam  rotsyatîtîçvaro 
ha  tathaiva  syâd  aimânameva  priyam  upâsîta  sa  âtmânam 
eva  priyam  upâste  na  hâsya  priyam  pramâyukam 
bhavati. 

Tad  âhur  yad  brahmavidyayâ  sarvam  bhamshyanto 
m^xnushyâ  manyante^  kim  u  tad  brahmâved  yasmât  toi 
sarvam  abhavad  iti. 

Brahma  m  idam  agra  âsît  tad  âtmânam  evâvet  ahatn 
brahmâsmîti  tasmàt  tat  sarvam  abhavat. 

«  Cette  (essence)  très-intime  qui  est  Fâtman*  est  plus  chère 
qu'un  fils,  plus  chère  que  la  richesse,  plus  chère  que  toute  chose. 
Celui  qui  répondrait  à  quelqu'un  lui  disant  qu'il  est  une  autre 
chose  plus  chère  que  l'âtman  :  «  Cette  chose  (qui  t'est)  chère 
périra^,  »  celui-là  serait  souverain  (qualifié  pour  parler  ainsi*), 
donc,  il  en  serait  ainsi  (comme  il  a  dit).  C'est  seulement  l'âtman 
qu'il  faut  chérir.  Quiconque  ne  chérit  que  l'âtman  ne  chérit  pas 
une  chose  périssable  5. 

<  Onl'a  dit  :  <  Les  hommes  pensent  qu'ils  deviendront  tout  (l'uni- 
vers) par  la  science  de  Brahma  ».  Qu'est-ce  donc  que  Brahma 
connut  pour  devenir  tout  ? 

«  Au  commencement  Brahma  était  cet  univers.  Il  ne  connut 
donc  que  l'âtman  (ou  lui-même)  (en  pensant)  :  «Je  suis  Brahma.  » 
C'est  ainsi  qu'il  devint  tout^.  > 

Ailleurs  ce  même  jeu  de  mots  a  donné  naissance  à  de  curieuses 
légendes.  Celle  que  nous  rencontrons,  Chând,  Up,,  8,  7-12,  est 
assez  importante  au  point  de  vue  de  la  notion  de  Tâtman  pour 
que  nous  la  rapportions  dans  son  entier'. 

Ya  âtmâjmhatapâpmâ  vijaro  vimrtyur  viçoko'  viji-- 
ghatso' pipâsah  satyakâmah  satyasamkalpah  so'  nveshiavyah 

1.  Comp.  ChAnd.  Up.,  8,  8,  5  où  se  trouve  une  construction  identique. 

2.  Il  est  de  toute  évidence  qiVdtman  est  pris  ici  à  la  fois  dans  les  deux 
sens  d'âme  individuelle  et  d'âme  universelle. 

3.  RotsyaUj  dvaranam  prànasamrodftam  pràpsyaii  vinankshyati.  Çank. 

4.  Sa  kastmid  evam  hraviti  yasmâd  tçvarah  samarihah  paryâpto* sdv  etam 
vaktum.  Çank. 

5.  Pramâyukam  pramaranaçitam,  Çank. 

6.  C'est-à-dire  que  sa  conscience  embrassa  Funivers  qui  lui  était  iden- 
tique. 

7.  Voir  aussi  Maitri  Up.,  7,  10. 


sa  vijijnâsitavyah  sa  sarvâmç  ca  lokân  âpnoti  sarvâmç  ca 
kâmân  yas  tant  âtmânam  anuvidya  vijânâtîti  ha  prajâpon 
tir  uvâca. 

Tad  dhobhaye  derâsurâ  anuhubudhire  te  hocur  hanta 
tam  âtmânam  anvicchâmo  yam  atmânam  anvishya  sar- 
vâmç ca  lokân  âpnoti  sarvâmç  ca  kâmân  itîndro  haiva 
devâ7iâm  abhipravavrâja  virocano'  surânàyn  tau  hâsam" 
vidânâv  eva  samitpânî  prajàpatisakâçam  âjagmatuh. 

Tau  ha  dvâtrimçatam  varshâni  brahmacaryam  ûshatus 
tau  ha  prajâpatir  uvâca  kim  icchantâv  avâstam  iti  tau 
hocatur  ya  âtmâpahatapâpmâ  vijaro  vimrtyur  viçoko 
vijighatso'  pipâsah  satyakâmah  satyasamkalpah  so'  nvesh- 
tavyah  sa  vijijnâsitavyah  sa  sarvâmç  ca  lokân  âpnoti 
sarvâmç  ca  kâryiân  yas  tam  âtmânam  anuvidya  vijânâtîti 
bhagavaio  vaco  vedayante  tam,  icchantâv  avâstam  iti. 

Tau  ha  prajâpatir  uvâca  ya  esho'  kshini  purusho 
drçyata  esho  âtmeti  hovâcaitad  amrta7n  abhayam  etad 
brahmety  atha  yo*  yam  bhagavo'  psu  parikhyâyate  yaç 
câyam  âdarçe  katawxi  esha  ity  esha  u  evaishu  sarveshv 
eteshu  parikhyâyàta  iti  hovâca, 

Udaçarâva  âtmânam  avekshya  yad  âtmano  na  vijânî- 
thas  tan  me  prabrûtam  iti  tau  hodaçarâve'  vekshâmcakrâte 
tau  ha  prajâpaiir  uvâca  kim  paçyatha  iti  tau  hocatuh  sar- 
vam  evedam  âvâm  bhagava  âtmânam  pacyâva  â  lomabhya 
a  nakhebhyah  pratirûpam  iti. 

Tau  ha  prajâpatir  uvâca  sâdhv  alamkrtau  suvasanau 
parishkrtau  bhûtvodaçarâve'  i^ekshethâm  iti  tau  ha  sâdhv 
alamkrtau  suvasanau  parishkrtau  bhûtvodaçarâve'  ve- 
kshâmcakrâte tau  ha  prajâpatir  uvâca  kim  paçyatha  iti. 

Tau  hocatur  yathaivedam  âvâm  bhagavah  sâdhv  alam- 
krtau suvasanau  parishkrtau  sva  evam  evemau  bhagavah 
sâdhv  alamkrtau  suvasanau  parishkrtàv  ity  esha  âtmeti 
hovâcaitad  amrtam  abhayam  etad  brahmeti  tau  ha  çânta- 
krdayau  pravavrajatuh. 

Tau  hânvîkshya  prajâpatir  uvâca  anupalabhyâtmânam 
ananuvidya  vrajato  yata^  etadupanishado  bhavishyanti  devâ 
vâsurâ  va  te  parâbhavishyantîti  sa  ha  çântahrdaya  eva 
virocano*  surânjagâmatebhyohaitâm  upanishadam  provâ 


1.  D'après  le  Dict  St.  Pet.y  il  faut  lire  yaiara  pour  yalcre,  au  lieu  de 
tfota  ;  du  reste,  cette  leçon  est  déjà  indiquée  dans  le  commentaire  de 
Çankara. 


câtmaiveha  mahayya  âtmâ  paricarya  âtmânam  ef>eha  ma- 
hayann  âtmânam  paricarann  ubhau  lokâv  avâpnotimam 
câmum  ceti. 

TasmÂd  apy  adyehâdadânam  açraddadhânam  ayajamâ^ 
nam  âhur  âsuro  vatety  asurànâm  hy  eshopanishat  prêta- 
sya  çarîram  bhikshayâ  va^anenâlamkâreneti  samskur- 
vanty  eiena  hy  amum  lokam  jeshyanto  manyante. 

Atha  hendro'  pràpyaiva  devân  etad  bhayam  dadarça 
yat/iaiva  khalv  ayam  asmimç  chavire  sâdhv  alamkrte 
sâdhv  alamkrto  bhavati  suvasane  suvasanah  parishkrte 
parishkrta  eva^n  evàyam  asminn  andhe'  ndho  bhavati 
srâme  srâmah  parivrkne  jmrivrkno'  syaiva  çarîrasya 
nâçam  anv  esha  naçyati  nâham  atra  bhogyam  poçyon 
mîti. 

Sa  samitpânih  punar  eyâya  tam  ha  prajâpatir  uvâca 
maghavan  yac  chântahrdayah  prâvrâjth  sârdham  viroca- 
nena  kim  icchan  punar  âgama  iti  sa  hovàca  yathaiva 
khalv  ayam  bhagavo'  smirnç  charîre  sâdhv  alaynkrte  sàdhv 
alamkrto  bhavati  suvasane  suvasayiahpayHshkrteparishkrta 
evam  erâyam  asminn  andhe'  ndho  bhavati  srâme  srâmah 
parivrkne  parivrkno*  syaiva  çarîrasya  nâçam  anv  esha 
naçyati  yiâhayn  atra  bhogyam  paçyâmîti. 

Evayn  evaisha  maghavannitihovâcaitamtvevatebhûy& 
nuvyâkhyâsyàmi  vasàparâni  drâtrimçatam  varshânîti  sa 
hàparâni  dvâirimçatani  varshàny  urâsa  tasmai  hovâca. 

Ya  esha  svapne  mahîyamânaç  caraty  esha  âtmeti  hovâ- 
caitad  amrtam  abhayam  etad  brahmeti  sa  ha  çântahy'da- 
yah  pravax>ràja  sa  hàpràpyaiva  devân  etad  bhayam 
dadarça  tad  yady  apîdam  çariram  andham  bhavaty  anan- 
dhah  sa  bhavati  yadi  srâmam  asrâmo  na  vaisho'  sya 
doshena  dushyati. 

Na  vadhenâsya  hanyate  nâsya  srâmyena  srâmo  ghnanti 
tv  evainam  vicchâdayantivàpriyavetteva  bhavaty  api  rodi- 
tîva  nâham  atra  bhogyam  paçyâmîti. 

Sa  samitpàniJi  punar  eyâya  tam  ha  prajâpatir  uvâca 
maghavan  yac  chântahrdayah  prâvrâjth  kim  icchan  punar 
âgama  iti  sa  hovâca  tad  yady  apîdam  bhagavah  çarîram 
andhambhavaty  anandhah  sa  bhavati  yadi  srâmam  asrâmo 
naivaisho'  sya  doshena  dushyati, 

Na  vadhenâsya  hanyate  nâsya  srâmyena  srâmo  ghnanti 
tv  evainahi  vicchâdayantîvâpnyavetteva  bhavaty  api  rodi- 
tîva  nâham  atra  bhogyam  paçyàmity  evam  evaisha  m^ghor 
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ann  iti  hovâcaitam  tv  eva  te  bhûyo'  nuvyàkhyâsyâmi 
asâparâni  dvâtrimçatam  varshânîti  sa  hâparâni  dvâtrim- 
itam  varshâyiy  uvâsa  tasmai  homca. 

Tad  yatraitat  suptah  samastah  samprasannah  svapnam 
a  vifânâty  esha  âtmeti  hovâcaitad  amrtam  abhayam  etad 
mhfneti  sa  ha  çântahrdayah  pravavràja  sa  hâprâpyaiva 
evân  etad  hhayam  dadarça  nàha  khalv  ayam  evam  sam-- 
raty  âtmânam  jânûty  ayam  ahara  asmîti  no  evemâni 
hûtâni  vinâçam  evâpîto  bhavati  nâham  atra  bhogyam 
dçyâmîti. 

Sa  samitpânih  punar  eyâya  tam  ha  prajâpatir  uvâca 
laghavan  yac  chântahrdayah  prâvrâjîh  kim  tvechan 
unar  âgama  iti  sa  hovâca  nâha  khalv  ayam  hhagava  evam 
arnpraty  âtmânam  jânâty  ayam  aham  asmîti  no  evemâni 
hûtâni  vinâçam  evâpîto  bhavati  nâham  atra  bhogyam 
}açyâmîti. 

Evam  evaisha  maghavann  iti  hovâca  etam  tv  eva  te 
^hûyo*  nuvyàkhyâsyâmi  no  evânyatraitasmâd  vâsâparâni 
lanca  varshânîti  sa  hâparâni  panca  varshâny  uvâsa  tâny 
^kaçaiam  sampedur  état  tad  yad  âhur  ekaçatam  ha  vai 
^arshâni  maghavân  prajâpatau  brahmacaryam  uvâsa 
asmai  hovâca. 

Maghavân  martyam  va  idam  çarîram  âttam  mrtyunâ 
■ad  asyâmrtasyâçarîrasyâtmano'  dhishtjiânam  âtto  vai  sa- 
uirîrah  priyâpriyâbhyâm  na  vai  saçarîrasya  satah  priyâ- 
vriyayor  apahatir  asty  açarîram  vâva  santam  na  priyâ- 
Triye  sprçaiah 

Açarîro  vâyur  abhram  vidyut  stanayitnur  açarirâny 
rtâni  tad  yathaitâny  amu^hmâd  âkâçât  samutthâya  param 
yotir  upasampadya  svena  Tupenâbhinishpadyante, 

Evam  evaisha  samprasâdo'  smâc  charîrât  samutthâya 
oaram  jyotir  upasampadya  svena  rûpenabhinishpadyate 
ta  uttamaJi  purushaJi  sa  tatra  paryeti  jakshan  krîdan 
^^mamânah  strîbhir  va  yânair  va  jnâtibhir  va  nopajanam 
ftnarann  idam  çarîram  sa  yathâ  prayogya  âcarane  yukta 
wam  evâyam  asmimç  charireprâno  yuktah. 

Atha  yatraitad  âkâçam  anuvishanam  cakshuh  sa  câ- 
kshushah  purusho  darçanâya  cakshur  atha  yo  vededamji" 
ghrânîti  sa  âtmâ  gandhàya  ghrânam  atha  yo  vededam 
abhivyâharânîti  sa  âtmâbhivyâhârâyavâg  atha  yo  vededam 
çrnvânîti  sa  âtmâ  çravanâya  çrotram. 

Atha  yo  vededam  inanvânîti  sa  âtmâ  mano'  sya  daivam 
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cakshuh  sa  va  esha  etena  daivena  cakshushâ  manasaitân 

m 

kâmân  paçyan  ramate, 

Ya  ete  hrahmaloke  tam  va  etani  devâ  âtmânam  upâscUe 
tasmât  teshàm  sarve  ca  lokâ  àttâh  sa)*ve  ca  kâniâh  sa 

•  •  • 

sarvâmç  ca  lokàn  àpnoti  sarvûmç  ca  kâmân  yastam  âhtiû' 
nani  anuvidya  jànàtiti  ha  prajâpatir  uvâca. 

€  Il  faut  chercher,  il  faut  désirer,  connaître  râtmanpourquile 
péché  est  détruit,  qui  n'est  pas  sujet  à  la  vieillesse,  à  la  moirt,  au 
chagrin,  à  la  faim,  à  la  soif,  qui  a  le  vrai  pour  but  de  ses  désirs 
et  de  ses  desseins.  Celui-là  obtient  tous  les  mondes  et  tout  ce 
qu'il  souhaite,  qui,  l'ayant  cherché,  acquiert  la  notion  de  l'àtman*.  » 
Ainsi  parla  Prajâpati. 

«  Les  Levas  ainsi  que  les  Asuras^  se  pénétrèrent  (de  ces 
paroles)  et  dirent  :  —  «  Cherchons  (à  connaître)  cet  âtman 
(puisque),  quand  on  cherche  à  le  connaître,  on  obtient  tous  les 
mondes  et  tous  ses  désirs.  »  Alors  Indra,  parmi  les  Devas,  et 
Virocana,  parmi  les  Asuras,  se  mirent  en.  route  et,  sans  s'être 
concertés,  arrivèrent  auprès  de  Prajâpati  avec  le  combustible(du 
sacrifice)  entre  les  mains  3. 

<  Ils  restèrent  trente-deux  ans  (auprès  de  lui)  en  qualité  de 
brahmacarins.  Prajâpati  leur  dit  :  «  —  Dans  qud  dessein  êtes- 
vous  restés  ici.  »  Ils  répondirent  :  —  «  Vénérable,  on  t'attribue 
ces  paroles  :  «  Il  Êiut  chercher,  il  faut  désirer  connaître  cet 
âtman,  pour  qui  le  péché  est  détruit,  qui  n'est  pas  sujet  à  la 
vieillesse,  à  la  mort,  au  chagrin,  à  la  faim,  à  la  soif,  quia  le  vrai 
pour  but  de  ses  désirs  et  de  ses  desseins.  Celui-là  obtient  tous  les 

1.  En  tenant  compte  du  double  sens  du  mot  cUman,  cette  formule  est 
identique  au  précepte  grec  y^&(ii  asauTov.  Toutefois,  comme  dans  notre 
passage  il  s'agit  de  l'âme  suprême,  l'identité  n^est  qu'apparente,  fin 
réalité,  la  différence  qui  existe  entre  l'objet  des  deux  aphorismes, 
correspond  à  celle  qui  distingue  on  thèse  générale  la  philosophie  des 
Grecs  de  ceUe  des  Indiens.  Les  premiers,  en  prenant  pour  base  de  leurs 
études  la  connaissance  de  l'homme,  donnaient  un  but  positif  à  leurs 
investigations  ;  tandis  que  les  seconds  n'avaient  en  vue  que  la  notion 
d*un  être  mystique. 

2.  La  lutte  ou  la  rivalité  des  Devas  et  des  Asuras  est  un  thème  banal 
pour  ainsi  dire,  sur  lequel  se  sont  greffées  de  nombreuses  anecdotes 
dans  les  Brâhmanas  e  t  les  Upanishads.  Généralement,  les  uns  et  les  autres 
ne  sont  introduits  que  pour  animer  le  récit  et  personnifier  les  opposi- 
tions. Comp.  Ait.  Brah.,  1,  3,  14;  l,  4,  23;  I,  4,  25;  2,  2,  il;  2,  2, 15  et  16; 
2,4,  28-31;  2,  5,  3C;  3,  4,  39-42;  3,  5,  49;  4,1,  5;  5,1,  l;  5,2,  11;  6,2,  4; 
6,  3,  15;  6,  4,  32-3G  ;  7, 2,  10.  Brh.  dr,  Up.,  1,  3.  Chând.  Up.,  1,  2. 

3.  Gomme  des  brahmacarins,  venant  demander  rinstruction  sacrée  A 
leurs  précepteurs. 


mondes  et  tout  ce  qu'il  souhaite  qui,  l'ayant  cherché,  acquiert  la 
notion  de  Tâtman.  »  Cest  dans  le  désir  (de  le  connaître)  que 
nous  sommes  restés  ici  ^  » 

«  Prajâpati  leur  dit  :  —  «  Ce  purusha  que  Ton  voit  dans  Fœil  ' 
est  l'âtman.  »  «  Oui,  »  ajouta-t-il,  «  c'est  Brahma  l'être  immortel 
et  sans  crainte.  »  —  «  Vénérable,  »  dirent-ils,  «  il  y  a  le 
purusha  qu'on  voit  dans  l'eau  et  celui  qu'on  voit  dans  un  miroir, 
lequel  est-ce  des  deux?  »  —  «  On  le  voit  en  toutes  ces  choses,  » 
répondit-il. 

«  (Et  il  ajouta)  :  —  «  Vous  étant  regardés  (ou  ayant  regardé 
ràtmian)  dans  un  vase  rempli  d'eau,  dites-moi  (ensuite)  si  vous  ne 
vous  y  êtes  pas  reconnus  (ou  si  vous  n'y  avez  pas  reconnu 
l'âtman).  »  Tous  les  deux  regardèrent  alors  dans  un  vase  rempli 
d'eau.  —  «  Que  voyez-vous?  »  leur  demanda  Prajâpati.  Us 
répondirent  :  —  «  Vénérable,  nous  voyons  tout  notre  âtman, 
parfidtement  ressemblant,  jusqu'aux  cheveux  et  jusqu'aux 
ongles.  > 

«  (Alors)  Prajâpati  leur  dit  :  —  «  Parez-vous  bien,  ornez-vous 
de  beaux  vêtements,  faites  votre  toilette  ^  et  allez  vous  regarder 
dans  un  vase  rempli  d'eau.  »  Alors  tous  deux  s'étant  bien  parés, 
s'étant  ornés  de  beaux  vêtements  et  ayant  fait  leur  toilette,  se 
regardèrent  dans  un  vase  rempli  d'eau.  —  «  Que  voyez-vous?  » 
leur  demanda  Prajâpati. 

«  Ils  lui  répondirent  :  —  «  Vénérable,  de  même  que  nous 
sommes  bien  parés,  ornés  de  beaux  vêtements  et  que  nous  avons 
fidt  notre  toilette,  (nos  images)  sont  bien  parées,  ornées  de  beaux 
vêtements  et  ont  fait  leur  toilette.  Est-ce  là  l'âtman  ?»  —  «  Oui  » 
(dit Prajâpati);  «c'est  Brahma,  l'être  immortel  et  sans  crainte.  » 
Us  (Indra  et  Virocana)  s'en  allèrent  le  cœur  apaisé. 

€  Prajâpati  dit  en  les  regardant  :  —  <  Ils  s'en  vont  sans  avoir 
compris  ni  connu  l'âtman.  (Aussi),  ceux  qui  adopteront  cette  ins- 
truction (cette  façon  de  comprendre  l'âtman),  que  ce  soient  les 
De  vas  ou  les  Asuras,  ceux-là  seront  vaincus  (exclus  de  la  voie 


1. Çankara  dans  sonCom.  remplace  avâstamiiaT  avdsva,  sansautre  expli- 
cation. Ânanda-Giri  explique  ainsi  cetto  substitution  :  Avâsva  iti  vakta- 
v^e'  pjf  avâsfam  iti  prajâpativaco  'nukarshanamdtram  Ui  drctshiavyam.  — 
Le  texte  est  peut-être  corrompu. 

2.  Il  est  probable  qu'à  Torigine,  Tidée  du  purusha  qui  est  dans  l'œil 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  Upanishads,  a  été  suggérée  par 
la  vue  de  l'image  qui  se  réfléchit  sur  la  prunelle  d'un  homme  qui  en 
regarde  un  autre. 

3.  Parishkvtau  chinnalomanakhau.  Çank. 

reghaud  8 
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qui  conduit  au  salut.  Çank,  ^).  YiFOcanas'en  vintle  oœur  apaisé 
auprès  des  Asuras  et  leur  donna  cette  instruction  :  — «Ici-bas, 
l'âtman  seul  (ou  le  moi^)  doit  être  honoré,  Tâtman  doit  être 
entouré  de  soins.  En  honorant  Tâtman  en  entourant  de  soins 
Tâtman,  on  obtient  les  deux  mondes,  celui-ci  et  l'autre.  » 

«  C'est  pour  cela  qu'on  dit  maintenant  encore  ici-bas  d'un 
homme  qui  ne  fait  point  d'aumônes,  qui  n'a  pas  la  foi,  qui 
n'ofifre point  de  sacrifices  :  «  Hélas  I  il  est  de  la  race  des  Asuras.  » 
Car  telle  est  la  règle  {Vupanishad)  des  Asuras.  Us  font  la  toi- 
lette des  morts  en  leur  donnant  des  parfums,  des  couronnes', etc., 
en  les  ornant  de  vêtements  et  d'insignes^.  Ils  s'imaginent  obte- 
nir ainsi  l'autre  monde. 

«  Mais  Indra  avant  d'être  arrivé  auprès  des  Devas  éprouva 
une  inquiétude  ^  (en  pensant)  :  —  «  De  même  que  cet  (âtman 
dont  j'ai  vu  l'image)  est  bien  paré  quand  le  corps  est  bien  paré, 
orné  de  beaux  vêtements  quand  le  corps  est  orné  de  beaux  vête- 
ments et  en  toilette,  de  même  il  est  aveugle  quand  le  corps  est 
aveugle,  estropié  quand  le  corps  est  estropié  et  mutilé  quand  il 
est  mutilé;  il  périt  quand  le  corps  périt.  Je  ne  vois  là®  rien 
d'avantageux.  > 

«  Alors  (Indra)  ayant  entre  les  mains  le  combustible  dn  sacri- 
fice revint  auprès  de  Prajàpati.  Celui-ci  lui  dit  :  —  «  0  Magha- 
van,  tu  t'en  étais  allé  le  cœur  apaisé  avec  Virocana,  quel  dédr 
te  ramène  ?  »  Indra  répondit  :  —  «  0  vénérable,  de  même  que 
cet  (âtman  dont  j'ai  vu  l'image)  est  bien  paré  quand  le  corps  est 
bien  paré,  orné  de  beaux  vêtements  et  en  toilette  quand  le  corps 
est  orné  de  beaux  vêtements  et  en  toilette,  de  même  il  est  aveugle 
quand  le  corps  est  aveugle,  estropié  quand  le  corps  est  estropié 
et  mutUé  quand  il  est  mutilé  ;  il  périt  quand  le  corps  périt.  Je  ne 
vois  là  rien  d'avantageux.  » 

—  «  C'est  vrai,  ô  Maghavan,  »  répondit  Prsgàpati;  «jeté 

1.  Je  construis  en  m*autorisant  du  Gom.  yatare  deçà  vâswà  va  daém- 
païUshado  hhavishyanti  te  pardbhavishyanti,  Râjendralâla  Mitra  traduit  : 
cThis  instruction  will  be  for  the  defeat  of  the  Devas  and  Asuras.  » 

2.  G*est-à-dire  le  corps.  Dehamâtram  evâtmà  pUrokta  iti  tasmdd  ûimaioa 
deha  iha  loke  mahayyah  pûjaniyàh.  Çank. 

3.  Bhikshayd  gandJiamâlyânnâdilak$hanayâ.  Çank. 

4.  AlaiDkdrddikaranetM  dhvajapatdkddikaranena.  Çank. 

5.  Relativement  à  la  manière  de  comprendre  TAtman.  Bkajfam  nnllnia- 
grahanaiiimittam.  Çank. 

6.  Çank.  explique  atra  par  c  asmimç  chdydimadarçane  ddiàimadarçane 
vd  •  dans  la  vue  de  cot  dtman  qui  est  l'image^  ou  dans  la  vue  de  cet 
dtman  qui  est  lo  corps. 
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donnerai  de  nouvelles  explications  sur  l'âtman.  Séjourne  ici 
encore  trentedeux  ans.  >  Indra  y  séjourna  encore  trente-deux 
ans.  (Puis)  Prajâpati  lui  dit  :  —  «  Cette  (essence)  qui  est  exal- 
tée* dans  le  sommeil  (ou  dans  le  rêve)  est  Tâtman.  >  Il  ajouta  : 
«  C'est  Brahma  (l'être)  immortel  et  sans  crainte.  »  (Alors)  Indra 
s'en  alla  le  cœur  apaisé  ;  mais  avant  d'arriver  auprès  des  Devas 
il  éprouva  une  inquiétude  (en  pensant)  :  —  «  Bien  que  cette 
(essence  qui  goûte  des  jouissances  dans  le  rêve)  ne  devienne  pas 
aveugle  quand  le  corps  est  aveugle,  estropiée  quand  le  corps  est 
estropié,  défectueuse  quand  le  corps  a  des  défauts  ;  qu'elle  ne 
soit  pas  frappée  quand  le  corps  est  frappé,  qu'elle  ne  soit  pas 
estropiée  quand  Û  est  estropié  ;  cependant,  elle  est  en  quelque 
sorte  frappée,  elle  est  en  quelque  sorte  dépouillée,  elle  connaît  en 
quelque  sorte  la  peine,  eUe  pleure  en  quelque  sorte.  Je  ne  vois 
rien  là  d'avantageux.  » 

«  (Alors  Indra)  ayant  entre  les  mains  le  combustible  pour  le 
sacrifice,  revint  auprès  de  Prajâpati  qui  lui  dit  :  —  «  0  Magha- 
van,  tu  t'en  étais  allé  le  cœur  apaisé,  quel  désir  te  ramène?» 
Indra  lui  répondit  :  —  «  0  vénérable,  bien  que  cette  (essence 
qui  goûte  des  jouissances  dans  le  rêve)  ne  devienne  pas  aveugle 
quand  le  corps  est  aveugle,  estropiée  quand  le  corps  est  estropié, 
défectueuse  quand  le  corps  est  défectueux;  qu'elle  ne  soit 
pas  frappée  quand  le  corps  est  frappé,  qu'elle  ne  soit  pas  estro- 
piée quand  il  est  estropié;  cependant,  elle  est  en  quelque  sorte 
frappée,  elle  est  en  quelque  sorte  dépouillée,  elle  connaît  en 
quelque  sorte  la  peine,  eUe  pleure  en  quelque  sorte.  Je  ne  vois 
rien  là  d'avantageux.  »  —  «  C'est  vrai,  ô  Maghavan,  »  répondit 
Prajâpati;  «je  te  donnerai  de  nouvelles  explications  sur  l'âtman, 
mais  séjourne  encore  ici  trente-deux  ans.  »  Indra  y  séjourna 
encore  trente-deux  ans.  (Puis)  Prajâpati  lui  dit  :  —  «  Cette 
(essence)  qui,  dans  l'état  de  sommeil,  est  concentrée  (et  par 
conséquent  sans  perceptions),  jouit  d'une  quiétude  parfaite 
et  n'a  conscience  d'aucun  rêve,  est  l'âtman  ;  c'est  Brahma  (l'être) 
immortel  et  sans  crainte.  »  Indra  s'en  alla  le  cœur  apaisé,  mais 
avant  d'arriver  auprès  des  Devas,  il  éprouva  une  inquiétude  (en 
pensant)  : 

—  «  Cette  (essence  plongée  dans  le  profond  sommeil)  ne 
connaît  pas  alors  l'âtman  (ou  soi-même,  elle  n'a  plus  cons- 


1.  C*e8t-à-dire  qui  goûte  dans  des  rêves  agréables  les  jouissances 
diverses  qui  lui  sont  propres.  Yah  svapne  mahiyamânah  stryâdibhih 
pûjtfamànaç  caraty  anekavidhân  svaprabhogân  anubhavatUy  arthah,  Çank. 
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cience  de  son  existence)  en  disant,  «  c'est  moi  >,  ni  les  (autres) 
êtres  ;  elle  est  au  pouvoir  de  la  mort.  Je  ne  vois  rien  là  d'avan- 
tageux. » 

«  (Alors  Indra)  ayant  entre  les  mains  le  combustible  pour  le 
sacrijaice,  revint  auprès  de  Prajâpati  qui  lui  dit  :  —  «  ()  Magba- 
van,  tu  t*en  étais  allé  le  cœur  apaisé,  quel  désir  te  ramène  ?  »  Indra 
lui  répondit  :  —  «  0  vénérable,  cette  (essence  plongée  dans  le 
profond  sommeil)  ne  connaît  pas  alors  Tâtman  en  disant,  «  c'est 
moi  »,  ni  les  (autres)  êtres  ;  elle  est  au  pouvoir  de  la  mort.  Je  ne 
vois  rien  là  d'avantageux.  » 

—  €  C'est  vrai,  ô  Magliavan,  »  dit  Prajâpati  ;  «je  te  donnerai 
de  nouvelles  explications  sur  l'âtman,  et  je  n'aurai  plus  rien  à  te 
dire.  Séjourne  encore  ici  cinq  ans.  »  Indray  séjourna  encore  cinq 
ans,  ce  qui  fît  (en  tout)  cent  et  un  ans.  C'est  pourquoi  l'on  dit 
que  Maghavan  passa  cent  et  un  ans  auprès  de  Prajâpati  en 
qualité  de  brahmacârin.  (Alors)  Prajâpati  lui  dit  : 

«  —  0  Maghavan,  ce  corps  est  mortel  ;  il  est  soumis  à  la  mort. 
Il  est  le  séjour  de  cet  âtman  immortel  et  sans  corps.  L'âtman 
uni  au  corps  est  sujet  au  plaisir  et  à  la  peine;  tant  qu'il  est  uni 
au  corps  il  ne  peut  se  soustraire  au  plaisir  et  à  la  peine,  mais 
quand  il  est  séparé  du  corps,  le  plaisir  et  la  peine  ne  le  touchent 
plus. 

«  Le  vent  est  sans  corps,  le  nuage,  l'éclair,  le  tonnerre,  toutes 
ces  choses  sont  sans  corps.  De  même  que  ces  phénomènes  sur- 
gissant du  sein  de  cet  éther  (que  nous  voyons),  se  revêtent  de 
tout  leur  éclat  et  se  manifestent  sous  la  forme  qui  leur  est 
propre  ; 

«  De  même,  le  samprasâda^  surgissant  de  ce  corps  revêt  tout 
son  éclat  et  se  manifeste  sous  la  forme  qui  lui  est  propre.  Il  est 
l'homme  (ou  le  purusha)  suprême.  11  se  promène  en  ce  monde, 
mangeant,  jouant,  se  donnant  du  plaisir  '  avec  les  femmes,  les 

1.  G'est-à-dire  Tâmo  dans  Tôtat  de  profond  sommeil.  L'idée  générale 
du  reste  est  obscure.  Cependant  il  faut  entendre,  ce  semble,  que  ]*âme 
reste  sensible  même  quand  elle  s'abstrait,  pour  ainsi  dire,  des  organes 
matériels.  Cotte  théorie  sert  de  réponse  à  l'objection  d'Indra  que  Tâtman 
tel  que  Prajâpati  vient  de  le  définir  est  inconscient  et  mort  en  quel- 
que sorte.  —  Comp.  Brh.  dr.  Up.,  4,  3,  1-20. 

2.  En  esprit  seulement,  d'après  Çank.  Kvacin  manomdlraihsamkalpâdeva 
samuUhitair  brâhmalaufcikair  va  kridan  slryddibht  ramamânaç  ca  ntana- 
saiva.  £t  encore  ne  voit-on  pas  bien  comment  cela  se  concilie  avec  ce 
qui  vient  d'être  dit,  que  le  plaisir  et  la  peine  ne  touchent  plus  l'âtman  ;  à 
moins  pourtant  d'entendre  que  les  perceptions  de  l'âme  sont  désormais 
tout  intellectuelles  et  ne  doivent  plus  rien  à  l'intermédiaire  des  organes. 
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équipages  ou  ses  parents,  sans  se  soucier  de  ce  corps  qui  est  un 
appendice.  Le  prâna  est  attelé  à  ce  corps  comme  une  bête  de 
somme  est  attelée  à  un  char. 

«  Là  où  se  trouve  la  place  (le  vide,  l'orbite)  est  la  vue  ;  il  y  a 
le  purusha  qui  est  dans  Tœil  et  c'est  avec  la  vue  qu'on  le  distingue 
{Çank).  L'essence  qui  a  conscience  de  cette  idée  :  «  je  veux 
sentir,  »  est  l'âtman;  c'est  avec  l'odorat  qu'il  sent.  L'essence 
qui  a  conscience  de  cette  idée  :  «  je  veux  parler  »  est  l'âtman  ; 
c'est  avec  la  voix  qu'il  parle.  L'essence  qui  a  conscience  de  cette 
idée  :  «je  veux  entendre  »  est  l'âtman;  c'est  avec  l'ouïe  qu'il  entend. 

«  L'essence  qui  a  conscience  de  cette  idée  :  «  je  veux  penser  » 
est  l'âtman.  Le  manas  est  son  œil  divine  Parcetœildivinquiest 
le  manas,  l'âtman  prend  plaisir  à  voir  tousles  objetsdeses  désirs. 

«  Les  Devas  qui  sont  dans  le  monde  de  Brahma  adorent  cet 
atmân  ;  ils  ont  obtenu  pour  cette  raison  tous  les  mondes  et  tous 
les  objets  de  leurs  désirs.  Celui-là  obtient  tous  les  mondes  et  tous 
les  objets  de  ses  désirs  qui  l'ayant  cherché  acquiert  la  notion  de 
l'âtman.  »  Ainsi  parla  Prajâpati.  y^ 

Ce  passage,  où  nous  voyons  le  mot  âtman  appUqué  soit  au  moi 
individuel  en  union  étroite  avec  la  matière,  soit  au  moi  univer- 
sel dégagé  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  des  liens  phy- 
siques qui  l'attachent  aux  organismes  grossiers,  nous  offre  aussi, 
comme  on  le  voit,  une  vue  d'ensemble,  un  résumé  à  peu  près 
comtplet  de  la  doctrine  à  l'époque  des  anciennes  Upanishads  ;  et 
nous  pouvons  remarquer  dès  à  présent  que,  contrairement  à  ce 
que  nous  verrons  ailleurs,  l'âtman  ou  Brahma  est  donné  ici 
comme  tout  à  fait  distinct  de  la  matière,  dont  il  n'est  du  reste 
question  qu'indirectement  et  seulement  pour  indiquer  cette  dis- 
tinction. Quant  à  l'origine  de  la  matière  elle-même,  à  ses  quali- 
tés, à  sa  véritable  nature,  à  la  relation  qui  la  rattache  à  l'âtman, 
tout  cela  est  passé  sous  silence.  Le  but  principal  du  morceau  est 
donc  d'établir  la  spiritualité  et  l'unité  de  l'être  conscient  appelé 
âtman  sous  les  divers  modes  par  lesquels  il  se  manifeste,  ainsi 
que  la  nécessité  d'en  posséder  la  véritable  notion  et  de  s'identi- 
fier à  lui  par  ce  moyen  pour  participer  au  bonheur  extatique 
qu'il  trouve  à  se  connaître  soi-même.  Nous  avons  aussi, 
remarquons-le  en  passant,  des  données  sur  les  différents  stages 
de  l'âtman  au  sein  de  la  matière  dont  nous  aurons  à  faire 
notre  profit  dans  le  chapitre  où  cette  question  sera  étudiée 
spécialement. 

1.  Daivam  aprâkrtam  itarendriyair  asâdhâranam.  Çank. 


Dans  la  Brh.  âr.  Up.  (2,  4,  5-6)  le  double  sens  du  mol 
fttman  sert  encore  de  moyen  de  démonstration  et  d'apologie. 

Sa  hovâca  na  va  are  patyuh  kâmâya  patih  priyo  bhor- 
vaty  âtmanas  tu  kâmâya  patih  priyo  bhavati  na  va  are 
jâyâyah  kâmâya  jâyâ  priyâ  bhavaty  âtmanas  tu  kâmâya 
jâyâpriyâ  bhavati  na  va  are  putrânâm  kâmâya  putrâh 
priyâ  bhavanty  âtmanas  tu  kâmâya  putrâh  priyâ  bhavanti 
na  va  are  inttasya  kâmâya  vittam  priyam  bhavaty  âtmor 
nos  tu  kâmâya  vittam  priyarn  bhavati  na  va  are  brahma- 
nah  kârmya  brahma  priyam  bhavaty  âtmanas  tu  kâmâya 
brahma  priyam  bhavati  na  va  are  kshatrasya  kâmâya 
kshatram  priyarn  bhavaty  âtmanas  tu  kâmâya  kshatram 
priyarn  bhavati  na  va  are  lokânâm  kâmâya  lokâh  priyâ 
bhavanty  âtmanas  tu  kâmâya  lokah  priyâ  bhavanti  na  va 
are  devânâm  kâmâya  devait  priyâ  bhavanty  âtmanas  tu 
kâmâya  devâh  priyâ  bhavanti  na  va  are  bhûtânâm  kâmâya 
bhûtâni  priyâni  bhavanty  âtmanas  tu  kâmâya  bhûtâni 
priyâni  bhavanti  na  va  are  sarvasya  kâmâya  sarvam 
priyarn  bhavaty  âtmanas  tu  kâmâya  sarvarn  priyam  bhor- 
vaty  âtmâ  va  are  drashtavyah  çrotavyo  mantavyo  nidi- 
dhyâsitavyo  maitreijâtmano  va  are  darçanena  çravanena 
^natyâ  vijnàneneda^n  sarvam  viditam. 

Brahma  tam  parâdâd  yo*  nyatrâtmano  brahma  veda 
kshairam  tam  parâdâd  yo*  nyatrâtmanah  kshatram  veda 
lokâs  tamparàdur  yo*  nyatrâtmano  lokân  veda  devâs  tam 
parâdur  yo  nyatrâtmano  devân  veda  bhûtâni  tant  para-' 
dur  yo'  nyatrâtmano  bhûtâni  veda  sarvarn  tam  parâdâd  yo' 
nyatrâtmanah  sarvarn  vededambrahmedam  kshatram  ime 
lokâ  ime  devâ  imâni  bhûtanîdam  sarvarn  y  ad  ayam  âtmâ, 

«Il(Yajflâvalkya)dit  :  —  «Ce n'est  pas  pour  Tamour  du  mari 
que  le  mari  est  cher,  mais  il  est  cher  pour  l'amour  de  l'âtman^  (ou 
de  soi-même)  ;  ce  n'est  pas  pour  Tamour  de  l'épouse  que  réponse 
est  chère,  mais  elle  est  chère  pour  l'amour  de  l'âtman  (ou  de  soi- 
même);  ce  n'est  pas  pour  l'amour  des  fils  que  les  fils  sont  chers, 
mais  ils  sont  chers  pour  l'amour  de  l'àtman  (ou  de  soi-même)  ;  ce 
n'est  pas  pour  l'amour  de  la  richesse  que  la  richesse  est  chère, 
mais  elle  est  chère  pour  l'amour  de  l'àtman  (ou  de  soi-même)  ;  ce 
n'est  pas  pour  l'amour  de  Brahma^  que  le  Brahma  est  cher,  mais 

1.  Ça?ik.  ne  voit  ici  que  Tâtman  universel,  mais  il  me  paraît  évident 
qu'il  y  a  au  moins  allusion  à  l'âtman  individuel  et  que  cette  allusion  est 
le  lien  logique  qui  rattache  ensemble  les  deux  parties  de  ce  morceau. 

'2.  La  caste  sacerdotale.  BrdhvïaïiajciHh.  Ça?ik. 
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il  est  cher  pour  Tamour  de  l'âtman  (ou  de  soi-même)  ;  ce  n*est 
pas  pour  Tamour  de  Kshatra  ^  que  le  Kshatra  est  cher,  mais  il  est 
cher  pour  l'amour  de  l'âtman  (ou  de  soi-même)  ;  ce  n'est  pas 
pour  l'amour  des  mondes  que  les  mondes  sont  chers,  mais  ils  sont 
chers  pour  l'amour  de  Tàtman  (ou  de  soi-même)  ;  ce  n'est  pas 
pour  l'amour  des  dieux  que  les  dieux  sont  chers,  mais  pour  Tamour 
de  l'âtman  (ou  de  soi-même)  ;  ce  n'est  pas  pour  Tamour  des  êtres 
que  les  êtres  sont  chers,  mais  ils  sont  chers  pour  l'amour  de 
l'âtman  (ou  de  soi-même)  ;  ce  n'est  pas  pour  l'amour  de  l'univers 
que  l'univers  est  cher,  mais  il  est  cher  pour  l'amour  de  l'âtman 
(ou  de  soi-même).  L'âtman  doit  être  l'objet  de  la  vue,  de  l'ouïe, 
de  la  pensée,  de  la  méditation.  En  voyant  l'âtman,  ô  Maitreyî,  en 
l'entendant,  en  le  pensant,  en  le  connaissant,  on  connaît  Tunivers. 

«  Le  Brahma  rejetterait  comme  étranger  celui  qui  considérerait 
le  Brahma  comme  autre  que  l'âtman  ^;  le  Kshatra  rejetterait 
comme  étranger  celui  qui  considérerait  le  Kshatra  comme  autre 
que  l'âtman  ;  les  mondes  rejetteraient  comme  étranger  celui  qui 
considérerait  les  mondes  comme  autres  que  l'âtman  ;  les  dieux 
rejetteraient  comme  étranger  celui  qui  considérerait  les  dieux 
comme  autres  que  l'âtman  ;  les  êtres  rejetteraient  comme  étran- 
ger celui  qui  considérerait  les  êtres  comme  autres  que  Tâtman  ; 
l'univers  rejetterait  comme  étranger  celui  qui  considérerait  l'uni- 
vers comme  autre  que  l'âtman.  L'âtman  est  ce  Brahma ,  ce 
Efihatra,  ces  mondes,  ces  dieux,  ces  êtres,  cet  univers.  » 

Jusqu'ici  et  bien  que  l'âtman  soit  identifié  à  l'univers  (sartm) 
il  n'est  dépeint  que  sous  des  traits  qui  semblent  en  exclure  toute 
communauté  d'essence  avec  la  matière.  C'est  une  contradiction 
qui  se  retrouve  sans  cesse  dans  les  anciennes  Upanishads  et  qui 
ne  disparut  complètement  que  du  jour  où  l'antique  doctrine  se 
divisa  en  deux  systèmes  distincts  dont  l'un,  le  Vedânta  conclut 
au  panthéisme  spirituaUste  ou  à  l'unité  de  l'être  sous  une  nature 
immatérielle  et  par  conséquent  à  la  non-réalité  objective  de  la 
matière,  tandis  que  l'autre,  le  Sâmkhya,  admet  la  coexistence  de 
deux  principes,  l'esprit  et  la  matière.  Mais  antérieurement  à 
cette  distinction  les  idées  flottaient  entre  les  deux  conceptions, 
et  l'âtman  était  considéré  dans  les  anciennes  Upanishads  tantôt 
ooDome  indépendant  de  la  matière  et  tantôt  comme  comprenant 
dans  son  essence  la  nature  entière  sous  ses  modalités  diverses. 
C'est  un  double  point  de  vue  dont  nous  avons  à  tenir  compte 


1.  La  caste  guerrière. 

2.  Cest-â-dire,  que  son  propre  àtman,  que  lui-môme. 
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pour  apporter  un  peu  d'ordre  et  de  clarté  dans  Texposé  des  attri- 
buts de  l'àtman  tels  qu'ils  résultent  des  textes  ;  et  nous  allons, 
par  conséquent,  essayer  de  grouper  chaque  ordre  d'idées  en  com- 
mençant par  les  passages  qui  concernent  plus  spécialement  la 
conception  purement  spiritualiste  de  Tâtman. 

Dans  le  dialogue  entre  Gàrgya,  fils  de  Balâkâ,  et  Ajâtaçatru, 
roi  de  Kàçi,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  et  qui 
forme  le  premier  brâhmana  du  deuxième  adhyâya  de  la  Brh. 
âr.  Up.j  Brahma  est  tour  à  tour  désigné  comme  le  purusha  qui 
est  dans  le  soleil  (âditya),  dans  la  lune  (candra),  dans  réclair 
{vidyut),  dans  Téther  (âkâça),  dans  Tair  (vàyu),  dans  le  feu 
(agni),  dans  les  eaux  {âpas),  dans  le  miroir  (âdarça)  ;  comme 
celui  qui  suit  le  bruit  {yam  tant  paçchâc  chabdo'  nûdeti)\ 
comme  le  purusha  qui  est  dans  les  points  cardinaux  {diçah)^ 
comme  le  purusha  qui  est  Tombre  (châyâmaya)  et  comme 
celui  qui  est  dans  Yâtman. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  Brahma,  d'après  ce  passage,  semble  dis- 
tinct des  catégories  matérielles  auxquelles  il  est  uni.  Quant  à  la 
désignation  de  purusha  qu'il  reçoit,  elle  paraît  s'appliquer  dans 
les  anciennes  Upanishads  surtout  à  l'âme  suprême  identifiée  an 
génie  qui  gouverne  les  éléments  et  les  corps  célestes,  soit  par 
réminiscence  de  ^h^  mne  au  purusha,  soit  par  l'effet  d'un  anthro- 
pomorphisme conscient  en  quelque  sorte  et  fondé  sur  l'idée  que 
l'homme  est  le  microscome,  soit  enfin  par  suite  de  l'observation 
du  phénomène  de  l'ombre  auquel  on  attachait  une  cause  et  on 
sens  mystiques.  Il  paraît  évident  que  les  auteurs  des  Upanishads 
croyaient  voir,  dans  l'ombre  proprement  dite,  ainsi  que  dans  les 
figures  qui  se  reflètent  sur  l'œil,  sur  un  miroir,  dans  l'eau,  etc., 
cette  image  de  l'homme  qui  le  suit  partout,  l'àtman  incorporel 
dont  ils  s'efforçaient,  par  la  spéculation,  de  pénétrer  et  de  définir 
la  nature.  Non-seulement  cette  explication  semble  autorisée  par 
des  textes  tels  que  celui  qui  vient  d'être  cité  et  le  passage  de  la 
Chând^  Up,  qui  précède,  mais  elle  rend  compte  des  expressions 
si  fréquentes,  «  le  purusha  qui  est  dans  l'œil  »,  et,  par  extension, 
«  le  purusha  qui  est  dans  le  soleil  »,  le  soleil  étant,  comme  nous 
le  verrons,  considéré  dans  les  Upanishads  comme  la  source  ou 
le  centre  d'émission  et  de  retour  de  la  faculté  visuelle  en  général, 
comme  Brahma  ou  l'àtman  absolu  est  le  centre  d'émission  et  de 
retour  des  âmes  individuelles. 

Le  passage  suivant  {Brh.  ai\  Up,,  3,  4,  1-2)  contient  encore 
une  déclaration  expresse  en  faveur  de  la  conception  spiritualiste 
de  l'àtman  : 
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Atha  hainam  tishastaç  çâkràyanah  papy^accha  yàjnaval- 
kyeii  hovàca  yat  sùksliàd  h^ahma  ya  àUnà-  sarràntaras 
iam  me  vyâcakshva  ity  esha  ta  âtmâ  sarvântarah  katanio 
yâjnaoalkya  sarvântaro  y  ah  prânena  pràniti  sa  ta  âtmâ 
sarvântaro  yo'  pânenâpâniti  sa  ta  âtmâ  sarvântaro  yo 
vyânena  ryâniti  sa  ta  âtmâ  sarvântaro  ya  udânenodâniti 
sa  ta  âtmâ  sarvântara  esha  ta  âtmâ  sarvântarah, 

m 

Sa  hovâcoshastaç  câkrâyano  yathâ  vibrûyâd  asau  gaur 
asàv  açva  ily  evam,  evaitad  vyapadishta^n  bhavati  yad  eva 
sâkshâd  aparokshad  brahma  ya  âimâ  sarvântaro^  tam  me 
vyâcakshvety  esha  ta  âl)nâ  sarvântarah  katamo  yâjna-' 
vcUkya  sarvântarah,  na  drshter  drashtâram  pacyer  na 
çruteh  çrotâram  çrnuyât  na  mater  mantâram  manvithâ 
na  vijnâiâram  vijânîyâh ,  esha  ta  âtmâ  sarvântaro*  to*  nyad 
ârttam  tato  hoshastaç  câkrâyana  upararâma. 

4f  Puis,  Ushasta  Câkrâyana  lui  posa  cette  question  :  —  «  0 
Yâjilavalkya  »,  dit-il,  «  apprends-moi  quelestle  Bralima  présent 
et  non  cachés  Tâtman  qui  est  au-dedans  de  toutes  choses?  »  — 
«  C'est  ton  âtman  (répondit  Yâjûavalkya)  qui  est  au-dedans  de 
toutes  choses.  »  —  «  Lequel  (reprit-il),  ô  Yâjfiavalkya,  est  au- 
dedans  de  toutes  choses?  »  —  «  Celui  qui  respire  par  le  prâna  est 
ton  âtman  qui  est  au-dedans  de  toutes  choses;  celui  qui  circule 
(dans  le  corps  sous  la  forme  d'esprit  vital)  de  haut  en  bas  par 
Tapàna  est  ton  âtman  qui  est  au-dedans  de  toutes  choses  ;  celui 
qui  circule  en  sens  divers  par  le  vyâna  est  ton  âtman  qui  est  au- 
dedans  de  toutes  choses  ;  celui  qui  circule  de  bas  en  haut  par 
Tudâna  est  ton  âtman  qui  est  au-dedans  de  toutes  choses.  » 

«  Ushasta  Câkrâyana  lui  dit  alors  :  —  «  Tu  m'as  désigné  ce 
(Brahma)  comme  on  désignerait  «  cette  vache,  ce  cheval  là-bas  » 
(une  vache,  un  cheval  éloignés),  mais  ce  Brahma  présent  et  non 
caché,  Tâtman  qui  est  au-dedans  de  toutes  choses,  dis-moi  quel 
il  est  ?  »  —  «  C'est  ton  âtman  (répondit  Yâjfiavalkya)  qui  est 
au-dedans  de  toutes  choses.  »  —  <  Lequel  (reprit-il),  ô  Yâjfia- 
valkya, est  au-dedans  de  toutes  choses?  »  —  «  Tu  ne  peux  pas 
voir  l'agent  de  la  vue;  tu  ne  peux  pas  entendre  l'agent  de  l'ouïe; 
ta  ne  peux  pas  penser  l'agent  de  la  pensée;  tu  ne  peux  connaître 
l'agent  de  la  connaissance.  Celui-là  est  ton  âtman  qui  est  au- 


1.  Gank.  explique  sâkshât  par  avyavahUnm  kenacid  drasktuh  c  que  rien 
ne  dérobe  à  la  vue  de  celui  qui  le  contemple  »  et  aparokshdt  par  a^u- 
nam  c  sans  qualités  ». 
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dedans  de  toutes  choses.  Ce  qui  est  autre  que  lui  est  misérable^» 
Alors  Ushasta  Câkràyana  cessa  (de  parler).  » 

Des  idées  analogues  sont  exprimées  {Brh.  âr.  Up.^  3»  7, 
1-23)  :         . 

Uddâlaka  Aruneya  demande  à  Yâjûavalkya  s'il  connaît  : 

Tat  sûtram  yenâyam  ca  lokah  paraç  ca  lokah  sarvâni 
ca  bhûtàni  samdrbdhàni  bhavanti, 

Tarn  antaryâminam  ya  imam  ca  lokam  parant  ca  loham 
sarvâni  ca  bhûtâni  yo*  ntaro  yamayati. 

C'est-à-dire  : 

«  Ce  fil  par  lequel  ce  monde  et  l'autre  et  tous  les  êtres  sont 
rattachés  ensemble. 

«  Ce  régisseur  interne  qui  régit  intérieurement  oe  mondo-ci  et 
l'autre  ainsi  que  tous  les  êtres.  » 

Yâjfiavalkya  répond  : 

Vâyur  vai  gautama  tat  sûtram  vâyunâ  vai  gautama 
sûtrenâyam  ca  lokah  paraç  ca  lokah  sarvâni  ca  bhûtâni 
samdrbdhàni  bhavanti  tasmâd  vai  gautam/i  purusham 
pretam  àhur  vyasramsishatâsyângâniti  vâyunâ  hi  gautama 
sûtrena  samdrbdhàni  bhavantîti. 

«  L'air,  ô  Gautama  <,  est  ce  fiU  c'est  l'air,  ô  Gautama,  qui  est 
le  âl  par  lequel  ce  monde-ci  et  l'autre  ainsi  que  tous  les  êtres 
sont  rattachés  ensemble.  C*est  pour  cela,  ô  Gautama,  qu  on  dit 
d'un  homme  mort  que  ses  membres  sont  relâchés,  car  Tair,  ô 
Gautama,  est  le  fll  qui  les  reliait^.  » 

Uddâlaka,  satisfait  sur  le  premier  point,  insiste  pour  obtenir 
réponse  à  la  seconde  question  qu'il  a  posée,  et  Yâjûavalkya  le 
contente  en  ces  termes  : 

Yah  prthivyâm  tishthan  prthivyâ  antaro  yam  prthivî  na 
veda  yasya  prthivî  çartram  yahprthivîm  antaro  yamayaty 
esha  ta  âtmântaryâmy  amrtaJi, 

«  Celui  qui  résidant  dans  la  terre  est  à  l'intérieur  de  la  terre, 
que  la  terre  ne  connaît  pas,  dont  la  terre  est  le  corps,  qui  rc^t 
intérieurement  la  terre,  celui-là  est  ton  âtman,  le  régisseur 
interne,  l'immortel.  > 


t.  Çank.  explique  àrttam  par  kdryam  vd  çartram  karandimakam  va. 
€  L'effet  ou  le  corps  consistaDt  dans  les  organes.  > 

2.  C'est-à-dire,  descendant  de  Gotama. 

3.  Remarquons  cette  méthode  constante  des  anciennes  Upanishads  qui 
consiste  à  appuyer  les  théories  d'un  ordre  plus  ou  moins  transcendant 
sur  des  observations  physiques  ou  physiologiques  et  parfois  psycholo- 
giques du  domaine  de  l'expérience. 
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Yâjfiavalkya  fait  ensuite  figurer  tour  à  tour  dans  la  même  for- 
mule le  groupe  des  entités  élémentaires  et  physiques  divinisées  qui 
porte  dans  les  Upanishads  le  nom  à'adhidawata  '  :  ce  sont  les  eaux 
(âpah),  le  feu  {agn%)y  l'atmosphère  (antariksha),  Fair  {vâyu), 
le  ciel  {dyauh),  le  soleil  {âditya)^  les  points  cardinaux  (diçah), 
la  lune  et  les  étoiles  {candratârakam) ,  l'éther  {âkâça) ,  l'obs- 
cnrité  {ta?nah)  et  la  lumière  {tejah).  Puis  il  passe  à  Yadhibhûta 
ou  à  la  série  qui  comprend  les  êtres  en  général  (phûtâni)  ;  et 
enfin  à  Yadhyâtma  où  sont  réunis  le  souffle  vital  (prâna),  la 
voix  (vâc),  la  vue  (cakshuh),  l'ouïe  {çrob'a)^  l'organe  de  la 
pensée  {manah),  le  tact  (tvac),  le  discernement  {vijnâna)  et  la 
semence  (re^oA). 

n  ajoute  en  forme  de  conclusion  : 

Âdrshto  drashtâçrutah  çrotâmato  mantâvijnâto  vijnâtâ 
nânyato*  sti  drashtâ  nânyato'  sti  çrotâ  nânyato'  sti  mantâ 
nânyato'  sti  vijnâtaisha  ta  âtmântaryâmy  amrto'  to*  nyad 
ârttam. 

«  Il  n'est  pas  vu,  il  voit;  il  n'est  pas  entendu,  il  entend;  il 
n'est  pas  pensé,  il  pense;  il  n'est  pas  connu,  il  connaît.  Nul  autre 
que  lui  ne  voit,  nul  autre  que  lui  n'entend,  nul  autre  que  lui  ne 
pense,  nul  autre  que  lui  ne  connaît.  Il  est  ton  âtman,  le  régisseur 
interne,  l'immortel.  Ce  qui  diffère  de  lui  est  misérable  ^  » 

Dans  le  brâhmana  suivant  (£rA.  âr.  Up.,  3,  8,  9)  le  même 
Yàjilavalkya  semble  donner  à  Brahma  les  attributs  providentiels 
qui  se  rattachent  généralement  à  l'idée  de  Dieu  dans  les  systèmes 
monothéistes. 

Etasya  va  aksharasya  praçàsane  gârgi  sûryâcandrama- 
sau  vidhrtau  tishthata  etasya  va  aksharasya  praçàsane 
gârgi  dyâvâprthivyau  vidhrte  tishthatah  etasya  va  aksha- 
rasya praçàsane  gârgi  nimeshâ  muhûrtâ  ahorâtràny  ar- 
dhamâsâ  mâsâ  rtavah  samvatsarâ  iti  vidhrtâs  tishthanty 
etasya  va  aksharasya  praçàsane  gârgi  prâcyo  nyâ  nadyah 
syandante  çvetebhyah  parvatehhyahpraticxjo' nyâ yâmyâm 
ca  diçam  anveti/etasya  va  aksharasya  praçàsane  gârgi 
dadcUo  manushyâh  praça7nsanti  yajamânam  devâ  darvîm 
pitaro*  nvâyattâh. 

«  C'est  sous  l'empire  de  cet  (être)  immuable,  ô  Gàrgî,  que  le 

1.  D'après  le  DicL  Si-Pët.  au  mot  adhidaiva,  Vadhyàtma  estràme  en  tant 
qu'agent  (l*uae  action;  Vadkibûta  est  l'objet  sur  lequel  s^exerce  cette 
action  et  Vadhidaiva  ou  Vadhidaimta  est  la  divinité  qui  la  dirige. 

2.  Ce  dernier  paragraphe  est  reproduit  littéralement  Brh.  dr.  Up,, 
3,8,  11. 
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soleil  et  la  lune  gardent  leurs  lois  distinctes  ;  c*est  sous  Tempire 
de  cet  (être)  immuable,  ô  Gârgî,  que  le  ciel  et  la  terre  gardent 
leurs  lois  distinctes  ;  c*est  sous  l'empire  de  cet  (être)  immuable, 
ô  Gârgî,  que  les  minutes,  les  heures,  les  jours  et  les  nuits,  les 
quinzaines,  les  mois,  les  saisons  et  les  années  gardent  leurs  lois 
distinctes  ;  c'est  sous  l'empire  de  cet  (être)  immuable,  ô  Gàrgi^  que 
les  rivières  coulent  des  montagnes  blanches  (de  neige)^  les  unes 
à  l'orient,  les  autres  à  l'occident,  (chacune  d'elles)  suivant  sa 
direction;  c'est  sous  l'empire  de  cet  (être)  immuable,  ô  Gârgî,  que 
les  hommes  louent  ceux  qui  sont  libéraux,  que  les  dieux  s'atta- 
chent au  sacrifiant  et  les  pitris  à  la  cuillère  (qui  contient  l'obla- 
tion).  » 

La  définition  de  l'âtman  incorporé  ou  du  purusha  telle  qu'elle 
résulte  du  curieux  passage  {Brh,  âr,  Up.,  4,  3,  1-8)  qu'on  va 
lire  nous  fournit  un  nouvel  exemple  du  caractère  exclusivement 
spiritualiste  sous  lequel  il  paraît  maintes  fois  conçu  dans  les 
anciennes  Upanishads  sans  toutefois  que  la  réalité  de  la  matière 
y  soit  expressément  niée,  comme  il  arriva  plus  tard  quand  le 
védântisme  eut  atteint  tout  son  développement. 

Janakam  ha  vaideham  yâjnavalhyo  jagâma  sa  mené 
na  vadishya  ity  atha  ha  yaj  janakaç  ca  vaideho  yâjnavaln 
kyaç  câgnihotre  samûdàte  tasmai  ha  yâjnavalhyo  varatn 
dadau  sa  ha  hâmapraçnain  eva  vavre  tam  hâstnai  dadau 
tant  samrâd  eva  pûrvam  papraccha. 

Yâjnav^alkya  kini  jyotir  ayam  purusha  iii  âdityajyotih 
samrâd  iti  hovâca  âdilyenaiva  jyoiishâsie  palyayate  karma 
kurute  vipalyetîty  evam  evaiiad  yâjnavaikya. 

Astam  ita  âditye  yâjnavalkya  him  jyotir  evâyam purusha 
iti  candramâ  evâsya  jyotir  bhavatiti  candramasaivâyam 
jyotishâste  palyayate  karma  kurute  vipalyetîty  evam  evain 
tad  yâjnavalkya. 

Astam  ita  âditye  yâjnavalkya  candramasy  astam  ite 
kim  jyotir  evâyam  purustia  iti  agnir  evâsya  jyotir  bhava-- 
tîti  agninaivâyam  jyotishâste  palyayate  karma  kurute 
vipalyetîty  evam  evaitad  yâjnavalkya. 

Astam  ita  âditye  yâjnavalkya  candramasy  astam  ite 
çânte*  gnau  kim  jyotir  evâyam  purusha  iti  vâg  evâsya  jyotir 
hhavatîti  vâcaivâyam  jyotishâste  palyayate  karma  kurute 
vipalyetîti  tasmâd  vai  samrâd  api  yatra  svah  pânir  na 
vinirjnâyate'  tha  yatra  vâg  uccarayaty  upaiva  tatra  nye- 
tîty  evam  evaitad  yâjnavalkya. 

Astam  ita  âditye  yâjnavalkya  candramasy  astamite  çânte 
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*gnau  çântâyâtn  vâci  kimjyotir  evâyam  purushaity  âtynai- 
vâsya  jyotir  bhavattty  âtmanaivâyam  jyotishâste  palyayate 
karma  kunUe  vipalyetîti. 

Katama  âtmeti  yo'  yam  vijnânamayah  prâneshu  hrdy 
antarjyotih  purushah  sa  samânah  sann  vbhau  lokâv  anu 
samcarati  dhyâyatîva  lelàyatîva  sa  hi  svapno  bhûtvemam 
lokam  ati  kramati  mrtyo  rûpâni. 

Sa  vâyam  purusho  jàyamânah  çarîram  abhisarnpadya- 
mânah  pâpmabhih  samsrjyate  sa  utkrâman  mriyamânah 
pâpmano  vijahâti. 

«  Yâjûavalkya  vint  auprès  de  Janaka,  roi  des  Videhas.  Il 
pensait  :  «  Je  ne  parlerai  pas.  >  Mais  (autrefois)  Janaka,  roi 
des  Yidehas,  et  Yâjfiavalkya  avaient  conversé  ensemble  sur 
Tagnibotra  *  et  Yâjûavalkya  avait  ofiert  (à  son  interlocuteur) 
une  faveur  à  ctioisir.  Janaka  demanda  à  lui  poser  une  question 
à  sa  guise.  Yâjûavalkya  y  ayant  consenti,  le  roi  l'interrogea 
d^abord  (en  ces  termes)  : 

«  —  Quelle  est  la  lumière  qui  constitue  ce  purusha*,  6  Yâjûa- 
valkya? »  —  «  C'est  la  lumière  du  soleil,  ô  roi  des  rois,  répondit 
Yâjûavalkya,  car  c'est  à  l'aide  de  la  lumière  du  soleil  qu'il 
(l'homme)  s'assied,  se  promène,  fait  sa  besogne  et  revient  (au 
logis).  »  —  «  En  effet,  ô  Yâjûavalkya.  » 

—  «  Quand  le  soleil  est  couché,  quelle  est  la  lumière  qui 
constitue  ce  purusha,  ô  Yâjûavalkya?  »  —  «  La  lune  est  sa  lu- 
mière, car  c'est  à  l'aide  de  la  lumière  de  la  lune  qu'il  (l'homme) 
s'assied,  se  promène,  fait  sa  besogne  et  revient  (au  logis).  »  — 
«  En  effet,  ô  Yâjûavalkya.  » 

—  «  Quand  le  soleil  est  couché  ainsi  que  la  lune,  quelle  est  la 
lumière  qui  constitue  ce  purusha,  ô  Yâjûavalkya?  »  —  Le  feu 
est  sa  lumière,  car  c'est  à  l'aide  de  la  lumière  du  feu  qu'il 
(l*liomme)  s'assied,  se  promène,  fait  sa  besogne  et  revient  (au 
logis).  >  —  «En effet,  ô  Yâjûavalkya.  » 

4c  —  Quand  le  soleil  et  la  lune  sont  couchés  et  que  le  feu  est 
éteint,  quelle  est  la  lumière  qui  constitue  ce  purusha,  ô  Yâjûa- 
valkya ?»  —  «  La  voix  est  sa  lumière,  car  c'est  à  l'aide  de  la 
parole  comme  lumière  qu'il  (l'homme)  s'assied,  se  promène,  fait 
sa  besc^e  et  revient  (au  logis).   C'est  pour  cela,  ô  roi  des 


t.  Voir  chap.  préliminaire,  p.  64. 

2.  Avec  jeu  de  mots  sur  le  double  sens  de  purusha,  désignant  l'homme 
et  râmo  Buprôme. 
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rois,  que  (lorsque  le  ciel  est  si  obscur)  qu*on  ne  distingue  pas 
même  sa  propre  main  S  on  se  dirige  vers  le  lieu  où  Ton  entend 
parler.  >  —  «  En  eflfet,  ô  Yâjiiavalkya.  » 

—  «  Quand  le  soleil  et  la  lune  sont  couchés,  que  le  feu  est 
éteint  et  que  la  voix  se  tait,  quelle  est  la  lumière  qui  constitue  ce 
purasha,  ô  Yâjûavalkya ?»  —  «  L'âtman  est  sa  lumière,  car 
c'est  avec  l'âtman  comjne  lumière  qu'il  s'assied,  se  promène.  Mi 
sa  besogne  et  revient  (au  logis) .  » 

—  «  Quel  àtman?  »  —  «  Cet  âtman  qui  parmi  les  prftnas  con- 
siste en  discernement,  qui  réside  à  l'intérieur  du  cœur^  le  po- 
rusha  qui  est  lumière.  Restant  le  même^,  il  passe  dans  les  deux 
mondes  (celui-ci  et  l'autre)  ;  il  pense  en  quelque  sorte,  il  se  meut 
en  quelque  sorte  ^.  Devenant  le  rêve  (c'est-à-iire  l'éprouvant^)  il 
franchit  ce  monde,  (il  franchit)  les  formes  de  la  mort<^. 

«  Quand  ce  purusha  naît,  il  s'unit  aux  maux  en  prenant  un 
corps;  quand  il  meurt  et  sort  de  ce  corps  (Çahk.),  il  abandonne 
les  maux.  » 

Ce  morceau  s'applique  plus  spécialement  à  l'âtman  individuel 
et  incorporé  et  je  ne  le  cite  en  ce  moment  que  pour  montrer  qœ 
les  idées  spiritualistes  avaient  pour  objet  l'âme  dans  ses  divers 
états.  Mais  le  passage  suivant  (Brh.  âr,  Up.,  4,  4.  18,  10,  20 
et  22),  où  l'unité  du  principe  intellectuel  sous  une  forme  supra- 
sensible  est  affirmée,  n'a  en  vue  que  l'âtman  suprême  : 

Prânasya  prànam  uta  cakshiLshaç  cakshur  uta  çrotrasya 
çrotra^n  nianaso  ye  mano  vidvJi  te  nicikyur  ïn*ahma  pwror 
nam  agryam. 

ManasaivânudrasfUavyam  neha  nânâsti  kim  cana 
mrtyoh  sa  nirtyum  âpnoti  ya  iha  naneva  paçyati. 

Ekadhaivânudrdshtavyam  etad  apramayam  dhruvam 
vijaraJi  para  âhâçâd  aja  âtmâ  mahàn  druvah. 

Sa  va  esha  mafiân  aja  âtmâ  yo'  yam  vijnânamayah 
prâneshu  ya  esho'  ntarhrdaya  âkâças  tasmin  chete  sarvor 
sya  vaçî  sarca^yeçânah  sarvasyâdhipatih. 


1.  Gomp.  notre  expression  proverbiale  t  ne  pas  voir  son  doigt  devant 
l'œil.  » 

2.  D'après  Çank.,  qui  cite  à  Tappui  de  son  interprétation  le  texte  sui- 
vant :  teim  sarvena  samâno  buddfUsdmdnyadvarena  sarvamaya  iU,  il  fau- 
drait traduire  samdnah  par  c  identique  (à  la  buddhi).  » 

3.  Mais  non  pas  réellement.  Na  tu  paramdrihatah,  Çank. 

4.  Svapnavrttim  praiipadyate,  Çank. 

5.  Les  organes  qui  sont  des  effets  :  kàryakaranâny  evâsya  (mrfyor) 
rûpdni.  Çankara. 
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«  Ceux  qai  savent  qu'il  est  le  prâna  du  prâna,  la  vue  de  la 
vue^  l'ouïe  de  l'ouïe,  le  manas  du  manas,  ceux-là  ont  reconnu 
Brahma,  (l'être)  antique  et  primordial. 

«  C'est  par  le  manas  seulement  qu'on  peut  le  percevoir,  car  il 
n'est  pas  en  lui  de  diversités  Celui  qui  voit  en  lui  de  la  diversité, 
passe  de  la  mort  dans  la  mort,  (c'est-à-dire,  n'est  jamais  dé- 
livré). 

«  Il  ne  peut  être  perçu  que  d'une  seule  manière  ;  il  ne  peut 
être  prouvé',  il  est  étemel;  il  est  sans  tache ^,  il  est  l'âtman  su- 
périeur à  ïètàïi&c*,  qui  n'a  point  eu  de  naissance,  qui  est  vaste  et 
étemel. 

«  Cet  âtman  vaste  et  qui  n'a  point  eu  de  naissance  est  l'être 
qui  parmi  les  prânas  consiste  en  discernement  ;  il  réside  dans 
réther  (ou  la  place)  qui  est  à  l'intérieur  du  cœur^;  il  est  l'arbitre 
de  l'univers,  le  seigneur  de  l'univers,  le  surintendant  suprême 
de  l'univers.  » 

J'ai  déjà  emprunté  à  la  Chând.  £^.,  qui  d'ailleurs  est  beau- 
coup moins  doctrinale  que  la  Brh.  âr,  Up.,  un  morceau  dont 
rimportance  est  capitale  au  point  de  vue  de  la  notion  de  l'âtman. 
J'y  recueiUerai  encore  comme  conforme  aux  idées  que  je  groupe 
actuellement,  le  refrain  des  sections  9-16  du  sixième  chapitre. 

Sa  ya  esho'  nimaitadâtmyam  idam  sarvam  tat  satyarn 
sa  aima  toi  tvam  asi  çvetaketuh. 

«  Cet  atome^  qui  est  l'essence  de  l'univers,  est  le  vrai  ;  c'est 
ràtman  ;  tu  es  cela^,  ô  Çvetaketu.  » 


1.  Bt  par  conséquent  rien  qui  présente  aux  sens  des  moyens  de  le 
distinguer. 

2.  Apramafam  aprameyam  sarvaikatvàdy  anyena  hy  anyat  pranUyaU. 
Ça»k. 

3.  Le  texte  édité  par  M.  ROer  donne  v^ara  c  qui  ne  vieillit  pas  i,  mais 
le  même  éditeur  traduit  comme  s'il  y  avait  virajah  c  sans  tache  »  ;  c'est 
aiiasi  la  leçon  que  Çank.  avait  sous  les  yeux. 

4.  C'est-à-dire  distinct,  subtil  ou  pénétrant  (formant  la  substance  de 
toute  chose).  Paro  vyatiriktah  sûkshmo  vyàpt  va,  Çank. 

5.  Bien  que  cette  phrase  soit  identique  à  celle  que  nous  venons  de 
voir  ^r^.  âr.  Up.,  4,  3,  7,  et  qu'il  soit  bien  évident  que  l'une  est  la  re- 
production de  l'autre,  M.  Rôer  traduit  prâneshu  la  première  fois  par 
corganes  »,  et  la  seconde  fois  par  c  créatures  vivantes  »,  comme  s'il  avait 
lu  prdnisku, 

6.  Qui  est  l'dtre.  Sa  yah  saddkhya  e$ha  ukio'  nimdnubhàvo  jagato  mûlam. 
Çank. 

7.  Nous  avons  sans  doute  ici  un  des  plus  anciens  exemples  de  l'em- 
ploi de  la  formule  amphibologique  UU  tvam  a$iy  devenue  si  célèbre  dans 
le  vedântisme  postérieur. 
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Ainsi  que  le  fragment  suivant  {Chând.  Up.y  8-14, 1)  : 

âkâço  vai  nânia  nàmarûpayor  nirvahità  te  yad  antarâ 
tad  brahyna  tad  amr'tam  sa  âtniâ, 

«  Ce  qu*OD  appelle  éther  ^  a  manifesté'  le  nom  et  la  forme.  Ce 
qui  est  entre  Tun  et  l'autre  c*est  Brahma,  c'est  Timmortel,  c'est 
râtman.  » 

Quelquefois  la  spiritualité  de  Brahma  est  établie  par  des  asser- 
tions plus  précises  encore.  Les  auteurs  de  la  Brh.  âr.  Up.  le 
privent  de  toutes  les  qualités  qui  pourraient  laisser  place  à  des 
rapports  entre  lui  et  la  matière.  On  peut  dire  même  qu'ils  le  con- 
sidèrent déjà  comme  virguna  ou  absolument  dépourvu  de  qua- 
lités. C'est  ainsi  que  nous  lisons  (3,  8,  8)  : 

Sa  homcaitad  vai  tad  aksharam  gârgi  brâhmanâ  abhivor 
danty  asthûlam  ananv  ahrasvamadîrghamalohitam  asne^ 
ham  acchÂyam  atamo  'vâyvani  nâkàçam  asangam  arasam 
agandhàm  acakshiLshkam  açrotram  avâg  amano'  tejaskofn 
aprànam  amukha^n  amâtram  anantaram  avâhyam  na  tad 
açnâti  kim  cana  na  tad  açnâti  kaç  cana. 

«  Les  brahmanes^,  ô  Gârgî,  dit-il  (Yâjiiavalkya),  l'appellent 
l'indestructible.  11  n'est  ni  épais,  ni  subtil,  ni  court,  ni  long,  ni 
rouge,  ni  visqueux;  il  n'est  pas  l'ombre*,  il  n'est  pas  les  té- 
nèbres, il  n'est  pas  l'air,  il  n'est  pas  l'éther,  il  n'adhère  pas*,  0 
n'a  pas  le  sens  du  goût^,  ni  celui  de  l'odorat,  ni  celui  de  la  vue, 
ni  celui  de  l'ouïe,  il  n'a  pas  de  voix,  pas  de  manas,  pas  d'éclat, 
pas  de  prâna,  pas  de  bouche,  pas  de  dimensions,  pas  de  dedans, 
pas  de  dehors  ;  il  n'absorbe  rien,  rien  ne  l'absorbe.  > 

Et  plus  loin,  3,  9,  26  (passage  qui  se  trouve  répété,  4,  3,  4)  : 

Sa  esha  neti  nety  ùttnâgrhyo  na  hi  grhyate  'çîryo  na 
hi  çîryate  'sahgo  na  ht  sajjyate  'sito  na  vyatathe  na 
rishyati, 

<  Cet  âtman  qui  n'est  ni  ceci,  ni  cela,  est  insaisissable 
car  il  ne  peut  être  touché,   indivisible    car    il    ne    peut    être 

1.  C'est-à-dire  Tâtman,  parce  qu'il  est  sans  corps  et  subtil  comme 
Tèther.  âhâço  vai  nâma  çruHshu  prasiddha  àtmd  âkâça  Mçarfratvdt  siUuh- 
matvdc  ca.  Çank. 

2.  Nirvahità  nirvodhd  vyâkartd.  Çank. 

3.  Çank.  explique  brâhmanâh  par  brahmavidah  c  ceux  qui  connaissent 
Brahma.  i 

4.  Chàtjdyd  apy  anyad  accMyam,  Çank. 

5.  Gomme  la  gomme.  Jatuvat.  Çank. 

6.  Je  traduis  comme  possessifs  le  composé  arasa  et  les  suivants»  bien 
que  Çankara  ne  me  donne  l'exemple  de  cette  interprétation  que  pour 
acakshushka  et  atejaska,  qui  contiennent  un  suffixe  dérivatif. 


brisé,  indépendants  car  il  ne  peut  pas  entrer  en  contact  (avec 
quoi  que  ce  soit);  il  est  sans  liens ^,  il  ne  souffre  pas,  il  ne  périt 
pas.  » 

Lancés  sur  cette  voie  nos  théologiens  devaient  en  arriver  logi- 
quement à  concevoir  Têtre  absolu  comme  n'ayant  plus  d'autre  at- 
tribut positif,  ou  plutôt  de  nature  propre,  qu'une  intelligence 
tout  idéale,  indépendante  de  la  perception,  sans  autre  objet  ni 
autre  ressort  qu'elle-même,  permanente,  solitaire  et  dans 
laquelle  s'évanouissent  les  manifestations  éphémères  de  la  cons- 
cience individuelle.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  étonner  de 
trouver  ces  conclusions  exprimées  dans  le  passage  suivant 
{Brh.  âr.  Up,,  2,  4,  12-14),  qui  se  trouve  reproduit  à  peu  près 
textuellement  (4,  5, 13-15)  : 

Sa  yathà  saindhavakhilya  udake  prâsta  udakam  evânu^ 
friHyeta  nâJmsyodgrahanâyeva  syàt  ;  yato  yatas  tv  âdadîta 
lavanam  evaivam  va  ara  idam  mahad  bhûtam  anantam 

•  •  • 

apàram  vijnânaghana  eva  etebhyo  bhûtebyah  samutthâya 
tâny  evânu  vinaçyati  na  pretya  samjnâstîty  are  bravîmîti 
havâca  yàjnavalkyah. 

Sa  hovâca  maitreyy  atraiva  ma  bhagamn  amûmuhan  na 
pretya  samjnàstîti  sa  hovâca  yûjiiavalkyo  na  va  are  ham 
moham  bravîmy  alani  va  ara  idam  vijnànâya. 

Xo^tra  hi  dvaitam  iva  bhavati  tad  itara  itaram  paçyati 
tad  itara  itaram  jighrati  tad  itara  itaram  çrnoti  tad 
itara  itaram  abhivadaii  tad  itara  itaram  minute  tad  itara 
itaram  vijànâti  yatra  va  asya  sarvam  dtviaivâbhût  tat 
kena  kam  jighret  tat  hena  kam  pacyet  tat  kena  kam 
çrnuyât  tat  kena  kam  abfdvadet  tat  kena  kani  manvîta  tat 
kena  kam  vijànîyât,  yenedam  sarvam  vijànâti  tam  kena 
vijânîyât,  vijnâtâram  are  kena  vijânîyâd  iti, 

«  De  même  qu'im  morceau  de  sel  jeté  dans  Teau  s'y  dissout  et  ne 
peut  plus  en  être  tiré^,  (car)  partout  (où  Ton  puiserait)  on  ne 
ramènerait  que  de  l'eau  salée  (et  non  pas  le  morceau  de  sel)  ;  de 
même  (l'âtman  individuel)  n'est  plus  que  ce  grand  être,  inâni, 
immense,  il  n'est  plus  que  saturé  de  connaissance ^  Naissant  de 

i.  Dut,  st.  Pet.-^ank.  explique  usangah  par  amûrtah  <  sans  corps  •. 

2.  Asitah  aàadéUiah.  Çank. 

3.  Selon  Çank.  il  faudrait  traduire  c  ne  peut  plus  y  être  perçu  ». 
Natvdsffa  khilasyodgrahanâyoddkrtya  pûrvavad  grahandya  grahitum 
naica  sanutrthah  haç  cid  syàt  mnipuuo*  pi.  Çank. 

4.  Tel  me  paraît  être  le  vrai  sens  de  vijnânaghaiMLh  que  je  rapporte 
au  sujet  sa,  Çankara  prenant  pour  sujet  idam  mahad  bhûtum  fait  de 

BEG^iAGU  9 
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ces  êtres,  il  périt  quand  ils  périssent.  Après  la  mort,  la  cons- 
cience^ n'est  plus;  voilà  ce  que  je  prétends.  »  Ainsi  parla  Y^fia- 
valkya. 

«  Maitreyî  lui  dit  :  —  «  Tu  m'as  troublée,  o  vénérable,  en  disant 
qu'après  la  mort  la  conscience  n'est  plus '.  »  YâjilaYalkya  répon- 
dit :  —  «  Je  n'ai  rien  dit  là  qui  puisse  te  troubler.  Cet  (être)  est 
capable  de  connaître^. 

«  Là  où  il  y  a  comme  dualité  (où  Tàtman  individuel  se  croit 
distinct,  tandis  qu'il  est  en  réalité  essentiellement  identique  à 
l'âtman  suprême)  l'un  voit  l'autre  (c'est-à-dire  qu'il  y  a  sujet  et 
objet,  par  suite  de  la  distinction  apparente  de  ce  qui  est  réelle- 
ment un),  l'un  sent  l'autre,  l'un  entend  l'autre,  l'un  parle  à 
l'autre,  l'un  pense  l'autre,  l'un  connaît  l'autre.  Mais  celui  pour 
lequel  tout  n'est  que  l'àtman  (ou  lui-même)  comment  pourrait-il 
sentir  quoi  que  ce  soit?  comment  pourrait-Uvoir  quoi  que  ce  soit? 
Comment  pourrait-il  entendre  quoi  que  ce  soit?  Comment  pour- 
rait-il parler  à  qui  que  ce  soit?  Comment  pourrait-il  penser  qui 
que  ce  soit  ?  Comment  pourrait-il  connaître  qui  que  ce  soit?  Com- 
ment connaître  celui  par  lequel  on  connaît  tout?  Comment  con- 
naître celui  qui  est  (l'être  même)  qui  connaît*?  » 

Les  mêmes  idées  sont  exprimées  en  d'autres  termes,  Brh.  âr. 
Vp.  4.4,  1-2. 

Sa  yatraisha  câkshushah  purusha/i  parân  paryâvartate 
tathârûpajno  bhavati. 

Ekzbhavati  na  paçyatîty  âhur  ektbhavaii  na  jigkratîty 


ghana  un  substantif  :  ghanaçahdo  jdiyantarapratishedhdrthah  jfatkd 
naghano'  yoghana  iti. 

1.  La  conscience  des  distinctions.  Ndsti  viçeshasamjnety  ahamasâvamM. 
shya  putro  mamedam  kshetram  dhanam  sukhi  duhkMti  evamàdUakskand, 
Çank. 

2.  Parce  que  cela  semble  contradictoire  avec  l'affirmation  de  Yâjiia- 
valkya  que  IMme  est  satur(!^e  de  connaissance  ou,  selon  rinterprëtation 
de  Çankara,  que  ce  grand  être  est  une  agglomération  de  connalasance. 
Pûrvam  v\jndnaghana  eveli  pralijndya  punar  iia  preiya  sauDjuàstUi  kaûiam 
va  na  pretya  samjnâstiii.  çank. 

3.  Car  celui  qui  connaît  étant  immortel,  ne  pourrait  être  prive  de  la 
connaissance.  Alam  paryâptam  idam  mahad  hhûtavcL  vijnànâya  v^nàUim 
na  hi  vijnâtur  vijndter  viparilopo  vidyate  avinâçitvdl.  Çank. 

4.  Gomp.  Chând,  Vp.  7,  21,  1.  Yaira  nânyat  paçyati  ndnyac  ckrnoH  nd- 
nyad  vijdntUi  sa  bhûmd  atha  yatrânyat  paçyaty  anyac  chrnaly  anyad  v^jd- 
ndti  (ad  cUpam  yo  vai  bhûmd  lad  amrtam  atha  yad  alpam  tan  martyam.  c  Là, 
où  rien  autre  n'est  vu,  n'est  entendu,  n'est  connu,  c'est  la  masse;  là 
où  autre  chose  est  vu,  entendu,  connu,  c'est  la  parcelle.  La  masse  est 
immortelle,  la  parcelle  est  mortelle,  t 
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âhur  ekthhavati  na  rasayata  ity  âhur  ekîbhavati  na  vada- 
tîty  âhur  ekîbhavati  na  çr;nottty  âhur  ekihhavati  na  ma- 
ntUa  ity  âhur  ekîbhavati  na  sprçatîty  âhur  ekîbhavati  na 
vijânâtîty  âhuh. 

«  Quand  le  purusha  qui  est  dans  l'œil  retourne  (dans  le  soleil 
Çank.)  alors  (l'âtman)  n*a  plus  la  notion  des  couleurs  (ou  des 
formes) . 

<  D  (l'âtman  individuel)  est  unifié  (avec  l'âtman  suprême) 
comme  on  Ta  dit,  il  ne  voit  plus;  il  est  unifié,  comme  on  Ta  dit, 
il  ne  sent  plus  ;  il  est  unifié,  comme  on  Ta  dit,  il  ne  goûte  plus  ;  il 
est  unifié,  comme  on  Ta  dit,  il  ne  parle  plus  ;  il  est  unifié,  comme 
on  Ta  dit,  il  n'entend  plus  ;  il  est  unifié,  comme  on  l'a  dit,  il  ne 
pense  plus;  il  est  unifié,  comme  on  Ta  dit,  il  ne  touche  plus;  il 
est  uniiSé,  comme  on  Ta  dit,  il  ne  connaît  plus.  » 

Mais  la  même  nécessité  logique  qui  contraignait  les  auteurs 
des  anciennes  Upanishads  à  tirer  du  système  de  Tâtman  suprême 
considéré  comme  pur  esprit  ces  conséquences  extrêmes,  les  obli- 
geait aussi,  pour  embrasserl'univers  tout  entier,  à  rendrecompte 
de  la  matière  et  à  chercher  l'explication  de  sa  nature  et  de  sa 
relation  avec  Tâtman.  Comme  dans  toutes  les  philosophies  où  le 
point  de  départ  est  une  hypothèse  spiritualiste,  là  se  trouvait  la 
grande  difficulté.  Aussi,  si  nous  voyons  dans  les  plus  anciens 
documents  philosophiques  la  doctrine  de  l'âtman  à  peu  près 
complète  au  point  de  vue  des  modalités  intellectuelles  de  l'âme 
suprême  >  il  n'en  est  pas  de  même  des  théories  sur  la  matière.  Les 
anciennes  Upanishads  ne  contiennent  à  cet  égard  (quoi  qu'en 
disent  les  commentateurs  et  malgré  les  efibrts  qu'ils  font  pour 
y  découvrir  des  preuves  en  feveur  des  doctrines  telles  qu'elles 
étaient  fixées  de  leur  temps),  —  que  des  ébauches  dont  aucune 
ne  parvient  à  se  fondre  dans  le  système  général  et  à  former 
avec  lui  un  tout  logiquement  coordonné.  Ce  n'est  même  guère 
que  sur  ce  point  que  la  doctrine  est  restée  un  progrès,  par  cette 
raison  même  qu'elle  était  inachevée;  elle  n'a  été  close  et  par- 
fiodte  que  le  jour  où  ceux  qui  la  professaient  en  ont  été  réduits, 
pour  donner  au  système  une  consistance  définitive,  à  nier  la  réa- 
lité objective  du  monde  matériel. 

Nous  commencerons  l'exposition  des  idées  qu'avaient  les 
auteurs  des  anciennes  Upanishads  sur  les  choses  sensibles  par  un 
passage  de  la  Brh.  âr.  Up.  {l.  6,  1-3)  où  l'on  serait  tenté  de 
voir  une  conception  qui  difiere  peu  de  celle  de  la  mâyâ  des  védan- 
tins.  Trois  modes  de  l'être,  c'est-à-dire  la  voix,  la  vue  et  l'ât- 
man individuel  correspondraient  à  titre  de  créateurs  aux  trois 


grandes  catégories  matérielles  le  nom»  la  forme  et  Tœuvre^  qui 
seraient  à  leur  égard  dans  le  rapport  d'objets  à  sujets,  mais 
d'objets  produits  par  leurs  sujets  et  n'ayant  d'existence  que  celle- 
là  même  qu'ils  leur  prêtent.  L'absence  de  passages  parallèles  et 
l'isolement  de  celui  que  nous  allons  citer  au  milieu  des  textes 
philosophiques  de  la  même  époque  nous  fait  hésiter  à  en  tirer  les 
conclusions  importantes  qu'il  semble  impliquer. 

Voici  ce  passage. 

Trayam  va  idam  nâma  rûpam  karma  teshâm  nâmnâm 
vâg  ity  etod  eshàm  uktham  ato  hi  sarvâni  nâmâny  tUtish-- 
thanti  etad  eshâm  sâmaitad  dhi  sarcair  nâmahhih  samam 
etad  eshâyyi  hrahinaitad  dhi  say^àni  nâmâni  bihharti. 

Atha  rûpûnâm  cakshur  ity  etad  eshâm  uktham  ato  hisar- 
vâni  i'ûpany  uttishthanty  etad  eshcim  sâmaitad  dhi  sarvai 
rûpaih  samam  etad  esliàm  brahraaitad  dhi  sarvâni  rûpâni 
bïbharti. 

Atha  karynanâm  âtmety  etad  eshâm  uktham  ato  hi  sar- 
vâni karniàny  uttishthantij  etad  eshâm  sâmaitad  dhi  sat^ 
vaih  karmdbhih  samam  etad  eshâm  bt^a^naitad  dhi  sar- 

•  •  • 

vâni  karmâni  bïbharti  tad  état  trayam  sad  ekam  ayam 
âtmâtmâ  ekah  sann  état  trayam  tad  etad  amrtam  satyena 
channam  prâno  va  amrtam  nâmarûpe  satyam  tâbhyâm 
ayam  prânaç  channah. 

<  Ce  monde  est  une  triade  (qui  comprend)  le  nom,  la  forme 
(ou  la  couleur)  et  l'œuvre.  La  parole  est  pour  les  noms;  elle  en 
est  VUktha^;  car  c'est  de  la  parole  que  sortent  {uttishthanti)  tous 
les  noms  ;  la  parole  en  est  le  Sâ'tnan^  car  elle  est  commune  (sama) 
à  tous  les  noms;  elle  en  est  le  Brahman^  car  elle  supporte 
{bibharti)  tous  les  noms. 

«  La  vue  est  pour  les  formes.  Elle  enestl'Uktha,  cartoutes  les 
formes  sortent  de  la  vue  ;  elle  en  est  le  Sâman,  car  elle  est  corn- 


1.  Dont  Tcnsemblc  constitue  l^univers  sensible.  Yad  etad  avidffàvisha- 
yatvena  prastutam  sddhfjasddlunuzlakshanam  vyâkrtamjagat.,,  sarvameiat 
trayam,  Çank. 

2.  Uktha  signifle  la  récitation  des  vêdas,  par  opposition  au  chant  des 
hymnes  ;  ce  terme  n'est  amené  que  par  jeu  de  mots  et  en  vertu  d'une 
fausse  étymologie  qui  le  fait  dériver  des  mômes  radicaux  que  utUA- 
thanti  {ut-ithd). 

3.  Mémo  jeu  de  mots  que  plus  haut;  cette  fois  il  porte  sur  Sâman 
hymne  du  Sâma-Vedu  et  sama  adj.  signifiant  commun. 

4.  Troisième  jeu  de  mots  analogue  aux  précédents  et  fondé  aussi  sur  une 
étymologie  faisant  dériver  Brahman  do  la  racine  bhar,  bhr,  d*où  bibharii. 


mune  à  toates  les  formes,  elle  en  est  le  Brahman,  car  elle  supporte 
toutes  les  formes. 

<  L'àtman  (le  moi)  est  pour  les  œuvres,  il  en  est  FUktha,  car 
toutes  les  œuvres  en  sortent  ;  il  en  est  le  Sâman  car  il  est  commun 
à  toutes  les  œuvres  ;  il  en  est  le  Brahman  car  il  supporte  toutes 
les  œuvres.  Cette  triade  est  l'être,  Tunique.  Tâtman;  Tâtman 
est  l'unique,  l'être,  (il  est)  cette  triade.  Cet  (être)  immortel  est 
caché  par  le  réel  {satya).  (L'être)  immortel  est  le  prâna;  le  réel 
est  le  nom  et  la  formel  Ce  prâna  est  caché  par  ces  deux  (modes).» 

Le  morceau  que  nous  allons  citer  (BrA.  âr.  Up,  (2.3,  1-5) 
est  un  de  ceux  où  l'universalité  panthéistique  de  Brahma  com- 
prenant en  lui  l'esprit  et  la  matière,  l'absolu  et  le  relatif,  l'im- 
muable et  le  transitoire  est  le  plus  expressément  exposée. 

Dve  vâvabrahmano  rûpe  mûrtam  caivamûrtam  ca  mar- 
tyara  câmrtam  ca  sthitam  ca  yac  ca  sac  ca  tyam  ca. 

Tad  etan  mûrtam  yad  anyad  vâyoç  cântarikshâe  caitan 
martyam  état  sthitam  état  tat  tasyaitasya  mûrtasyaitasya 
martyasyaitasya  stitkasyaitasya  sata  esha  raso  ya  esha 
tapati  sato  hy  es/ia  rasah. 

Athâmûrtam  vâyuç  cântariksham  caitad  amrtam  etad 
yad  état  tyat  tasyaitasyâmûrtasyaitasyâmrtasyaitasya  yata 
etasya  tyasyaisha  raso  ya  esha  tasmin  mandate  purushas 
tycLsya  hy  esha  rasa  ity  adhidaivatam, 

Athâdhyâtmam  idam  eva  mûrtam  yad  anyat  prânâc  ca 
yaç  câyam  antarâtmann  âkâça  etad  martyam  état  sthitam 
état  soi  tasyaitasya  mûrtasyaitasya  martyasyaitasya  sthi- 
tasyaitasya  sata  esha  raso  yac  cakshuh  sato  hy  esha  rasah, 

Athâmûrtam  prânaç  ca  yaç  câyam  antarâtmann  âkâça 
etad  amrtam  etad  yad  état  tyam  tasyaitasyâmûrtasyaita- 
syâmr^tasyaitasya  yata  etasya  tyasyaisha  raso  yo'  yam 
dahshine' kshan  puritshas  tyasya  hy  esha  rasah. 

«  Brahma  a  deux  formes,rune  corporelle,  l'autre  incorporelle  ; 
Tune  mortelle,  l'autre  immortelle;  l'une  limitée,  l'autre  illimitée; 
Tune  douée  d'attributs  distincts,  l'autre  sans  attributs  distincts'. 

«  Celle  qui  est  corporelle  est  celle  qui  diffère  de  l'air  et  de 
l'atmosphère;  elle  est  mortelle,  limitée,  douée  d'attributs  distincts. 
L'essence  de  cette  forme  corporelle,  mortelle,  limitée,  douée  d'at- 

1.  C'est-à-dire  les  effets,  les  actes,  tandis  que  le  prâna  est  l'activité 
(qui  les  fait  accomplir).  Ndmarûpe  salyam  karyâtmake  çarirdvasthe  Myât- 
wmkoâ  tu  prdnah.  Çank. 

2.  Sad  iU  anyebhyo  viçeshyamânâsddhdranadharmaviçeshavat  tyam  ca 
tadviparfiam  tyad  ity  eva  sarvadd  paroksMbhidkdnârhanu  Çauk. 
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tributs  distincts,  est  celui  qui  échauffes  car  il  est  l'essenoe 
ce  qui  est  doué  d'attributs  distincts. 

«  Celle  qui  est  incorporelle  est  l'air  et  ratmosphère  ;  elle  es^^  X 
immortelle,  illimitée,  sans  attributs  distincts.  L'essence  de 
forme  incorporelle,  immortelle,  illimitée,  sans  attributs  distini 
est  le  purusha  qui  réside  dans  ce  disque  (du  monde)  ',  car  il  est* 
l'essence  de  ce  qui  est  sans  attributs  distincts.  Voilà  pour  ce 
concerne  YAdhidaivata  (les  divinités  qui  président  aux  actes) 

€  Voici  maintenant  pour  ce  qui  concerne  YAdhyâtma  (ragen* 
même  de  l'acte  dans  le  moi).  La  forme  corporelle  (de  Brahma 
est  celle  qui  diffère  du  prâna  et  de  l'éther  qui  est  à  Tintérieur  di 
moi  (du  corps)  ;  elle  est  mortelle,  limitée,  douée  d'attributs 
tincts.  L'essence  de  cette  forme  corporelle,  mortelle,  limitée^^^^i 
douée  d'attributs  distincts  est  l'œilS  car  il  est  l'essence  de  ce  qoKi^^E^ 
est  doué  d'attributs  distincts. 

<  La  forme  incorporelle  (de  Brahma)  est  le  prâna  et  l'éthei:^^-*®' 
qui  est  à  l'intérieur  du  moi  (du  corps)  ;  elle  est  immortelle,  illimi — m'MÎ^ 
tée,  sans  attributs  distincts.  L'essence  de  cette  forme  incorporelle  ^^'c, 
immortelle,  illimitée,  sans  attributs  distincts  est  le  purusha  qu-^^^Tii 
est  dans  l'œil  droit,  car  il  est  l'essence  de  ce  qui  est  sans  attri — ^-^ 
buts  distincts.  » 

L'insertion  intime  de  l'univers  matériel  et  immatériel  au 
de  râtman  suprême  est    dépeinte  Brh.  âr.  Up.  2.5,  15 
moyen  d'une  figure  qui  se  retrouve  souvent  dans  les  Upanishadfg=^ 
postérieures  : 

Sa  va  ayam  âtmà  sarveshâm  bhûtânâm  adhipatih  sarve 

shâm  bhûtânâm  râjâ  tad  yathâ  rathanâbhaxi  ca  rathane^^ 
mau  cârâh  sarve  samarpitâevam  evâsmi7in âtmani sarvâni 
bhûtânisarva  eva  âtmânàh  samarpitâh. 

<  Cet  âtman  est  le  seigneur  de  tous  les  êtres,  le  roi  de  tous  les 
êtres.  De  même  que  tous  les  rais  sont  insérées  dans  le  moyeu  et 
dans  les  jantes  d'un  chariot,  de  même  tous  les  êtres,  tous  les 

1.  Le  soleil,  parce  que,  d'après  çankara  nua,  essence  est  synonyme 
de  $Ara  et  que  le  soleil  (savitar)  est  le  sdrishtha,  celui  qui  donne  par 
excellence  le  suc,  c'est-à-dire  la  couleur  rouge,  blanche  ou  noire  aux 
trois  éléments,  le  feu,  l'eau  et  la  nourriture  qui  composent  la  matière. 
Comp.  Chând,  Up,,  6,  2-7. 

2.  C'est-à-dire,  selon  certains  interprètes,  la  conscience  qui  ne  connaît 
encore  qu'Hiranyagarbha,  ou  l'âme  universelle  unie  à  la  matière.  Ratah 
kâranam  hiranyagarbhavijnânàtmà  cetana  Ui  ke  cid.  Çank. 

3.  Parce  qu'étant  fait  de  tejas  (de  feu),  il  est  l'essence  des  trois  élé- 
ments dans  leur  rapport  avec  Tâme  ou  l'agent  dans  le  moi.  Taijasam  . 
hi  cakshur  etatsdram  âdhijâimikam  bhûtatrayam,  Çank. 


àtmans  (individuels)  sont  insérés  dans  cet  âtman  (suprême).  » 
Je  terminerai  l'exposition  de  cet  ordre  d*idées  en  ce  qui  regarde 
les  anciennes  Upanishads,  par  le  passage  suivant  de  la  Chând. 
Up.  7.26,1. 

Tasya  ha  va  etasyaivam  paçyaia  evam  manvànasyaivam 
frijânata  âtmatah  prâna  âtmata  âçâtmatah  smara  âtmata 
àkâça  âtmatas  teja  âtmata  âpa  âtmata  âvirbhÂvatirobhâ'- 
vâv  âtmato  'nnam  âtinaio  balam  âtmato  vijnânam  âtmato 
dhyânam  âtmataç  cittam  âtmatah  samkalpa  âtmato  mana 
âtmato  vâg  âtmato  nâmâtmato  mantrâ  âtmatah  karmâny 
âtmata  evedam  sarvam  iti, 

m 

«  Pour  celui  qui  voit  ainsi,  qui  pense  ainsi,  qui  connaît  ainsi, 
le  prâna  vient  de  Fàtman,  le  désir  vient  de  Tàtman,  le  souvenir 
vient  de  l'àtman,  l'éther  vient  de  Fàtman,  le  feu  vient  de  Tâtman, 
l'eau  vient  de  latman,  la  manifestation  et  levanouissement  (du 
monde  matériel)  viennent  de  Fàtman,  la  nourriture  vient  de 
Fàtman,  la  force  vient  de  Fàtman,  le  discernement  vient  de 
ràtman,  la  méditation  vient  de  Fàtman,  la  pensée  vient  de  Fàt- 
man, la  détermination  vient  de  Fàtman,  le  manas  vient  de  Fàt- 
man, la  parole  vient  de  Fàtman,  le  nom  vient  de  Fàtman,  les 
mantras  (vers  ou  formules  des  Yedas)  viennent  de  Fàtman,  les 
œuvres  (ou  les  sacrifices)  viennent  de  Fàtman,  —  tout  vient  de 
fàtman.  » 

Nous  allons  suivre  maintenant  l'idée  de  Fàtman  sous  les  divers 
aspects  qu'elle  présente  dans  les  Upanishads  postérieures,  sans 
observer  d'autre  ordre  que  celui  même  dans  lequel  les  matières  s'y 
trouvent  rangées. 

liO  seul  chapitre  de  la  Kaitshîtaki  Up,  (le  troisième)  qui  ne 
soit  pas  la  copie  textuelle  ou  l'imitation  visible  de  certains  pas- 
sages des  anciennes  Upanishads  est  fort  intéressant,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  en  ce  qui  regarde  le  rapport  des  sens  et  de 
Fàtman.  Relativement  à  la  nature  même  de  l'àtman,  nous  n'avons 
guère  à  en  citer  que  le  fragment  suivant  {Kaush,  Up.  3.8), 
remarquable  en  ce  qu'il  semble  attribuer  à  certains  égards  à 
l'être  unique  le  rôle  dévolu  habituellement  à  la  fatalité  ou,  chez 
les  Indous,  aux  effets  nécessaires  de  Fœuvre. 

Sa  esha  prâna  eva  prajnâtmânando'  jaro'  7nrto  na  sa- 
dhunâ  karmana  bhûyân  bhavati  no  evâsâdhunâ  kanîyân 
esha  hy  eva  sâdhu  karma  kârayati  tarn  yam  ebhyo  loke- 
hhya  unninîshata^esha  u  evâsadhu  karma  kârayati  tam 
yam  adho  ninîshata  esha  lokapnla  esJia  lokâdhipatir  esho 
lokeçah  sa  ma  âtmeti  vidyât. 
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<  Ce  prâna  consistant  dans  Fintelligence,  qui  est  le  bonheur, 
qui  ne  vieillit  pas,  qui  ne  meurt  pas,  ue  s*accroit  pas  par  Teffeidc 
bonnes  actions  et  ne  s'amoindrit  pas  par  Tefiet  des  mauvaises  ^ 
mais  il  fait  accomplir  les  bonnes  actions  à  celui  qu*il  veut  élev< 
au-dessus  de  ces  mondes,  il  en  fait  accomplir  de  mauvaises  ^S    ^ 
celui  qu'il  veut  faire  descendre  (sur  Téchelle  des  mondes).  Il  est .^2^^ 
le  gardien  des  mondes,  le  maître  suprême  des  mondes,  le  sei — ^èr 
gneur  des  mondes,  il  est  mon  âtman.  Voilà  ce  qu*il  faut 
naître.  » 

L'Aitareya  Up,  qui  n'est  guère,  à  proprement  dire,  qu*anecos- 
mogonie  se  termine  par  une  sorte  de  résumé  (3.  1-3)  où  tout  c»^>  ^ 
qui  compose  intellectuellement  et  physiquement  l'univers  es'<^^  ^ 
identifié  à  l'âtman.  C'est  le  panthéisme  dans  la  plus  complèt^ct'^l^ 
acception  du  mot. 

Ko'  yam  âtmeti  vayam  upâsniahe  katarah  sa  âtma  yenc^^^^^^ 
va  rûpam  paçyati  yena  va  çahdam  çrnoti  yena  va  gandhârr^^^^^ 
âjighrati  yena  râcayn  vyàkaroti  yena  va  svâdu  câsvâdu  co^>  -  <3 
vtjanatt, 

Yad  etad  dhrdayam  manaç  caitat  samjnânam  âinânani^^ 
vijnânam  prajnânam  medhâ  drshtir  dhrtir  matir  manîsl 
jûtih  smrtih  samkalpah  kratur  asuh  kâmo  vaça  iti  «art?â— - 
ny  etmitàni  prajnânasya  nâmadheyâni  bhavanti. 

Esha  hrahmaisha  indra  esha  prajâpatir  ete  sarve 
imani  ca  panca  mahâbhûtâni  prthivii  vâyur  âkâça  âpo  jyo — ^^^0^ 
tÎTfishîty    etâmmâni    ca    kshudramiçy^ânîva   vîjânîtarâm 
cetarâni  cândajâni  ca  jârxijàni  ca  svedojâni  codbhijjâi 
câçvâ  gâvah  purus/iâ  hastino  yat  kim  cedam  prâni  j'anga — 

mam  ca  patatri  ca  yac  ca  sthâvaram  sarvam  tat  prajnâne -^^ 

tram  prajnâne  pratishthitam  prajnânetro  lokah  praji 
pratishthâprajnônayn  brahma. 

«  Quelle  est  la  nature  de  cette  essence  que  nous  adorons  commi 
l'âtman*?  Lequel  (des  deux^)  est  l'âtman? — Celui  par  lequel  on  voit:- 

1.  Katham  yam  nu  dtmdnam  ayam  atmeli  Sf^ksh4d vayam  updtmahekahta 
dimeti,  Çank. 

2.  Les  textes  :  tam  prapaddbhydm  prâpadyate  brahmemam  punukam^ 
t  Brahma  est  entré  dans  cet  homme  par  le  bout  des  pieds  »  et:  sa  etam 
eva  stmânam  viddrya  tayd  dvârâ  prâpadyata  etam  eva  purusham.  i  Ayant 
percé  ce  crAne  Brahma  est  entré  dans  l'homme  par  cette  voie  t  semblent 
indiquer  qu'il  y  a  deux  Brahmas  ou  deux  âtmans  dans  Thomme. 
D'autre  part,  d'autres  passages  des  Upanisbads,  tels  que  ceux  où  il  est 
dit:  âtmd  va  idam  ekah,  établissent  qu'il  n'en  est  qu'un  seul  qui  soit  réel 
et  qu'il  faille  regarder  comme  tel.  De  là  la  demande:  f  Lequel  des  deux 
est  l'âtman?  »  Ta/ik. 
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les  couleurs  (ou  les  formes)  ;  celui  par  lequel  on  entend  les  sons  ; 
celui  par  lequel  on  sent  les  odeurs  ;  celui  par  lequel  on  émet  la 
voix;  celui  par  lequel  on  distingue  ce  qui  est  agréable  et  ce  qui  ne 
Test  pas. 

«  Ce  qui  est  le  cœur  et  le  manas,  la  consciences  Tautorité*, 
le  savoir^,  la  prudences  la  mémoire  littéraire^,  la  clairvoyance, 
r&nergie,  la  pensée,  Tindépendance^,  la  douleur'',  le  souvenir,  la 
notion  (des  objets  des  sens)^,  la  résolution^,  les  fonctions  vitales ^^, 
le  désir,  la  concupiscence",  — tous  ces  termes  servent  à  désigner 
Tintelligence. 

«  Cet  (âtman  qui  consiste  dans  l'intelligence,  Çank.)  est 
Brahma,  il  est  Indra,  il  est  Prajàpati,  il  est  tous  les  dieux,  les 
dnq  grands  êtres  (les  éléments)  :  la  terre,  l'air,  l'éther,  l'eau  et 
le  feu,  et  ce  qui  est  en  quelque  sorte  formé  de  parcelles  ;  les  diffé- 
rentes semences,  les  (êtres)  qui  naissent  d'œufs,  ceux  qui  nais- 
sent d'un  placenta,  ceux  qui  naissent  de  la  sueur,  ceux  qui 
poussent  (les  plantes)  ;  les  chevaux,  les  bœufs,  les  hommes,  les 
éléphants,  tout  ce  qui  respire,  tout  ce  qui  marche,  tout  ce  qui 
vole  et  ce  qui  est  immobile  — ,  tout  cela  a  l'intelligence  pour 
guide,  tout  cela  est  fondé  sur  l'intelligence.  Le  monde  est  guidé 
par  l'intelligence;  l'intelligence  est  le  fondement  (de  l'univers. 
Çank.)  ;  l'intelligence  est  Brahma.  » 

Le  passage  suivant  de  la  Taittiriya  Up.  (3,  1-6)  exprime  les 
mêmes  idées  sous  une  forme  différente.  C'est  un  morceau,  du 
reste,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  dans  le  chapitre  des 
Koshas;  car  chacun  des  modes  auxquels  Brahma  est  successive- 
ment identifié  étant  devenu  la  désignation  spéciale  d'un  des  kos- 
has ou  fourreaux  dans  lesquels  séjourne  Tàme  individuelle  selon 
qu'elle  est  plus  ou  moins  profondément  engagée  dans  l'épaisseur 
de  la  matière,  il  est  de  toute  évidence  que  nous  avons  ici  une 
allusion  au  système  en  question. 

Bhrgur  vai  vârunihvarunara  pitaram  upasarâra  adhîhi 

1.  Samjndnam  samjnapHç  cetanabhârah.  Çank. 

2.  àjnânam  (iinaplir  (çvarabMvah.  Çank. 

3.  Viindnam  kalâd^arijnânam.  Çank. 

4.  Prajnànam  prc^jnapUh  prajnatâ.  Çank. 

5.  MedhA  granthadhdrane  sdmarthyam,  Çank. 

6.  MÊanishâ  taira  svâtantryam.  Çank. 

7.  JiUih  cetaso  rujddiduhkhitvabkdvah.  Çank. 

8.  Samkalpah  çtiklakrshnâdibhdvena  samkalpattam  nlpàdinàm.  Çank. 

9.  Kratuh  adhyavasdyah.  Çank. 

10.  Àsuh  prânanâdijivanakriyânimittâ  vrttih.  Çank. 

11.  SirîvyaUkarâdyabhUâshah.  Çank. 
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bhagavo  brahmeti  tasmâ  état  provâca  annam  prânam  ca^^^ 

hshuh  çrot^am  mono  vâcam  iti  tant  hoeâca  yato  va  tmâit ^ 

bhûtâni  jâyante  yena  jâtâni  jîvanti  yat  prayanty  abh  ^rff 
samviçanti  tad  vijijnâsasva  tad  brahmeti  sa  tapo*  tapyat^^^  "-ci 
sa  tapas  taptvâ, 

Annam  brahmeti  vyajânât  annâd  dhy  eva  khalv 
bhûtâni  jâyante  annena  jâtâni  jîvanti  annam  praya 
abhisamviçantîti  tad  vijnâya  punar  eva  varunatn  pitaran^^^^  -^ 
upasasâra  adhîhi  bhagavo  brahmeti  tam  hovâca  tapasC^'^^à 
brahma  vijijnâsasva  tapo  brahmeti  sa  tapo*  tapyata  sc^'^  «^ 
tapas  taptvâ, 

Prâno  brahmeti  vyajânât  prânâd  dhy  eva  khalv  imân'-s^^^*^ 
bhûtâni  jâyante  prânena  jâtâni  jîvanti  prânarn  prayantys^^ï 
abhisamviçantîti  tad  vijnâya  punar  eva  varunarn  pitaran^-^^^^^^ 
upasasâra  adhîhi  bhagavo  brahmeti  tam  hovâca  tapasâè^'^s^ 
brahma  vijijnâsasva  tapo  brahmeti  sa  tapo'  tapyata 
tapas  taptvây 

Mano  brahmeti  vyajânât  manaso  hy  eva  khalv  imân 
bhûtâni  jâyante  manasâ  jâtâni  jîvanti  manah  prayanty^^^ 
abhisamviçantîti  tad  vijnâya  punar  eva  varunam  pitaran^^^ 
upasasâra  adhîhi  bhagavo  brahmeti  tam  hovâca  tapascmiF 
brahma  vijijnâsasva  tapo  brahmeti  sa  tapo  tapyata  sa  tapa^ 
taptvâ, 

Vijnânam  brahmeti  vyajânât  vijnânâd  dhy  eva  khalv 
imâni  bhûtâni  jâyante  vijnânena  jâtâni  jîvanti  vijnânam 
prayanty  abhisamviçantîti  tad  vijnâya  punar  eva  varur 
nam  pitaram  upasarâra  adhîhi  bhagavo  brahmeti  tam  hO' 
vâca  tapasâ  brahma  vijijnâsasva  tapo  brahmeti  sa  tapo' 
tapyata  sa  tapas  taptvâ, 

ânando  brahmeti  vyajânât  ânandâd  dhy  eva  khalv  imâni 
bhûtâni  jâyante  ânandena  jâtâni  jîvanti  ânandam  prayan' 
ty  abhisamviçantîti  saishâ  bhârgavî  vâruni  vidyâ  parame 
vyoman  pratishthitâ. 

«  Bhrgu,  fils  de  Varuna,  vint  trouver  son  père  Varuna  et  lui 
dit  :  —  «  0  vénérable,  fais-moi  connaître  Brahma.  »  D  (Varuna) 
lui  nomma  la  nourriture,  le  prâna,  la  vue,  Touïe,  le  manas^  la 
parole ^  «  Celui,  dit-il,  duquel  ces  êtres  naissent,  celui  par  lequel 
Us  vivent  après  leur  naissance,   celui  en  qui  ils  retournent 


1.  D'après  Çankara  la  nourriture,  le  prâna,  etc.,  sont  les  moyens  de 
comprendre  Brahma.  Annam...  prdnam...  cakskuh  çrotram  mano  vâcam 
Hy  etani  brahmopnlahdhau  dvdrdni. 
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et  pénètrent  (se  dissolvent),  voilà  celui  qu'il  faut  chercher  à 
oonnaitre.  Celui-là  est  Brahma.  »  —  Il  (Bhrgu)  fit  pénitence 
et  ayant  fait  pénitence, 

«  D  connut  que  Brahma  est  la  nourriture.  C'est  en  effet  de  la 
nourriture  que  ces  êtres  naissent,  c'est  par  la  nourriture  qu'ils 
vivent  après  qu'ils  sont  nés,  c'est  dans  la  nourriture  qu'ils  retour- 
nent et  pénètrent.  Ayant  connu  cela,  Bhrgu  revint  trouver  son  père 
Varuna  et  lui  dit  :  —  «Vénérable,  fais-moi  connaître  Brahma.  » 
Varuna  lui  répondit  :  —  «  Cherche  à  connaître  Brahma  par  la 
pénitence ^  La  pénitence  est  Brahma'.  »  Il  (Bhrgu)  fit  pénitence 
et,  ayant  fait  pénitence^ 

«  n  connut  que  Brahma  est  le  prâna.  C'est,  en  effet,  du  prâna 
q[Qe  les  êtres  naissent;  c'est  par  le  prâna  qu'ils  vivent  après 
qu'ils  sont  nés  ;  c'est  dans  le  prâna  qu'ils  retournent  et  pénètrent. 
Ayant  connu  cela,  Bhrgu  revint  trouver  son  père  Varuna  et  lui 
dit:  — «0  vénérable,  fais-moi  connaître  Brahma.  »  Varuna 
faû  répondit:  —  «  Cherche  à  connaître  Brahma  par  la  pénitence. 
La  pénitence  est  Brahma.  »  —  Il  (Bhrgu)  fit  pénitence,  et  ayant 
fiiit  pénitence, 

€  U  connut  que  Brahma  est  le  menas.  Cest,  en  effet,  du  ma- 
nas  que  ces  êtres  naissent  ;  c'est  par  le  manas  qu'ils  vivent  après 
qu'ils  sont  nés  ;  c'est  dans  le  manas  qu'ils  retournent  et  pénètrent. 
Ayant  connu  cela,  Bhrgu  revint  trouver  son  père  Varuna  et 
lui  dit  :  —  «  0  vénérable,  fais-moi  connaître  Brahma.  »  Varuna 
loi  répondit  :  —  «  Cherche  à  connaître  Brahma  par  la  pénitence. 
La  pénitence  est  Brahma.  »  Il  (Bhrgu)  fit  pénitence  et,  ayant 
fidt  pénitence, 

«  n  connut  que  Brahma  est  l'intelligence.  C'est,  en  effet,  de 
l'intelligence  que  ces  êtres  naissent;  c'est  par  l'intelligence  qu'ils 
vivent  après  qu'ils  sont  nés;  c'est  dans  l'intelligence  qu'ils 
retonment  et  pénètrent.  Ayant  connu  cela,  Bhrgu  revint  trou- 
ver son  père  Varuna  et  lui  dit  :  —  «  0  vénérable,  fais-moi  con- 
naître Brahma.  »  Varuna  lui  répondit  :  —  «  Cherche  à  con- 
naître Brahma  par  la  pénitence.  La  pénitence  est  Brahma.  >  Il 
(Bhrgu)  fit  pénitence,  et  ayant  fait  pénitence, 

<  n  connut  que  Brahma  est  le  bonheur.  C'est,  en  effet,  du 
bonheur  que  ces  êtres  naissent;  c'est  par  le  bonheur  qu'ils  vivent 
après  qu'ils  sont  nés;  c'est  dans  le  bonheur  qu'ils  retournent  et 

1.  Bhrgu  ne  le  connaît  encore  que  partiellement  et  c*e8t  pourquoi  il 
est  revenu  trouver  Varuna  qui  lui  conseille  de  continuer  de  faire  péni- 
tence. Ydffod  brakmano  lakshanam  niratiçayam  na  bhavati  ydvac  ca  jijndid 
na  nivariate  tdval  tapa  eva  te  sàdhanam.  Çank. 

2.  G*est-À-dire  le  moyen  de  connaître  Brahma. 
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pénètrent.  —  Telle  est  la  science  de  Bhrgu  fils  de  Yarona  \ 
cette  science  a  son  achèvement  dans  le  ciel  suprême  (en  Brahma  ^) .    ^ 

Voici  les  versets  de  Yîça  Up.  qui  se  rapportent  plus  spédal^^ 
ment  à  la  définition  de  Tâtman. 

1.  îçâvâsyam  idam  sarvam  yat  kim  cajagaiyâmjagat.^ 

4.  Anejad  ekam  manaso  javîyo  nainad  derà  âpnuva-  '^ 
pûrvam  arshat,  tad  dhavato*  nyân  atyeti  tisfUhat  tasminr^m 
apo  mâtariçvâ  dadhâti, 

5.  Tad  ejati  tan  naijati  tad  dure  tadvad  antike  tad 
tarasya  sarvasya  tad  u  sarvasyâsya  vâhyatah 

6.  Yas  tu  sarvâni  bhûtâny  âtmany  evânupaçyati  sarvt 
bhûteshu  câtmânam  tato  na  vyugupsate, 

«  Tout  ce  qui  se  meut^  dans  ce   monde  mobile  doit 
caché 3  par  le  seigneur*. 

«  Immobile,  unique,  plus  rapide  que  la  pensée^  les  dieux  (c ^ 

à-d.  les  sens  Çank.)  ne  l'ont  pas  atteint^;  il  s'est  répandu  le  pr<^*^ 
mier'';  il  dépasse  les  autres  (le  manas,  la  voix,  les  sens  Çaiàk.^"^ 
quand  ils  courent,  tout  en  restant  immobile  (ou  immuable*)  ;  Yi 
a  établi  Tœuvre  sur  lui^. 


1.  La  cavité  du  cœur  remplie  d*éthor  où  séjourne  Tâtman  sous 
forme  suprême  et  bienheureuse.  Parame  vyoman  hrdaifdkdçaguhdydïxi 
paramdnande'  dvaile  pratishihitd  parisamdpta.  Çank. 

2.  Le  non-vrai,  toutes  les  choses  (matérielles),  mobiles  et  immobiles 
JagaU..  anvtam  idam  sarvam  cardcaram,  Çank. 

3.  Doit  disparaître,  comme  la  mauvaise  odeur  que  le  saodal  a  prise 
quand  il  a  été  mis  dans  l'eau  et  pétri,  se  cache,  disparaît,  quand  son 
propre  parfum  se  développe.  Yatha  candanâgarvdder  udakddisambandho' 
jakledddijam  daurgandhyam  taUvanipanigharshanendcchddyaie  svena  pd- 
ramdrthikena  gandhena,  Çank. 

4.  L'âtman  suprême.  Paramdtmand.  Çank. 

5.  Çank.  explique  la  contradiction  qui  existe  en  apparence  entre  les 
épithètes  a  immobile  •  et  c  plus  rapide  que  la  pensée  n  en  disant  que 
le  texte  a  en  vue  les  deux  modes  sous  lesquels  Brahma  est  conçu, 
c'est-à-dire  Pëtat  d'unité  absolue,  où  il  est  immobile  et  immuable,  et 
la  dualité  résultant  des  fausses  apparences  matérielles  qui  le  revêtent, 
situation  dans  laquelle  on  peut  lui  appliquer  Tëpithète  de  manato 
javiyah.  Kalham  vintddhàm  ucyate  dhrwoam  niçcalam  idam  manaso  javiffa 
iti  ca  naisha  doshah  nirupddhyupddhimâttvopapaUeh  tatra  nirupâdhikeM 
rûpenocyate  anejad  ekam  iti. 

6.  N'ont  pas  réalisé  leur  union  avec  l'dtman.  Devdç  cakskwâdMndri- 
ydni  état  prakvtam  dtm/itatvam  ndpnuvan  na  prdptavantah.  Çank. 

7.  Dans  les  différents  corps  pour  former  les  âmes  individuelles,  parce 
qu'il  est  pénétrant  comme  Téther.  Pûrvam  arshat  pûrvam  eva  (jfatam 
vyomavadvydpilvdt...  pratideham  pratyavabhâsata  ity  eîad  dha.  Çank. 

8.  Tishihad  iti  svayam  avikriyam  eva  sad  ity  arthah.  Çank, 

9.  C'est-à-dire  les  actes  des  êtres  vivants.  Apahkarmdniprâninâmceshlâ- 
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<  n  se  meut  et  il  est  immobile;  il  est  loin  et  il  est  près;  il  est 
au-dedans  de  l'univers  et  il  est  au  dehors. 

«  Celui  qui  voit  tous  les  êtres  dans  Tâtman  et  l'âtman  dans  tous 
les  êtres  n'a  pas  d'éloignement  pour  lui  ^  » 

Remarquons  que  ce  dernier  verset  résume  dans  une  brève  for- 
mule le  fond  essentiel  de  la  doctrine. 

La  Kena  Upanishad  est  presque  exclusivement  consacrée  à 
des  spéculations  métaphysiques  sur  la  nature  de  Brahma  et  est 
intitulée  pour  cette  raison  (verset  32)  brâhmî  upanishad, 
I*Upanishad  de  Brahma.  L'objet  de  cette  Upanishad  est  d'ailleurs 
précisément  indiqué  dans  le  premier  verset  ;  il  s'agit  de  répondre 
AUX  questions  suivantes  : 

Keneshitam  patati  preshitam  manah  kena  prânah 
jjrathamah  praiti  yuktah  keneshitam  vâcam  imâm  vadanti 
cakshuh  çrotram  ka  u  devo  yunakti, 

«  Par  qui  le  manas  est-il  mis  en  mouvement  et  envoyé  vers 
r objet  qu'il  désire?  Par  qui  le  prana  a-t-il  été  mis  en  mouvement 
le  premier?  Par  qui  (avec  l'aide  de  qui)  les  hommes  prononcent- 
ils  les  paroles  qu'ils  veulent?  Quel  est  le  dieu  qui  met  en  activité 
la  vue  et  l'ouïe?  » 

Citons,  dans  ce  qui  suit  en  réponse  à  ces  questions,  les  versets 
propres  à  caractériser  Tàtman. 

2.  Çrotrasya  çrotram  nianaso  mano  y  ad  vâco  ha  vâcam 
m  u  py^ânasya  prànaç  cakshvLshaç  cakshur  atimucya  dhî- 
râh  pretyâsmâl  lokâd  amrtâ  bhavanti. 

3.  Na  tatra  cakshur  gacchati  na  vâg  gacchati  no  mano 
na  vidmo  na  vijànimo  yathaitad  anuçishyàd  anyad  eva 
tad  viditâd  atho  aviditâd  adhi  iti  çuçruma  pûrveshâm  ye 
nas  tad  vyâcacakshire. 

4.-8.  Yad  vàcânabhyuditam  yena  vâg  abhyudyate  tad 
eta  brahma  tvam  viddhi  nedam  yad  idam  upàsate  —  Yan 
manasâ  na  manute  yenâhur  mano  matant —  Yac  cakshushà 
na  paçyati  yena  cakshûmshi  paçyati  —  Yac  çy^otrena  na 
çrnoti  yena  çrotram  idam  çrutam  —  Yai  prânena  na 
prâniti  yena  prânah  pranîyaie  tad  eva  brahma  team  viddhi 
nedam  yad  idam  upâsate, 

iaktkanâni.  Çank.  Cela  est  dit  de  Tair  parce  qu'il  anime  les  êtres  et  en  vertu 
du  texte  (Brb.  âr.  Up.  3, 7, 2)  d'après  lequelTair  est  le  fil  qui  relie,  qui  sou- 
tient l'univers.  Mâtariçvâ...  vâifuh  sarvapfânabhrt  hriyâtmako  yadàçrayâni 
kâryakaranajâtdni  yasminn  otâni  protâni  ca  yai  sûtrasamjnakam  sarvasya 
jaçato  vidhârayitr  sa  mâtariçvâ.  Catnk.  M.  ROer  traduit:  «  Within  him  tho 
Ruler  of  the  atmosphère  upiioids  tlie  vital  actions.  » 
1.   Vijugupsate  juffupsâm  ghrnâm  na  karofi.  Çank. 


9.  Yadi  manyase  su  vedeti  dàbkram  evâpi  nûnam  tvam 
vettha  brahmano  rûpam  yad  asya  tvam  yod  dsya  deveskc 
atha  nu  mtmâmsyam  eva  te  manye  viditam. 

10.  Nâham  manye  su  vedeti  no  na  vedeti  veda  ca  yo  nos 
tad  veda  tad  veda  no  na  vedeti  veda  ca. 

11.  Yasyâmatam  tasya  m/ztam  matam  y  asya  na  veda 
sah,  avijnâtam  vijânaiâm  vijnâtam  avyânatâm. 

29.  Tasyaiska  âdeço  yad  et  ad  vidyuto  vyddyutad  â  itîti 
nyamîmishad  â  ify  adhidaivaiam. 

30.  Athâdhyâtmam  yad  état  gacchatîva  ca  mano'  nena 
caitad  upasmaraty  abhtkshnam  samkalpah. 

«  C'est  l'ouïe^  de  Fouïe,  le  manas  du  manas,  la  voix  de  la  voix, 
le  prâna  du  prâna,  la  vue  de  la  vue.  Les  sages  se  dégageant  (de 
ces  sens')  deviennent  immortels  en  quittant  ce  monde. 

«  L*œil  ne  peut  pas  l'atteindre,  la  voix  ne  peut  pas  rattândre, 
ni  le  manas.  Nous  ne  le  connaissons  pas,  nous  ne  le  distinguons 
pas  de  façon  à  ce  qu'un  maître  puisse  en  donner  la  notion  (à  son 
disciple^).  Il  difière  de  ce  qui  est  connu  (le  monde  matériel^)  et 
aussi  de  ce  qui  n'est  pas  connu  ^.  Voilà  ce  que  nous  avons  appris 
de  la  bouche  de  nos  anciens  (maîtres)  qui  nous  ont  parlé  de  lui 
(ou  qui  nous  ont  dit  cela). 

«  Celui  qui  n'est  pas  manifesté  par  la  parole  (mais)  par  lequel 
la  parole  est  manifestée,  -*-  celui-là  seul  est  Brahma.  Connai»-le 
et  non  pas  celui  qu'on  adore  (à  tort)  comme  tel^. 

«  Celui  qui  ne  pense  pas  par  le  manas  (mais)  par  lequel  le  ma- 
nas, dit-on,  est  pensé',  —  celui-là  seul,  etc. 


1.  C'est  par  lui  que  l*ouïe  entend.  Çmoty  anena  iti  çro&am.  Çaiik. 

2.  Cest-à-dire  ayant  connu  que  Brahma  ou  r&tman  est  l'ouïe  de 
l'ouïe,  etc.,  et  abandonné  l'idée  que  Tâtman  consiste  dans  les  sens.  Atah 
çrotrddeh  çrotrâdilakshanam  brahmàtmeti  viditvàHmucya  çrotrâdyâimabhi- 
vam  parityajya.  Çank. 

3.  Na  vijânimo  jathâ  yena  prakârenaitad  brahfnânuçishyid  upadiçee 
chishyâyeiy  abhiprâyah  yad  dhi  karanagocaram  tad  anytumai  upadethium 
çahyam  jâtigunakriyâviçeshanaih  na  taj  jâlyâdéviçeshanavad  brahma  i4u- 
mM  vishamaia  çishyànupadeçena  pratyâyUum  iti,  Çank. 

4.  Sarvam  eva  vydkrtam  tad  viditam  eva  tasmâd  anyad  ity  arthah.  Çank. 

5.  L*indéveIoppé  qui  consiste  dans  Tignorance  et  qui  est  la  semence 
du  (monde)  développé  (ou  matériel).  Aviditàd,,.  avyakrtâd  avidyâlakskaïïid 
vyâkrtavtjàd.  Ça/ik. 

6.  Et  qu'on  considère  comme  distinct  des  attributs  tels  que  la  parole, 
les  sens,  etc.,  Nedam  brahma  yad  idam  ity  upâdhibhedaviçishtam  ttnâtme- 
çvarâdy  upâsate.  Çank. 

7.  C'est-à-dire  est  devenu  un  objet,  un  attribut,  dont  il  est  le  subs- 
tratum.  Matam  vishayikrtam  vyâptam.  Çank. 
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«  Celai  qui  ne  voit  pas  par  la  vue  (mais)  par  lequel  on  voit  la 
vue  (dans  ses  fonctions^),  —  celui-là  seul,  etc. 

«  Celui  qui  n'entend  pas  par  l'ouïe  mais  par  lequel  Touïe  est 
entendue,  -*-  celui-là  seul,  etc.  » 

«  Celui  qui  ne  respire  pas  par  le  prâna  (mais  par  lequel  le 
prâna  est  dirigé  (respiré),  —  celui-là  seul,  etc.  > 

(Le  maître*).  «  Si  tu  penses,  «  je  connais  bien  (Brahma)  »  ce 
que  tu  connais  de  sa  nature,  en  tant  que  considérée  comme  l'agent 
dans  le  moi^  n*est  que  bien  peu  de  chose,  (de  même  que)  ce  que  tu 
connais  de  lui  chez  les  divinités  (en  tant  que  considéré  comme 
identique  aux  divinités  qui  président  aux  actes  ^).  II  faut  donc  que 
tu  réfléchisses  (sur  la  nature  véritable).»  (Le  disciple,  après  avoir 
étudié  la  tradition  selon  les  prescriptions  de  son  précepteur^)  :  — 
«  Je  crois  le  connaître  ; 

«  Je  ne  pense  pas  que  je  le  connais  bien  mais  je  ne  connais 
(pense)  pas  que  je  ne  le  connais  pas^.  Quiconque  de  nous  sait  cela, 
connaît  Brahma  et  ne  connaît  (pense)  pas,  je  ne  le  connais  pas^. 

«  Celui  qui  croit  ne  pas  en  avoir  Tidée  en  a  Tidée  ;  celui  qui 
croit  en  avoir  l'idée  ne  le  connaît  pas.  Il  n'est  pas  connu  (distin- 
gué par  ceux  qui  le  connaissent)^;  il  est  connu  (distingué)  par 
ceux  qui  ne  le  connaissent  pas^. 

<  Voici  sa  désignation  :  il  est  ce  qui  a  brillé  comme  l'éclair  ;  et 
encore:  il  a  cligné  les  yeux^.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  la 
surintendance  des  divinités  (qui  président  aux  actes). 


1.  G*e8t-&-dire  qu'on  comprend  qu'elles  sont  distinctes  de  ceUes  de  Tor- 
gane  interne.  Cakthhûmsi  antahkaranavrUibhedabhinnàç  cakshurvrtUh, 
Çank. 

2.  Çank.  suppose  ici  un  dialogue  entre  un  précepteur  et  son  disciple. 

3.  Na  kevalam  adkyâtmopâdhiparicchinnasyâsya  brahmano  rupam  devesku 
veUha  fvom  tod  api  nûnam  daharam  eva  vettha  iti  manye  aham.  Çank. 

4.  Çishifah...  yaihokiam  àcàryenâgamam  arthaio  vicârya.  Çank. 

5.  Çaftkara  explique  cette  contradiction  apparente  en  disant  :  Ekam 
vasiu  fena  jnàyate  ienaiva  iad  eva  wutu  na  tu  v^nàyate,  c  L'être  unique 
se  connaissant  par  lui-môme  ne  saurait  bien  se  distinguer. 

6.  M.  ROer  traduit  contrairement  à  Tinterprétation  de  Çank.  qu'il 
accuse  d'erreur  :  c  Quiconque  parmi  nous  connaît  ces  mots  c  je  ne  sais 
pas  que  Je  ne  le  connais  pas  »,  le  connaît.  » 

7.  Avijnàiam  afnatam  aviditam  eva  brahma  vifânatâm  samjag  viditava- 
îàm,  Çank. 

8.  Par  ceux  qui  ne  voient  l'âtman  que  dans  les  sens,  le  manas,  la 
baddhi.  avijânalÀm  asamyagdarçinâm  indriyamanobuddhishv  evâtmâdarçi- 
nJim  Uy  arthah.  Çank. 

9.  Cela  revient  à  dire,  d'après  Çankara,  qu'au  point  de  vue  des  divini- 


«  Voici  pour  ce  qui  concerne  Tâme  (ou  Tagent  dans  le  moi)  :  ^ 
est  ce  dont  le  manas  s'approche  en  quelque  sorte  ^  et,  au  moye^ 
de  celui-ci,  la  pensée  en  garde  fortement  le  souvenir.  » 

Dans  la  Katha  Upanishad  la  nature  de  Brahma  parait  envK  -* 
sagée  quelquefois^  au  point  de  vue  de  la  doctrine  Sâmkhya  à 
systématisation  de  laquelle  cette  Upanishad  est  postérieure,  puis- 
qu'elle en  emprunte  ci  et  là  la  terminologie;  mais  en  génér 
l'âtman  nous  est  présenté  sous  des  traits  peu  différents  de  ceu 
que  nous  ont  déjà  fait  connaître  les  Upanishads  plus  ancien 
Nous  allons,  comme  précédemment,  recueillir  ces  indications  san=^ 
suivre  d'autre  ordre  que  celui  dans  lequel  nous  les  rencontrerons, 
dans  le  texte  même.  Naciketas  interroge  la  Mort  en  ces  termes 

1,2, 14.  Anyatra  dharmàd  anyatrâsmât  krtâkrtàt,  ony 
tra  bhûtâc  ca  bhavyàc  ca  yat  tat  paçyasi  tad  vada. 

«  Ce  qui  diffère  de  ce  qui  est  prescrit  et  de  ce  qui  est  interdi^ 
(par  les  livres  sacrés)  ;  ce  qui  difiére  des  effets  et  des  causes'; 
qui  diffère  du  passé  et  de  l'avenir,  —  tu  le  connais  ;  enseigne-I 
moi.  » 

Tous  les  versets  qui  vont  être  cités  font  partie  de  la  répo: 
dont  la  Mort  fait  suivre  cette  question. 

1,  2, 18.  Na  jàyate  mriyate  va  vipaçcin  nâyam  hutaç  ci 
na  babhûva  kaç  cit,  ajo  nityah  çâçvato*  yam  purâno 
hanyate  hanyamâne  çarîre, 

—  19.  Hanta  chen  manyate  hantum  hataç  cen  manyatt 
hatam  ubhau  tau  na  vijânîto  nâyam  hanti  na  hanyate. 

—  20.  Anor  anîyân  mahato  mahîyân  âtmâsya  jant 
nihito  guhâyâm  tam  akratuh  paçyati  vitaçoko  dhâtuhpra 
sâdân  mahimânam  âtmanah, 

—  21 .  â^îno  dûram  vrojati  çayâno  yâti  sarvatah  kas  tan-' 
madàmadam  devayn  madanyo  jnâtum  arhatù 

—  22.  Açariram  çarîreshv  anavastheshv  avasthitam  ma- 
hàntam  vibhum  âtmànam  matvâ  dhîro  na  çocati. 

—  23.  JNàyam  âtniâ  pravacanena  labhyo  na  medhayâ 

bahunâ  çrutena  yam  evaisha  vmute  tena  labhyas  tasyaishc^ 

âtmâ  vymute  tanûm  svâm. 
•  •  •  • 

«  Le  sage  (l'omniscient,  l'âtman,  Çank)  ne  naît  ni  ne  meurt  ^ 

tés  qui  président  aux  actes,  il  consiste  en  un  rapide  éclat,  VidyumUme  - 
shanavad  adkidaivatam  drutam  prakâçanadharmi,  etc. 

1.  Yad  etad  gacchailva  ca  mana  etad  brahma  dhaukata  iva  vishayUaro- 
ttva.  Çank. 

2.  Par  exemple  aux  versets  3.  4,  10  et  11. 

3.  Krtam  kàryam  akrtam  kâranatu.  Çank. 
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il  ii*a  point  eu  de  cause  (autre  que  lui-même)^  ;  nul  être  différent 
de  lui-môme  n*est  issu  de  lui  (ou,  il  est  sans  personnalité)  ^  Sans 
4origine,  perpétuel,  étemel,  antique,  il  ne  périt  pas  quand  le  corps 
^>érit. 

«  Si  Ton  tue  et  qu'on  croie  tuer,  si  Ton  est  tué  et  que  l'on  se 
^roie  tué,  dans  les  deux  cas  on  ignore  (la  nature  de  Tatmân^)  :  il 
^e  tue  pas,  il  n'est  pas  tué. 

«  U  (l'âtman)  est  plus  subtil  qu'un  atome,  plus  grand  que  ce 
^xu  est  (très)-grand;  il  est  placé  dans  un  lieu  secret^  au  milieu 
^^  la  créature.  Celui  qui  est  sans  désirs^,  dont  le  chagrin  est  dis- 
^  J-Pé»  ^oit,  grâce  à  l'apaisement  des  organes^,  la  grandeur  de 
j^^tnaan^ 

«  Sans  cesser  d'être  assis,  Tâtman  voyage  au  loin;  sans  se 
y^^er,  il  va  partout.  Quel  autre  que  moi  (qu'un  sage,  panditah. 
C^^tvk.)  peut  connaître  ce  dieu  joyeux  et  non  joyeux*. 

«Le  chagrin  du  sage^  cesse  quand  il  pense  que  l'âtman  vaste, 
péJoétrant^^  est  sans  corps  au  milieu  des  corps  et  stable  au  sein 
des  choses  transitoires. 

*«  Cet  âtman  ne  peut  être  connu  ni  au  moyen  de  l'étude  ^S  ni  par 
la  mémoire",  ni  (seulement.  Çahk.)  par  une  grande  science*^. 
C'est  par  celui-là  même  qu'on  cherche  (l'âtman  lui-même)  qu'il 
(l'âtman)  doit  être  connu".  L'âtman  de  celui  (qui  le  cherche 
^nsi)  reconnaît  (manifeste.  Çank.)  alors  sa  propre  essence*^.  » 

1-  ly^yam  dlmd  kutaç  cit  kâranântarâd  babhûva.  Çank. 

^-  uâ^smàc  câtmano  na  babhùva  kaç  cid  arthdntarabhûtaïu  Çank. 

3.  St^um  dimânam.  Çank. 

*•  0308  le  cœur.  Brdaye.  Çank. 

S.  -^CArafur  akémah.  Çank. 

®-.^    l'aide  du  manas,  etc.,  manakdini  karandni  dhdtavah.  Çank.  11  fau- 
^^  clone  dans  le  texte  dhàtuprasdddn. 

'•  '1  reconnaît  clairement  cette  vérité  :  Je  suis  cela  (l'âtman).  Mahimd- 
^  ^  ^mano'  yam  aham  asmiti  sdkshâd  vijândii.  Çank. 

•  ^^tte  énumération  des  attributs  contradictoires  de  l'âtman  indi- 
22^^^  difficulté  qu'on  a  de  le  connaître.  Viruddhadharmavân  ato'çakya- 
^j'^^tum  kas  iam.,.  madanyo  jnâtum  arhaii.  Çank. 

»•  t>^uis  le  sens  que  les  stoïciens  donnaient  à  ce  mot.  Textuellement 
•^er^^Tne». 

jO.  C'es^à-dire  formant  l'essence  de  l'univers.  Vibhum  vyâpinam.  Çank. 

!»•  ï^«r  Tacquisition  de  ditfôrentes  sciences.  Anekavedasvtkaranena.Oank, 
}^'  -•-•«  faculté  de  retenir  le  sens  des  livres.  Medhayâ  granihârthadhâra- 
^^^^d.  Çank. 

^^«  -acquise  par  l'audition  des  leçons  du  maître. 

^*'  ^^manaivâtmâ  labhaia  iiy  arthah.  Çank. 

10.  Scdin  tonum  »v€ik!yam  ydthdtmyam  ify  arthah.  Çank.  —  Ce  verset  se 
Uouv^  aussi  Httnd.  Up.  3,  2,  3. 

BEGRAUD  '10 


^ 
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1.  3.  3.  âlmânam  rathinam  viddhi  çattram  rathanner^ 
tu  bvddhim  tu  sârathim  viddhi  manah  pragraham  eva  ca, 

—  4.  Indriyâni  hayàn  âhur  vishayâms  teshu  gocarân  <tt- 
mendriyamanoyuktam  bhoktety  âhur  manîshinah. 

— 10.  Indriyebhyah  para  hy  arthâ  arthebhyaç  caparam 
manah  y  manasaç  ca  para  buddhir  buddher  âtmâ  mahân 
par  ah. 

—  il.  Mahatahparam  avyaktamavyaktâtpurushahparah 
purushân  na  parant  kim  cit  sa  kàshthâ  sa  para  gatih. 

—  12.  Esha  sarveshu  bhûteshu  gûdhâtmâ  na  prakâçate 
drçyate  tv  agryayà  buddhyà  sûkshmayâ  sukshmadarçibhih. 

«  Sache  que  ràtman  est  monté  sur  un  char  qui  est  le  corps;  sache 
que  la  buddhi^  est  le  cocher  et  que  le  mstnas'  tient  lieu  des  rênes. 

«  Les  sens,  disent  (les  sages),  sont  les  chevaux  et  les  objets 
des  sens  sont  les  voies  qu'ils  parcourent  ^.  L'âtman  uni  aax  sens 
et  au  manas  est  le  jouissant^  disent  les  sages. 

«  Les  objets^  sont  supérieurs  aux  sens  (c'est-à-dire  plus  subtils. 
Çahk,)\  le  manas  est  supérieur  aux  objets;  la  buddhi  est  supé- 
rieure aux  manas;  le  grand  (mahat)  âtman^  est  supérieur  à  la 
buddhi. 

4c  L'indéveloppé^  est  supérieur  au  mahat;  le  purusha^  est 
supérieur  à  Tindéveloppé.  Rien  n*est  supérieur  au  purusha;  il 
est  le  but,  la  condition  suprême. 

1.  Qui  a  pour  caractère  la  détermination.  Adhyavasàifalaktkaùâm.  Çank. 

2.  Qui  a  pour  caractère  le  désir,  rhésitation,  etc.  SamkalpavikQlpâêi' 
lakshauam. 

3.  Gocarân  mârgdn  rûpddin  vishayân,  Çank. 

4.  11  s*agit  d'après  Gankara  d'indiquer  le  but  suprême  (Bralima)  en 
commençant  par  désigner  les  modes  les  plus  grossiers  de  Tftme  indivi- 
duelle pour  arriver  graduellement  aux  plus  subtils.  Yai  padam  ganUH 
vyam  tasyendnydni  sihûlâny  ârabhya  sûkùimalAratamyakramena  pratycLçàU 
matayâdhigamah  kariavyah. 

5.  Grand,  parce  qu'il  est  uni  à  toutes  choses.  Mahân  sarvtuahatvii, 
Çank.  C'est  ce  qui  est  issu  d'abord  de  l'indéveloppé  ou  c'est  Hiranyagar- 
bha  qui  consiste  dans  l'intelligence  et  ce  qui  n'est  pas  rinteiligenee. 
Avyaktâd  yatprathamamjâiam  hiranyagarbhatattvambodhAbodhâimakam. 
Çank. 

6.  Le  germe  de  l'univers,  comprenant  l'essence  des  noms  et  des  formes 
avant  leur  manifestation  et  consistant  dans  le  groupe  de  tous  les  effets 
et  de  toutes  les  causes  en  puissance.  Avyaktam  sarv€uya  jagato  o(^aM4- 
iam  avyâkrtanâmarûpasatattvam  sarvakâryakâranaçaktisamàhàntràpam. 
Çank. 

7.  La  cause  de  toutes  les  causes,  l'âme  individuelle  nommée  purusha 
parce  qu'elle  remplit  tout,  sarvapûranàt  (par  fausse  étymologie).  Sarva- 
k^ranakàranatvdl  pratyagdlmatvâc  ca,.,aia  eva  purushahsarwmiûrandL  Çank. 
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«  Cet  âtman  qui  est  caché  ^  dans  tous  les  êtres  ne  se  manifeste 
pas'.  Mais  il  est  perçu  par  l'intelligence  pénétrante  et  subtile  de 
ceux  qui  perçoivent  les  choses  subtiles  3.  » 

2.  4.  3.  Yena  rûpam  rasam  gandham  çabdân  sparcâmç 
ca  mcUthunân  etenaiva  vijànâti  kim  atra pariçishyate  etad 
raitat. 

—  4.  Svapnântayn  jâgaritântam  cobhau  yenânupaçyati 
mahântam  vtbhum  âtmânam  matvâ  dhîro  na  çocati. 

—  5.  Ya  imam  madhvadam  veda  âtmânam  jîvam  antikât^ 
îçânam  bhûtabhavyasya  na  lato  vijugupsate  etad  vaitat. 

— Ô.Yahpûrvam  tapasojâtam  adbhyah pûrvam  ajâyata 
guhâmpramçya  tishthantam  yobhûtebhir  vyapaçyata  etad 
vaitat. 

—  7.  Yâ  prânena  sambhavaty  aditir  devatâmayî  guhâm 
praviçya  tishthantim  y  a  bhutebhir  vy  ajâyata  etad  vaitat. 

—  8.  Aranyor  nihitojâtavedâ  garbha  iva  subhrto  garbhi- 
nibhih^  dive  diva  îdyo  jâgrvadbhir  liavishmadbhir  manu-- 
shyebhir  agnihy  etad  vaitat. 

—  9.  Yataç  codeti  sûryo'  stani  y  atra  ca  gacchati  tam 
devâh  sarvé  rpitâs  tad  u  nâtyeti  kaç  cana  etad  vaitat. 

—  10.  Yad  eveha  tad  amutra  yad  amutra  tad  anv  iha 
tnrtyoh  sa  mrtyum  âpnoti  ya  iha  nâneva  paçyati. 

—  11.  Manasaivedam  âptavyam.... 

—  12.  Ahgushthamâtrah  purusho  madhya  âtmani  tish- 
thati. 
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—  13.  Ahgushthamâtrah  purusho  jyotir  ivâdhûmahafi, 
îçâno  bhûtabhavyasya  sa  evâdya  sa  u  çvah,  etad  vaitat. 

«  Il  est  celui  seul  par  lequel  on  connaît  la  couleur,  le  goût, 
Todeor,  les  sons,  les  perceptions  voluptueuses.  N'est-ce  pas  tout 
œ  qui  peut  être  connu  ici-bas^?  Tel  est  Tâtman. 

«  Le  sage  qui  réfléchit  que  Tâtman,  par  lequel  il  voit  ce  qu'on 
peut  connaître  dans  le  rêve^  et  dans  l'état  de  veille,  est  immense, 
pénétrant,  n'éprouve  plus  de  peine. 

«  Celai  qui  connaît  de  près  cet  âtman,  qui  goûte  aux  choses 


1.  Giché  par  FilIuBion  que  produit  l'ignorance,  illusion  consistant 
dans  les  œuvres  telles  que  la  vision,  Taudition,  etc.  Darçanaçravanàdi- 
karmàvidydmâifdechanna  dimd.  Çank. 

2.  Sous  sa  nature  d'âtman.  dtmatvena.  Çank. 

3.  Les  sages.  Panditaih.  Çank. 

4.  Na  kim  M  pariçiihycUe  sarvam  eva  iv  atmanâ  v^jneyam...  sa  dimd  wr- 
«fV'nah.  Çank. 

5.  5iNipndntam  foa/mamadAyam  scapnavijxierfam  ity  arthah.  Çank. 
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douces^  (appelé)  Jiva*  qui  est  le  maître  du  passé  et  de  Tavenir 
n'a  pas,  en  conséquence,  d'éloignement  pour  lui.  —  Tel  est 
râtman. 

«  Celui  qui  a  vu  (connu)  Têtre  qui,  issu  des  eaux  au  commen- 
cement (des  choses)  par  l'effet  de  la  pénitence^  naquit  avant 
toutes  choses  (Hiranyagarbha.  Çahk.^)  et  qui,  ayant  pénétré  dans 
un  lieu  secrets  réside  dans  les  êtres ^,  (celui-là  voit)  l'âtman*. 

«  Cette  aditV  formée  des  divinités  (les  sens)  qui  existe  par  le 
pràna^  et  qui,  ayant  pénétré  dans  un  lieu  secret  (du  cœur),  a  pris 
naissance  dans  les  êtres  où  elle  réside,  —  c'est  l'àtman. 

«  Agni,  jàtavedas^  caché  dans  les  deux  aranis^^,  pareil  à  un 
fœtus  bien  porté  par  la  femme  enceinte,  et  qui  doit  être  invoqué 
chaque  jour  par  les  hommes  vigilants  qui  lui  offrent  des  oua- 
tions, —  c'est  l'âtman. 

«  Celui  chez  lequel  le  soleil  se  lève,  celui  en  qui  il  se  couche  ; 
celui  en  qui  tous  les  dieux**  sont  insérés  et  dont  nul  ne  sort,  — 
c'est  l'âtman. 

«  Ce  qui  est  ici-bas*^  est  même  chose  que  ce  qui  est  là-bas*';  ce 

1.  Madhvadam,  épithète  empruntée  au  Ag-Veda,  I,  64, 12.  -^  D*aprèB 
Çankara,  qui  goûte  le  fruit  de  l'œuvre:  Kannaphalabhvjam. 

2.  C'est-à-dire  celui  qui  soutient  l'assemblage  du  prâna,  etc.  (le  corps). 
Prdnâdikaldpasya  dhdrayiiéram  (jivam).  Çank. 

3.  Voir  le  chapitre  sur  la  Cosmogonie. 

4.  La  place  ou  Téther  qui  est  à  Tintérieur  du  cœur.  Guhdm  hTdafâ' 
kâçam.  Çank. 

5.  Qui  consistent  dans  les  effets  et  les  causes.  Bhûtebhir  bhûtaih  kârfO' 
kdranalakshanaih  saha  tishihantam.  Çank.  —  11  y  perçoit  les  objets  des 
sens.  Tishihantam  çabdàdin  upalabhamânam.  çank. 

6.  Ya  evam  paçyati  sa  tad  eva  paçyati  y  ai  iat  prakxtam  brahma.  Çank. 

7.  Çabdâdtnâm  adanàd  aditib,  aditi  (ainsi  appelée)  de  ce  qu'elle  jouit 
(adanât)  des  objets  des  sens,  tels  que  le  son,  etc.  Çank.  — C'est  une  éty- 
mologie  dont  je  laisse,  bien  entendu,  la  responsabilité  à  Çankara. 

8.  Qui  est  Hiranyagarbha.  Prânena  hiranyagarbharûpena.  Çankara. 

9.  Celui  qui  connaît  les  races,  les  créatures,  épithète  d'Agni  dans  le 
Rp-Fcdo. 

10.  Les  deux  morceaux  de  bois  qu'on  frottait  l'un  sur  l'autre  pour 
obtenir  le  feu. 

11.  Toutes  les  divinités  qui  président  aux  actes,  comme  Agni,  etc.,  et 
tous  les  agents  dans  le  moi,  comme  la  voix,  etc.  Dewih  sarve*  gnydda9& 
dhidaivatam  vdgâdayaç  câdhyâtmam.  Çank. 

12.  Ce  qui  est  doué  des  attributs  mensongers  d'effet  et  de  cause  el 
consiste  aux  yeux  des  ignorants  dans  le  monde  de  la  transmigration  (on 
la  matière).  Yad  eveha  kdryakâranopddhisamanvitam  samsàradharmavad 
avabhâsamânam  avivekindm,  Çank. 

13.  Ce  qui  réside  en  sa  propre  essence,  a  pour  nature  Tintelligence 
éternelle  et  n'est  soumis  à  aucune  c^es  conditions  du  monde  matériel, 
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qui  est  là-bas  est  même  chose  que  ce  qui  est  ici.  La  mort  suit  la 
mort  (la  transmigration  continue  indéfiniment)  pour  celui  qui 
y  oit  ici-bas  de  la  diversité  (dans  la  nature  des  choses). 

«  C*est  par  le  manas  seul  qu'il  (Brahma)  peut  être  atteint 
(conçu). 

«  Le  purusha  qui  est  de  la  grandeur  du  petit  doigt  réside  au 
milieu  de  l'âtman  (du  moi  matériel,  du  corps.  Çahk.). 

«  Le  purusha  de  la  grandeur  du  petit  doigt  et  pareil  à  un  feu 
sans  filmée,  le  maître  du  passé  et  de  l'avenir,  qui  est  aujourd'hui 
et  demain,  —  c'est  Brahma. 

2.  5.  5.  Na  prânena  nâpânena  martyo  jîvati  haç  cana 
itarena  tu  jîvanti  yasminn  etâv  upâçritau. 

—  8.  Ya  esha  supteshu  jàgarti  kâmam  kâmam  purusho 
nimnmânah,  tad  eva  çukram  tad  brahma  tad  evâmrtam 
ucyaie  tasmifil  lokàh  çritâh  sarve  tad  u  nâtyeti  kaç  cana 
etad  vaitat. 

—  9.  Agnir  yathaiko  bhuvanam  pr avisât o  rûpam  rûpam 
pratirûpo  babhûva  ekas  tathâ  sarvabhûtântaràtmà  rûpam 
rûpajn  pratirûpo  vahiç  ca, 

— 10.  Vâyur  yathaiko  bhuvanam  pravishto  rûpam  rûpam 
pratirûpo  babhûva  ekas  tathà  sarvabhûtàntarâtmà  rûpam 
ruparn  pratirûpo  vahiç  ca. 

—  il.  Sûryo  yaihâ  sarvalokasya  cakshur  nalipyate câk- 
shtAshair  vâhyadoshaih,  ekas  tathâ  sarvabhûtàntarâtmà  na 
lipyate  lokaduhkhena  vàhyah. 

—  12.  Eko  vaçî  sarvabhûtàntarâtmà  ekam  rûpam  bahu- 
dhà  yah  karoti  tam  âtmastham  ye'nupaçyanti  dhîrâs  testiâm 
sukham  çâçvatarn  netareshâm . 

—  13.  Nityo'  nityânâm  cetanaç  cetanànàm  eko  bahûnàm 
vidadhâti  kàmÂn  tam  âtmastham  ye'  nupaçyanti  dhîràs 
teshâ?n  çàntih  çàçvatî  netareshâm. 

—  14.  Tad  etad  iti  manyante'  nirdeçyam  paramam 
sukham  katham  nu  tad  vijàniyâm  kim  u  bhâti  vibhâti  va. 

—  15.  Na  tatra  sûryo  bhâti  na  candratây^akam  nemâ 
vidyuto  bhânti  kuto'  yam  agnih  tam  eva  bhântam  anubhâti 
sarvam  tas  y  a  bhâsâ  sarvam  idam  vibhâti. 

«  Nul  mortel  ne  vit  par  le  prâna  ou  par  Tapâna,  mais  ils  (les 
mortels)  vivent  par  autre  chose  dont  dépendent  le  prâna  et 
Tapâna. 

—  Brahma  (en  un  mot).  Tad  eva  svdtmasthxim  amuira  nUyavUnânagha- 
mamxibhâvam  sarvasamsdradharmavQrjitam  brahma.  Çank. 
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«  Le  purusha  qui  veille  quand  les  organes^  sont  endormis 
et  qui  évoque*  successivement  les  objets  qui  lui  font  plaisir', 
c*est  le  pur,  c'est  Brahma,  c'est  celui  qu'on  appelle  l'immorteL 
C'est  de  lui  que  dépendent  tous  les  mondes  ;  nul  n'est  en  dehors 
de  lui^.  Tel  est  l'âtman. 

«  De  même  qu'Âgni  (ou  le  feu),  qui  est  unique,  après  avoir 
pénétré  le  monde  a  pris  tel  ou  tel  aspect  conforme  (au  combus- 
tible dans  lequel  il  est  recelé)  ^  ;  de  même  cet  âtman  unique,  qui 
est  au-dedans  de  tous  les  êtres,  prend  tel  ou  tel  aspect  conforme 
(au  corps  qu'il  anime)  ^,  et  il  réside  aussi  en  dehors'. 

4c  De  même  que  Vâyu  (ou  Tair),  qui  est  unique,  après  avoir 
pénétré  le  monde  a  pris  tel  ou  tel  aspect  conforme  (aux  corps  qui 
le  contiennent)^;  de  même  cet  âtman  qui  est  en  dedans  de  tous 
les  êtres  prend  tel  ou  tel  aspect  conforme  (au  corps  qu'il  anime), 
et  il  réside  aussi  en  dehors. 

<  De  même  que  le  soleil,  —  l'œil  de  tout  le  monde*,  —  n'est 
pas  souillé  par  la  vue  des  choses  impures  en  elles-mêmes  ni  de 
celles  qui  se  sont  salies  par  le  contact  avec  les  premières'*;  de 
même  cet  âtman  unique  qui  est  au-dedans  de  tous  les  ^res  n'est 
pas  souillé  par  le  mal  qui  règne  en  ce  monde,  (mais)  qui  lui  est 
étranger**. 

<  Le  bonheur  éternel  est  réservé  aux  seuls  sages  qui  voient** 
cet  âtman  résidant  en  eux-mêmes,  unique,  maître  absolu  qui  est 

t.  Supteshu  prânadishu.  Çank. 

2.  Nirmamâno  niêhpddayan,  Çank.  —  Par  Teffet  de  l'igaorance  :  Avidyayd. 
Çank. 

3.  Les  femmes,  etc.  Stryâdyartham.  Çank. 

4.  C'est-à-dire  autre  que  lui.  Nâtyeti  nâtttya  taddtmakatdm  tadanyatvam 
gacehaii  kaç  cana.  Çank. 

5.  Mpam  rûpam  praii  ddrvâdidâhyabhedam  pratiiy  arihah  pratirûj^ 
tatra  taira  praiirûpavân  dâhyahhedena  bahuvidho  babhûva  eka  ewi.   Çank. 

6.  Sarvadeham  praH pratirûpo  babhûva,  Çank. 

7.  Sous  sa  forme  non  manifeste  comme  Tèther.  Sf>enâvikttena  rûpenâ- 
kâçavat.  Çank. 

s.  Prândtmanâ  deheshv  anupravishio  rûpam  rûpam  pratirûpo  babhûva, 
çankara. 

9.  C'est-à-dire  qui  fait  que  Toeil  voit  Cakshusha  âlokenopakdram  kurvan, 
Çankara. 

10.  Çâkshuskair  açucyâdidarçaiianimittcUr  adhyâtmikaih  pdpadoshair  vàkjaiç 
cdçucyâdisamsargadoshûih . 

11.  Gomme  la  corde  qu'on  prendrait  pour  un  serpent  est  ètrangôre  au 
serpent.  Vàhyo  vahihkrto  vâhyo  rajjvAdivad  eva.  çank. 

12.  G'est-à-dire  qui  le  perçoivent  clairement  d'après  les  enseignements 
de  la  tradition  transmise  par  les  maîtres.  Anupaçyanti  dciryâgatnopadeçam 
anu  sâkshdd  anubhavanti.  Çank. 


au-dedans  de  tous  les  êtres  et   qui  transforme  de  dififérentes 
manières  sa  £3rme  unique  ^ 

«  Le  repos  étemel'  est  réservé  aux  seuls  sages  qui  voient 
(cet  àtman)  résidant  en  eux-mêmes,  lequel  étant  éternel,  intel- 
ligent, unique,  accorde  les  objets  de  leurs  désirs  aux  (créatures) 
périssables,  inintelligentes  et  multiples. 

«  Ce  bonheur  indéfinissable,  suprême  est  cela  (nous  le  perce- 
vons), —  telle  est  la  pensée  (des  brahmanes  dont  les  désirs  ont 
cessée  des  ascètes).  Comment  le  connaîtrai-je  (aussi)?  Brille-t-il? 
Se  manifeste-t-il^  ? 

«  Ni  le  soleil^  ni  la  lune,  ni  les  étoiles,  ni  les  éclairs  ne  le 
rendent  visible  (Brahma).  D'où  vient  ce  feu®?  Cest  lui  (Brahma) 
qui  est  brillant  et  l'univers  brille  de  Téclat  qu*il  lui  emprunte  ; 
c'est  son  éclat  qui  rend  cet  univers  apparent.  » 
•  2.  6.  3.  Bhayâd  asyâgnis  tapati  bhayât  tapati  sûryah, 
bhayâd  indraç  ca  vâyuç  ca  7nriyur  dhâvati  pancamah. 

—  9.  Nasamdrçetishthatirûpamasya  na  cakshushâpa^ 
çyati  kaç  canainam  hrdâ  manîshâ  manasàbhiklpto  ya  etad 
vidur  amrtâs  te  bhavanti. 
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— 12.  Naiva  vâcâ  na  manasâ  prâptum  çakyo  na  cakshu- 
shâ  astîli  bruvato'  nyatra  katham  tad  upalabhyate. 

—  13.  Astîty  evopalabdhavyas  tattvabhâvena  cobhayoh^ 
CLStity  evopalabdhasya  tattvabhâvah  prasîdati. 

«  C'est  par  crainte  de  lui  (de  Brahma)"'  que  le  feu  échauffe  ; 
c*est  par  crainte  de  lui  que  le  soleil  échauffe  ;  c'est  par  crainte 
(de  lui)  qu'Indra,  Yâyu  et  la  Mort,  en  cinquième  lieu,  poursui- 
vent leur  course^. 

«  La  forme  de  l'âtman  individuel  (Çahk.)  n'est  pas  un 
objet  visible*;  nul  ne  saurait  le  voir  avec  l'œil.  C'est  par  le 


1.  Par  reflet  de  sa  puissance  inimaginable.  Adntyaçaktitvdt.  Çank. 

2.  L'identité  de  l'expression  çânUh  çâcvaii  avec  la  formule  requies 
Miema  êst  digne  de  remarque. 

3.  Yad  iad  àimavijnânaxn  sukham  nivrUaishand  ye  brahmanes  ie  tad  état 
pratyaksluim  eveti  manyante,  Çank. 

4.  Vil>kâti  vispashtam  drçyale.  Çank. 

5.  Sûryo  bhàti  iad  brahma  na  prakàçayatity  arthah.  Çank. 

6.  Dont  Téclat  frappe  nos  yeux.  Ayam  asmaddrshUgocaro'  gnih,  Çank. 

7.  Parameçvarasya,  Çank. 

8.  Vaquent  à  leurs  fonctions  en  tant  que  gardiens  des  mondes.  Na 
ktçvariïïâm  lokapdldndm..,  niyantd  ced...  na...  niyatd pravrttir  upapa4yate. 

9.  Na  samdrçe  darçanavishaye  na  tishihati  pratyagâtmano*  sya  rûpam. 
Çaitkara. 


cœurS  par  la  pensée,  par  le  manas  qu'on  le  perçoit*.  Cenx  qui 
le  connaissent  (râtman)  deviennent  immortels. 

«  On  ne  peut  Tobtenir  (le  connaître)  ni  par  la  parole,  ni  par  le 
manas,  ni  par  la  vue.  Comment  le  concevoir  autrement  qu'en 
disant^  «  il  est  »? 

4c  II  faut  le  concevoir  en  disant  «  il  est  »  et  par  (l'intuition  de) 
Tessence  réelle  de  Tun  et  de  l'autre  (de  Tâtman  absolu  et  de 
l'àtman  incorporé)*.  Quand  on  le  conçoit  en  disant  «  il  est  », 
l'essence  réelle  (de  l'àtman)  apparaît^.  » 

La  Praçna  Upanishad  s'occupe  surtout  de  l'âtman  en  ce  qui 
regarde  ses  rapports  avec  les  sens  et  leurs  objets.  D'ailleurs  la 
plupart  des  notions  qui  y  sont  données  sur  la  nature  de  l'âme 
suprême  nous  sont  déjà  connues  par  les  Upanishads  plus  anciennes. 
Voici  toutefois  un  morceau  qu'il  me  semble  utile  de  citer. 

4,  7.  5a  yatJiâ  somya  varjâmsi  vâsovrksham  sampratishr 
t hante  evam  ha  rai  tat  sarvani  para  âtniani  sampratish^ 
thate. 

—  8.  Prthivî  ca  prthivîmâtrâ  càpaç  câpomâtrâ  ca  tejaç 
ca  tejomâtrà  ca  ràyuç  ca  vàyumâtrâ  câkàcaç  câkâçor 
mâtrâ  ca  cakshuç  ca  drashtavyam  ca  çrotram  ca  çrotor 
vya7n  ca  ghrânam  ca  ghrâtavyam  ca  rasaç  ca  rasayitor 
vyayn  ca  tvak  ca  sparçayitavyam  ca  râk  ca  vaktavyam  ca 
hastau  càdatavyam  copaslhaç  cànando/yitavyam  ca  pàyuç 
ca  visarjayiiaoyam  ca  pùdau  ca  gantavyam  ca  inanaç  ca 
ynantavyam  ca  buddhiç  ca  boddhavyam  càhamkàra^  cd- 
hamkartavyarn  ca  cittam  ca  cetayitavyam  ca  teja^  ca  vidyth 
tayitavyam  ca  prânaç  ca  vidhârayitavyam  ca. 

— 9 .  Esha  hi  drashtà  sprashtà  ç.rotà  ghràtâ  rasai fità  matUâ 
boddhâkartàvijnânàtmâ  purushah  sa  pare'  kshare  âtmani 
saynpratishthaie. 

— 10.  Param  evâhshara)h  pratipadyate  sa  yo  ha  raitad 
acchâyam  açarîram  alohitam  çubhram  aksharam  vedayate 
yas  tu  somya  sa  sat^ajnah  sarvo  bhavati  tad  esha  çlohah. 

—  11.  Vijnânâtma.  saha  deraiç  ca  sarvaih  prânâ  bhûtâni 


1.  C'est-à-dire  par  la  buddhi  qui  réside  dans  le  cœur.  Hrdd  hrUthofd 
buddhyd.  Çank. 

2.  Àbhik\pio'  bhUamarthM  bhiprakdcUah.  Ça/ik. 

3.  Avec  la  foi  conforme  à  la  tradition  sacrée.  AsUH  bruvato'  sHtvavâdina 
dgamârthànusârinah  çraddhànât.  çaHk. 

4.  Tatrâpy  ubhayoh  sopâdhikanirupâdhikayor  asWvaiadbhdvayor.  Çank. 

5.  Praatdaiy  abhimukhibhavafi,  Çawk. 


sampratishthanti  yatra  tadaksharam  vedayate  yas  tu  so- 
mya  sa  sarvajnah  sarvam  evâmveçeti. 

«  De  mêmes  ô  mon  ami,  que  les  oiseaux  prennent  leur  refuge 
dans  Tarbre  (où  ils  établissent  leur)  séjour  nocturne,  de  même 
cet  univers  se  réfugie  dans  l'âtman  suprême. 

«  (Cet  univers  qui  consiste  dans)*  la  terre  (comme  élément 
grossier)  et  la  terre  comme  élément  subtil,  Teau  comme  élément 
grossier  et  Tenu  comme  élément  subtil,  le  feu  comme  élément 
grossier  et  le  feu  comme  élément  subtil,  Tair  comme  élément 
grossier  et  l'air  comme  élément  subtil,  Téther  comme  élément 
grossier  et  Téther  comme  élément  subtiP,  la  vue  et  les  objets 
visibles^  l'ouïe  et  ce  qui  peut  être  entendu,  Todorat  et  les  odeurs, 
le  suc  et  les  saveurs,  la  peau  et  ce  qui  peut  être  touché,  la  parole 
et  ce  qui  peut  être  exprimé  par  elle  (les  sons),  les  deux  mains  et 
ce  qui  peut  être  saisi,  Torgane  de  la  génération  et  la  volupté  (ou  ce 
dont  on  peut  jouir),  Tanus  et  les  excréments,  les  deux  pieds  et 
ce  qui  peut  former  Tobjet  de  la  marche,  le  manas  et  ses  objets^, 
la  buddhi  et  ses  objets,  l'idée  du  moi  et  ses  objets,  la  pensée 
{citta)  et  ce  qui  peut  être  pensé,  la  peau  ^  et  ce  qui  peut  être 
manifesté  par  son  éclat^,  le  prâna  et  ce  qui  peut  être  relié  (par 
le  prâna)  ^. 

#  Car  ce  purusha  qui  consiste  en  intelligence*  est  celui  qui 
Toit,  celui  qui  touclie,  celui  qui  entend,  celui  qui  sent  (par  l'odo- 
rat), celui  qui  savoure,  celui  qui  pense,  celui  qui  agit  par  la 
l)uddhi,  celui  qui  exécute;  il  s'absorbe  dans  l'âtman  suprême^, 
impérissable***. 


1.  D'après  Çankara  il  faut  sous-entendre  dtshiàntah  après  sa  qui  signi- 
fierait ainsi  i  voici  (une  comparaison  >). 

2.  Kim  fat  sarvam  prthivt,  etc.  Çank. 

3.  Prthivt  ca  prihivtmdtrd  ca...  sthûlani  sûkshmdni  ca  bhûtanUy  arthah. 
Çank. 

4.  Manaç  ca..,  mantavyam  ca  tadvishayah.  Çank. 

5.  Douée  d'éclat  et  considérée  abstraction  faite  du  tact.  Tvag  (tvag  Ui 
fva^çrayam  carma.  Ânanda-giri)  indriyavijatirekena  prakdçaviçishtd  yd. 
Çank. 

6.  Tayd  {tvacâ)  nirbhdsyo  vishayo  vidyotayitavyam.  Tank. 

7.  Prdnaç  ca  siifram  (voir  Rrh.  àr.  dp.  3,  7,  1-2)...  cidhdrayitavyam  sam- 
granthanlyam,  Çank. 

8.  Vijndtrsvabhdvah,  Çank. 

9.  Gomme  le  reflet  du  soleil  dans  l'eau  s'absorbe  dans  le  soleil  quand 
le  réservoir  qui  contenait  l'eau  est  à  sec.  JalasùryakddipratibimbcLsya 
Mûryddtpraveçavaj  jalddyddhdraçoshe.  Çank. 

10.  Il  est  à  remarquer  que  jusqu'ici  nous  n'avons  pas  encore  rencontré 
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€  II  s'unit  h  (l'être)  suprême,  impérissable,  celui  qui  connaît 
cet  (être)  sans  ombre,  sans  corps,  sans  couleur,  pur,  impéri»" 
sable;  celui-là,  ô  mon  ami,  est  omniscient,  il  devient  tout.  II 
y  a  à  cet  égard  ^  un  çloka  (conçu  en  ces  termes). 

<  Celui  qui  connaît  cet  être  impérissable  dans  lequel  s'absorbe 
(l'être)  qui  consiste  en  intelligence  avec  tous  les  dieux',  les  prânas' 
et  les  êtresS  celui-là,  ô  mon  ami,  est  omniscient;  il  pénètre 
l'univers.  » 

La  Mundaka  Upanishad,  sans  nous  ofiQrir  une  idée  de 
râtman  différente  de  celle  que  nous  connaissons,  insiste  plus 
particulièrement  encore  que  les  autres  ouvrages  du  même  genre 
sur  l'unité  panthéistique  de  l'univers.  C'est  la  théorie  que  tendent 
à  confirmer  presque  tous  les  versets  que  nous  allons  citer. 

1.  1.6.  Yat  tad  adreçyam  agrâhyam  agotram  avarnam 
acakshuhavtram  tad  apânipâdam  nityam  vibhum  sarva^ 
gûtayn  susûkshmam  tad  aiiyayam  yad  bhûtayonim  paripc^ 
çyanti  dhîràh, 

—  7.  Yathornanâbhih  s^rjate  grhnate  ca  yathâ  prthivyàm 
oshadhayah  sambliavanti  yathâ  satah  purushat  keçalomâni 
tathâksharât  saynbhavatîha  viçvam, 

— 8.  Tapasâ  cîyate  by*ahma  tato'nnam  abhyâyate^  annàt 
prâno  manah  satyam  lokâh  karmasu  càmrtam. 

—  9.  Yah  sarvajnah  sarvavid  yasya  jnânamayani  tapcth 
tasmâd  etad  brahma  nâma  rûpam  annam  cajâyate. 

«  L'être  que  les  sages  considèrent  comme  la  matrice  des  créa- 
tures est  celui  qui  est  invisible^,  imperceptible,  sans  postérité^, 
sans  couleur,  sans  yeux  et  sans  oreilles,  sans  mains  et  sans 
pieds,  éternel,  pénétrant'',  omniprésent,  infiniment  subtil,  impé- 
rissable. 

«  De  même  que  l'araignée  émet  et  résorbe  (les  fils  dont  elle  &it 
sa  toile)^  ;  de  même  que  les  plantes  croissent  sur  la  terre  ;  de  même 

une  distinction  aussi  précise  et  aussi  claire  de  l'âtman  individuel,  désigné 
ici  BOUS  le  nom  de  purusha,  et  de  Tâtman  suprême. 

1.  Tadd  kuminn  arthe,  Çank.  —  Le  texte  a  iad. 

2.  Agni  et  les  autres.  Devaiç  cdgnydtUbfUh,  çank. 

3.  Les  sens  tels  que  la  vue,  etc.  Prduâç  cakshurddayah.  Çank. 

4.  La  terre,  etc.  Bhûtdni  prthivyddtni.  Çànk. 

5.  Adreçyam  adrçyam.  Çank. 

6.  Agotram  ananvayam,  Çank. 

7.  Répandu  dans  les  diverses  créatures.  Vibhum  vividkam  brahmddistkd- 
vardniaprdnibhedair  bhavatUi  vibhum.  çank. 

8.  Srjate  svaçartrdvyatiriktdn  tanûn  vahih  prasârayati  ptutas  iân  ewt 
grhnate  ca  grhndti  svâtmabkdvam  evdpddayati.  Çank. 
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que  les  cheveux  et  les  poils  poussent  sur  le  corps  de  Thomme  qui 
est  en  vie^;  de  même,  dans  le  cercle  de  la  transmigration*,  Tunt* 
vers  sort  de  l'être  impérissable. 

<  Brahma  (considéré  comme  la  matrice  étemelle  des  êtres') 
se  développe  (produit  l'univers^)  par  la  pénitence^;  de  lui  naît 
la  nourriture  ;  de  la  nourriture  (proviennent)  le  prâna,  le  manas, 
le  réel  (les  cinq  éléments)^,  les  mondes  et  la  succession  indéfinie 
des  fruits  de  l'œuvre''. 

«  L'être  (Brahma)*,  qui  connaît  tout  (d'une  manière  générale, 
en  essence^)  et  qui  connaît  tout  (d'une  manière  particulière,  par 
ses  attributs  ^^),  celui  qui  possède  la  pénitence,  laquelle  est  un 
mode  de  la  science^^;  de  celui-là  naissent  ce  Brahma^,  le  nom,  la 
forme  et  la  nourriture.  » 

2. 1. 1.  Tad  état  satyam  yathâ  sudiptât  pâvakâd  visphur- 
lihgâh  saJiasraçah  prabhavante  sarûpâh  tathâksharâd  vivi- 
dhah  somt/a  bhâvâh  praj ayante  tatra  caivâpi  yanti. 

—  2.  Divyo  hy  amûrtah  purushah  sa  vâhyâbhyantaro  hy 
ajah,  aprâno  hy  amanâh  çubhro  hy  aksharât  parât  ah  parah. 

—  3.  Etasmâj  jâyate  prâno  manah  sarvendriyâni  ca 
kham  vâyurjyotir  âpah  prthivî  viçvasya  dhârinî. 

—  4.  Agnir  mûrdhâ  cakshushî  candrasûryau  diçah 
croire  vâg  vivrtâç  ca  vedâh,  vâyuh  prâno  hrdayam  viçvam 
asya  padbhyâm  prthivî  hy  esha  sarvabhûtântarâtmâ. 

—  5.  Tasmâd  agnih  samidho  y  asya  sûryah  somat  paria- 
tiya  oshadhayah  prthivyâm  pumân  retah  sincati  yoshitâ- 
yâm  bahvVi  praj  ah  purushât  sampra^ûtâh. 

1.  Sato  vidyamdn^  jivatah.  Çank. 

2.  Iha  saiâsâramandale.  Çank. 

3.  Bhûtayany  aksharam  brahma.  Çank. 

4.  Ciyate  upaeigate  utpâdayishyad  idam  jagat,..puiram  iva  piià  harshena. 
Çank. 

5.  Par  la  pénitence  (c'est-à-dire)  par  la  science,  par  la  connaissance  de 
la  règle  (à  suivre)  pour  produire  (le  monde).  Tapasd  jndnenotpaHividhl^ 

JnaUnyi.  Çank. 

6.  Saiyam  satyâhhyam  âkâçâdibkûtapancakam.  Çank. 

7.  Karmasu  ca  nénUttabkûieshv  arartam  karmajam  phalam.  Çank. 

8.  Ta  uktalakshano  aksharâkhyah.  Çank. 

9.  Sarvajnah  sâmànyena  saroam  jânàtHi  sarvajnah.  Çank. 

10.  Viçeshena  iarvam  vettiti  sarvavit.  Çank. 

11.  Et  qui  consiste  dans  l'omniscience  et  l'absence  d'efforts.  Yastfa 
jnânamayam  jnânavikâram  eva  sarvajnalakihanam  tapo  nàyâsalakshanam. 
Çank. 

12.  Brabma  qui  est  un  effet  et  dont  le  nom  est  Hiranytgarbha.  Kârya- 
Iakshanam  brahma  hiranyagarbhâkhyam.  Çank. 


} 
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—  6.  Tasmâd  rcah  sâmayajûmshi  dîkshâ  yajnâç  ca  sarve 
kratavo  dakshinâç  ca  sanivatsaram  ca  yajamânaç  ca  lokâh 
somo  yatrapavate  yatra  sûryah. 

— 7.  Tasmâc  ca  devâ  bahudhâ  sarnprasûtâh  sâdhyâ  manvr 
shyâh  paçavo  vayàmsi  prânapânau  vrîhiyavau  iapaç  ca 
çraddhà  satyam  brahmacaryam  vidhiç  ca. 

—  8.  Sapta  prcmâh  pràbhavanti  tasmât  saptârcishah  sor- 
midhah  sapta  homàh  sapta  ime  lokâ  yeshu  caranti  prânâ 
guhâçayâ  nihitâh  sapta  sapta. 

— 9.  Atahsamudrâ  girayaç  ca  sarve' smât  syandante  sirin 
dhavah  sarvarûpâh,  ataç  ca  sarvâ  oshadhayo  rojsaç  ca  ye- 
naisha  bhûtais  tishthate  hy  antarâtmâ. 

— 10.  Purusha  evedam  viçvam  karma  tapo  brahmaparâr 
mrtam  etad  yo  veda  nihitam  guhâyâm  so*  vidyàgranthirn 
vikiratîha  somya. 

«  Ceci  est  le  vrai  *.  De  même  que  des  milliers  d'étincelles  jaillis- 
sent d'un  feu  bien  enflammé  dont  elles  ont  la  nature',  de  même, 
ô  mon  ami,  les  âmes  individuelles^  diverses  sortent  de  l'être 
immuable  et  y  retournent. 

«  Le  purusha  est  brillant  (ou  transcendant,  surnaturel)^,  sans 
corps,  il  réside  à  l'intérieur  des  choses  extérieures,  il  n'a  point 
eu  de  commencement,  il  est  sans  prâna,  sans  manas,  pur,  supé- 
rieur à  l'être  immuable  et  supérieur  ^. 

€  De  ce  (purusha)  naissent  le  prâna, le  manas  et  tous  les  sens, 
l'éther,  l'air,  le  feu,  l'eau,  la  terre  qui  supporte  l'univers. 

«  Agni  est  sa  tête,  la  lune  et  le  soleil  sont  ses  yeux,  les  points 
cardinaux  sont  ses  oreilles,  les  Yedas  que  l'on  connaît®  sont  sa 
voix,  l'air  est  son  prâna,  l'univers  est  son  cœur';  la  terre  est 


1.  L'objet  de  la  (vraie)  science.  Tadeiai  saiyam  vidyâvishayam.  Çank. 

2.  Pràbhavanti  nirgacchanii  svarûpâ  (texte,  sarûpâh)  açnnisalakshandh. 
Çank. 

3.  Bhâvdh  jivdh.  Çank. 

4.  IHvyo  djotanavân  svayamjyoUshtvdt  divi  vd  dtmani  bhavo*  laukiko  vd. 
Çank. 

5.  D'après  Çankara  il  s'agit  du  purusha  nirupâdhikahf  c'est-à-dire  sans 
attribut,  supérieur  à  l'être  impérissable  (akshara)^  dont  ressence  est 
distinguée  par  des  attributs  qui  sont  le  germe  du  nom  et  de  la  semence 
(ndmarûpavijopddhilakshitasvarûpah).  Remarquons  à  ce  propos  combien 
est  peu  précis  dans  les  Upanishads  le  sens  de  pumsha  servant  à  désigner 
tantôt  l'âme  universelle,  tantôt  l'âme  individuelle  dans  ses  différents 
états  d'union  avec  la  matière. 

6.  VivTtâ  udghâiitâh  prasiddhà  vedàh.  Çank. 

7.  C'est-à-dire  son  antahkaraua  (l'organe   interne),  car  l'univers  n'est 
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née  de  ses  pieds^  Il  est  ràtman  qui  est  au-dedans  de  tous  les 
êtres. 

«  De  ce  (purusha  suprême^)  naît  le  feu  (ou  agni),  dont  le  soleil 
est  le  combustible  ;  du  soma^  naît  le  nuage  (pai^janyaY  (et  de 
Paijanya)  les  plantes  qui  croissent  sur  la  terre.  Le  mâle^  répand 
la  semence  dans  le  sein  de  la  femme.  (C'est  dans  cet  ordre^  que) 
les  nombreuses  créatures  sortent  du  purusha ''. 

«  De  (ce  purusha)  sont  issus  le  rg-Veda,  le  Sâma-Veda,  le 
Yajur-Veda,  la  consécration*,  les  sacrifices,  toutes  les oblations^ 
et  les  dons  rémunératoires  aux  prêtres,  Tannée  (dans  ses  rapports 
avec  le  sacrifice),  le  sacrifiant,  les  mondes'^,  sur  lesquels  le 
soma  (la  lune)  purifie  ou  le  soleil  brille ^^ 

«  De  ce  (purusha)  sont  issus  les  difierentes  sortes  de  dieux,  les 
sàdhyas^^,  les  hommes,  les  bestiaux,  les  oiseaux,  le  prâna  et 
Tapâna,  le  riz  et  Torge,  la  pénitence,  la  foi,  la  vérité",  la  chas- 
teté et  les  prescriptions  (concernant  les  devoirs  à  remplir)  *^ 

«  De  ce  (purusha)  sont  issus  les  sept  pranas  (les  sens)^^,  les 
sept  flammes  ^^,  les  sept  combustibles  (les  objets  des  sens)^'',  les 
sept  oblations  (les  perceptions)**,  ces  sept  lieux *^  par  lesquels 

qo'UDe  modification  de  ran/ahtorana ,  puisqu'il  se  dissout  dans  le 
manas  dans  l'état  de  profond  sommeil.  Sarvam.  hy  arUahkaravïavikdram 
€9ajagan  manasy  eva  sushupte  pralayadarçanât,  Çank. 

1.  Ycuya  ca  padbhyâm  jdta  pvihwt.  Çank. 

1,  Tasmdt  parastndi  purushdt.  Çank. 

3.  Qui  est  produit  par  le  feu  (ou  agni).  Ag^ninishpanndt  somdt.  Çank. 

4.  Qui  est  un  deuxième  feu.  Parjanyo  dvitiyo'  gnih  sambhavati.  Çank. 

5.  Considéré  comme  un  feu  (sacré)  dans  lequel  les  plantes  offertes  en 
sacrifice  ont  (produit  la  semence).  OshadUUbhyah  purushdgnau  hutdbhyah. 

6.  Etatkramena.  Çank. 

7.  Gomp.  chapitre  préliminaire,  page  64. 

8.  Dikshd  maunjyddilakshanakartrniyamaviçeshdh,  Çank. 

9.  Kratavah  sayûpdh.  Çank. 

10.  Obtenus  par  le  sacrifice.  Lokâs.,,  karmaphalabhûtdh.  Çank. 

11.  C'est  une  allusion  au  pitryâna  et  audevayàna.  Voirp.  92et8qq.  5onto 
yatra  yeshu  patate  pundii  lokân  yatra  yeshu  sûryas  tapati  te  ca  dakshinâ- 
yanoUarâifarïantârgadvayagamyd  vidvadavidvatkartrphalabhûtdh.  Çank. 

12.  Sorte  de  dieux.  Sâdhyâ  devaviçeshdh,  Çank. 

13.  Salyam  anrtavarjitam  vacanam.  Çank. 

14.  VkUiiç  ceU  kartavyaiâ.  Çank. 

15.  Comparés  aux  feux  du  sacrifice. 

16.  L'éclat  des  objets  qui  sont  propres  à  chaque  sens.  Teshâm  ca  (prâ- 
Xkânâm)  sapUrcisho  dipiayah  svasvavishayâvadyotanâni.  Çank. 

17.  Sapla  samidhah  sapia  vishaydhy  vishayair  hi  sanUdhyante  prânâ,  Çank. 

18.  Sapia  homâs  iadvishayavijnânàhni,  Çank. 

19.  Les  sièges  des  sens  qui  sont  en  même  temps  les  voies  par  où  cir- 
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circulent  les  prànas  qui  résident  dans  un  endroit  secret  (k 
cœur)  et  qui  ont  été  placés  au  nombre  de  sept  (en  chaque  créist- 
ture)*. 

«  De  lui  (du  purusba)  sont  issues  les  mers,  les  montagnes;  de 
lui  découlent  toutes  ces  rivières  de  dififérentes  sortes  ;  de  lui  sont 
issues  toutes  les  plantes  et  l'essence^  au  moyen  de  laquelle 
Tâtman  interne ^  s'incorpore  aux  éléments  (grossiers)^. 

«  Le  purusha  est  l'univers,  l'œuvre  (c'est-à-dire  le  sacrifice)^, 
la  pénitence  (c'est-à-dire  la  science,  le  fruit  obtenu  par  l'œuvre)*; 
il  est  Brahma  suprême,  immortel.  Celui  qui  le  connaît  dans  le 
lieu  secret  où  il  réside  (au  fond  du  cœur  de  tous  les  êtres  vivants'), 
celui-là,  ô  mon  ami,  détruit  ici-bas  le  faisceau  de  l'ignorance.  » 

2. 2. 1.  âvih  samnihitam  guhâcaram  nâma  mahat  padam 
atraitat  samarpitam  ejat  prânan  nimishac  ca  yad  etaj 
jânatha  sad  asad  varmyam  paravynânâd^  yad  varish- 
tharn  prajânâm. 

—  2.  Yad  arcimad  yad  anubhyo  'nu  yasmin  lokâ  nihitâ 
lokinaç  ca  tad  et  ad  aksharam  brahma  sa  prânas  tad  u  vâh 
manah  tad  état  satyam  tad  amrtam  tad  veddhavyam  so- 
mya  viddhi. 

—  5.  Asmin  dyauh  prthwt  cântariksham  otam  manah 
saha  prânaiç  ca  sarvaih  tam  evaikam  jânatha  âtmânam 
anyâ  vâco  vimuncatha  amrta^ya  esha  setuh. 

—  7,  Yah  sarvajnah  sarvavid  yasyaisha  tnahimû  bhuvi 
divye  brahmapure  hy  esha  vyomny  âtmâpratishthitah^  mon 
nomayah  prânaçarîranetâ  pratishthito'  nne  hrdayam  samn 
nidhâya  tad  vijnânena  paHpaçyanti  dhirâ  ânandarûpam 
amrtam  yad  vibhâti. 

—  9.  Hiranmaye  pare  koçe  virajam  brahma  nishkalam 
tac  chicbhram  jyotishâm  jyotis  tad  yad  âtmavido  viduh. 

— 11.  Brahmaivedam  arnrtam  purastâd  brahmxi  paçcâd 

culent  les  esprits  vitaux  (probablement  les  yeux,  les  oreilles,  les  narines 
et  la  bouche).  Sapta  ime  lokâ  indriycisthânâni,  Çank. 

1.  Nihitâh  sthàpiU  dhdtrd  sapta  sapta  prati  prânibhedam,  Çank. 

2.  La  sève,  la  liqueur  qu'elles  contienaent  (?).  Rasaç  ca  madkitrâdih 
shadvidhah.  Çank. 

3.  Le  linga,  le  corps  subtil.  Antarâtmâ  lingam  sûkshmam  f arlram.  Çtnk. 

4.  Yeiui  rasena  bhûtaih  pancabhih  sthûlaih  pariveshtitat  tUhthati  anter- 
âtmâ.  Çank. 

ô.  Kamiâgnihotrâdilakshanam.  Çank. 

6.  Tapo  jndnam  tatkrtam  phakîm, 

7.  Guhâyâm  hrdi  sarvaprdninûm.  Çank. 

8.  rankara  lisait  pnram  vijnânàt. 
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hrakmù  daksfdnataç  cottarena  adhaç  corddhvatn  ca  prasr^ 
tam  hrahmaivedam  viçvam  idam  varishtham . 

«  Vous  connaissez,  ô  disciples*,  cet  être  qui  çst  manifesté*  et 
Toisin  {Dict.  Saint-Pét.)  (ou  qui  réside  dans  le  cœur.  fanA.)^ 
qui  est  appelé  (l'être),  qui  agit  par  des  voies  secrètes^,  qui  est  le 
grand  réceptacle  où  est  enserré  l'univers*^,  c'est-à-dire  ce  qui  se 
meut,  ce  qui  respire,  ce  qui  cligne  la  paupière  ;  il  est  Têtre  et  le 
non-être,  le  désirable,  celui  qui  est  supérieur  (inaccessible)  à  la 
science  des  mondains^,  le  meilleur. 

«  Celui  qui  est  brillant,  qui  est  subtil  parmi  les  choses  subtiles, 
celui  en  qui  sont  placés  les  mondes  et  ceux  qui  les  peuplent, 
c'est  Brahma  Têtre  impérissable;  celui-là  est  le  prâna,  la  parole 
et  le  manas  ;  celui-là  est  le  vrai,  Timmortel  ;  il  faut  le  percer  (le 
pénétrer  par  Tesprit)^.  Connais-le,  ô  mon  ami  I 

«  Sur  lui  sont  tissus  le  ciel,  la  terre  et  l'atmosphère,  le  manas 
avec  tous  les  prânas*.  Vous  connaissez^  ô  disciples,  cet  être 
unique  qui  est  l'âtman  ;  vous  rejetez  toutes  les  autres  doctrines*. 
Cette  (connaissance  de  l'âtman)  ^<^  est  le  pont  qui  conduit  à  l'im- 
mortalité. 

«  Celui  qui  connaît  toute  chose  (en  essence)  et  qui  connait  toute 
chose  (par  ses  attributs)  a  sa  puissance  établie  sur  terre  dans  la 
brillante  cité  de  Brahma  (le  manas)**;  car  cet  âtman  réside  dans 
l'éther  (du  cœur)  **  ;  il  a  le  manas  pour  attribut  *^,  il  dirige  le  prâna 
et  le  corps  *S  et,  résidant  dans  le  cœur,  il  a  pour  soutien  la  nour- 


1.  Jânatha  he  çishyàh.  Çank. 

2.  Parce  qu'il  brille  par  la  parole  et  ses  autres  attributs,  àvih  prakâ- 
çam  samnihUam  vdgddyupddhibhir  jvalati.  Çank. 

3.  Samnihitam  samyak  sihitum  htdi.  Çank. 

4.  Au  moyen  de  la  vue,  de   l'ouïe,  etc.    Darçatiaçravanâdiprakâraih 
guhâcaram  iti  pi'okhydlam.  Çank. 

5.  Etat  utrvam,  Çank. 

6.  Pttram  vyatiriktam  vijTiândt  prajândm,. ,  yal  laukUcavijnàndgoCttram  Uy 
arihah.  Çank. 

7.  Veddhavyam  manoii  iddayilavyam.  Çank. 

8.  Les  autres  organes.  Prânaih  karanair  anyaih,  Çank. 

9.  Qui  forment  la  science  inférieure.  Vaco'  paravidydrûpam,  Çank. 
10.  Etha  setur  etad  dtmdjninam,  Çanit. 

It.  Brahmapwe  manasi.  Çank.  ->  Parce  que  c'est  dans  le  manas  que 
Brahma  se  manifeste  constamment  sous  la  forme  de  l'intelligence  Brah- 
fÊMUo'  trm  caitanyasvarûpena  nitydbhivyaktatvât.  Çank. 

12.  Vyamny  dkdçe  hripuniïârUcamadhyasthe,  Çank. 

13.  Manomayo  manaupddhitvdt,  Çank. 

14.  Pr^nac  ca  çartram  ca  prânaçariram  tasydyam  netd.  Çank. 
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riture.  C*est  ainsi  que^  les  sages  le  perçoivent  par  le  discerne- 
ments lui  qui  est  le  bonheur,  qui  est  immortel,  qui  brille  (par  lui- 
même)^. 

«  Dans  un  fourneau  d*or,  suprême^  (réside)  Brahma,  l'être 
sans  taclie,  sans  parties;  il  est  la  brillante  lumière  des  lumières; 
il  est  celui  que  connaissent  ceux  qui  connaissent  Tâtman. 

«  Brahma,  cet  être  immortel,  s'étend  à  Test,  Brahma  s'étend 
à  l'ouest^  au  midi  et  au  nord,  au  zénith  et  au  nadir;  Brahma  est 
cet  univers;  il  est  le  meilleur.  » 

De  la  Mândukya  Up.,  fort  courte,  du  reste,  nous  n*avons  à 
citer  pour  le  moment  que  les  deux  versets  suivants. 

6.  Esha  sarveçvara  es  ha  sarvajna  eslio*  ntaryâmy  esha 
yonih  sarvasj/a prabhavâpyayau  hi  bhûtànâm. 

1  .Nântahpy^ajnam  na  xiahihprajnam  nobhayatahprajnam 
na  prajnanaghanam  na  prajnam  nâprajnatn  adrshtam 
avyavahâryam  agy'âhyam  alakshanam  acintyam  avyapotde^ 
çyam  ehâtmyapratyayasàram  prapancopa4;amam  çàntatn 
çivam  advaitam  caturtham  nianyante  sa  âtmâ  sa  vijneyât. 

<  11  est  le  seigneur  de  toute  chose>  il  est  l'omniscient,  il  est  le 
régisseur  interne,  il  est  la  matrice  de  Tunivers,  il  est  le  com- 
mencement et  la  fin  des  êtres. 

«  Sans  intelligence^  interne^,  sans  intelligence  externe"',  sans 
Tune  et  sans  lautre^  n'étant  pas  un  faisceau  d'intelligences 
n^étant  ni  intelligent  ni  inintelligent,  invisible,  échappant  à 
toute  relation,  imperceptible,  sans  signe  distinctif,  ne  tombant 
pas  sous  la  pensée,  ne  pouvant  être  décrit  (ou  défini),  ayant 
pour  essence  l'idée  d'homogénéité,  (lieu  de)  repos  (de  dissolution) 

1.  Tad  ai  matait  vam.  Çank. 

2.  Le  discernement  résultant  des  leçons  des  maîtres  et  des  livres 
sacrés  et  produit  par  la  science,  Tapaisement  des  passions,  la  coercition, 
la  méditation  et  le  renoncement.  Vijndaena  çâstrâcâryopadeçajcnitena 
jnânaçamadamadhyànavairâgyodbhûiena,  Cank. 

3.  Svâimany  eva  hhâti,  Çank. 

4.  dtmasvarûpopalabdhisthânatvàtparam.  Çank. 

5.  Par  allusion  sans  doute  à  l'intelligence  spéciale  appelée  pr4;na  que 
le  Vedânta-Sâra  définit  c  celle  qui  a  pour  qualités  le  manque  de  science 
et  de  puissance  >  et  qu'il  appelle  t  prâjna.  »  Etadupahitam  caitanyan 
ajïïaivâniçvaratvâdiffunakam  prâjna  ity  ucyate. 

6.  Celle  qui  est  unie  au  corps  subtil,  yanlahprajnam  iii  (a^jatapnM- 
shedhah,  Çank. 

7.  Celle  qui  est  unie  au  corps  grossier.  Na  vahihprqjnam  iU  viçfxtpraU' 
shedah,  Çank, 

8.  Etat  do  l'âme  dans  le  profond  sommeil,  lya  prajnaghanam  iiisushup- 
tdcasthâpratisfiedhnh.  Çank. 


du  développement  matériel,  apaisé,  pur,  sans  second;  tel  est, 
pensent  (les  sages)^  le  quatrième  (état  suprême  de  Brahma). 
C'est  l'âtman,  c'est  celui  qu'il  faut  connaître.  » 

La  Çvetâçvatara  Upanishady  qui  correspond  à  un  état  de 
développement  complet  du  système  védàntique,  nous  présente 
ridée  de  l'àme  suprême  ou  de  l'être  absolu  sous  des  traits 
confus  et  parfois  contradictoires.  Nous  y  trouvons  un  syn- 
crétisme évident  où  les  théories  des  systèmes  Yoga  et  Sâm- 
khya  sur  la  délivrance  par  l'ascétisme  et  la  pluralité  des  prin- 
cipes primordiaux,  et  le  monothéisme  néo-mytholc^ique  des 
sectaires  çivaïtes  s'entremêlent  au  panthéisme  spiritualiste  du 
Vedânta.  On  en  va  juger  par  les  nombreuses  citations  qui  suivent. 

1.  3.  Te  dhyânayogânugatâ  apaçyan  devâtmaçaktim  sva- 
gunair  nigûdhâm  yahkâranâni  nikhilâni  tâni  kâlâtmayuk- 
tâny  adhitishthaty  ekah . 

—  8.  Samyuktam  état  ksharam  aksharam  ca  vyaktâvya- 
ktam  bharcUe  viçvam  îçah,  anîçaç  câtmà  badhyate  bhoktr- 
bhâvâjjnâtvâ  devant  mitcyate  sarvapâçaih. 

—  9.  Jnâjnaudvâv  ajâv  îçânîçâv  ajâ  hy  ekâ  bhoktrbhO" 
gyârthayuktâ  anantaç  câtmâ  viçvarûpo  hy  akartâ  trayam 
yadà  vindate  brahmam  état. 

—  10.  Ksharam  pradhànam  amrtâksharam  harah  ksha- 
TcAmânâv  îçate  deva  ekaJi  tasyâbhidhyàruid  yojanât  tattva- 
hhâvâd  bhûyaç  cânte  viçvamâyânivrttih. 

«  Ceux  qui  se  sont  appliqués  à  la  méditation  et  au  yoga  (dis- 
cipline pieuse)  ont  vu  la  puissance  *  du  dieu  âtman  qui  se  trouve 
cachée  sous  ses  qualités  (les  trois  qualités  de  la  matière).  C'est 
oe  Dieu  qui  dirige  seul  toutes  ces  causes  (dont  il  a  été  question 
dans  les  versets  précédents)  unies  au  temps  et  à  l'àtman  ^. 

-«Le  Seigneur 3  soutient  cet  univers  que  composent  le  péris- 
*ai>le  et  l'impérissable,  le  développé*  et  l'indéveloppé ^.  L'àtman, 
?ttî  n'est  pas  le  Seigneur®,  est  enchaîné  par  suite  de  sa  nature  de 
Jû^ûssant;  quand  il  connaît  Dieu,  il  est  délivré  de  toutes  ses 
draines. 


^*  SvaUiwtrdm.  çakiim  kdranam.  Commentaire. 

^-  II.  ROer  traduit  :  c  Ces  causes  dont  le  temps-  est  la  première  et 
Vit^man  la  dernière.  •  —  Kàldimabhyâm  yuktâni.  Com. 
^-    L'âme  suprême.  Avyaya  tçvara  iti.  Com.  Sarvâtmâ  parameçvarah, 
^^rffdtmdjivah.  Com. 
^-  L'ensemble  des  modifications.  Vyakiam  vMrajâtam.  Com. 
^-  La  cause.  Avyaktam  kâranam.  Gom. 
^.  L*âme  individaellc  Anfçaç  cdniçvaraç  ca  aniçojivah.  Gom. 
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«  Celui  qui  connait  (c'est-à-dire  îçvara.  Com.)  et  celai  qui  ne 
connaît  pas  (c'est-à-dire  Jîva.  (7o??2.)  n'ont  point  eu  de  commen- 
cement; Tun  est  le  Seigneur  (suprême)  et  l'autre  ne  l'est  pas.  Il 
est  un  (autre  principe,  —  la  nature,  prakrti.  Com.)  qui  n'a 
point  eu  de  commencement  et  qui  est  unie  au  jouissant  et  aux 
choses  qui  font  l'objet  de  la  jouissance.  L'àtman  (suprême)  est 
infini,  il  a  l'univers  pour  formel  il  n'est  pas  agent.  Quand  on 
obtient  (c'est-à-dire  quand  on  connaît)  cette  triade  qui  est  Brahma 
(on  est  délivré)  *. 

«  Ce  qui  est  périssable  est  la  nature  {pradhâna)  ;  ce  qui  est 
immortel  et  impérissable  est  Imra^,  Le  dieu  unique^  est  le  maître 
du  périssable  et  de  l'âtman^.  En  dirigeant  sa  pensée  vers  lui,  en 
s'unissant  (intellectuellement)  à  lui,  en  le  concevant  sous  son 
essence  réelle^  (comme  identique  à  soi-même),  àdiverses  reprises^, 
on  obtient  enfin  la  cessation  de  toute  la  maya  (l'illusion  qui  fait 
croire  à  la  réalité  du  monde  matériel) . 

1 .  12.  Etaj  jneyam  nityam  evâtmasamstham  nâtahparam 
veditavyam  hi  kim  cit,  bhohtâ^  bhogyam  preritâram  oa 
matvâ  say^vam  proktam  trividham  brahmam  état. 

2.16.  Esha  hi  devah  pradiço'  nu  sarvâh  pûroo  hi  jâtah 
sa  u  garbhe  antah  sa  vijàtah  sa  janishyamânahpratyanjOr 
nâms  tishthati  sarvatomukhah. 

— 17.  Yodero'  gnauyo'  psuyoviçvambhuvanam  âmveça 
y  a  oshadhîshu  yo  vanaspatishu  tournai  devâya  namo  namah. 

«  Il  faut  connaître  cet  (être)  éternel  qui  réside  en  lui-même  ; 
rien  de  supérieur  à  lui  ne  saurait  être  connu.  Quand  on  a  conçu 

1.  Viçvarûpo  viçvam  asyaiva  rûpam.  Com. 

2.  Qui  consiste  dans  le  jouissant,  la  jouissance  et  ce  qui  en  est  Tobjet, 
ou  bien  ùSLtïsjiva,  Tâme  individuelle,  îçvara,  r&mo  suprômo,  etprakrU. 
la  nature.  Trayam  bhohtrbltogabhoçyarùpam  aihavd  jnâjnâjâtmake^iveçvara' 
prakrtinîpairûyam  brahma.  yadâ  vindate  labhaU  fadâ  mucyaia  iti.  Com. 

3.  Le  Soigneur  suprême,  ainsi  appelé  parce  qu*il  enlève  {haranàt)  l*igno- 
rance.  Avidydder  haranât  parameçvaro  harah.  Gom.  C'est  un  nom  de  Cita — 

4.  L'âme  suprême.  Deva  ekaç  citMtddnatidddvUlyah  paraindtmâ.  Gom. 

5.  Le  purusha,  Tdme  individuelle.  Kshardtmdnâv  pradhdnapwruskau 

Gom. 

6.  En  pensant  :  c  Je  suis  Brahma.  i  TaUvabhâvàd  aham  krahmâsïïUU^ 
Gom. 

7.  Bhûyaç  câsakri.  Gom. 

8.  Grammaticalement  il  faudrait  bhoktdram.  Le  nominatif  peut  s*explB.^ 
quer  pourtant  par  une  anacoluthe.  L'auteur  a  conunencé  d'écrire  le^9 
régimes  de  matvd  comme  s'il  voulait  les  faire  suivre  Û!iti,  mais  arri?^ 
aux  derniers  il  a  renoncé  à  cette  construction  et  leur  a  donné  la  dési- 
nence régulière  en  pareil  cas,  c'est-à-dire  celle  de  raccusatif. 
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ridée  de  celui  qui  jouitS  de  ce  dont  on  jouit  (les  objets  des  sens) 
et  de  l'agent*,  (on  connaît)  l'univers  sous  sa  triple  forme  appelée 
Brahma. 

«  Ce  dieu  se  trouve  dans  toutes  les  directions;  il  est  le  premier 
né';  il  est  à  l'intérieur  de  la  matrice;  il  est  (déjà)  né,  il  naîtra 
(encore)  ;  il  est  dans  (toutes)  les  créatures  ;  il  est  tourné  de  tous 
lescdtés^ 

«  Hommage,  hommage  à  ce  dieu  qui  est  dans  le  feu,  qui  est  dans 
l'eau,  qui  pénètre  le  monde  tout  entier,  qui  est  dans  les  plantes, 
qui  est  dans  les  arbres.  » 

3. 1 .  Yia  ekojâlavân  îçita  îçinîbhih  (sic)  saroâhl  lokân  îçUa 
îçanîbhih  (sic),  y  a  evaika  udbhave  sambhave  ca  y  a  etad 
vidur  amrtâs  te  bhavanti. 

—  3.  Viçoataçcakshur  via  viçvatomukho  viçvatobâhur 
uta  viçvataspât  sam  bâhubhyâm  dhamati  sam  patatrair 
dt/âvâbhûmîm  janayan  deva  ekah. 

—  4.  Yo  def)ânâm  prabhavaç  codbavaç  ca  viçvâdhipo 
rudro... 

—  7.  Tatah  param  bi^ahma  param  brhantam  yathâni- 
kâyam  sarvabhûteshu  gûdham  viçvasyaikam  pariveshtitâ- 
ram  îçam  tam  jnâtvâmrtâ  btmvanti. 

—  11.  Sarvânanaçirogrîvah  sarvabhûtaguhâçayah  sar- 
Tovyâpî  sa  bhagavân  tasmât  sarvagatah  çivah. 

—  12.  Mahânprabhur  vai  purushah  sattvasyaisha  pra- 
tortakah  sunirmalâm  imam  prâptim  îçânojyotir  avyayaJi. 

— 14,  Sahasrafîrshâ  purushah  sahasrâkshahsahasrapât 
*a  bhûmim  viçvato  vrtvâ  atyatishthad  daçângulam, 

— 15.  Purusha  evedam  sarvam  yad  bhûtam  yac  ca  bha- 
^am  tUâmrtatvasyeçâno  yad  annenâtirohati. 

— 16.  Sarvatahpânipâdam  tat  sarvato' kshiçiromukham 
^^'^r^atah  çrutimal  loke  sarvam  âvrty a  tishthati. 

17.  Sarvendriyagunâbhâsam  sarvendriyavivarjitam 

^  ^^'^msya  prabhum  îçânam  sarvasya  çaranam  brfiat. 

— 18.  Navadvâre  pure  dehî  hamso  lelâyate  vahihy  vaçî 
^^'"'''9>asya  lokasya  sthâvarasya  carasya  ca. 


^  -  L'âme  individuelle.  Bhoktdjtvah,  Gom. 
^•>  L'âme  suprême.  Sarvapreritâniarydmi  parameçvarah.  Com. 
*-  Pûrw  Mjdtah  sarvasmdd  hiranyagarbhdimanâ.  Com. 
^-  M.  ROer  traduit  :  c  li  réside  en  toute  créature  sous  la  forme  de  tout» 
"  ^m.  Le  visage  de  toutes  les  créatures  est  à  lui.  Sarvaprânigatâni 
*^hirU  asjfeti  iarvatomukhah. 
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— 19.  Apânipâdo  javano  grahîtâ  paçyaty  acakskiÂh  sa 
çrnoty  akarnah  sa  vetti  vedyam  na  ca  tasyâsti  vettâ  tant 
àhur  ag^yam  purusham  mahàntani. 

«  Ceux  qui  connaissent  cet  (être)  unique  qui  muni  du  réseau . 

(de  la  maya.  Com,)^  gouverne  (l'univers)  au  moyen  de  ses  pou 

voirs  souverains,  qui  régit  à  lui  seul  tous  les  mondes  avec 
pouvoirs  souverains  quand  (Funivers)  naît  et  se  manifeste 
—  ceux-là  sont  immortels. 

«  De  tous  les  côtés  il  a  des  yeux,  des  visages,  des  bras,  d 
pieds.  Le  dieu  unique,  en  créant  le  ciel  et  la  terre,  a  muni 
créatures  de  bras  et  d'ailes*. 

«  Rudra,  qui  est  le  maître  suprême  de  l'univers,  la  cause  d 
la  naissance  et  de  l'existence  des  dieux^  (Indra  et  les  autres)... 

«  Quand  on  connaît  le  Seigneur  qui  est  supérieur  à  cela  (I 
monde  matériel  uni  au  purusha)^,  Brahma  suprême,  vaste,  ca< 
dans  tous  les  êtres,  en  chaque  corps^,  et  qui  à  lui  seul  envelop 
l'univers,  —  on  devient  immortel. 

«  Le  bienheureux  Çiva®  a  pour  bouches,  pour  têtes  et  pouir' 
cous,  ceux  de  tous  les  êtres  ;  il  réside  dans  un  lieu  secret  au — 
dedans  de  tous  les  êtres;  il  pénètre  l'univers;  il  est  donc  partout.  • 

«  Le  purusha  est  le  grand  maître,  l'agent  de  l'organe  interne''  9 
l'arbitre  de  l'obtention  très-pure  (l'état  d'union  avec  Brahma)*  9 
la  lumière,  l'impérissable. 

«  Le  purusha  a  mille  têtes,  mille  yeux,  mille  pieds;  envelo 
pant  la  terre  de  toutes  parts ,  il  la  dépasse  de  la  grandeur  de  di 
doigts^ 

\,  Sainbhave  prâdurbhâve,  {!tOm. 

2.  C'est  l'explication  du  Gom.  (Sam  bàhubhyâm  dhamaU  samyo/affai 
artkah)  et  celle  adoptée  par  M.  ROer.  M.  Weber  qui  n*avait  pas  le  Go: 
à  sa  disposition  traduisait  {Ind,  Siud,,  I,  426).  c  Zusammen  beugt  er 
seinem  Armen,  zusammen    mit  den  Flugeln,  flimmel  und  Brde, 
erzeugende  eine  Gott.   >  —  Ge  verset  est  emprunté  à  la  F(c(;.  Sa\ 
17, 19. 

3.'  Prabhavahetur  udbhavahetuç  ca.  —  Devdndm  indrddinàm.  Gom. 

4.  Tatah  purtuhayukiAj  jagaiah.  Gom. 

5.  Yaihdnikdyam  yathaçartram,  Gom. 

6.  Identifié  ici  à  Tâme  suprême.  M.  ROer  considère  à  tort,  ce  semble, 
mot  çiva  comme  un  simple  qualificatif,  c  propitious.  > 

7.  Sativasya  antahkaranasya.  Gom.  —  M.  ROer  traduit  par  «  mover 
ail  that  is.  > 

8.  Sunirmaldm  imâm  prdptim  paramapadaprdptim.  Gom. 

9.  G'est-à-dire,  d'après  le  Gom.,  qu'il  n'a  pas  de  limites,  qu'il  est  infl^^ 
Daçângulam  anantam  apdram  ity  arthah.  Ge  passage  est  emprunta     ^ 
l'hymne  au  Purushadu  /Ig-Véda.  M.  Rtter  suit  l'interprétation  de  M.  Wel^^ 
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«  Le  purasha  est  cet  univers,  il  est  le  passé  et  l'avenir;  il  est 
le  maître  de  Timmortalité  et  de  ce  qui  croît  par  la  nourriture  ^ 

«  Ses  mains  et  ses  pieds  sont  partout,  ses  yeux,  sa  tête  et  sa 
bouche  sont  partout,  ses  oreilles'  sont  partout  ;  il  enveloppe  l'uni- 
vers et  réside  dans  le  monde  ^. 

«  Lui  qui  paraît  avoir  toutes  les  facultés  des  sens^  est  privé  de 
tous  les  sens  ;  il  est  le  maître  et  le  seigneur  de  l'univers  ;  il  est  le 
grand  refuge  de  toutes  choses. 

«  Incorporé  dans  la  citadelle  aux  neuf  portes^,  il  est  comme  un 
flamant  qui  se  dirige  vers  les  choses  extérieures*.  Il  est  l'arbitre 
de  l'univers  mobile  et  immobile. 

«  Sans  mains  et  sans  pieds,  il  marche  rapidement  et  saisit 
(toutes  choses);  il  voit  sans  avoir  d'yeux;  il  entend  sans  avoir 
d'oreilles;  il  connaît  (quoique  sans  raanas,  Com.y  tout  ce  qui 
peut  être  connu  et  nul  ne  le  connaît.  On  l'appelle  le  premier^,  le 
grand  purusha.  > 

4. 1.  Ya  eko'  vanto  bahudhâ  çahtiyogâd  varnân  anekân 
nihitûrtho  dadhâti  vi  caiti  cànte  viçvam  âdau  sa  devah 

—  2.  Tad  ecâgnis  tad  ùdityas  tad  ràyus  tad  u  candra- 
fWoA,  tad  eva  çukram  tad  brahma  tad  âpas  tat  prajâpati/i, 

—  3.  Tvam  stri  tvam  pumân  asi  tvam  kumâra  uta  va 
kumârî  tvam  jîrno  dandena  vancayasi  tvam  jâto  bhavasi 
■vîçvatomukhah . 

—  4 anâdimat  tvam  vibhutvena  vartase 

m 

yotojâlâni  bhuvanâni  viçvâ. 

—  5.  Ajâm  ekâm  lohitakrshnavarnâm^  bdhvih  prajâh 
^/ccmânâm  sarûpâm  ajo  hy  eko  jushamâno'  nuçete 
J^âty  enâm  bhuktabhogyâm  ajo'  nyah, 

Vnt£^     giy^^^   I^  427)  et  traduit  :  c  U  dépasse  de  dix  doigts  (la  cavité 
*<t«-ieiire  du  cœur).  » 

!•      Voc  cdnnendUrohati  iasya  içânah.  Com. 

^     ^I^nttih  rravanam  asyeti  çrutimat,  Gom. 

3.     Il«*a8semblage  matériel.  Loke  nikdye.  Gom. 

^'    -^^dhyaimsâyasamkalpiiçravanavad  dbhdsaUi  iti  sarvendriyagunâbhâsam. 

S-    H-e  corps  ainsi  appelé  à  cause  de  ses  neuf  ouvertures.  iWavadvâre 
?*'*•*  tapiadvdrâni  dve  avdci.  Com. 

^    Qui  cherche  à  saisir  les  objets  des  sens.  Leldyaie  calati  vahir  visha- 
909^<:^ Jumdya,  Gom.  M.  R5er  traduit:  c  The  soûl  Hansa  movcs  to  thin^'s 
witt&out  i  et  renvoie  pour  un  passage  analogue  à  la  Bhag.-Gttd,  5,  13. 
VciK-    aussi,  d'après  M.  Weber,  Mhb.  XII,  7679,  8765. 
T'    -^nuinaMko' pi.  Com. 
^*    H^v^m  praUtamam.  Gom. 
^'   Le  Com.  donne  la  loron  :  lofûtaçukUikrshndm. 
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—  9 .  Chandâmsi  yajnâh  kratavo  vratâni  bhûtam  bhavuam 
yac  ca  vedâ  vadanti  yasmâii  màyî  srjate  viçvam  état  tas^ 
mimç  cânyo  mâyayâ  samniruddhah, 

—  10.  Mâyàm  tu  prakrtim  vidyàn  mâyinam  tu  maheçva" 
ram  tasyâvayavabhûtais  tu  vyâptam  sarvam  idatn  jagat. 

—  ii.Yo  yonim  yonim  adhitishthaty  eko  yasminn  idam 
sam  ca  vicaiti  sarvam  tam  îçânani  varadam  devant  idyam 
nicâyemâfu  çântim  atyantam  eti. 

— 14.  Sûkshmâtisûkshmam  kalilOrSya  madhye  viçvasya 
srashtàram  anekarûpam  viçvasyaikam  pariveshûtâratfi 
jnâtvâ  çivam  çântim  atyantam  eti. 

—  18.  Yadâtamas  tan  na  diva  na  râtrirnasan  nacâsan 
çiva  eva  kevalah,  tad  aksharam  tôt  savitur  varenyam  pror 
jnà  ca  tasmât  prasrtâ  purânî, 

—  19.  Nainam  ûrdhvam  na  tiryah  ca  na  madhye  pari 
jagrabhaty  na    tasya  pratimâ   asti  yasya  nâma  m 
yaçah, 

«  L'être  unique  qui  étant  sans  signes  distinctifs  (sans  attributs)^ 
a,  par  l'emploi  de  ses  différents  pouvoirs  {çakti)  et  pour  de» 
objets  déterminés,  établi  au  commencement  des  choses*  les  signess. 
distinctifs  divers  (les  attributs),  lui  en  qui,  à  la  fin  (des  choses), 
cet  univers  se  dissout,  —  cet  (être)  est  Dieu. 

«  Cela  (ràtman)^  est  Âgni  (le  feu),  cela  est  Aditya  (le  soleU)^ 
cela  est  Yâyu  (l'air),  cela  est  la  lune^  cela  est  pur  (biUlant)^^ 
cela  est  Brahma^,  cela  est leau,  cela  est  Prajâpati. 

«  Tu  es  une  femme,  tu  es  un  homme,  tu  es  un  jeune  garçon,  i 
es  une  jeune  ôUe,  tu  es  un  vieillard  et  tu  marches  en  t'appujan 
sur  un  bâton,  tu  es  né  avec  le  visage  tourné  de  tous  les  côtés. 

«  Tu  n'as  point  eu  de  commencement,  tu  pénètres*  (l'univers) 
c'est  de  toi  que  sont  issus  tous  les  mondes. 

«  Un  principe  jouissant,  unique  (le  vijnânâtman.  Com.,  l'ât- 
man  doué  de  discernement  et,  par  conséquent, — uniauxorgan 
repose  sur  un  autre  principe  unique,  (la  prakrti  ou  la  natu 
Com.),  rouge,  blanc  et  noir'  qui  produit  des  créatures  nom 


1.  ilvarno  nirviçesha  ity  arthah.  Com. 

2.  Nihitdrtho  grhitapratjojanah.  Com. 

3.  Tcul  evâiinatativam.  Com. 

4.  Ou  ce  sont  les  constellations.  Çukram  çuddham..»  nakshatrâdi.  Coi 

5.  Tad  hiranyagarbha  âtmd,  Com. 
G.  Vihhutvena  vyâpakatvena.  Com. 

7.  En  vertu  do  la  théorie  cosmogonique  de  la  Chdndogya  Up,  —  Tejo^^^ 
bannalakshanâm  prakrtim  chândogyopanishatprasiddhdru  Com. 
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breuses  et  qui  est  uniforme^  (en  essence).  Un  autre  principe 
(l'âtman  opérant  sa  délivrance)^  se  détache  de  celui-là  (la  nature), 
quand  la  jouissance  en  a  été  épuisée. 

<  Le  mâyin^  dont  sont  sortis^  les  mètres,  les  sacrifices,  les 
oblations,  les  œuvres  pieuses,  le  passé,  l'avenir  et  ce  que  révè- 
lent les  Yédas  a  émis  cet  univers  dans  lequel  un  autre^  est 
enveloppé  par  la  mâyà^. 

«  Il  &ut  savoir  que  la  mâyâ  (Fillusion)  est  la  nature  (prakrti), 
et  que  le  mâyin  est  le  Seigneur  suprême  (maheçvara) .  Tout  ce 
monde  est  rempli  par  ses  membres  (illusoires  et  pareils  à  une 
corde  qu'on  prendrait  pour  un  serpent,  par  Teffet  de  la  fausse 
imputation^). 

<  Ayant  conçu  mentalement*  (l'idée  de)  ce  maître  généreux, 
de  ce  dieu  louable  qui  préside  seul  à  chaque  matrice  (c'est-à-dire 
à  chaque  race,  à  chaque  créature),  lui  en  qui  l'univers  se  dissout 
et  duquel  il  sort^,  on  obtient  la  paix  d'une  manière  absolue. 

«  Quand  on  connaît  Çiva  '^  (l'être)  subtil  parmi  les  choses  subtiles 
(ou  plus  subtil  que  les  choses  subtiles,  c'est-à-dire  très-subtil) 
qui  réside  au  sein  (de  la  confusion),  (l'être)  multiforme  qui  émet 
l^univers,  (l'être)  unique  qui  enveloppe  (l'univers),  —  on  obtient 
la  paix  d'une  manière  absolue. 

«  Quand  il  n'y  a  pas  àetamas^^  (l'obscurité  considérée  comme 
la  qualité  propre  à  l'état  le  plus  grossier  de  la  matière),  il  n'y  a 
ni  jour  ni  nuit,  ni  être  ni  non-être,  il  n'y  a  que  Çiva  (l'être) 
aJbsolu.  Il  est  l'impérissable,  celui  dont  il  est  question  dans  la 


I.   -SofUfKim  MmAnâkârdm.  Com. 

^-    -^nya  dcàryopadeçaprakdçâvasdditdvidydndhakdrah,  Com. 
^    -C'âme  suprême  dans  sa  relation  avec  la  nature.  Tad  {prakruyadhùh- 
^^trxaceidânandarûpabrahmanas  tadupddhivaçân  màyitcam.  Com. 

^-    .^smât  prakrtdkshardd   brahmanah  pûrvokfam  sarvam  utpadyata  Ht 
*«ni*«iiMtt«h.  Com. 

^    L'âme  individuelle  qui  se  trouve  au  pouvoir  de  l'ignorance.  Anyah... 
^''^^^^ivaçago  bhûivâ.  Com. 
^'    I^  nature.  Pûrvoktdyàh  prakiter  mdyâtvam,  Com. 
*^*    ^ajitdd\fadhishXhâne$hu  kalpitasarpâdisthdniyair  mâyikaih  svdvayamir 
^'^h^^^advdrâ.  Com. 

^'   Se  l'étant  représenté  en  se  disant,  c  je  suis  Brahma.  »  Brahmdham 
«*«<y  aparokshikrtya.  Com. 
^'     ^kanhârakâle  nameii  samgacchati  layam  prdpnoti  punah  srshtikâh 
••'***^w  eti  dkâçâdirûpena  nâiuibtiavaH.  Com. 
^^*  Gomme  plus  haut,  M.  Rôer  rend  le  mot  çioa  par  un  adjectif,  c  all- 
Weased.  • 
^^  '   Yadâ  ya»yâm  avaslhdyâm  atamo  na  iamo'sH,  Com. 
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sâvitrî^,  c'est  de  lui  qu'est  venue  l'antique  sagesse  (c'est-à-dire 
qui  découle  de  la  formule,  <  tu  es  cela  »^  et  qui  s'est  perpétuée 
par  une  tradition  remontant  à  Brahma)^. 

«  On  ne  saurait  le  saisir  ni  en  haut,  ni  obliquement,  ni  au. 
milieu.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  à  cet  (être)  dont  le  nom  est  gran( 
gloire.  » 

5.  1.  Dve  akshare  brahmapare  tv  anante  vidyâvidyt 
nihite  yatra  gûdhe  ksharam  tv  avidyâ  hy  amy^tam  tu  vidyœ 
vidyâvidye  îçate  y  as  tu  so'  nyah. 

—  3.  Ekaikamjâlam  bahudhâ  vikurvann  asmin  kshetn 
sarnharaty  esha  devah,  bhûyah  srshtvâ  yatayas  tatheçah^^i 
sarvâdhipatyam  kurute  mahatma. 

—  5.  Yac  ca  svabhâvam  pacati  viçvayonih  pâcyâmç  c€ÊSz::sa 

sarvân  parinâmayed  y  ah  sarvam  etad  viçvam  adkUish -- 

thaty  eko  gunâmç  ca  sarvân  viniyojayed  y  ah. 

— l.Gunânvayo  yah  phalaharmakartà  krtasya  tasyaivu  -^i 

sa  copabhoktâ  sa  viçvarûpas  trigunas  trivartmà  prânâdhi 

paJi  samcarati  svàhai^m^abliih. 

—  10.  ^Naiva  stH  na  pumân  esha  na  caivâyarn  napurn 

sakah,  yad  yac  charîram  àdatte  tena  tena  sa  rakshyate. 

—  12.  Sthûlâni  sûkshmâni  bahûni  caiva  rûpâni  dehr 
svagunair  vrnoti  kriyàgunair  âtmagunaiç  ca  teshâtn  sam- 
yogahetur  aparo'  pi  drshtah. 

«  La  science  et  l'ignorance^    sont  toutes  deux  placées  e 
Brahma  suprême^,  infini,  dans  lequel  elles  sont  cachées.  L'ign< 
rance  est  périssable,  mais  la  science  est  immortelle.  Celui  q 
régit  la  science  et  l'ignorance  est  différent  (de  l'une  et  de  l'autre) 

«  Ce  Dieu  développant  de  différentes  manières  chacun  d 
réseaux  (de  la  mAyà)  dans  ce  champ  (le  monde  matériel),  1 
resserre  de  même^.  Le  Seigneur  créant  de  nouveau  des  ascèt 


1.  Prière  tirée  de  l'hymne  du  ilg-Veda  3,  62,  et  dont  font  partie  1^  ^  ** 
mots  iai  savUur  varenyam  ;  le  sens  littéral  n'en  saurait  être  rendu  sarc^-^^ni 
reconstituer  entièrement  la  phrase  où  ils  figurent 

2.  Prajnd,..  tatlvamâdivâkyajâ  budcUtih.  Gom. 

3.  Purâni  brahmânam  drabhya  paramparayd  prâptd  anddisiddhd.  Gom.         ^  * 

4.  Dans  le  sens  védântique,  c'est-à-dire  la  vraie  science,  celle  dfc^  ^^ 
Brahma,  et  l'illusion  ou  la  mâyâ. 

5.  G'ost  une  des  explications  proposées  par  le  Gom.  et  la  seule  que  E-  '^ 
sens  de  la  phrase  semble  admettre,  malgré  la  forme  peu  grammatical.  -^^ 
du  composé. 

6.  G'est-à-dire  qu'il  absorbe  l'univers  matériel  après  l'avoir  développC^^' 
manifesté.  M.  Rôer  traduit:  §  liaving  in  various  ways  changed  every  kin  ^ 
(of  existence  principles)  in  that  field  destroys  it  again,  etc.  » 
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(des  rshis.  Com.)  comme  (dans  une  création  antérieure)* 
exerce,  lui,  le  grand  âtman,  la  domination  sur  toutes  choses. 

«  C'est  lui  qui',  matrice  de  l'univers,  produit^  la  nature  des 
choses  (comme  la  chaleur  du  feu,  etc.  Com.)^  et  qui  transforme 
ce  qui  est  susceptible  de  transformation  (ou  d'amalgame)  (les 
éléments.  Com.y;  c'est  lui  seul  qui  préside  à  cet  univers,  et  qui 
applique  (aux  choses)  leurs  qualités  (le  sot t va,  le  rajas  et  le 
tamas.  Com.y. 

«  Celui  qui  est  doué  des  (trois)  qualités  (l'âtman  individuel), 
qui  accomplit  l'œuvre  (ou  le  sacrifice)  h  cause  du  fruit,  celui-là 
jouit  de  l'effet  (de  ses  œuvres),  il  est  omniforme,  il  est  doué  des 
trois  qualités,  il  peut  suivre  trois  directions^,  il  est  le  surinten- 
dant des  prânas,  il  se  meut  (transmigre)  par  l'effet  de  ses 
œuvres. 

«  n  n'est  pas  femelle,  il  n'est  pas  mâle,  il  n'est  pas  herma- 
phrodite. Il  est  gardé  par  chacun  des  corps  auxquels  il  s'unit®. 

«  Muni  d'un  corps,  il  (l'âtman  individuel)^  couvre  de  ses  qua- 
lités les  choses  grossières  et  subtiles  et  les  (créatures)  diverses'^. 
Par  suite  des  qualités  résultant  de  l'œuvré  et  de  celles  qui  lui 
sont  propres,  il  y  a  (pour  l'âtman  individuel)  cause  d'union  suc- 
cessive avec  d'autres  corps,  quoiqu'il  en  diffère  (quoiqu'il  soit 
immatériel^). 

6.  1.  Svabhâvam  eke  kavayo  vadanti  kâlam  tathânye 
parimtiht/amânâhj  devasyaisha  mahimâ  tu  loke  yenedam 
hhrâmyate  hrahmaeakram. 

—  2.  Yenàvrtam  nityam  idam  hi  sarvam  jnah  kàlakàro 


1.  Snhivd  tathâ  yathd  pûrvasnUn  kalpe  srshtavàn.  Gom.  —  Ma  traduction 
suppose  que  yatayah  est  pour  yatin,  comme  l'indique  le  Gom. 
%  Yac  ca  y<iç  ceti  lingavyatyayah.  Gom. 

3.  PacaU  nishpâdayati.  Com. 

4.  Svabhâvam  yad  agner  aushnyam.  Gom. 

5.  Pdeyàmç  ca  pdkayogydn prthivyddin.  Gom. 

6.  Gunâmç  ca  sattvarajastamorûpàn.  Gom. 

7.  Selon  qu'il  observe  ou  n'observe  pas  le  devoir  ou  qu'il  obtient  la 
délivrance  au  moyen  de  la  science  ;  ces  directions  sont  le  devâyana,  etc. 
TVaf  o  devâyanddayo  màrgabhedd  asyeii  trivartmd  dhannâdharmajïiânamâr- 
pabkedé  asyeii.  Gom. 

%,  Sa  ca  vijnânâtmâ  rakshyate  samrakshyate ;  iattaddharmânâtmany  adhya- 
Mydbhimanyaie  mukto  'ham  krço'  ham  aham  pumân  aham  stri  aham  napum- 
9aka  UL  Gom. 

9.  DM  vijndndtmâ.  Gom. 

10.  Sthùlâny  açmâdini  tâni  ca  sûkshmâni  iaijasadhâtuprabhHini  bahûni 
ânâéiçartrdni.  Gom. 

tt.  Tatas  tatkriyàgunair  âtmagunaiç  ca  sa  dehi  nparo'  pi  dehdaiara- 
tamyukio  bhavalUy  arthah.  Gom. 


gunî  sarvavid  yaJi,  teneçitam  karma  vivarttUe  haprtkoyân 
pyatejo'  niiakhâni  cintyam. 

—  5.  âdih  sa  samyoganimittahetuh  paras  trikâlâd  akâlo* 
pi  drshtah,  tam  viçvarûpam  bhavabhûtam  tdyam  devam 
svacittastham  upâsya  pûrvam. 

—  6.  5a  vrkshakâlâkrtibhih  paro'  nyo  yasmât  prapan^ 
cah  parivartate  yam  dharmâvaham  pâpanudam  hhageçata 
jnâtvâtmastham  amrtam  viçvadhâma. 

—  8.  Na  tasya  kâryam  karanam  ca  vidyate  na  tôt  son 
maç  câbhyadhikaç  ca  drçyate  parâsya  çaktir  vividhaiva 
çrûyate  svàbhâmhî  jnânabalakriyâ  ca. 

—  10.  Yas  tûrnanâbha  iva  tantubhih  pradhânajaih  sva- 

bhâvato  deva  ekah  svam  âviftot  sa  no  dadhâd  brahmân 

•  •  • 

pyayam. 

—  11.  Karmâdhyakshah  sarvabhûtâdhivasah  sâJtshi  cetâ 
kevalo  nirgunaç  ca. 

—  12.  Eko  vaçî  nishkriyâTtâm  bahûnâm  eham  ttjatn 
bahudhâ  yah  karoti. 

—  16.  Sa  viçvakrd  viçvavid  âtmayonih  kâlakâro  gutii 
sarvavid  yah  pradhànahshetrajnapatir  guneçah  samsâr 
ramokshasthitibandhahetuh . 

—  19.  Nishkalam  nishkriyam  çântam  niravodyarn  nî- 
ranjanam  amrtasya  param  setum  dagdhendhanam  ivâ~ 
nalam. 

«  Certains  sages  prétendent  que  la  nature  des  choses^  (est  la. 
cause  première),  d'autres  disent  que  c'est  le  temps  :  ils  se  fo 
voient.  C'est  par  la  grandeur  (la  puissance)  de  ce  dieu*  (Brahma 
que  se  meut  dans  le  monde  la  roue  de  Brahma. 

«  Celui  par  lequel  cet  univers  est  nécessairement^  enveloppé 
celui  qui  possède  la  connaissance,  qui  est  l'auteur  du  temps,  1 
maître  des  qualités,  l'omniscient,  —  par  celui-là  est  gouverné 
et  a  lieu  l'œuvre  qui  consiste  dans  (qui  s'exerce  au  moyen  de]^ 
la  terre,  l'eau,  le  feu,  l'air  et  l'éther*. 


1.  La  nature  est  la  faculté  nécesBaire  (la  propriété)  de  chaqu^^ffJ 
chose;  ainsi,  le  feu  a  pour  nature  la  chaleur.  Svabhdvo  nàma  padâiihé-^^ 
nâm  pratiniyatâ  çaktih  agner  aushnyam  iva.  Gom. 

2.  L'emploi  fréquent  dans  cette  Upanishad  des  mots  deva,  tça,  içUa^^^ 
içvara,  rudra,  çiva^  comme  synonymes  de  Brahma  ou  de  l'âtman,  marqua  -^- 
un  retour  à  l'idée  d'un  dieu  personnel  qui  est  certainement  une  nou  -•— ^ 
velle  preuve  du  peu  d'ancienneté  relative  de  l'ouvrage. 

3.  Niiyam  niyamena.  Gom. 

4.  Karma...  pTthivyddibkûtapaucakam  yat  prathamddhydye  ciniffam  Ui 
uktam,  Gom. 
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<  Il  est  le  premier  (la  cause  première)  S  la  cause  de  ce  qui 
produit  runion  de  l'âtman  individuel  avec  le  corps  (c'est-à-dire 
la  cause  de  Tignorance)';  quoiqu'il  soit  supérieur  aux  trois 
(modes  du)  temps  (le  passé,  le  présent  et  l'avenir),  il  est  indé- 
pendant du  temps.  En  adorant  ce  dieu  omniforme^,  qui  est 
la  vraie  origine,  (ce  dieu)  louable  qui  réside  en  sa  propre  pen- 
sée, qui  est  antérieur  (à  toutes  choses)^  (on  entre  en  communion 
avec  lui). 

«  n  est  supérieur  aux  formes  de  l'arbre  (de  la  transmigration)  * 
et  à  ceUes  du  temps;  différent  de  lui  est  le  développement  ma- 
tériel (qui)  se  meut  circulairement.  Quand  on  connaît  (ce  dieu) 
le  promoteur  du  devoir,  l'ennemi  du  mal,  le  seigneur  de  la  for- 
tune, qui  réside  en  lui-même,  qui  est  immortel  et  qui  est  le 
support  de  toutes  choses^  (on  obtient  ce  qui  est  différent  des  prin- 
cipes matériels  de  la  création .  Roer) . 

«  n  n'a  ni  corps  ni  organes^;  il  n'a  ni  égal  ni  supérieur.  La 
révélation  nous  apprend  que  sa  puissance  (çakti)  est  suprême  et 
diverse  et  qu'il  possède  essentidlement  les  facultés  de  connais- 
sance et  de  force^. 

«  Que  le  dieu  unique  qui,  pareil  à  l'araignée,  s'enveloppe, 
par  sa  nature,  &  l'aide  de  plusieurs  fils  "  qui  sont  produits  par  le 
pradhâna  (la  nature),  nous  procure  l'identité  avec  Brahma*. 

<  ...  n  préside  à  l'œuvre,  il  réside  dans  tous  les  êtres,  il  est  le 
témoin  (c'est-à-dire  il  voit  tout)  *®  (l'être)  surveillant**,  absolu  ", 
rt  sans  qualité. 

<  n  est  unique,  il  est  libre  *3,  il  est  celui  qui  multiplie  la  semence 
unique  des  âmes  individuelles  *^ 

1.  âdih  kàranam  sarvasya,  Com. 

2.  Çarirasamyoganimittânâm  avidyânâm  hetuh.  Com. 

3.  En  se  recoonaissant  identique  à  lui.  Updsydyam  aham  asmlH  samâ- 
dkânam  kttwiy  arthaïi.  Com. 

4.  Vfkshah  $amtâravrk$ha\\,  Com. 

5.  Viçvadkâma  viçvasyâdhârabhûlam. 

6.  Na  ia$ya  kàryam  çariram  karanam  cakshuràdi  vidyate.  Com.  M.  We- 
ber  traduit  :  c  U  n'y  a  pour  lui  ni  créé  ni  créant  i.  Ind.  Stud.,  1,  p.  437. 

7.  It  is  dépendent  upon  himself  and  acting  according  to  his  know- 
iedge  and  power.  R5er. 

8.  Le  nom,  la  forme  et  l'œuvre.  Nâtnarûpakarmabhih.  Com. 

9.  Comp.  Jf«nd.  C/p.  1,  1,  7. 

10.  Sarveshâm  bkûtânâm  sàksht  sarvcuiriuhià,  Com. 

11.  Ou  pure  pensée.  ROer. 

12.  Ou  sans  attributs.  Kevaio  nirupddhékah,  Com. 

13.  Vaçi  svatantrah.  Com. 

14.  Par  ceui  qui  ne  sont  pas  actifs,  il  faut  entendre  les  jivas  (les  âmes 
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«  n  est  Tagent  de  tontes  choses,  Tomniscient,  la  matrice  et  le 
moi  (de  toutes  choses)  S  —  cet  être  qui  est  l'auteur  du  temps,  le 
possesseur  des  qualités',  l'omniscient,  le  maître  de  l'indéveloppè 
et  de  l'âtman  individuel^,  le  seigneur  des  qualités,  la  cause  de 
la  transmigration,  de  la  délivrance,  de  la  permanence  (de 
Tâtman  au  sein  de  la  matière)  et  des  liens  (qui  les  enchaînent 
l'un  à  l'autre)*. 

«  Il  est  sans  parties,  sans  action,  apaisé,  sans  faute>  sans 
taches  ;  il  est  le  pont  suprême  qui  conduit  à  l'immortalité  et  pareil 
au  feu  dont  l'aliment  est  consumé^.  » 

Comme  d'ordinaire,  la  Maitri  Upanishad  nous  présente  sur 
l'âtman  des  vues  empruntées  aux  difiérentes  périodes  du  déve- 
loppement de  la  doctrine.  Toutefois  la  précision  subtile  apportée 
dans  les  détails  et  le  luxe  d'expressions  techniques  dont  la  plu- 
part sont  inconnues  aux  Upanishads  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  indiquent,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  déjà, 
que  celle-ci  doit  appartenir  à  une  époque  moins  reculée  que 
toutes  les  précédentes.  Les  passages  qui  vont  suivre  serviront  à 
montrer  ce  que  la  Maitri  Up,  contient  d'original,  sinon  dans  les 
idées  mêmes^  du  moins  dans  la  façon  dont  elles  sont  présentées. 

2.2.  Athaya  eshocchvâsâvishtambhanenordhvamutkrânto 
vyayamâno'  vyayamânas  tamah  pranudaty  esha  àtniâ  ity 
âha  bhagavân  maityHh  ity  evam  âha  atha  ya  esha  sampror 
sâdo'  smâc  charîrât  samutthâya  param  jyotir  upasampor 
dya  svena  rupenâbhinishpadyata  ity  eshâtmeti  hovâcaitad 
amrtam  àbhayam  etad  brahmeti. 

«  Ce  (principe)  qui,  sans  mettre  obstacle  à  la  respiration*, 
s'élève  (durant  le  sommeil)  soumis  en  apparence  à  des  impres- 
sions (à  des  modifications),  (quoique)  impassible  (en  réalité)^  et 


individuelles);  car  les  actes  ne  sont  pas  dans  Tâtman,  mais  dans  le  corps 
et  les  sens.  Nishkriyânâm  jivdnâiti  sarvâ  hi  kriyd  ndtmani  samavekth  Hm 
tu  dekendriyeshu.  Com. 

1.  âtmd  càsau  yoniç  ceiy  âtmayonis  sarvasyâtmâ  sarvasya  ca  yonih.  Com. 

2.  C'est-à-dire  sans  défauts.  Guni  apahatapâpmddim4n, 

3.  Pradhânam  avyaktam  kshetrajno  vijnânàtmd.  Com. 

4.  Ou,  peut-être,  la  cause  de  la  délivrance  du  cercle  de  la  transmigra- 
tion et  des  liens  qui  y  retiennent  (l'ftme  individuelle). 

5.  C'est-à-dire  pur  (Weber). 

6.  Prdnasyâvishtambhendnirodhena.  Com. 

7.  C'est  en  tant  qu'âme  individuelle  que  l'âtman  paraît  impression- 
nable; en  réalité,  il  ne  l'est  pas.  Vyayamâno  vividham  ayamdno  ndnà- 
vdsandvdsitanfahkarauavikdrdn  anubhavams  tattaddtmaviprasrta  ity  ava- 
bhdsamdno'  pi  paramdrfhato'  vyayamdno  niçcala  eva  san.  Gom. 


qui  dissipe  le  tamas,  —  c'est  Tâtman.  »  —  Telles  sont  les 
paroles  du  vénérable  Maitri.  On  a  dit  aussi  ^  :  «  Ce  (principe) 
qui,  dans  un  état  de  calme  parfait  (dans  le  profond  sommeil) 
s*éleyant  au-dessus  de  ce  corps,  obtient  la  lumière  suprême  et  se 
manifeste  sous  la  forme  qui  lui  est  propre,  c'est  Tâtman  » ,  dit- 
il  (Prajâpati)  ;  «  c'est  Brahma,  l'être  immortel  et  sans  crainte.  » 

2.  4.  Yo  ha  khalu  vâvoparist/iah  çrûyate  guneshv  ivor- 
dhvaretasah  sa  va  esha  çuddhaJi  pûtah  çûnyah  çânto' 
prâno  nirâtmânanto'  kshayah  sthirah  çùçvato'  jah  svatan- 
trah  sve  mahimni  tishthaty  anenedam  çarîram  cetanavat 
prâtishthâpitam  pracodayitâ  vaisho'  py  asyeti. 

—  5.  Sa  va  esfia  sûkshmo'  grâhyo'  drçyàh  puncshor- 
saffijno'  buddhipûrvam  ihaivâvartate'  mçeneti,  atha  yo  ha 
khalu  vâvaitasya  so'  mço*  yam  yaç  cetâmâtrah  pratipu- 
f^ushah  kshetrajnah  samhalpâdhyavcisâyâbhimânalingah 
prtyâpatir  viçvàkhyaç  cetanenedam  çarîram  cetanavat 
pratishthâpitam  pracodayitâ  vaisho'  py  asyeti. 

<  Celui  que  la  révélation  désigne  comme  élevé  au-dessus  de 
toutes  choses^,  pareil  à  des  ascètes  (indifférents)  au  milieu  des 
objets  des  sens^,  —  celui-là  est  l'être  pur,  sans  tache,  imma- 
tériel^, apaisé,  sans  prâna,  sans  âtman  (sans  manas.  Com.) 
infini,  impérissable^  stable,  étemel,  sans  commencement,  doué  de 
liberté  ;  il  réside  dans  sa  propre  grandeur.  C'est  par  lui  que  ce 
corps  est  constitué  intelligent  ;  c'est  lui  qui  en  est  l'agent. 

«   Cet  être  subtil,  imperceptible,  invisible,  appelé  purusha, 

ràside  partiellement  dans  ce  corps  sans  avoir  de  buddhi^.  Cette 

partie  de  l'âtman  est  (l'être)  qui  est  tout  intelligence,  le  pratipvr- 

^'*94sàa  (celui  qui  se  réfléchit  dans  l'organe  interne.  Com.y  l'être 

oonscient  incorporé',  qui  consiste  en  ^awiAa/pa®,  adhyavasâya 


9 


1.  Gomp.  Chând.  Vp,,  S,  8,  d'où  ce  passage  est  tiré. 
^.Sans  contact  réel  avec  les  choses  matérielles.  UparishiUa  evaprapari' 
'-^ttardnugamyamdno'  pi  na  itismin  sthUah  kim  tv  asamgatayd  prapancdtite 
e  sthita  eva  san  svacaiianydbhdsena  prapancam  avabhâsayams 
^ra  ithiia  iva  bhavtUi  na  vastutas  iatrâstt  Com. 
3.  Guneiku  vishayeshu, 
'4.  Çûnyo  nishprapancah.  Com. 

&  Pratipurushah  „.  antàhkaranâdau  praiiphalUah.  Gom. 
^.  Kshetrajnah  kshetram  çariram  tad  akam  asmiii  jdndttti  kshetrajnah» 
"7.  M.  Gowel.  Le  traducteur   anglais  de  cette  Upanishad  remarque 
*un  Ms.  donne  buddhipûrvam.  En  adoptant  cette  leçon,  il  faudrait  dire 
^    S0U8  la  forme  de  la  buddhi.  i 

8.  Le  samkalpa  est  Tidée   de  la  nature  des   choses.    Vishayasvarû- 
t^^stmâirakalpanam  samkalpah,  Gom. 

9.  Faculté  qui  consiste  à  se  déterminer  en  tel  ou  tel  sens.  Adhjava- 
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et  abhimâna*^  c'est  Prajâpati,  celui  qui  s'appelle  runiven. 
Par  cet  être,  qui  est  Tintelligence,  ce  corps  est  constitué  intelr 
ligent;  c'est  lui  qui  en  est  l'agent.  » 

2.1,  Sa  va  esha  âtmehoçanti  kavayah  sitâsitaih  karmor 
phalair  anabhibhûta  iva  prati  çarîreshu  caraty  avyaktatmt 
saukshmyâd  adrçyatvâd  agrâhyatvân  nimiamatvâc  cânon 
vastho'  sati  kartâkartaivâvasthah  sa  va  esho  çuddhah  sthiro 
'calaç  câlepyo*  vyagro  nihsprhah  prekshakavad  avcLSthitah 
svasthaç  ca  r'tabhug  gunatiiayena  patenâtmânam  antar* 
dhâyâvasthitâ  Ui. 

«  Il  est  Tâtman  que  les  sages  désirent.  Upassedecorpsen corps 
sans  être  soumis  en  quelque  sorte  aux  fioiits  purs  ou  impurs  de 
l'œuvre,  parce  qu'il  est  indéveloppé  (c'estr-à-dire  immatériel) 
subtil,  invisible,  insaisissable,  dépourvu  de  toute  idée  de  person- 
nalité, mobile  et  agissant  dans  le  non-être,  (bien  qu'en  réalité) 
sans  actes ^  et  sans  mouvements.  Il  est  pur,  stable,  inmiobile, 
sans  souillure,  sans  désirs  ni  passion,  dans  la  situation  d'un, 
spectateur,  résidant  en  lui-même  et,  s'étant  enveloppé  dans  la 
réseau  des  qualités,  il  goûte  le  vrai.  » 

3.  3.  Yah  kartâ  so'  yam  vai  bhûtâtmâ  karanaih  kârayi- 
tântahpurushah... 

«  Celui  qui  agit  est  le  bhûtâtman^y  le  purusha  interne 
qui  dirige  l'action  par  le  moyen  des  organes.  » 

4.  5.  Uttaram  praçnam  anubrûhîti  agnir  vâyur  âdityah 
kâlo  yah  prâno*  nnam  brahmâ  rudro  vishnur  ityeke*  nyam 
abhidhyàyanty  eke'  nyam  çreyah  katamo  yah  so'  smakam 
bf^ûhîti  tàn  hovâceti. 

—  6.  Brahmano  vâvaitâ  agryâs  tanavah  parasyâmrtar 
syâçarîrasya  tasyaiva  lohe  pratimodatîhayoyasyântishakta 
ity  evam  hy  âha  brahma  khalv  idam  vâvâ  sarvam  y  a  vâsya 
agryâs  tanavas  tàn  abhidhyâyed  arcayen  nihnuyâc  câtas 
tâbhih  sahaivopary  upari  lokeshu  caraty  atha  krtsnakshaya 
ekatvam  eti  purushasya . 

âyas  taira  niçcayarûpâ  vritih,  Gom. 

1.  [JabhimAna  est  l'attribution  qu'on  se  fait  à  soi-même  du  enractère 
de  mattre,  de  possesseur,  comme  quand  on  dit  c  moi,  cela  est  à  moi  >, 
eVii.  Abhimâno'  ham  mamedam  Ui  ivasvamibhavoUekhah.  Gom. 

2.  Vasiuto'  kartaiva.  Gom. 

3.  M.  Gowel  traduit  par  J'Ame  élémentaire,  c'est-à-dire  formée  des 
éléments.  D'après  le  Gom.,  c'estrfttman-intelligencedontla  présence  met 
les  organes  en  jeu.  Kim  yah  kartdsmin  çarire  so'yam  vai  bhiUdimd  vasiu 
karanaih  samnidhisaU4mâtrena  svapreritaih  karauaih  kdrayitA  so*  niah 
pumshaç  ciddtmeli. 
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€  Réponds  encore  à  une  question.  Agni,  YAyu,  Âditya,  le 
Temps,  lePrâna^  la  Nourriture,  Brahma  (masculin),  Rudra, 
yi8bnu(sont  des  dieux)  sur  l'un  desquels  ceux-ci  méditent,  tandis 
que  ceux-là  méditent  sur  un  autre.  Dis-nous  quel  est  celui  d'entre 
BOX  que  nous  devons  préférer.  Il  leur  dit  : 

«  (Ces  dieux)  sont  les  principaux^  corps  de  Brahma, 
suprême,  immortel,  sans  corps.  Chacun  en  ce  monde  se  porte 
joyeusement  vers  celui  auquel  il  s'attache,  >  dit-il.  «  Brahma 
est  cet  univers.  Quant  à  ces  dieux^  qui  sont  ses  principaux 
ocfTpdf  il  faut  les  méditer,  les  honorer  et  rejeter  (l'idée  de  leur 
individualité.  Com.y,  Avec  eux^  on  s'élève  de  plus  en  plus  sur 
réchelle  des  mondes  ;  puis,  au  moment  de  la  dissolution  de  l'uni- 
vers» on  obtient  l'union  avec  le  purusha.  » 

6. 1.  Tvam  brakmâ  tvam  ca  vai  visantes  tvam  rudras 

m  •  .  • 

tvam  prajâpcUihj  tvam  agnir  varuno  vâyus  tvam  indras 
tvam  niçâkarah  tvam  annas  tvam  yamas  tvam  prthivî 
tvam  viçvam  tvam  athâcyutah,  svârthe  svâbhâvike'  rthe  ca 
hahudhâ  samsthitis  tvayi  viçveçvara  namas  tubhyam  tn- 
çvâtmâ  viçvakarmakrty  viçvahhug  viçvam  âyus  tvam  viç- 
vakrîdâratiprahhuh  namah  çântâtmane  tubhyam  namx> 
githyaJtaifnaya  ca  acintyâyâprameyâya  anâdinidhanâya  ca. 

—  2.  Atha  yo  ha  khalu  vâvâsya  tâmaso*  mço*  sau  sa 
brahmacârino  yo'  yam  rudrd  tha  yo  ha  khalu  vâvâsya  râ- 
jaso'  mço'  sau  sa  brahmacârino  yo'  yam  brahmâtha  yo 
ha  khaiu  vâvâsya  sâttviko'  mço  sau  sa  brahmacârino 
yo'  yam  vishnuh  sa  va  esha  ekas  tridhâ  bhûto'  shtadhai- 
kâdaçcuitiâ  dvâdaçadhâparimitadhâ  vodbhûta  udbhû-- 
tatvâd  bhûtam  bhûteshu  carati  pravishtah  sa  bhûtânâm 
adhipatir  babhûva  ity  âsa  âtmântarvahiç  cântarvahiç  ca. 

«  Tu  es  Brahma,  tu  es  Yishnu,  tu  es  Rudra,  tu  es  Prajâpati, 
ta  es  Agni,  Varuna,  Yâyu,  tu  es  Indra,  tu  es  la  lune,  tu  es  la 
nourriture ,  tu  es  Yama,  tu  es  Prthivî,  tu  es  l'univers,  tu  es 
rinébranlable.  C'est  en  toi  que  résident  avec  diversité  les 
bien  communs  et  les  biens^  particuliers  (des  créatures).  Hommage 
à  toiy  seigneur  de  l'univers,  âme  de  toutes  choses,  agent 
de  toutes  les  œuvres  ;  tu  jouis  de  toutes  choses,  tu  es  la  vie 

1.  Agrydh  çreshthàh»  Gom. 

2.  NièMvyâc  ca  iai  iad  updsya  devatdtmâbhimdnenddhyâtmaparicchedàbhi' 
•Mliiam  tvàbhâvikam  devatdyd  âtmabhdvdpàdânena  kitvd  prihagagnyddide- 
foldloam  ea  nihnuyât  parityajet.  Gom. 

S.  Svdrtkah  purushdrthah  dharmddicatushiayarûpah  svâbhâvikah  prdkT- 
Ukah  nHuvaprakrlyanusâry  arthah.  Gom. 
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universeUe,  le  maître  de  tout  plaisir  et  de  toute  joie.  Hommage  à 
toi>  dont  Tâtman  est  apaisé  ;  hommage  à  toi  q[ui  es  très-cachè, 
qui  es  incompréhensible ,  qui  ne  peux  être  démontré,  qui  es  sans 
commencement  et  sans  fin  M 

«  La  partie  de  tamas  qui  se  trouve  en  lui,  ô  brahmacârins^ 
est  Rudra  ;  la  partie  de  rajas  qui  se  trouve  en  lui,  ô  brahmor 
cârnnSj  est  Brahma  (masculin);  la  partie  de  sattva  qui  se  trouve 
en  lui,  ô  hrahmacâri7is ^  est  Yishnu.  Il  est  un  en  devenant 
triple,  octuple,  undécuple,  duodécuple,  multiplié  à  Tinflni.  H  est 
manifesté  et  par  suite  de  la  faculté  qu'U  a  de  se  manifester,  il  est 
l'être  '.  11  circule  dans  les  êtres  qu'il  pénètre.  U  est  le  maître 
suprême  des  êtres.  D  est  ainsi  Tâtman  qui  est  au  dedans  et  au 
dehors  (des  êtres).  » 

6.  3.  Dve  vâva  brahmano  rûpe  mûrtam  câmurtam  câtha 
yan  mûrtam  tad  asatyam  yad  amurtam  tôt  satyam  tad 
brahma  tad  jyotir  yaj  jyotih  sa  âdityah  sa  va  esha  om  Uy 
etad  âtmâbhavat  sa  tredhâtmânani  vyakunUa  om  iti  tisro 
mâtrâ  etâbhih  sarvam  idam  otarnprotam  caivâsmîty  evam^ 
hy  âhaitad  va  âditya  om  ity  evam  dhyâyaia  âtmânafn 
yunjîteti. 

«  Il  y  a  deux  formes  de  Brahma,  Tune  matérielle,  l'autre  im- 
matérielle. Ce  qui  est  matériel  est  le  non-être,  ce  qui  est  imma- 
tériel est  l'être^,  c'est  Brahma,  c'est  la  lumière.  La  lumière  est 
le  soleil  ;  celui-ci  est  om.  Om  était  l'âtman  ;  il  se  divisa  en  trois 
parties  (a-fu+m).  Om  comprend  trois  mesures;  sur  elles  Tuni- 
vers  est  tissu  et  tramé  et  je  suis  cela.  Ainsi  parla-t-il  (le  soleil). 
Réfléchissez  à  cela,  appliquez-vous  à  savoir  que  le  soleil  est 
om.  > 

6.  5.  Athanyatrâpy  uktam  svanavaty  eshâsya  tanût  yâ 
om  iti  strîpumnapuynsaketi  lingavaty  eshâthâgrdr  vâyur 
âditya  itibhâsvaty  esfiàtha  brahma  rudro  vishnur  ity  ad/d* 
pativaty  eshâtha  gârhapatyo  dakshinâgnir  âhavanîya  iti 
mukhavaty  eshâtha  rg  yajuh  sâmeti  vijnânavaty  eshâ  bhûr 
bhuvah  svar  iti  lokavaty  eshâtha  bhûtani  b/iavyam  bhavi-^ 
shyad  iti  kâlavaty  eshâtha prâno  gnihsûrya  itipratâpavaty 
eshâthânnam  âpaç  candramâ  ity  âpyâyanavaty  eshâtha 

1.  Anâdinidhandya  nUyasadrûpâyety  arthah,  Com. 

2.  Vdbhûtatvdd  eva  bhûtam  bhûtasamjna  âimd  bhavatUy  arthah,  Com. 

3.  Comp.  Brh,  dr,  Up.  2.  3,  1.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  Upani- 
shad,  c^est  la  forme  matérielle  de  Brahma  qui  est  dite  réelle  {satya)^  tan^ 
dis  qu'ici  nous  avons  Tassertion  contraire  fondée,  d'après  le  Com.,  sur 
un  passage  de  la  Chdnd.  Vp. 
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buddhir  mano'  harnkâra  iti  cetanavaty  eshâtha  prâno'  pâno 
oyâna  itiprânavaty  eshety  ata  om  ity  uktenaitâh  prastutâ 
Turçitâ  arpUâ  bhavantîty  evam  hy  âhaitad  vai  satyakâma 
param  câparam  ca  brahma  yad  om  ity  etad  aksharam  iti. 
€  U  est  dit  aussi  ailleurs  :  «  La  forme  sonore  (de  Fâtman 
identifié  au  prâna  et  au  soleil)  est  om  ;  sa  forme  sexuelle  (ou 
(oarquant  le  genre)  est  le  féminin,  le  masculin  et  le  neutre;  sa 
Ibrme  lumineuse  est  Agni  (le  feu),  Vâyu  (l'air)  et  Aditya  (le 
sokil)  ;  sa  forme  dominatrice  est  Brahma,  Rudra  et  Yishnu;  sa 
forme  munie  de  bouche  est  le  feu  gârhapatya,  le  feu  du  sud 
dt  le  feu  âhaTanîya  ;  sa  forme  douée  de  science  est  le  rg,  le 
Yajur  et  le  Sâma  Veda  ;  sa  forme  douée  de  monde  est  bhûr, 
bhuvas  et  svar;  sa  forme  douée  de  temps  est  le  passé,  le  présent 
et  Tavenir;  sa  forme  douée  de  chaleur  est  le  prâna»  Âgni  et 
Sâiya  (le  soleil)  ;  sa  forme  douée  de  croissance  est  la  nourriture, 
les  eaux  et  la  lune  ;  sa  forme  douée  d'intelligence  est  la  buddhi, 
le  manas  et  le  sentiment  du  moi  ;  sa  forme  douée  de  soufiBe  est  le 
prftna,  Tapâna  et  le  vyâna.  En  prononçant  la  syllabe  om  ces 
ionnes  sont  louées,  honorées  et  attribuées  (à  leur  objet).  «  Il  est 
àii^  :  <  0  Satyakâma,  la  syllabe  (ou  l'impérissable)  om  est 
Brahma  suprême  et  inférieur.  » 

—  6.  7.  Khalv  âtmano  tmâ  netâmrtâkhyaç  cetâ  mantâ 
ffountotsrashtânandayità  kartâ  vaktà  rasayitâ  ghrâtâ  drash- 
iâ  çrotâ  sprçati  ca  vibhur  vigralie  samnivishta  ity  evam 
^  âha  atha  yatra  dvaitîbhûtam  vijnânam  tatra  hi  çrnoti 
^^^^fçyati  jighrati  rasayati  caiva  sparçayati  sarvam  âtmâ  ^â- 
^teti  yatrâdvaittbhûtam  vijnânam  kâryakâranaharmanir^ 
^uAtatn  nirvacanam  anaupamyam  nirupâkhyam  kim  tad 
^f>étcyam. 

«  L'âtman  del'âtman',  l'agent  (du  corps)  qui  a  nom  l'immortel 
^  œlui  qui  pense,  celui  qui  préside  aux  fonctions  du  manas> 
^iiî  qui  marche,  celui  qui  émet  (les  excréments),  celui  qui  goûte 
^  'Volupté,  celui  qui  accomplit  l'œuvre,  celui  qui  parle,  celui  qui 
^▼oin^,  celui  qui  sent  par  l'odorat,  celui  qui  voit,  celui  qui 
^tend,  celui  qui  touche  ;  ayant  élu  résidence  dans  le  corps  il 
^^ètre  (il  est  la  substance  des  choses,  par  opposition  aux  qua- 
**^)'.  »  —  Ainsi  s'exprime  (la  çruti).  —  Là,  où  il  y  a  dualité 
pour  Tintelligence,  elle  entend,  elle  voit,  elle  sent  par  l'odorat, 

^'  f^raçna  Up.  5.  2. 

^*  L*eDBemble  des  effets  et  des  causes,  âtmanah  kàryakâranasamgkâtasya, 

^*  yibkurvffdpakah,  Gom. 
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elle  savoure  et  elle  touche^  car  Fâtman  connaît  tout.  lA,  où  il 
n*y  a  pas  dualité  pour  l'intelligence,  il  n'y  a  pour  elle  ni  effets, 
ni  cause,  ni  œuvre  ;  elle  n'a  ni  désignation,  ni  ressemblance,  ni 
épithète.  Qu'est-ce  donc?  On  ne  saurait  le  dire*.  » 

6.  11.  Param  va  etadâtniano  rûpam  yod  annam  anna- 
mayo  hy  ayam  prâno'  tha  na  yady  açnâty  amantâçrotâ- 
sprashtâdrashtâvaktâghy^âtârasayitâ  bhavati  prânâtnç 
cotsrjatîty  evam  hy  âhâtha  yadi  hhalv  açnâti  prânasam- 
rddho  bhûtvâ  mantâ  bhavati  çrotâ  bhavati  sprashtà  bhavati 
vaktâ  bhavati  rasayitâ  bhavati  ghrâtâ  bhavati  drashtâ 
bhavatîty  evam  hy  âha  annâd  vai  prajàh  prajâyante 
y  ah  kâç  cit  prthivîçritâh  ato'nnenaiva  jîvanty  athaitad 
apiyanty  antatah. 

<  La  nourriture  est  la  forme  suprême  de  Fâtman  ;  car  ce  prâna 
est  formé  de  nourriture.  Si  Ton  ne  mange  pas,  on  ne  pense  pas, 
on  n'entend  pas,  on  ne  sent  pas  par  le  toucher,  on  ne  voit  pas,  on 
ne  parle  pas,  ou  ne  sent  pas  par  l'odorat,  on  ne  savoure  pas  et  on 
laisse  exhaler  les  prânas.  »  Ainsi  s'exprime  (laçruti)*.  «  Mais  si 
l'on  mange,  étant  fortifié  par  le  prâna,  on  pense,  on  entend,  on 
sent  par  le  toucher,  on  parle,  on  savoure,  on  sent  par  l'odorat,  on 
voit.  y>  Ainsi  s'exprime  (la  çrutiy.  C'est  de  la  nourriture  que 
naissent  toutes  les  créatures  qui  existent  sur  terre  ;  c'est  de  la 
nourriture  seule  qu'elles  vivent  ;  c'est  en  elle  qu'elles  retournent 
finalement.  » 

Le  passage  suivant  est  important  en  ce  qu'il  nous  montre  par 
quelle  suite  d'idées  on  a  pu  identifier  le  temps  aux  modes  da     . 
Brahma  et  par  conséquent  à  Brahma  lui-même.  \ 

6.  14.  Annam  va  asya  sarvasya  yonih  kâlaç  cânncuyêL  -^ 
sûryo  yonih  kàlasya  tasyaitad  rûpam  y  an  nimeshàdi. 

«  La  nourriture  est  la  matrice  de  l'univers;  le  temps  est  I» 
matrice  de  la  nourriture  ;  le  soleil  est  la  matrice  du  teônps,  qv3& 
consiste  en  secondes,  etc.  > 

6.  15.  —  Dv^e  vâva  brahmano  rûpe  kâlaç  câkcUaç  câtli^-^ 
yah  prâg  âdityât  so'kâlo'kalo'tha  ya  âdityâd  yah  sa  kâlc^sh 
sakalah  sakalasya  va  etad  rûpam  yat  samvatsarah  sarnva^  ^'• 
sarât  khalv  evernâh  prajâh  prajâyante  samvatsarenel^^ 
vaijâtâ  vivardhante  samvatsare  praty  astam  yanti  tastn^^^ 
samvaisaro  vai  prajâpatih  kcUo'nnam  brahmanîdam  àtm^  ^• 


1.  Comp.  Brh,  âr.  Up.  2.4,  12-14  et  4.4,  1-2. 

2.  Chand.  Up.  VII,  9,  1 . 

3.  Taitt  Up.  11,  2. 
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«  Il  7  a  deux  formes  de  Brahma,  le  temps  et  le  non-temps.  Ce 
qai  est  antérieur  au  soleil  et  sans  parties  est  le  non-temps.  Ce 
qui  est  postérieur  au  soleil  et  qui  a  des  parties  est  le  temps.  La 
forme  de  (ce  temps)  qui  a  des  parties  est  îannée.  C'est  de  l'année 
que  naissent  les  créatures,  c*est  par  Tannée  qu'elles  croissent 
après  qu'elles  sont  nées,  c'est  dans  l'année  qu'elles  prennent  fin. 
L'année  est  donc  Prajâpati*,  le  temps,  la  nourriture,  le  nid  de 
Brahma,  l'âtman.  » 

6.  17.  Brahma  ha  va  idam  agra  asîd  eho'  nantahprâg 
ananto  dakshinato'nantah  pratîcy  ananta  udîcy  ananta 
ûrdhvam  câvâh  ca  sarvato'nanto  nahyasyaprâcyâdidiçah 
kalpante'tha  tiryagvâvah  cordhvam  vânûhya  esha  paror- 
mâtmâparimito'jo'taï'hyo'cintya  esha  âkâçâtmaivaisha 
kHsnaksh/iya  eko  jàgartîty  etasmâd  âkâçâd  esha  khalv 
idam  cetâmâtram  bodhayaty  anenaiva  cedam  dhyâyate 
'smimçca  praty  astam  yâty  asyaitad  bhàsvaram  rûpamyad 
amushminn  âditye  tapaty  agnau  câdhûmake  yaj  jyotlç 
cUrataram  udarastho'thavâ  yahpacaty  annam  ity  evamhy 
âha  yaç  caisho'gnau  yaç  câyam  hrdaye  ya^  câsâ  âditye  sa 
esha  eka  ity  ekasya  haikatvam,  eti  y  a  evam  vedà. 

«  Au  commencement  cet  univers  était  Brahma.  Il  était  seul, 
infini  ;  infini  à  Test,  infini  au  sud,  infini  à  l'ouest,  infini  au  nord^ 
infini  au  zénith,  infini  au  nadir,  infini  de  toutes  parts.  Car  les 
points  cardinaux  tels  que  l'est,  etc. ,  n'existent  pas  pour  lui,  non 
plus  que  le  biais,  le  dessus,  le  dessous.  Cet  âtmau  suprême  ne 
peut  être  saisi  ni  mesuré,  il  n'a  point  eu  de  commencement,  il  ne 
tombe  ni  sous  la  discussion,  ni  sous  la  pensée;  il  a  la  nature  de 
réther.  Lui  seul  reste  éveillé  dans  la  destruction  de  l'univers. 
C'est  en  commençant  par  Téther  qu'il  éveille*  cet  univers  percep- 
tible'. C'est  par  lui  que  cet  univers  est  médité^  ;  c'est  en  lui  qu'il 
rerient  se  dissoudre.  C'est  sa  forme  brillante  qui  produit  la  cha- 
leur du  soleil,  l'éclat  resplendissant  du  feu  sans  fumée  et  qui  sié- 


i.  Nous  avons  ici  une  explication  de  l'identification  si  fréquente  dans 
les  Brâbmanas  de  Tannée  et  de  Praj&pati.  Celui-ci  et  celle-là  donnent 
naissance  aux  créatures. 

2.  Ou  pénètre,  àkâçâdisarvani  jagad  esha  khalu  paramâtmA  bodhayati 
èodhavydptam  karoti  pdlayatlty  arthah.  Com. 

3.  Jaçac  cetâmâtram  cetyamâtram  iti  ydvat  caitanyâbhdsavyâptatvenopala- 
bhyamanatvdc  cetyam  api  ceiâmâtram  ucyaie,  Com. 

4.  C'est-A-dire  produit  par  la  méditation.  Kim  ca  naiva  paramdtmanedaxn 
dhyéyaie  dkfénamdtrenotpadyate  so'  kdmayaia  baku  sydm  prajAyeya  iti  idam 
iorvam  srjata  iU  ca  çruteh,  Com. 
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géant  dans  les  intestins  &it  cuire  (digérer)  la  noorriture.  Ainsi 
s'exprime  (la  çruti).  C*est  un  même  être  qui  est  dans  le  feu,  dans 
le  cœur  et  dans  le  soleil.  Celui  qui  possède  cette  connaissance 
obtient  l'union  avec  celui  qui  est  un.  » 

Les  passages  suivants  sont  intéressants  aussi  parce  qu*îU 
jettent  quelque  lumière  sur  la  question  fort  obscure  de  la  valeur 
qu'attribuaient  les  Upanishads  à  la  syllabe  om  et  de  ses  rapports 
avec  l'idée  de  Brahma. 

6.  22. —  Dve  vâva  brahmanî  àbhidhyeyts çàbduç  câçabdaç 
câtha  çabdenaivâçdbdam  âv^ishkriyate'tha  tatra  om  iti 
çabdo' nenord  vam  utkrânto* çaMe  nidhanametyathahaishâ 
gatir  etad  amrtam  état  sâyujyatvam  nirvrtatvam. 

«  D  y  a  deux  Brahma  s  sur  lesquels  il  faut  méditer,  le  son  et  le 
non-son.  C'est  par  le  son  que  ce  qui  est  sans  son  est  manifesté. 
De  ces  deux  Brahmas  la  syllabe  om  est  (celui  qui  est)  le  son.  C'est 
par  elle  qu'on  s'élève  au-delà  (du  monde  matériel)  et  qu'on  vient 
reposer  dans  le  non-son.  C'est  l'issue,  c'est  l'immortalité,  c'est  la 
communion  (avec  Brahma),  c'est  la  béatitude*.  » 

6.  23.  Yah  çabdas  tad  om  ity  etad  aksharam  yad  asyâ- 
gram  tac  chântam  açabdam  abhayam  açoham  ànandam 
trptam  sthiram  acalam  amrtam  acyutam  dhruvam  vtshnur 
samjnitam, 

«  La  syllabe  {ou  l'impérissable)  om  est  le  son  ;  ce  qui  en  est 
l'extrémité^  est  calme,  silencieux,  sans  crainte,  sans  chagrini 
heureux,  joyeux,  ferme,  immobile,  immortel,  impérissable, 
absolu,  son  nom  est  Yishnu.  » 

6.  27.  Brahmano  vâvaitat  tejah  parasyâmrtasyâçartrtm^ 
sya  yac  charîrasijaushnyayn. 

«  La  chaleur  du  corps  est  l'éclat  de  Brahma  suprême,  i 
mortel,  sans  corps.  » 

6.  3i,  Katama  âtmeti,  yo'  yam  çuddhahpûtah  çûnyi 
çântâdilakshanoktah  svakair  lingair  upagrhyah  tasya  t 
lihgam  alihgasya. 

«  Lequel  est  l'âtman?  C'est  celui  dont  le  caractère  est  d'ê 
clair,  pur,  immatériel  et  apaisé.  Il  doit  être  perçu  par  les  prop 
signes  (qui  le  distinguent)^.  Tel  est  le  signe  de  l'être  qui  n'a 
de  signes.  » 

t.  Nirvviatvam  paramdnanddvirhhâvah. 

2.  Agram  nâddvasànasthdnam.  Gom. 

3.  Svakair  asâtUiàranair  liugaih  svarûpasadbhàvasâdhakaHr  upagrhyt^  ^ 
dehâtUprdnàfUeshu  samghâtâimakeshu  upa  samîpe  tat^amwUUtarûpaia^^ 
grahtja  ity  arthah.  Com. 


6.  36.  —  Dve  vâva  khalv  ete  brahmajyotisho  rûpake  çân- 
tam  ekam  samrddham  caikam  atha  yac  chântam  tasyâr- 
dhàram  kham  atha  yat  samrddham  idam  tasyânnam. 

«  n  y  a  ces  deux  manifestations  de  la  lumière  de  Brahma,  — 
l*une  apaisée  (en  repos),  Tautre  développée  (ou  croissante). 
Celle  qui  est  en  repos  a  l'éther  pour  sul)stance;  celle  qui  est 
développée  a  la  nourriture  pour  substance.  » 

7.  7.  Esha  ht  khalv  âtmântarhrdaye'  nîyân  iddho'  gnir 
iva  viçvarûpo'  syaivânnam  idam  sarvam  asminn  otâ  imâh 
prajà  esha  âtmâpahatapâpmâ  vijaro  vimrtyur  viçoko  vici-- 
kitso'^  vipâçah  saiyasamkalpah  satyakâma  esha  parame- 
çvara  esha  bhûtâdhipatir  esha  bhûtapâla  esha  setur  vidhor- 
rana  esha  hi  khalv  âtm£çanah  çambhur  bhavo  rudrah  pra- 
jâpatir  viçvasrk  hiraryyagarbhah  satyam  prâno  kamsah 
çâstâcyuto  vishnur  nârâyano  yaç  caisho'  gnau  yaç  câyam 
hrdaye  yaç  câsâ  âditye  sa  esha  ekas  tasmai  te  viçvarûpâya 
satye  nabhasi  hitâya  namah. 

«  L'âtman  qui  est  dans  le  cœur  est  très-subtil,  enflammé 

comme  le  feu,  doué  de  toutes  les  formes  ;  toute  cette  nourriture 

est  à  lui;  en  lui  sont  tissues  ces  créatures.  Il  est  Tâtman  dont  les 

faiates  sont  détruites;  il  n*est  sujet  ni  à  la  vieillesse,  ni  à  la  mort, 

m  au  chagrin;  incapable  de  subir  la  faim,  il  est  sans  chaînes,  il  a 

le  vrai  pour  vouloir  et  pour  désir  ;  il  est  le  seigneur  suprême,  il 

est  le  maître  des  êtres,  Û  est  le  protecteur  des  êtres,  il  est  la  digue 

qui  maintient  (les  limites  du  monde)'.  Cet  âtman  qui  est  le 

aei^eur  est  Çambhu,  Bhava,  Rudra,  Prajâpati,  le  créateur  de 

toutes  choses^  Hiranyagarbha,  Satya,  Pràna,  Hamsa,  le  maître, 

rijsQpérissable,  Yishnu,  Nârâyana.  Il  est  l'être  unique  qui  réside 

k  Xa  fois  dans  le  feu,  dans  le  cœur  et  dans  le  soleil.  Hommage  à 

I1U.9   rêtre  omniforme  qui  a  pour  demeure  l'éther,  qui  est  le 

L  » 


1^  •  Il  faut  probablement  lire  vijighatso  comme  Chand.  Up,  8. 7. 1,  d*où  ce 
pmtotige  est  tiré. 

^-  Sedur  jaganmaryâdottambhako  yato  vidharano  vidhârako  varxiAçramd- 
^^^gsrmâudm  taddkatûndm  ca  iU  çeshah.  Corn. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Oaupeiey  à  Nogent-le-Rotrou. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


L'ÊTRE  DIVISÉ  EN  SUJET  ET  OBJET. 


CHAPITRE  f\ 

THÉORIES  COSMOGONIQUES. 


U  ressort  clairement  des  textes  nombreux  que  nous  venons 
d*ôacsuDDiner,  malgré  les  obscurités  de  détail  qu'ils  laissent  subsis- 
ter» ôt  les  contradictions  qu'ils  contiennent,  que  les  auteurs  des 
Upanishads  ont  conçu  l'âtman  ou  Brahma  comme  l'être  unique 
comprenant  sous  une  forme  immatérielle  le  sujet  et  l'objet  dans 
^Vkir  état  d'union. 

Cî*est  la  rupture  de  cette  union  qui  donne  naissance,  non-seu- 

aux  phénomènes  intellectuels  dont  résulte  le  moi  et  que 

les  rapports  du  sujet  et  de  l'objet  désormais  distincts, 

encore  au  monde  matériel  dont  la  réalité  est  purement  sub- 

^e  et  n'a  rien  d'essentiel  ni  d'absolu. 

Gomment  et  pourquoi  a  lieu  la  séparation  du  sujet  et  de  l'objet; 

^^    q>ielle  façon  donne-t-elle  naissance  à  des  effets  tels  que  la 

^^nsoience  individuelle,  la  sensation  et  la  manifestation  de  la 

^*^^tière?  C'est,  on  doit  s'y  attendre,  ce  que  n'expliquent  pas  ou  ce 

2^'^X^pliquent  mal  les  Upanishads.  Là  gît,  en  eiâfet,  la  grande  dif- 

**culté  du  système,  et  l'état  d'ébauche  où  il  est  resté  sur  ce  point 

?^^t  bien  à  jour  l'embarras  de  ses  auteurs  et  l'impossibilité  dans 

*^^ÏUelle  ils  se  trouvaient  de  rendre  logiquement  compte  de  l'ori- 

8^e  des  choses  sensibles.  Aussi,  les  indications  que  fournissent  à 
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cet  égard  les  documents  originaux  laissent-elles  extrêmement 
désirer  pour  la  clarté,  Tenchaînement  et  le  développement  d 
idées  :  eues  sont  ou  obscures  ou  pleines  de  lacunes,  ou  se  bomeiL 
à  de  simples  exposés  dogmatiques.  Je  vais  du  reste,  conformé- 


\ 


ment  à  la  méthode  dont  j'ai  fait  choix,  continuer  de  suivre  l 
textes  pas  à  pas  et  de  mettre  le  lecteur  en  état  d'étudier,  d 
juger  et  de  conclure  par  lui-même. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  remarquerai  pourtant  qu'en  ce  qu 
regarde  l'origine  des  individualités  intellectuelles  et  de  la  matiè 
qui  les  revêt  et  les  circonscrit,  les  auteurs  des  Upanishads  int 
duisent,  contrairement  à  leur  habitude,  une  sorte  de  dieu  anth 
pomorphe  auquel  est  dévolu  le  rôle  de  créateur.  Prajâpati  (1 
maître  des  créatures)  est  le  démiurge,  l'intermédiaire  divin  qa 
dédouble  l'unité  originelle  et  naturelle  de  l'être  et  qui,  par  reflfet" 
de  cette  scission,  donne  naissance  aux  modes  matériels  de  l'uni 
vers  et  à  l'organisme  humain  qui  les  perçoit. 

Nous  allons  le  voir  à  l'œuvre,  en  commençant,  selon  Tord 
chronologique  d'après  lequel  j'ai  cru  pouvoir  ranger  les  Upani 
shads,  par  la  Brhad-âranyaka-Upanisfuzd. 

Le  plus  souvent  les  théories  cosmogoniques  de  la  Brh.-^r. 

Up,  sont  extrêmement  rudimentaires  et  confuses.  Tout  y  sembl^^  -^ —  ® 
flotter  au  gré  de  jeux  de  mots  bizarres,  de  réminiscences  légen 
daires,  d'essais  de  symbolisme  obscur  et  d'associations  fortui 
d'idées  peu  conciliables,  au  moins  en  apparence,  avec  des  coni 
tions  arrêtées  et  des  théories  systématiques.  Telle  est  du 
l'impression  que  laissent  des  textes  tels  que  ceux-ci  (1.  2.  1-7) 

1.  Naivaha  kim  canàgraâsît  nirtyunaivedamâvyiaYnâ^t 
CLçanâyayâçanâyâ  ht  mrtyus  tan  mano'  kunUcUmanvî  syâ 
itû  so'  rcann  acarat  tasyârcata  âpo'  jâyantârcate  vai  w 
kam  abhûd  iti  tad  evârkyasyàrkatvam  kam  ha  va  asma^ 
bhavati  ya  evam  etad  arkyasyârkatvam  veda. 

2.  Apo  va  ai'kas  tad  yad  apâm  car  a  àsît  toi  samahanyata 
sa  prthivy  abhavat  tasyâm  açràmyat  tasya  crântasya  tapta 
sya  tejo  raso  niravartatâgnih. 

3.  Sa  tredhâtmânani  vyakurutâdityani  tvtîyam  vâyuw 
trttyam  sa  esha  prânas  tredhà  vihitah  tasya  prâcî  dik 
'sau  câsaucerniau,  athâsya  pratîcî  dik  puccham  asau  casa 
ca  sakthnyau  dakshinà  codîcî  ca  pârçve  dyatih  prSi 
antariksham  udaram  iyam  urah  sa  esho'  psu  pratishthiti 
yat7*a  kva  caiti  tad  eva  pratitishthaty  evam  vidvân, 

4.  So'  kârnayata  dvitîyo  nia  âtmâ  jâyeteti  sa  manasi 
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vàcam  mithunam  samabhavad  açanâyâ  mrtyus  tad  yad 
reta  âàtt  sa  samvatsaro'  bhavat  nahapurâ  tatah  sarn^atsara 
osa  tam  etâvantam  kâlam  abibhah.  yàvân  samvatsarcLS  tam 
eiâvatah  kâlasya  parastâd  asrjata  tam  jâtam  abhivya- 
dadât  sa  bhàn  akarot  saiva  va  g  abhavat, 

5.  Sa  aikshata  yadi  va  imam  abJùmamsye  kantyo'  nnam 
karishya  iti  sa  tayà  vàca  tenàtmanedam  sarram  asrjaia  yad 
idam  kim  carco  yajûmshi  sàmàni  chandàmsi  ycy'nân  prajâ/i 

j^açûn.  sa  yad  yad  evàsrjata  tat  taxi  attum  adhriyata  sar-- 
^am  va  attîti  tad  aditer  adititvam  sarvasyaita^jyàttà  bhavati 
^arvam  asyânnam  b/iavati  ya  evam  etad  aditer  adititvam 
^eda. 

6.  So*  kâmayata  bhûyasà  yajnena  bhûyo  yajeyeti  so'  çrâ- 
^Tiyat  sa  tapo'  tapyata  tasyaçrântasya  taptasya  yaço  vîryam 
^tjdakrâmat.  prânâ  vaiyaço  vîryam  tat  prâneshûktrânteshu 
^crîratn  çvayitum  adhriyata  tasya  car  ira  eva  mana  âstt. 

7.  So'  kàmaycUa  medhyam  ma  ida7n  syâd  âtmxmvy  anena 

^^dtn  iti  tato'  çvah  samabhavad  yad  açvat  tan  medhyam 

€rihikd  iti  tad  evâçvamedhasijàçvamedhatvam^  esha  ha  va 

a^i^amedham  veda  ya  enamevam  veda  tam,  anavarudhyai- 

t^âmanyata.  tayn  samvatsarasya  parastâd  âtmanaâlabhata. 

petc^widevatàbhyahpratyauhat.  tasmàt  sarvadevatyam pra- 

itam  prâjâpatyam   àlabhanta  esha  va  açvamedho  ya 

tapati  tasya  samvatsara  àtmiyam  agnir  arkas  ta^yeme 

âtmânah  tàv  etâv  arhàçvamedhau  sa  punar  ekaiva 

a  bhavati  mrtyur  evâpa  punar  mrtyumjayatinainam 

n%y^^2jwr  âpnoti  mrtyur  asyâtm/i  bhavati  etàsâm  devatânâm 
bhavati. 

«  Au  commencement  rien  n'existait  en  ce  monde.  Cet  univers 
enveloppé  par  la  mort  qui  est  la  faim,  car  la  faim  est  la 
*.  Elle  (la  mort)*  produisit  le  manas  en  exprimant  ce  désir: 
j'aie  un  âtman  !  »  (que  j'aie  une  personnalité  consciente  et  dis- 
^.  Elle  (la  mort  douée  de  personnalité)  se  mit  en  marche  en 

a<loir*ant;  comme  elle  adorait,  les  eaux  furent  produites  pour  elle. 

'^-^^  pensa)  :  «  L'eau  (ka)  a  été  produite  pour  moi  tandis  que 

y  '    ï*arce  que  la  faim  provoque  le  désir  de  tuer.  Yo  hy  açitum  kchat 
^    P^  mâjfànanlaram  eva  hanti  jantûa  tendsdv  acandyayd  lakshyate  mrtyur  Hi 

^*    Ou  Hiranyagarbha,  parce  que  la  faim  est  un  mode  de  l'dme  en  tant 
^^^    t>uddhL,  et  que  Hiranyagarbha  résidant  dans  la  buddhi  est  appelé  la 
^**^«.  Buddhjfâlnumo'  çanâyâ  dharma  iti  sa  esfia  buddhtjuvasiho  hirawya- 
'**'"^A^  mrtyur  ity  ucyate.  Çank. 
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j'adorais.  »  C'est  ainsi  qu'arka  (le  feu)  acquit  la  nature  d'arAa^ 
U  y  aka  (eau  ou  bonheur)  pour  celui  qui  connaît  ainsi  la  nature 
i'arka. 

2.  «  Ou  bien  les  eaux  sont  ar^'.  Le  limon  des  eaux  prit  consis- 
tance ;  il  devint  la  terre.  Elle  (la  mort  ou  Prajâpati^)  se  fatigua, 
en  la  créant;  étant  fatiguée  et  échauffée,  la  chaleur,  la  sueur  quL 
s*exhala  de  son  corps  devint  le  feu. 

3.  «  Elle  se  divisa  en  trois,  Âditya  étant  l'un  des  trois,  Vàyu 
étant  l'un  des  trois  (et  Agni  étant  l'un  des  trois^).  Ceprâna*  fut^ 
partagé  en  trois.  Sa^  tête  est  l'orient;  ses  bras  sont  ce  côté-là  et^ 
celui-là  (le  nord-est  et  le  sud-est').  Sa  queue  est  l'occident;  se»- 
cuisses  sont  ce  coté-là  et  celui-là  (le  nord-ouest  et  le  sud-ouest*'). 
Ses  flancs  sont  le  midi  et  le  nord  ;  son  dos  est  le  ciel  (dyatth)  ; 
son  ventre  est  l'atmosphère;  sa  poitrine  est  cette  (terre).  Il  a  sa^ 
base  dans  les  eaux.  Celui  qui  possède  cette  coimaissance  trouve  sa. 
base  (son  assiette)  partout  où^  il  va. 

4.  «Elle  (la  mort*^)  eutce  désir  :  «  Que  j'aie  un  second  moi-même.» 
La  mort  qui  est  la  faim  s'accoupla  à  la  parole  au  moyendumanas*^ 
La  semence  qui  en  résulta  devint  l'année,  car  auparavant  l'année 
n'existait  pas.  Elle  (la  mort)  porta  le  fœtus  pendant  cet  espace  d^ 
temps  (celui  de  l'année)  ;  après  un  espace  de  temps  ^al  à  celuL 
de  l'année,  elle  lui'^  donna  naissance.  Quand  il  fut  né  elle  ouvrit- 
sa  bouche  pour  le  dévorer  *3  ;  il  poussa  un  cri  et  la  parole  fut  créée. 

1.  Arkasydgneh.  Çank.  Le  texte  donne  arkya  qui  vion t  d'oriUi  (0.  S.  P.). 

2.  Ce  passage  roule  sur  un  jeu  de  mots  étymologique.  Arka  (éclair  ou. 
feu)  est  considéré  comme  formé  de  la  racine  arc  employée  plus  hau&> 
dans  le  sens  d'adorer  et  de  ka  pris  dans  l'acception  d'eau. 

3.  Sa  nrtyuh  prajàpatih.  Çank. 

4.  àdityam  tvliyam  agnivdyvapekshaya .  Çank. 

5.  Sa  esha  prdnah  sarvabhûtdndm  agnivâyvàdityarûpena  viçeshatah  sve^ 
naiva  mriyvdhnand  tredhd  vibhaktah.  Çank. 

6.  Tasyâsya  prathamajasyâgneh,  Çank.  —  La  tête  d'Agni. 

7.  Asau  cdsau  ca  aiçdnyâgtieyau  irmau.  Çank. 

8.  Asau  cdsau  ca  vdyavyanairvtyau  sakthnyau.  Çank. 

9.  Tad  eva  tatraiva  praiitishthati  slhitim  labhate.  Çank. 

10.  So.„  mrtyuh.  Çank. 

11.  M.  Rôer  traduit:  c  Elle  créa  au  moyen  du  manas  la  parole;  elle 
la  copulation.  •  Â-t-il  voulu  dire  :  <  Elle   s'unit  à  la  parole  au  moye 
du   manas   »,   comme  l'indique  le  Com.    do    Çankara?    En   tous 
l'analogie  de  ce  passage  du  Çat.  Brdh.  6,  1,  2,  1.  So*  gnind  prthivim  mi- 
ihunam  samabhavat,  cité  par  le  Dict.  de  Saint-Pétersbourg  sous  le  para — 
graphe  où  il  donne  au  verbe  le  sens  de  coirCf  ne  laisse  planer,  ce  mei* 
semble,  aucun  doute  sur  l'interprétation  que  j'ai  adoptée. 

12.  A  Agni.— r^/rn  evam  kumdram  jdtam  agnim prat hamaçartrinam.  i^ank. 

13.  Abhivyddadtin  mukhavidâranam  krtavân  athim,  Çank. 
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5.  «  Elle  (la  mort)  fit  cette  remarque  :  «  Si  je  le  tue  je  n*aurai 
que  peu  de  nourriture  » .  (Alors)  elle  créa  en  s'accouplant  à  la  pa- 
role au  moyen  du  manas^  toute  chose  quelconque,  le  rg-Yeda, 
le  Yajur-Veda,  le  Sâma-Veda,  les  mètres,  les  sacrifices,  les 
hommes  et  les  animaux.  Tout  ce  qu'elle  créa  ainsi,  elle  résolut 
de  le  dévorer.  Elle  dévore  tout  (atti)  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
aditi  (jeu  de  mots  étymologique).  Celui  qui  la  connaît  ainsi  dans 

3a  nature  ^ aditi  dévore  tout  cet  univers;  tout  cet  univers  est  sa 
nourriture. 

6.  *Elle(la  mort)eutcedésir:  «Que j'offredenouveau'un grand 
f^acrifice.  »  Elle  se  fatigua,  elle  fit  pénitence  (ou  elle  ressentit  de  la 
<:^haleur)  et  la  gloire,  la  puissance  sortirent  de  son  corps  fatigué, 
soumis  à  la  pénitence  (ou  échauffé^).  Les  prânas  sont  la  gloire, 
Jsi  puissance^  ;  aussi  quand  les  prànas  furent  sortis,  son  corps  se 
tïïiît  à  enfler;  cependant  le  manas  était  dans  son  corps^. 

7.  *  Elle  (la  mort)  eut  ce  désir  :  «  que  ce  corps,  qui  est  le  mien 

soit  pur*!  Que  je  sois  par  lui  douée  d'âtman.  »  Alors  elle  devint  un 

chenal  (açva)^  parce  qu'elle  enfla  (açvat)  et  comme  (son  corps) 

étsiit,  pur  (medhya)  Yaçvamedha  en  tira  son  origine  (nouveau  jeu 

de     znots   étymologique).  Celui-là  connaît  Y açvamedha  qui  le 

connaît  ainsi'.  Ne  l'ayant  pas  attaché  il  (Prajâpati.  —  Çank.)  le 

considéra  comme  lui-même^.  Au  bout  d'un  an,  il  le  sacrifia  pour 

iui — znême;  il  céda  les  animaux  aux  divinités.  C'est  pour  cela 

çu^oia  égorge  la  victime  du  sacrifice  qui  représente  tous  les 

dans  sa  nature  de  Prajâpati.  Tel  est  Yaçvamedha  qui 
î^  Son  âtman  (son  moi)  est  Tannée.  Ce  feu*<^  est  arka.  Ces 


^;i^ 


1  -     -.^^imaïUi  manasd.  Çank. 

^  -  Çank.  voit  dans  le  mot  bhûyah  une  allusion  à  une  naissance  anté- 
ncti  K*^.  C'est  bien  peu  vraisemblable  et  si  le  second  bhûyah  n*est  pas 
siixif3  ^«inent  attiré  par  le  premier,  j'y  verrais  Tindication  d'un  rapport 


eati-1 

3. 

4. 
Pr€£ 


quoi 


7. 


V 


la  phase  de  la  création  qui  vient  d'être  décrite  et  celle  qui  va  suivre. 
.1.2.  2. 

vue  etc.  sans  laquelle  on  ne  saurait  avoir  ni  gloire  ni  puissance. 
ç  cakshMrâdayah  .,,.na  hy  uikrdntaprdno  yaçasvi  balavdn  bhavati, 
e  même  que  la  pensée  (manas)  reste  fixée  sur  un  objet  aimé 
u'on  en  soit  éloigné.  Tcisminn  eva  carîre  maim  âsid  yathd  kasyacit 
-mHdiaye  dûram  gaiasyàpi  mano  bhovati  tadvat.  Çank. 
^edhffam  medhdrham  yajniyam.  Çank. 

ni  connaît  le  cheval  et  arka  sous  la  nature  d'Agni.  Enam  açvam 
m  arkam  ca,  Çank. 

^  êmànam  ewi  paçum  medhyam  kalpayilvd amanyatdcintayat.  Çank. 

^i^  y  a  ici  aUuBiOD  évidente  au  soleil,  considéré  comme  identique  à 
"J'*<»Jiieittc;du  reste  Çank.  dit  lui-môme  :  âdityo'  çvamedhah. 
^'  1-^  feu  terrestre  du  sacrifice.  Ayam  pârfhivo'  gnir  arkab  sddhanabhû- 
***^-  Çank.  —  Cf.  pour  tout  ce  passage  obscur  la  traduction  de  M.  Rôer, 
^^-  /nd.  n-  27. 


9. 
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mondes  (le  ciel,  ratmosphère  et  la  terre)  sont  ses  âtmans^  Ce 
sont  arka  eiaçvamedha.  Ils*  redeviennent  une  divinité  unique  z 
la  mort.  On  devient  ainsi^  vainqueur  d*une  seconde  mort;  on 
tombe  pas  au  pouvoir  de  la  mort  ;  on  a  la  mort  pour  âtman  ;  oi 
devient  une  de  ces  divinités.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  en  parcourant  ce  dédale  de  jeux  d 
mots  entés  les  uns  sur  les  autres,  d*allusions  capricieuses  et  d'al- 
légories plus  ou  moins  conscientes,  que  le  passage  en  question 
appartient  plutôt  par  le  style  et  par  l'objet  que  l'auteur  avait  e 
vue  aux  Brâhmanas  proprement  dits  qu'aux  Upanishads.  U  s*agi 
moins  ici  en  effet  de  présenter  une  théorie  sur  la  formation  da 
l'univers  que  d'expliquer,  en  s'étayant  comme  de  coutume  sur  1 


symbolisme  et  le  mysticisme  philologiques,  Torigine  d'une  cer- 
taine partie  du  culte  et  des  circonstances  qui  Tout  accompagnée. 
Dans  le  morceau  précité,  par  exemple,  le  but  principal  est  d'ex- 
poser les  raisons  de  Yaçvamed/ia  ou  du  sacrifice  du  cheval,  et  h 
cosmogonie  n'intervient  que  parce  que  l'origine  et  les  conditions 
de  ce  sacrifice  se  relient  étroitement  à  la  création  même  et  au: 
lois  qui  la  régissent.  Nous  y  remarquons  cependant  une  circons 
tance  que  nous  retrouvons  dans  la  plupart  des  morceaux  pui 
ment  cosmogoniques  :  le  premier  être  qui  comprend  en  soi  Tuni- 
vers  tout  entier,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  modes  intellectuolc*""   MTab 
et  matériels  réunis  et  qui  est  ordinairement  appelé  Prajâpati*' 
prend  conscience  de  lui-même  par  un  acte  de  la  volonté  et  donn< 
naissance  par  le  seul  exercice  de  ses  forces  intellectuelles  k  tout< 
les  créatures. 


1.  C.-à-(l.  ses  membres,  âtnuinah  çartrâvnyavâU.  Çank. 
Z  Le  feu  et  le  soleil  qui  sont  la  cause  et  TefTet,  le  sacriflcc  et  se 
fruits.  Tau  sadhyasddhanau  kratuphalabhûtâv  agnyâdiltfau.  Çank. 

3.  En  possédant  la  connaissance  do  ce  qui  vient  d*ôtre  exposé.  Ya 
putuxr  ecam  enam  açvamedham  mrtyum  ekdm  devatàm  reda.  ÇafiR. 

4.  Dans  le  passage  cité  il  s'appelle  la  mort  (mvtyu),  probablement  par 
symbolisme  et  eu  égard  aux  altérations  incessantes  de  la  matière  orga- 
nisée et  animée  dont  la  mort  est  ici  la  personnification;  car  il  n'y  »• 
évidemment  pas  à  s'en  tenir  à  l'explication  de  Çankara  (voir  plus  bau 
page  4,  n.  3),  dont  l'autorité  est  nulle  en  ce  qui  regarde  le  dëveloppeme 
historique   primitif  et  la  signification  originelle  des  principales  con 
ceptions  du  système.  C'est  le  cas  de  déclarer  ici  une  fois  pour  toute 
que  je  no  relate  ses  interprétations  philologiques  et  doctrinales,  intim 
ment  liées  les  unes  aux   autres,  que  sous  cette  réserve  expresse.  J» 
n'aurais  pu  néanmoins  en  faire  abstraction  qu'en  étudiant  les  origines  védi 
ques  et  mythiques  du  système,  ce  qui  n'était  pas  mon  but.  Du  resi 
l'exégèse  de    Çankara  a  néanmoins    une    grande    valeur   historiqu' 
en  ce  qui  concerne  l'évolution  postérieure  de  la  doctrine,  et  cette  se uli 
raison  justifie,  ce  me  semble,  l'emploi  que  j'en  ai  fait. 
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Ce  passage  du  reste  n'est  pas  le  seul  de  la  Brh.  âr.  Up,  où  il 
doit  question  de  cosmogonie.  Celui  qui  va  suivre  traite  le  même 
^ujet,  mais  à  un  point  de  vue  et  avec  des  détails  tout  difiËrents. 

1.  4. 1.  âtmaivedam  agra  àsit  purushavidhah  so'  nuvt- 
^ishya  nànyad  âtniano' paçyai  so'  ham  asmîty  agre  vyâha^ 
^^at  tato'  ha7nnâmâbhavat  tasmâd  apy  etarhy  âmantrito 
^  /lam  ayam  ity  evàgra  uhtvâthânyan  nama  prabrûte  yad 

ya  bhavatisa  yatpûrvo'  smât  sarvasmâtsarvànpâpmana 
ushat  tasfïiàt  purûsha  aushati  ha  vai  sa  tam  yo'  smàt  pûrvo 
tibhûshati  ya  evam  veda. 

-—  2.  So'  bibket  tasmâd  ekâki  bibheti  sa  hiiyayn  îkshâm 
^:^^kre  yan  mad  anyan  nâsti  kasmàn  nu  bibhemîti  tata  evâr- 
^2/^  bhayam  vîyâya  kasmàd  dhy  abheshyat  dvitîyâd  vai 
t^/éayam  bhavati. 

—  3.  Sa  vai  natva  re^yie  tasmâd  ekâki  na  ramate  sa  dvitt 
^am  aicchat.  sa  haitâvân  â^a  yathâ  strtpumàmsau  sampor- 
shvaktau  sa  iynam  evâtynânam  dvedfia  pâtayat  tatah  patiç 

patnî  câbhavatàm  ta^smâd  idam  ardlmvrgalam  ira  sva 
m  ha  smâha  yàjnavalkyas  tasmâd  ayam  àkâçaJi.  stmyâ  pu- 
ryata  eva  tam  samabhavat  tato  manushyâ  ajâyanta. 

—  4.  Sa  heyam  îkshâm  cakre  katham  nu  mâtmana  eva 
Junayitvà  sambhavati  hanta  tir&sànîti  sa  gaur  abhavad 

^^hahha  itaras  tâm  sam  eràbhavat  tato  gâco'  jâyanta  vada- 
^etcLTàbharadaçvavrsha  itaro  gay^dhabhitarùgardhabha  itor- 
iras  tâm  samevâbhavattataekaçaphamajàyatâjetarâbhavad 
basia  itaro'  vir  itarâ  mesha  itaras  tàm  sam  ecàbhavat  tato 
Jâ'ca-yo'  jâyantaivam  eva  yad  idam  kim  ca  mithunam  à 
J^ptlikâbhyas  tôt  sarvam  asrjata. 

— -  5.  So'  ved  aham  vàva  srshtir  asmy  aham  hîdam  sar- 
^>^ni  asrkshîti  tatah  srshtir  abhavat  srshtyâmhâsyaitasyâm 
^natyati  y  a  evam  veda, 

—  6.  Athety  abhyamanthat  sa  muhhàc  ca  yonei^  hastà^ 
P'^yàm  câgnim  asrjata  tasmâd  etad  ubhayam  alomakam 
^ntaraio*  lomakâ  hi  yonir  antaratah  tad  yad  idam  âhur 
^^^U7n  yajâmum  yajety  ekaikam  devam  etasyaiva  sa  vi- 
^^9?Uir  esha  u  hy  eva  sarve  derâh.  atha  yat  kim  cedam 
^^dram  tad  retaso'  srjata  tad  u  somah  etâradvâ  idam  sar^ 
^^>n  annara  caivânnâdaç  ca  soma  evânnam  agnir  annùdah 
^o^shà  brahmano'  tisrshtih.  yac  chreyaso  devàn  asrjatàtha 
^^H  ?nartyah  sann  amrtàn  asrjata  tasynàd  atisr/Uir  atisrsh- 
,î/«m  hasyaitasyâm  bhavati  ya  evam  veda, 

""*•  7.  Tad  dhedam  tarhy  avyàkrtam  âsit  tan  nây^harûpâ" 
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hhyâm  eva  vyâkriyatâsau  nâmâyam  idainrûpa  iti  taà» 
idam  apyetarfd  nâmarûpàbhyâm  eva  vyàkriyaté'  sau 
niâyam  idamrûpa  iti  sa  esha  iha  pramshtah. 

1.  «  Au  commencement  Tâtman  était  cet  univers;  il  avait 
d'homme.  Ayant  regardé  devant  lui  il  ne  vit  autre  chose  que  l 
même  (ou  que  Tâtman).  Il  dit  d*abord  :  «  Je  suis  ».  C*est  de 
que  le  mot  je  {aham)  prit  naissance.  Cest  pour  cela  que,  malin: 
tenant  encore,  quand  Ton  est  interpellé  on  répond  d'abc 
«  C'est  moi  {aham  ayant)  »  ;  puis  Ton  décline  son  nom  prop 
C!omme  il  est  le  premier  {pur va)  de  tous*  qui  brûla  {atishat^  ra 
iish)  tous  les  péchés^  il  est  le  purusha  (comme  si  ce  mot  éta^ 
dérivé  de  pûrva  -h  ush).  Celui  qui  possède  cette  connaissanc 


j.- 


brûle  celui  qui  a  le  désir  d'obtenir  avant  lui  (l'état  de  Prajâpati^' 

2.  «  Il  eut  peur  ;  c'est  pour  cela  qu'on  a  peur  quand  on  est 
Il  vit  (considéra,  eut  cette  pensée)  :  «  Puisque  nul  autre  que  mi 
n'existe,  de  qui  aurais-je  peur?  >  Alors  sa  peur  le  quitta,  car 
qui  aurait-il  eu  peur,  puisque  c'est  d'un  second  (d'autmi) 
vient  la  peur. 

3.  «  Mais  il  n'éprouvait  pas  de  plaisir;  c'est  pour  cela  qa'< 
n'éprouve  pas  de   plaisir  quand  on   est   seul.    Il    désira 
second.  U  était  tel  qu'un  homme  et  une  femme  qui  se  tiem 
embrassés;   il  se  divisa  {pâtayat)  en  deux;  c'est  de  là 
naquirent  l'époux  {pati)  et  l'épouse  {patnî)  (avec  jeu  de  me 
étymologique)  *. 

4c  C'était  donc  comme  une  moitié  ôtée  de  lui-même*.  Voilà 
qu'a  affirmé  Yàjfiavalkya.  Ce  vide®  est  rempli  par  la  £fflmma  H 

s'unit  à  elle  (charnellement)  et  les  hommes  naquirent. 

4.  «  La  femme  vit  (considéra,  eut  cette  pensée)  :  «  Commi 
a-t-il  pu  s'unir  à  moi  ainsi  après  m'avoir  engendrée  (tirée) 
lui-même?  Ah!  il  faut  me  cacher.  »  Elle  devint  une  vache  * 
l'autre  (le  mâle  formé  de  l'autre  moitié  de  Tâtman)  un  taurea. ^' 

1.  De   tous  les  corps  désireux  d'atteindre   à  i*état   de    Pr^â 
Pûrvah  prathamah  sann  asmât  prajâpatUvapratipitsutamiAddjât 
Çank. 

2.  Qui  s'opposaient  à  l'obtention  de  cet  état.  Sarvân  pdpmanah 
paUivapratibandhakdranabhûiàn.  Çank . 

3.  Asmdd  vidushah.  —  PrajâpatUvam  Imbkûshati.  Çank. 

4.  Cf.  la  légende   des  androgynes  dans  le  Banquet  de  Platon,  eh 
XIV  et  suivants. 

5.  Sva  dimani.  Çank. 

6.  Le  vide  qui  existe  quand  l'homme,  qui  est  une  moitié  de  TAim 
est  privé  de  la  femme  qui  en  est  l'autre  moitié.  Ayam  jfunuMrdKa 
çah  stryardhaçûnyah,  Çank. 


^3lt 


ap. 
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Xy  s'unit  à  eUe  et  Tespèce  bovine  prit  naissance.  Elle  devint  une 
I  tJment  et  Fautre  un  étalon  ;  elle  devint  une  ànesse  et  Tautre  un 


ne.  Il  s*unit  à  elle  et  les  solipèdes  naquirent.  Elle  devint  une 
^^hèvre  et  l'autre  devint  un  bouc  ;  elle  devint  une  brebis  et  l'autre 
•g;m  n  mouton.  Il  s'unit  à  elle  et  (la  race)  des  chèvres  et  des  moutons 
g>)nt  naissance.  C'est  ainsi  qu'il  produisit  un  couple  de  tous  les 
^  ^imaux  jusqu'aux  fourmis. 

5.  «  Il  eut  cette  idée  :  «  Je  suis  la  création  puisque  j'ai  créé 
univers.  »  C'est  de  là  que  (le  mot)  de  création  prit  naissance, 
ui  qui  possède  cette  connaissance  devient  pareil  à  lui  (à  Pra- 
l^j^ti^)  dans  cette  création  qui  est  la  sienne. 

6. 4c  Ensuite  il  se  mit  à  allumer  le  feu  (en  faisant  tourner  le 
j^g^orceau  de  bois  mâle  dans  le  morceau  de  bois  femelle)  ;  à  l'aide 
sa  bouche  considérée  comme  matrice  et  de  ses  mains  il  donna 
issance  au  feu.  C'est  pour  cela  que  Tune  et  l'autre  (la  bouche 
et  la  matrice)  ne  sont  pas  velues  à  l'intérieur;  la  matrice,  en  effet, 
n'est  pas  velue  à  l'intérieur.  (C'est  è  tort)  qu'on  dit  :  <  Sacrifie  à 
ce  dieu-ci,  sacrifie  à  ce  dieu-là,  (sacrifle)àtel  ou  teldieu  particulier»; 
car  cette  création  est  la  sienne  (celle  de  Prajâpati)  il  est  à  lui  seul 
tous  les  dieux.  Il  a  créé  tout  ce  qui  est  humide  de  sa  semence,  qui 
est  le  Soma.  Tel  est  cet  univers  :  nourriture  ou  mangeur  de 
nourriture;  le  Soma  est  la  nourriture,  le  feu  est  le  mangeur  de 
la  nourriture.  C'est  la  création  supérieure  de  Brahma.  De  ce 
qu'il  créa  les  dieux*  avec  la  meilleure  (partie)  et  que  mortel  il 
créa  les  immortels,  on  (appelle  cette  création)  la  création  supé- 
rieure. Celui  qui  possède  cette  connaissance  devient  pareil  à  lui 
(^  Prajâpati)  dans  cette  création  supérieure,  qui  est  la  sienne. 

7.«  Cet  univers  (m.  à  m.  ce  qui  est  cela)  était  alors  non  mani- 
feté.  n  se  manifesta  par  le  nom  et  par  la  forme,  (de  sorte  qu'on 
^'0  :  «  Cela  a  tel  nom,  cela  a  telle  forme  ».  Maintenant  (encore) 
"univers  se  manifeste  ainsi,  (puisqu'on  dit)  :  «Celaa  tel  nom,  cela 
*  telle  forme  ».  Il  (l'âtman)  entra  dans  cet  univers.  » 

Ce  très-intéressant  passage  nous  offre  sous  une  forme  confuse, 
''^^  bien  reconnaissable,  pourtant  comme  un  spécimen  des  trois 
^P^cts  principaux  —  mythologique  ou  légendaire,  physique  et 


]•  "^o  pnnjdpaUvat  trashtd  hhavatù  Çank. 
.  ^  Ces  dieux  sont  Soma  et  Agni  dont  il  vient  d'être  question;  ils  sont 
^  eixibièmes  du  drculus  de  la  vie  universelle  à  travers  les  êtres.  C*est 

n  raison  de  l'universalité  et  de  la  continuité  indéfinie  de  leurs  fonctions 
^^Us  sont  appelés  immortels  par  opposition  à  Prajâpati,  type  dp  l'indi- 

^Uaiité  et,  comme  tel,  mortel  ot  fini. 
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métaphysique  —  sous  lesquels  le  problème  de  Torigine  des  choses 
était  considéré  dans  l'Inde  ancienne.  _ 

Le  côté  légendaire  est  représenté  par  les  détails  relatifs  à 
création  de  l'homme,  de  la  femme  et  des  animaux.  Nous  renco. 
trerons  du  reste  dans  la  suite  de  ce  chapitre  d'autres  récits 
mogoniques  qui  portent  le  même  caractère. 

La  sj'mbolisation  de  l'univers  sous  la  forme  de  Somaetd" 
ou  de  la  nourriture  et  de  celui  qui  la  mange,  nous  présente 
abrégé  de  la  théorie  liturgico-physique  du  système  du  mond. 
D'après  cette  théorie  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  no 
occuper  à  propos  du  sacrifice,  l'univers  n'a  point  eu  d'o: 
nécessaire;  les  choses  se  meuvent  dans  un  ordre  éternel  q; 
n'ayant  point  eu  de  raison  pour  commencer  n'en  a  point  po 
cesser.  Le  sacrifice  est  l'instrument  de  cet  ordre  immuable 
l'homme  qui  efiectue  le  sacrifice  en  est  l'agent.  Mais  le  sacrifi 
accompli  par  l'homme  n'est  que  le  symbole  de  celui  qui  a  l'uiL 
vers  pour  tliéâtre  et  qui  en  résume  les  lois.  Sous  cet  aspect  un. 
versel  le  leu  ou  la  chaleur  sous  toutes  ses  formes  —  celle 
flamme  extérieurement  et  celle  d'essence  vitale  intérieurement 
est  Âgni  ;  la  pluie,  l'humidité  fécondante  en  général,  est  le 
qui  s'identifie  avec  les  plantes  et  la  nourriture  qn'il  fieiit 


L'oblation  du  Soma,  sous  la  forme  de  la  nourriture,  à  Agni,  so 
la  forme  de  l'essence  vitale  ou  du  feu  interne  qui  entretient  la  vie 
consume  les  aliments,  produit  la  semence  d'où  les  êtres  renaisse 
et  se  perpétuent  indéfiniment.  C'est  ainsi  que  la  Brh.-^r.^lT^ 
peut  dire  que  tout  est  Soma  et  Âgni,  que  tout  est  nourriture 
mangeur  de  nourriture.  Cette  théorie  dont  le  caractère  princi 
est  l'absence  d'idée  morale  paraît  pourtant  résumer  exactemi 
la  philosophie  des  Bràbmanas,  abstraction  faite  de  la  doctr 
de  la  transmigration  et  de  la  délivrance  exposée  dans  les  Upa 
shads,  qui  sont  venues  fournir  ainsi  les  a)nception8  morales 
faisaient  défaut  à  ce  système  exclusivement  physique  et  naturalis- 

Nous   avons  enfin  un  aperçu  métaphysique  de  Torigine 
monde  dans  le  paragraphe  où  il  est  dit  qu'il  se  manifesta  (m 
m.  s'efiectua,  vyakrta)  par  le  nom  et  la  forme.  Quelle  est  laça 
de  cette  manifestation  qui  consiste,  comme  nous  l'avons  vu  dé 
dans  la  distinction  du  sujet  et  de  l'objet  ?  Les  auteurs  des  U 
nishadssont  fort  embarrassés  pour  nous  l'indiquer,  et  c'est  pro 
blement  cet  embarras  qui  les  fait  recourir  aux  données  lég» 
daires  ou  symboliques,  telles  que  celles  que  nous  avons  cit 
.plus  haut  et  dont  le  passage  suivant  de  la  Bïh.-ar.  XJp.,  1. 
17,  nous  offre  un  nouvel  exemple. 
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^maivedam  agra  âsîd  eka  eva  so'  kâniaycUa  jâyâ  me 

S9/€2d  atha  prajâyeyàtha  vittam  me  syàd  atha  karma  kurvî- 

y^ty  etàvân  vai  kâmo  necchamç  ca  nàto  bhûyo  mndet 

nnâd  apy  etarhy  ekâkî  kâmayate  jâyâ  m,e  syâdathapra" 

r^eyàtha  vittam  me  syâd  atha  karma  kurctyeti  sa  yâvad 

tjç/  eteshâm  ekaikam  na  prâpnoty  akrtsna  eva  tàvan  ma-- 

r^S^€xie  tasyo  krtsnatâ  mana  evâsyâtmâ  va  g  jâyà  prânah 

j^^ar'^jà  cokshur  mânusham  vittam  cakshushâ  hi  tad  vindate 

ç-^'^^ram  daivam  çrotrena  hi  tac  chtmoty  âtmaivâsya  kar- 

yrê,âtmanâ  hi  karma  karoti  sa  esha  pànkto  yajnah  pânktah 

j^€3LCuh  pânktah  purushah  pânktam  idayn  sarvam  yod  idam 

tt%rn  ca  tad  idam  sarvam  âpnoti  y  a  evam  veda,  ^ 

«  Au  commencement  Tâtman  était  cet  univers.  Etant  seul,  il 
éprouva  ce  désir  :  «  Que  j'aie  une  épouse  »  ;  puis  :  «  Que  j'en- 
gendre »  ;  puis  :  «  Que  j'aie  de  la  richesse  »  ;  puis  :  «  Que  j'accom- 
plisse l'œuvre  (ou  le  sacrifice).  »  Telle  est  en  efiet  (la  puissance)  du 
désir.  Celui  qui  est  sans  désir  n'obtient  rien  au-delà  de  ce  (qu'il 
possède).  C'est  pourquoi  aujourd'hui  encore   un  homme  seul 
éprouve  ce  désir  :  «  Que  j'aie  une  épouse  »  ;  puis  :  «  Que  j'en- 
gendre »  ;  puis  :  «  Que  j'aie  delà  richesse  >►  ;  puis  :  «  Que  j'accom- 
plisse l'œuvre  (ou  le  sacrifice)  ».  Tant  qu'il  n'a  pas  obtenu  chacun 
(de  ces  vœux),  il  se  croit  incomplet.  11  devient  complet  quand  le 
macas  est  son  âtman  et  la  parole  son  épouse  ^  Le  prâna  est  leur 
progéniture  ;  la  vue  est  la  richesse  temporelle,  car  c'est  par  la 
vue  qu'on  l'obtient;  l'ouïe  est  la   (richesse)  divine,  car  c'est 
par  l'ouïe  qu'on  l'entend  (qu'on  entend  les  Vedas)  ;  l'âtman  est 
l'oBUvre,  car  c'est  par  l'âtman  (le  moi,  le  corps)  qu'on  accomplit 
l'œuvre.  Le  sacrifice  est  quintuple  (pratiqué  à  l'aide  de  l'âtman, 
du  manas,  de  la  parole,  de  l'ouïe,  de  la  vue)  ;  l'animal  est  quin- 
tuple, l'homme  est  quintuple,  l'univers  est  quintuple.  Celui  qui 
possède  cette  connaissance  obtient  l'univers.  » 

Au  chapitre  suivant  (Brh,  àr.  Up,,  5, 1.  1  eiseqq,),  dont  les 
se  rattachent  d'ailleurs  à  la  théorie  liturgique  de  l'univers, 
ce  n'est  plus  par  le  désir,  mais  par  l'intelligence  et  la  pénitence 
{.wedhayâ  tapasâ)  que  le  père  suprême  {pitd)  créa  (ajanayai) 
sept  nourritures  (saptànnâni).  L'une  est  commune  à  l'univers 
{oêya  sadhàranam)  dont  elle  est  le  soutien  essentiel,  c'est  la 
'^wiiture  proprement  dite  (annam),  l'aliment  en  général.  Deux 
®ODl  destinées  aux  dieux,  c'est  le  sacrifice  et  l'oblation  {hutani 
P^^utam  ca)\  une  est  pour  les  animaux  (paçubhyah),  cest  le 

^•Comp.  Brh  ar.  Vp.  1.  2,  5. 


•w-» 
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lait  (payah).  Il  en  fit  trois  pour  lui-même  ou  pour  l'âtman 
[âtmane)  ;  elles  consistent  dans  les  trois  grands  modes  physio- 
logico-intellectuels  qui  sont  le  manas,  la  parole  {vâc)  et  le 
prâna. 

La  Chând.  Up.  nous  présente  dans  le  morceau  suivant  une 
théorie  cosmogonique  plus  complète,  plus  systématique  et  sur- 
tout plus  dégagée  de  réminiscences  légendaires  que  toutes  celles 
dont  nous  venons  de  voir  l'ébauche  dans  la  Brh.  âr.  Up. 

6.  2,  1.  Sad  eva  somyedam  agra  âsîd  ekam  evâdvitîi^rii 
tad  dhaika  âhur  asad  evedam  agra  àsîd  ekam  evâdviltyam 
tasmâd  asatah  saj  jâyeta. 

—  2.  Kutas  tu  khalu  somyaivam  syâd  iti  hovâca  kaiham       |^ 
asatah  sajjâyeteti  sat  tv  eva  soniyedam  agra  âsît  ekam  evâ- 
dvitîyam. 

—  3.  Tad  aikshata  bahu  syàm  prajâyeyeti  toi  tejd  srjda 
tat  teja  aikshata  bahu  syâni  prajâyeyeti  tad  apo'  srjata 
tasmâd  yatra  kva  ca  çocati  svedate  va  purushas  tejasa  eta 
tad  adhy  àpoj ayante, 

—  4.  Ta  àpa  aikshanta  bahvah  syâma  prajdyeniatëti  ta 
annam  asrjanta  tasmâd  yatra  kva  ca  varshati  tad  eva 
bhûyishtham  annam  bhavaty  adbhya  eva  tad  adhy  annàdyaff^ 
jâyate. 

6.3.  1 .  Tesham  khalv  eshâm  bhûtànâm  trîny  eva  bîjâf^^ 
bhavanty  ândajam  jîvajam  udbhijjam  iti.  ^ 

—  2.  Seyam  devataikshata  hantâham  imâs  tisro  deva^^^ 
anena  jîvenâtmanânupraviçya  nâmarûpe  vyâkaravânîU  ^ 

—  3.  Tasàm  triwtayn  triv>rtam  ehaikâm  karavânîti 
devatemâs  tisro  devatà  anenaiva  jîvenâtmanânupraviç'. 
nâmarûpe  vyâkarot, 

—  4.  Tâsàm  trivrtam  trivrtam  ekaikâm  akarod  yathâ  ^^**. 
khalu  somyemâs  tisro  devatâs  trivrt  trivrd  ekaikâ  bhav  --^-^^ 
tan  me  vijânihîti, 

6.  4. 1.  Yad  agne  rohitam  rûpam  tejasa^  tad  r^pani  j 
chuklam  tad  apàm  yat  krshnam  tad  annasyâpâgâd  a, 
agnitvam  vâcârambhanamvikâro  nâmadheyamtrînirûj^ 
nîty  eva  satyam, 

—  2.  Yad  âdityasya  rohitam  rûpam  tejasas  tad  rûpC^^ 
yac  chuklam  tad  apâm  yat  krshnam  tad  annasyâpâjT 
âdityâd  ity  asyâdityatvam  vàcârambhanam  vikàro  nâ 
dheyam  frîni  rûpânîty  eva  satyam, 

—  3.  Yac  candram^aso  rohitam  rûpam  tejasas  tad  rûpaf^ 
yac  chuklain  tad  apàrn  yat  krshnam  tad  annasyâpâgâd 
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widrâc  candratvatn  vâcârarnbhanam  vihâro  nâmadheyam 
rini  rûpânîty  eva  satyam. 

—  4.  Tad  vidytUo  rohitam  rûpam  tejasas  tad  rûpam  yac 
huklam  tad  âpam  yat  krshnamtad annasyâpâgâd  vidyuto 
idyuttvam  vâcârambhanam  vikâro  nâmadheyam  irtnirû- 
énîty  eva  satyam. 

—  5.  Etad  dha  sma  vai  tad  vidvâmsa  âhuh  pûrve  mahâ-- 
âlâ  mahâçrotriyâ  na  no'  dya  kaç  canâçrutam  amatam 
vijnâtam  udâharishyatîti  hy  ebhyo  mdâmcakruh. 

—  6.  Yod  u  rohitam  ivâbhûd  iti  tejasas  tad  rûpam  iti  tad 
idâmcakrur  yad  u  çuhlam  ivâbhûd  ity  apâm  rûpam  iti 
%d  vidâmcakrur  yad  u  krshnam  ivâbhûd  ity  annasya  rû- 
Him  iti  tad  vidâmcakruh. 

—  7.  Yad  avijnâtam  evâbhûd  ity  etâsâm  eva  devatânâm 
\amâsa  iti  tad  vidâmcakrur  yathâ  nu  khalu  someyemâs 
^isro  devatâh  purusham  prâpya  trivrt  trivrd  ekaikâ  bha- 
tati  tan  me  vijânîhîti, 

6.  5.  1.  Annam  açitam  tredhâ  vidhîyate  tasya  yah  stha- 
frishtho  dhâtus  tat  purîsham  bhavati  yo  madhyamas  tan 
nâmsam  yo'  nishthas  tan  manah, 

—  2.  âpahpîtâs  tredhâ  vidhtyante  tàsârn  yah  sthavishtho 
àâtus  tan  mûtram  bhavati  yo  madhyamas  tat  lohitam  yo 
£sJUhah  sa  prânah, 

—  3.  Tejo*  çitam  tredhâ  vidhîyate  tasya  yah  sthavishtho 
t^us  tad  asthi  bhavati  yo  madhyamaJi  sa  majjâ  yo 
i^Mhah  sa  vâk. 

*— —  4.  Annaraayam  hi  somya  mana  âpomayah  prânas 
^€^mayî  vâg  iti  bhûya  eva  ma  bhagavân  vijnâpayaiv  iti 
^Atâ  somyeti  hovâca. 

O.  6.  1.  Dadhnah  somya  m^thyamânasya  yo'  nimâ  sa 
^^hoah  samudîshati  tat  sarpir  bhavati. 
^'*—  2.  Evam  eva  khalu  somyànnasyâçyamânasya  yo 
^"•^la  sa  ûrdhvah  samudîshati  tan  mano  bhavati, 

m 

—-*-  3.  Apâm  somya  pîyamânânâm  yo'  nimâ  sa  ûrdhvah 
^'^^luRshati  sa  prâno  bhavati . 

— •  4.  Tejasah  somyâçyamânasya  yo'  nimÂ  sa  ûrdhvah 
^^^udîshati  sa  vâg  bhavati. 

"""^  5.  Annamayam  hi  somya  mana  âpomayah  prânas  tejo- 
^^îfivâg  iti  bhûya  eva  ma  bhagavân  vijnâpayavt  iti  tathâ 
^^^yeti  fiovâca. 
G.  7.  1.  Shodaçakalah  somya  purushah  pancadaçâhâni 
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mâçih  hârnam  apah  pibâpomayah  prâno  na  pibato  viaM- 
syata  iti. 

—  2.  Sa  ha  pancadaçâhâni  nâçâtha  hamam  upasasâda 
kim  brammi  bho  ity  rcah  somya  yajumshi  sâmântti  sa 
hovâca  na  vai  ma  pratibhànti  bho  iti. 

—  3.  Ta7n  hovâca  yathâ  somya  mahato'  bhyâhUasyaiko 
' ngârah  khadyotaniàtrah  patnçishiah  syâi  tena  taio'  pina 
bahu  dahed  evam  somya  te  shodaçânàm  kalânâm  eka  holér 
tiçishiâ  syàt  tayaitarhi  vedàn  nânubhavasy  açâna. 

—  4.  At/ia  me  vijnàsyasîti  sa  hàçâtha  haina^n  upa^asâda 
tam  ha  yat  kim  ca  papraccha  sarvam  ha  praiipede  ton 
hovâca, 

—  5.  Yathâ  somya  mahato'  bhyâhitasyaikayn  ahgâran^ 
khadyotamâtram  pariçishtam  tam  trnair  upasamâdhâyd^ 
prâjvalayet  tena  tato*  pi  bahu  dahet. 

—  6.  Evam  somya  te  shodaçânàm  kalânâm  eka  kalâtir^ 
çishtàbhût  sânnenopasamàhitâ  prâjvâlît  tayaitarhi  vedhm^ 
anubhavasy  annamayam  hi  somya  mana  âpomayahprâna^ 
tejomayî  vâg  iti  tad  dhâsya  vijajnâv  iti. 

6.2,1  •«  Au  commencement,  ô  mon  ami  S  rêtreseul,  sans  second 
était  cet  univers.  Quelques-uns  disent  :  «  Au  commencement  le 
non-être,  seul,  sans  second,  était  cet  univers.  »  Donc  l'être  pro- 
céderait du  non-être. 

2.  «  Mais  comment,  ô  mon  ami,  en  serait-il  ainsi?  Comment  l'être 
procéderait-il  du  non-être?  Au  contraire,  au  commencement 
rêtre  unique,  sans  second  était  cet  univers. 

3.  «  Il  vit  (considéra,  eut  cette  pensée)  :  «Que  je  sois  multiplié; 
que  j'engendre  ».  Il  créa  la  chaleur  (ou  la  lumière).  Cette  chalear 
vit  (considéra,  eut  cette  pensée)  :  «  Que  je  sois  multipliée,  que 
j'engendre  >.  Elle  créa  les  eaux.  C'est  pour  cela  que  toutes  les 
fois  que  l'homme  a  chaud,  ou  sue,  les  eaux  naissent  de  la 
chaleur. 

4.  «  Les  eaux  virent  (considèrent,  eurent  cette  pensée)  :  «  Que 
nous  soyons  multipliées,  que  nous  engendrions  ».  Elles  créèrent 
la  nourriture.  C'est  pour  cela  que  toutes  les  fois  qu'il  pleut,  la 
nourriture  s'accroît;  c'est  donc  des  eaux  que  la  nourriture  naît 

6.3, 1.  «  Il  est  trois  sortes  d'origine  pour  les  êtres  vivants  :  ils 
naissent  d'œufs,  ils  naissent  tout  vivants  et  ils  naissent  de  pousses. 
2.  «  Cette  divinité*  vit  (considéra,  eut  cette  pensée)  :  <  Ayant -2 

1 .  Celle  leçon  est  adressée  par  Uddâlaka  Aruneya  à  son  fils  Çvetaketu-^ 

2.  Celle  divinité  susdite  appelée  l'être,  qui  est  la  matrice  de  la  chaleur,.  ' 
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pénétré  ces  trois  divinités*  avec  lejîvâtman,  que  je  manifeste  le 
nom  et  la  forme. 

3.  «  Que  je  rende  chacune  d'elles  triple».  (Alors)  cette  divinité 
ayant  pénétré  ces  trois  divinités  avec  le  jîvâtnian,  manifesta  le 
nom  et  la  forme. 

4.  «  Puis  elle  rendit  chacune  d'elles  triple.  Apprends  de  moi,  ô 
mon  ami,  comment  chacune  de  ces  trois  divinités  est  devenue 
triple. 

6. 4, 1 .  <  La  couleur  rouge  du  feu  vient  de  la  chaleur;  la  couleur 
blanche,  des  eaux  ;  la  couleur  noire^  de  la  nourriture.  (Ainsi)  a 
disparu  (pour  toi)  l'entité  du  feu^  qui  ne  s'appuie  que  sur  un  mot, 
qui  n'est  qu'une  modification,  qu'une  appellation  (tandis  que) 
les  trois  couleurs  sont  la  réalité^. 

2.  «  La  couleur  rouge  du  soleil,  etc.  (comme  plus  haut).  » 

3.  «  La  couleur  rouge  de  la  lune,  etc. 

4.  «  La  couleur  rouge  de  l'éclair,  etc. 

5.  «  Possédant  cette  connaissance,  les  grands  chefs  de  famille, 
grands  docteurs  d'autrefois  dirent  : 

«  Nul  de  nous  désormais,  ne  parlera  de  quelque  chose  qu'il  n'a 
s  entendu,  pas  pensé,  pas  connu.  »  —  Car  ces  choses  (ces 

notions  relatives  à  la  composition  des  corps)  leur  avaient  (tout) 


^.  «  Us  connurent  que  ce  qui  paraît  rouge  vient  de  la  chaleur; 
^ai  parait  blanc,  des  eaux  ;  ce  qui  paraît  noir,  de  la  nourriture. 

7.  «  Ils  surent  que  ce  qui  leur  était  inconnu  est  composé  de 
r^iixialgame  de  ces  divinités.  Apprends  de  moi,  ô  mon  ami,  com- 
ïï^^iit  chacune  de  ces  divinités  devient  triple  en  entrant  dans  (la 
^î^ïîaposition)  de  l'homme. 

G*  5,  1.  «  La  nourriture  une  fois  mangée  se  divise  en  trois 
P^i^ies.  La  partie  la  plus  grossière  forme  les  excréments,  la  partie 
^'^ojrenne  forme  Isl  chair,  la  partie  la  plus  subtile  forme  le  manas. 

S.  4c  Les  eaux  une  fois  bues  se  divisent  en  trois  parties.  La  partie 
"  plus  grossière  forme  l'urine,  la  partie  moyenne  forme  le  sang, 
^  partie  la  plus  subtile  forme  le  prâna.  » 

~  l'eau  et  de  la  nourriture.  Seyam  prakrtâ  sadâ/chyâ  i^obamxayonir 
^'^^«M.  Çank. 

^-   1-^  chaleur,  l'eau  et  la  nourriture. 

_^*  TVifroioam  ioti  rûpatrayavyatirekenâgnir  iti  yan  manyase  tvam  taxyd- 
€MçnUvam  iddnim  apâgdt  apagaiam.  Çank. 


*      Vdcârambhanam  agrUr  nâma  vikàro  ndmadheyam  nâmamâlram  ity 


to'çnibuddhir  api  mrshaiva  tarhi  kim  iatra  saiyam  irini  rûpdnity  eva 
TT'*^^*^».  Çamk.  —  Ceci  revient  au  fond,  ce  me  semble,  au  principe  que 
^  ta  Instance  n'existe  pas  abstraction  faite  des  qualités. 
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3.  «  La  chaleur  quand  elle  est  absorbée  (par  le  corps)  se  divise  en 
trois  parties.  La  partie  la  plus  grossière  forme  les  os,  la  partie  mo- 
yenûe  forme  la  moelle,  la  partie  la  plus  subtile  forme  la  parole.  » 

4. 4(  Car,  ô  mon  ami,  le  manas  est  produit  par  la  nourriture,  le 
prâiia  est  produit  par  les  eaux  et  la  parole  est  produite  par  la 
chaleur.  >  (Çvetaketu)  :  —  «  0  vénérable,  poursuis  ton  enseigne- 
ment ».  —  «  Soit,  ô  mon  ami,  y>  répondit  (Uddâlaka). 

6.  6.  1.  «  Quand  le  lait  est  baratté,  ô  mon  ami,  les  parties 
subtiles  s'élèvent  et  deviennent  le  beurre. 

2.  «  De  même,  ô  mon  ami,  quand  la  nourriture  est  mangée,  les 
parties  subtiles  s'élèvent  et  deviennent  le  manas. 

3.  «  Quand  Teau  est  bue  les  parties  subtiles  s'élèvent  et 
deviennent  le  prâna. 

4.  «  Quand  la  clialeur  est  absorbée  (par  le  corps)  les  parties 
subtiles  s'élèvent  et  deviennent  la  parole. 

5.  «  Car,  ô  mon  ami,  le  manas  est  produit  par  la  nourriture,  le 
prâna  est  produit  par  les  eaux  et  la  parole  est  produite  par  la 
chaleur.  »  (Çvetaketu)  :  —  «  0  vénérable,  poursuis  tes  enseigne- 
ments. y>  —  «  Soit,  ô  mon  ami,  répondit  (Uddâlaka). 

6. 7.1. «L'homme,  ômon  ami,  est  composé  de  seize  parties^.  Reste 
quinze  jours  sans  rien  manger,  mais  bois  à  ton  gré.  Comme  le 
prâna  est  produit  par  les  eaux,  il  s'éteindrait  si  tu  ne  buvais  pas. 

2.  «  Il  (Çvetaketu)  ne  mangea  rien  pendant  quinze  jours  ;  puis  il 
vint  près  de  lui  (près  de  son  père).  —  «  Que  dois-je  dire  (réciter 
comme  leçon)?  »,  lui  demanda-t-il.  —  <  Les  hymnes  du  ig- 
Veda,  du  Yajur-Veda  et  du  Sàma-Veda,  ô  mon»ami  (répondit  le 
père).  —  «  Ils  ne  se  présentent  plus  à  moi  (à  mon  esprit)  »,  — 
(dit  Çvetaketu).  » 

3.  «  (Son  père  lui  dit)  :  —  «  De  même,  ô  mon  ami,  qu'un 
seul  charbon  de  la  grosseur  d'un  khadyota  (sorte  de  moucha 
luisante)^  reste  d'un  grand  bûcher  ne  donnerait  pas  beaucoup 
de  chaleur,  —  de  même,  ô  mon  ami,  il  ne  te  reste  qu'une 
seule  partie  des  seize  (qui  composent  l'homme)  et  tu  ne  peux 
plus  retenir  les  Vedas  avec  elle.  Mange  (donc). 

4.  «  Ensuite  tu  pourras  recevoir  l'instruction  (que  je  te  donne- 
rai). >  Il  mangea  et  vint  retrouver  son  père  à  toutes  les  questions 
duquel  il  fournit  une  réponse.  Il  lui  dit  (alors)  : 

5.  «  De  même,  ô  mon  ami,  qu'on  ferait  flamJ)er  en  le  chargeant 


1.  Cf.  pour  les  seize  parties  derhomme  Bvh,  àr,  Up,  1.  5,  16  et  Praçna 
Up.  0.  1-6.  Ces  seize  parties  sont  les  cinq  prânas,  le  manas  et  les  dix 
organes  d'action  et  de  perception. 
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d'herbe  (sèche)  un  seul  charbon  de  la  grosseur  d'un  khadyota 
4]ui  serait  le  reste  d'un  grand  bûcher,  et  que  par  ce  moyen  il  don- 
xierait  beaucoup  de  chaleur, 

«  De  même,  ô  mon  ami,  il  n'y  avait  qu'une  seule  partie  qui  res- 
t:ât  des  seize  (qui  composent  l'homme  en  toi)  ;  l'ayant  fournie  de 
Xiourriture,  die  a  flambé  et  tu  retiens  les  Vedas.  C'est,  o  mon 
^mi,  que  le  manas  est  produit  par  la  nourriture,  le  pràna  par  les 
e^im  et  la  parole  par  la  chaleur  » .  Il  (Çvetaketu)  comprit  cet 
(enseignement)'.  > 

Nous  trouvons  encore  {Chând.  Up.  3.  19  1-3)  une  brève  et 
primitive  rédaction  de  la  légende  de  l'œuf  du  monde. 

Asad  evedam  agra  âsit,  tat  s  ad  âsît  tat  samabhavat  tad 
^ndam  niravartata  tat  samvatsarasya  mâtrâm  açayata 
tixn  nirabhidyata  te  àndakapâle  rajatam  ca  suvarnam 
^âbhavatam. 

Tad  y  ad  rajaiayn  seyant  prthivî  yat  suvarnam  sa  dyaur 
t/é^i  jarâyu  te  parvatâ  y  ad  ulvam  sa  megho  nîhâro  yâ  dha- 
f^^cnaya^  ta  nadyo  y  ad  vâsteyam  udaham  sa  samvdrah, 

Atha  yat  tad  ajâyata  so*  sâv  âdityas  tant  jâyamânam 
ff^oshà  idûlavo'  nûdatishthant  sarvàni  ca  bhûtâni  sarve  ca 
kâ-mâs  tasmât  tasyodayam  prati  pratyâyanam  prati  ghoshâ 
t^I'ûlavo'  nutishthanti  sarvâni  ca  bhûtâni  sarve  caiva 
ha^mâh. 

«  Au  commencement  cet  (univers)  n'était  que  le  non-être  ;  il 
devint  l'être*;  il  se  développa  et  forma  un  œuf;  cet  (œul)  resta 
^^  pendant  la  durée  d'un  an  ;  il  se  fendit  (ensuite)  et  les  deux 
moroeaux  de  la  coquille  devinrent  l'un  d'argent  et  l'autre  d'or. 

*  La  (coquille)  qui  est  d'argent  est  cette  terre  ;  la  (coquille)  qui 
^^  d'or  est  le  ciel  ;  la  pellicule  extérieure  (de  l'embryon  que  ren- 
un  œuf)^  est  les  montagnes  ;  la  seconde  pellicule  ^  est  le 
:e  et  le  brouLLlard  ^  ;  les  vaisseaux  (du  nouveau-né  sorti  d'un 


^-  Miad  dhâsffa  pUuruktam,  Çank. 

^T'   ^timitam  anispandam  asad  ioa  satkdrydbhimvkkam  ishadupajâtapra- 

""p^  '<Ki  dsil  iato  *pi  labdhaparispandam  tat  samabhavat, 

«  ^'^   ïion-ôtre,  pour  ain&i  dire  immobile,  indéveloppé,  (devenu)  désireux 

^,^^^vitô  et  s'ètantmis  quelque  peu  en  mouvement  devint  l'être  ;  puis, 

|,^^^^^  développe,  il  forma  ceci  (l'univers  tel  que  nous  le  voyons). 

.  *   «^csriyii  garbhaveshianam,  Çank. 
^*     ^^<uf  vlvam  y  ai  sûkshmam  garbhapariveshtanam.  Çank. 
gh€^g^^^^'  *  ***  Moneghahf  en  un  seul  mot  qu*il  explique  par  saha  me- 
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œuf)  ^  sont  les  rivières  ;  le  liquide  qui  se  trouve  dans  sa  vessie 
est  la  mer. 

«  Puis  ce  qui  naquit  (de  Tœuf)  est  le  soleil*  ;  quand  il  fut  né  les 
voix  et  les  cris  s'élevèrent  ainsi  que  tous  les  êtres  et  tous  les 
désirs  ^.  C'est  pourquoi  chaque  fois  qu'il  se  lève  et  chaque  foia 
qu'il  se  couche  les  voix  et  les  cris  s'élèvent,  ainsi  que  tous  les 
êtres  et  tous  les  désirs.  » 

La  Taittirîyâ  Upanishad  contient  deux  morceaux  oosmo- 
goniques  dont  voici  le  texte  : 

2.1.  —  Tasmâd  va  etasmâd  âtmana  âkâçah  sambhûtah 
âkâçàd  vâyuh  vâyor  agnih  agner  âpah  adbhyah  prthiti 
prthivyâ  oshadhayah  oshadhV)hyo'  nnam  annâd  retah  reton 
saA  purushah  sa  va  esha  purvLsho'  nnarasamayah. 

«  L'éther  est  né  de  cet  âtman  ;  l'air  est  né  de  l'éther  ;  le  feu 
est  né  de  l'air  ;  les  eaux  sont  nées  du  feu  ;  la  terre  est  née  des 
eaux  ;  les  plantes  sont  nées  de  la  terre  ;  la  nourriture  est  née  des 
plantes  ;  la  semence  est  née  de  la  nourriture  ;  l'homme  est  né  de 
la  semence  ;  l'homme  est  fait  du  suc  de  la  nourriture.  » 

2.  6.  —  So'  kâmayata.  bahu  syâm  prajûyeyeti.  sa  tapo 
'tapyata.  sa  tapas  taptvâ.  idam  sarvam  agiota,  yad  idam 
khn  ca.  tôt  srsfUvâ.  tad  evânuprâviçat.  tad  anupraviçya, 
sac  ca  tyac  câbhavât.  niruktam  câniniktam  ca  .nilayanam 
cânilayanamca .  vijnânamcâvijnânamca.  satyam  cânrtam 
ca.  saiyam  abhavat  yad  idam  kim  ca.  tôt  satyam  ity  âcor 
kshate  .  tad  apy  esha  çloho  bhavati. 

2. 7.  —  Asad  va  idam  agra  âsît  tato  vai  sad  qjâyata.  tad 
âtmânam  svayam  akuruta.  tasmât  tat  sukrtam  ticyata  iti. 
yad  vaitat  sukrtam.  raso  vai  sah.  rasam  hy  evâyani  làbdkcâr 
nandî  bhavati .  ko  hy  evânyât  kah  prânyât.  yad  esha  âkâça 
ânando  na  syât.  esha  hy  evânandayati.  yadâ  hy  evaisha 
etasminn  adrçye'  nâtmye'  nirukte'  nilayane\bhayam  pron 
tishthâm  vindate.  atha  so'  bhayam  gato  bhavati.  yadà  hy 
evaisha  etasminn  udaram  antaram  kurtUe.  atha  tasya 
bhayam  bhavati.  tat  tv  eva  bhayam  vidvLsho  matwânasya. 

«  Il  eut  ce  désir  :  «  Que  je  sois  multiplié,  que  j'engendre  ».  U 
fit  pénitence.  Ayant  fait  pénitence,  il  créa  tout  cela  (l'univers). 
Ayant   créé   tout  cela,  il   le  pénétra.    L'ayant  pénétré,    la 

1 .  Yd  garbhasya  jàtasya  dehe  dhamanyah  çirds  (=  hirds  ?)  ta  nadyo  6a*M- 
vuh.  Çank. 

2.  Yat  tad  ajàffaia  garbharûpam  tatmknn  iadtf  jo'  «fo  <l(tt(|fah.  Çank. 

3.  SUivastrAnnâdayah.  Çank.  c  les  femmes,  les  vêtements,  la  nourri- 
ture, etc.  •  —  C*e8t-à-dire  les  objets  des  désirs. 
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matière  et  TimmatérieP  existèrent.  Le  défini  et  l'indéfini^;  la 
condition  (de  la  matière)  et  celle  (de  Timmatérie])  ^;  l'intelli- 
gence et  ce  qui  n'est  pas  l'intelligence  ;  le  réel  et  l'imaginaire  ^ 
(tout  cela  qui  est)  le  vrai  (Brahma)  ^  exista.  Toute  chose  quel- 
conque est  appelée  le  vrai.  Il  y  a  à  ce  sujet  le  çloka  suivant  : 

«  Au  commencement  cet  univers  était  le  non-être.  Du  non- 
être  naquit  l'être.  Il  (le  non-être)  ^  se  produisit  de  lui-même  (ou 
produisit  de  lui-même  l'âtman).  C'est  pourquoi  il  est  appelé 
sukrta  (fait  de  lui-même)  '.  Ou  bien,  il  est  sukrta  parce  qu'il  est 
l'essence,  car  on  est  heureux  quand  on  a  pris  de  l'essence^. 
Qui,  en  efiet,  respirerait,  qui  aurait  un  prâna  si  ce  bonheur 
qui  réside  dans  l'éther^  n'existait  pas?  Car  c'est  lui  qui  rend 
heureux.  Quand  on  trouve  sa  sécurité,  son  support  dans  cet 
être  invisible,  sans  personnalité^^,  indéfinissable,  sans  récep- 
tacle, on  a  atteint  le  lieu  où  rien  n'est  à  craindre.  Quand  on 
voit  en  lui  des  (différences)  ",  on  est  sujet  à  la  crainte.  Cette 
crainte  a  lieu  pour  le  sage  qui  pense  (qui  a  une  conscience 
propre,  qui  a  le  sentiment  de  la  dualité  et  n'est  pas  absorbé  en 
Brahma).  » 

UAitaret/a  Upanishad  est,  nous  l'avons  déjà  dit,  presque 
entièrement  cosmogonique  et  nous  avons  à  en  citer  la  plus 
grande  partie,  en  faisant  remarquer  tout  d'abord  que  cette  nou- 
velle théorie  semble  avoir  surtout  pour  but  de  rendre  compte  des 
moyens  dont  s'est  effectuée  l'union  de  l'âtman  avec  l'homme. 


1.  Sac  ea  mûrtam  ca  iyac  cdmûrtam.  Çank. 

2.  Niruktam  nâma  fUkrshiam  samànàsamdnajàittjebhyo  deçakâlaviçishta- 
ioffedam  iad  Hy  uktam  niruktam  aTUruktam  iadvipartlum.  rUruktdnimkte 
'pi  mûrtamûrtayor  eva  viçeshane.  Çank. 

3.  NUayanam  nidam  àçrayo  mûrtasyaiva  dharmah.  anilayanam  tadvipa- 
rêiam  amûrtasyaiva  dharmah*  Çank. 

4.  Iha  punar  vyawihâravishayam  dpekshikam  satyam  mrgairshnikddyanT' 
tâpekshayodakddi  satyam  ucyaie  anrtam  ca  iadviparitam.  Çank. 

5.  Kim  punar  état  sarvam  abhavai  paramdrthasatyam  kim  punar  iad 
brahma.  Qank. 

6.  Tad  asae  chabdavâcyam  svayam  evdtmânam  evàkuruta.  Çank. 

7.  Sukrtam  svayam  kartr.  Çank. 

8.  De  la  tiqueur  douce,  aigre,  etc.  raso  nâma  trptihetur  dnandakaro 
madhurâmlâdih  prasiddho  loke.  Çank. 

9.  Cet  être  qui  est  le  bonheur  et  qui  réside  dans  l'éther  au  haut  du 
ciel.  Yad  yadi  esha  dkâçe  parame  vyomni  gukdydm  nihita  ànandah.  Çank. 

10.  Ou  sans  corps,  anâtmye'çartre.  Çank. 

11.  Vd  api  aram  alpam  apy  antaram  chidram  bkedadarçanam  kurule. 
Çank.  Inutile  de  dire  que  cette  explication  est  fantaisiste  au  point  de 
vue  grammatical. 
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1.1.  Atmâ  va  idam  eka  evâgra  âsît  nânyat  kirn  cana 
mishat.  sa  îkshata  lokân  nu  srjâ  iti. 

—  2.  Sa  imal  lokân  asrjata  ambho  marîùîr  maram  âpo 
'do  'mbhah  parena  divam  dyauh  pratishthântarikshatn 
niarîcayah.  prthivî  maro  y  a  adhastât  ta  àpah. 

—  3.  Sa  îkshateme  nu  lokà  lokapâlan  nu  S7^jâ  iti.  so 
*dbhya  eva  purusham  samudbkrtyâmûrcchayat. 

—  4.  Tarn  abhyatapat  tasyâbhitaptasya  mukham  niror 
bhidyata  yathândam.  mukhàd  vàg  vâco'  gnir  nâsike  nira-- 
bhidyetùm  nâsikâbhyâm  prànah  pvànAd  vâyur  akshint 
nirabhidyeta7n  akshibhyàm  cakshuç  cakshushaâdityah  kar- 
nau  nirabhidyetàm  karnàbhyàm  çrotram  crotrâd  diçoi 
ûvan  nirabhidyata  tvaco  lomàni  lomabhya  oshadhivanas^ 
patayo  hrdayam  nirabhidyata  hrdayàn  mano  manasaç 
candramà  nâbhir  nirabhidyata  nâbhyâ  apâno'  pânân 
mrtyuh  çiçnam  nirabhidyata  çiçnàd  reto  retasa  àpah. 

2. 1 .  —  Ta  età  devatàh  srshtvâ  asmin  mahaty  arnave  prôn 
patams  tam  açanâyàpipâsâbhyâm  anvavârjat.  ta  enam 
abruvann  âyatanam  nah  pt'ajànîhi  yasmin  pratishthitâ  an^ 
narn  adâmeti. 

m 

—  2.  Tàbhyo  gâm  ânayat  ta  abruvan  na  vai  no'  yam 
alam  iti.  tàbhyo*  çvam  ânayàt  ta  abruvan  na  vai  no'  yam 
alam  iti. 

—  3.  Tàbhyah  purusham  ânayat  ta  abruvan  sukrtafn 
vateti  pw^sho  vâva  sukrtam  .  ta  abravîd  yaihâyatanant 
praviçateti. 

—  4 .  Agnir  vàg  bhûtvà  mukham  prâviçad  vâyuh  prâno 
bhûtvà  nàsike  prâviçad  âdityaç  cakshur  bhûtvâkshinî  prâr 
viçad  diçah  çrotram  bhûtvà  karnau  pràviçann  aushadhir- 
vanaspatayo  lomàni  bhûtvà  tvacam  prâviçamç  candramà 
ynano  bhûtvà  hrdayayn  pràviçan  mrtyur  apâno  bhùtvâ 
nâbhim  prâviçad  àpo  reto  bhûtvà  çiçnam  pràviçan. 

—  5.  Tai^  açanàyàpipâse  abrûtàm  âvàbhyâm  abàipra- 
jânîhîti.  sa  te  abravîd  etâsv  eva  và^  devatâsv  abhajàmy 
etàsu  bhàginyau  karoinîti.  tasmâd  yasyai  kasyai  ca  devU" 
tàyai   havir  griiyate  bhàginyàv  evâsyàm    açanàyàpipâse-^ 
bhavatah. 

m 

3.  1.  —  Sa  îkshateme  nu  lokàç  ca  lokapâlâç  cânnarh^^-^ 
ebhyah  sn'à  iti. 


1.  Tank,  (lonno  vâm,  qui  doit  Atre  la  bonne  leçon. 
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—  2.  So'  po  'bhyatapat  tabhyo*  bhitaptâbhyo  mûrtir 
ajâyata.  y  a  vai  sa  mûrtir  ajâyatànnani  vat  tat. 

— 3.  Tad  état  abfdsrshtam  nadatparân  atyajighâmsat  tad 
^âcâjighrkshat  tan  nâçaknod  vâcâgrahîtum,  sa  y  ad  dhainad 
-eàcâgrahaishyad  abhivyâhrtya  haivânnam  atrapsyat. 

—  4.  Tat  prânenojighrkshat  tan  nâçaknot  prânena  gror- 
/rUum.  sa  y  ad  dhainat  prânenâgrahaishyad  abhiprânya 
/èaimnnam  atrapsyat. 

—  5.  Tac  cakshv^hâj  etc drshtvâ,  etc 

—  6.  Tac  chrotrenay  etc çrutvâ,  etc 

—  7.  Tat  tvacâ,  etc sprshtvâ,  etc 

—  8.  Tan  manasâ,  etc.  .....     dhyâtvây  etc 

—  9.  Tac  chiçnena,  etc visrjya,  etc 

—  10.  Tad  apânenâjighrkshat  tadà  vayat,  sa  esho*  nna- 
graho  y  ad  vâyur  annâyur  va  esha  y  ad  vâyuh. 

11.  5a  îkshata  katham  nv  idam  mad  rte  syâd  iti  sa 

îA^J^tata  katarena  prapadyà  iti,  sa  îkshate  yadi  vâcàbhi- 
vi/€X^3r/Ua7n  yadi  prânenâbhiprânitam  yadi  cakshitshâ  drsh- 
iarst^  yadi  çrotrena  çrutam  yadi  tvacâ  sprshtam  yadi  ma- 
dhyâtam  yady  apânenâbhyapânitam  yadi  çiçnena 
^^htam  atha  ko'  kam  iti. 

m 

12.  Sa  etam  eva  sîmânam  vidâryaitayâ  dvârâ  prâpa-- 
dyoL&a.  saiskâ  vidrtir  nâma  dvâs  tad  etan  nândanam  tasya 
t^^ce^a  àvasathâs  trayah  svapnâ  ayam  âvasatho'  yam  âva- 
sat^c'  yam  âvasatha  iti. 

^ 13.  Sajâto  bhûtâny  abhivyaikshat  kim  ihânyam  vâva- 

dis/éad  iti.  sa  etam  eva  purusham  brahma  tatamam  apa- 
Çy^Zet  idam  adarçam  iti. 

• —  14.  Tas7nâd  idamdro  namedayndro  ha  vai  nâma  tam 
^^^yridrarn  santamindram  ity âcakshate parokshena.paro- 
'^^^€Mpriyâ  iva  fd  devâh. 

—  1 .  «  Au  commencement  cet  univers  n'était  que  Tàtman  ;  il  n  y 
*^ait  rien  autre  chose  qui  ouvrît  les  yeux  (c.-à-d.,  sans  doute, 
<|ui  e:iistât)  * .  Il  conçut  cette  pensée  :  <i  II  faut  que  je  crée  les 
"tondes  >. 

2.  «  Il  créa  ces  mondes  :  Ambhas,  Marîci^  Mara,  Apas. 

//«     ''ïoûde  appelé)  Ambhas  est  au-delà  du  ciel  ;  le  ciel  est  la  base 
'^^  inonde  appelé  Ambhas)  *  ;  les  Marîcis  (rayons  de  lumière) 


.^*   -^^ishad  vydpdravad  Uarad  va.  Oank. 

''"  ^^^yauh  praûshthdçrayas  tasyâmbhasô  lokasya. 


Tank. 
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sont  (le  inonde  de)  l'atmosphère  ;  M  ara  est  la  terre  ;  au-dessous 
sont  les  âpas  (les  eaux). 

— 3.  «  Il  conçut  cette  pensée  :  <  Puisque  ces  mondes  (sont  créés)  ^ 
il  faut  maintenant  créer  leurs  gardiens  ».  Ayant  pris  de  l'eaa, 
il  en  forma  un  homme  *. 

—  4 .  «  Il  échauffa  cet  homme  ^  ;  quand  il  fut  échauffé  sa  bouche  se 
fendit  comme  un  œuf  (d'où  éclot  un  oiseau)  ^  ;  de  sa  bouche  sortit 
la  parole,  et  de  la  parole  sortit  Agni"'.  Ses  narines  se  fendirent; 
de  ses  narines  sortit  le  prâna  et  du  pràna,  Yâyu.  Ses  yeux  se 
fendirent,  de  ses  yeux  sortit  la  vue  et  de  la  vue,  le  Soleil.  Ses 
oreilles  se  fendirent  ;  de  ses  oreiUes  sortit  l'ouie  et  de  l'ouie,  les 
Points  cardinaux^.  Sa  peau  se  fendit  ;  de  sa  peau  sortirent  les 
poils  et  de  ses  poils,  les  Plantes  et  les  Arbres.  Son  cœur  se  fen- 
dit ;  de  son  cœur  sortit  le  manas  et  du  manas,  la  Lune^.  Son  nom- 
bril se  fendit  ;  de  son  nombril  sortit  l'apâna  et  de  l'apâna  la 
Mort.  Son  membre  viril  se  fendit  ;  de  son  membre  viril  sortit  la 
semence  et  de  la  semence,  les  Eaux. 

—  2. 1 .  «  Quand  ces  divinités  furent  créées  elles  tombèrent  dans 
ce  grand  océan  (du  monde  soumis  à  la  transmigration)  *.  Il  (Fàt^ 
man  ou  îçvara.  Çank.)  l'affligea  (l'homme  qu'il  venait  de  créer) • 
de  la  faim  et  de  la  soif.  EUes  (les  divinités)  lui  dirent  :  «  Crée- 
nous  un  réceptacle  dans  lequel  nous  aurons  notre  résidence  et 
nous  mangerons  la  nourriture  *°  ». 

1.  Ime  nv  ambhahprabhviayo  mayd  srsktâ  lokdh  paripdlaifitrvafjUd  oi- 
naçyeyuh.  Çank. 

2.  Dans  la  cosmogonie  de  Manu  1.  8,  Teau  est  aussi  le  premier  prin- 
cipe dont  le  créateur  fait  usage.  —  M.  à  m.,  ayant  pris  l'homme  de 
l'eau,  il  lui  donna  sa  forme,  purusham  ...  samudbhrtyâdbhyah  samu^- 
dâya  mrttikdm  iva  kulâlah  prthivyd  amûrcchayaU  Tank. 

3.  C'est-à-dire,  d'après  Çankara,  qu'il  en  fit  l'objet  de  ses  préoccupa- 
tions, de  ses  desseins  :  abhyatapai  iadabkidhyânam  samkiUpam  krtttvân 
ity  arthah.  yasyajndnamayam  tapa  iti  çruieh  .  tasyàbhitaptasyeçvarasam' 
kalpena  imposa,  etc.  Çank. 

4.  Yathd  pakskino'  ndam.  çank. 

5.  Â  titre  de  gardien  des  mondes  préposé  à  la  parole,  vaeo  lokapàlo 
'gnir  vâtjadhishXhûid  niravartata.  ânanda-Giri. 

6.  La  relation  de  l'ouie  et  des  points  cardinaux  résulterait-elle  de  ce 
que  les  vents  qui  viennent  des  points  cardinaux  ou  de  l'horizon  appor- 
tent les  sons  ? 

7.  Le  rapport  du  manas  et  de  la  lune  repose  probablement  sur  un  jeu 
de  mots  étymologique,  mdsa  et  manas  étant  considérés  comme  formés 
par  une  même  racine. 

8.  Asmin  samsdrdrnave  samidrasamudre.  Çank. 

9.  Tain  sthânakaranadevatotpattivijabhûtam  purusham,  Çank. 

10.  Les  divinités  ont  faim,  soif,  etc.,  parce  qu'elles  procèdent  du  pre- 


—  2.  <  n  leur  amena  une  vaohe^  ;  elles  lui  dirent  :  «  Cette 
(yache)  ne  nous  suffit  pas  >.  U  leur  amena  un  cheval  ;  elles  lui 
dirent  :  <  Ce  cheval  ne  noua  suffit  pas  >. 

—  3.  <  n  leur  amena  un  homme  ;  elles  lui  dirent  :  <  C'est 
bien  ;  l'homme  est  bien  > .  —  H  leur  dit  :  «  Entrez  en  lui  comme 
en  votre  résidence.  > 

—  4.  «  Agni,  devenu  la  parole,  entra  dans  la  bouche  (de  cet 

Jioiiime);  Yâyu,  devenu  le  prâna,  entra  dans  ses  narines;  le 

3oleil,  devenu  la  vue,  entra  dans  ses  yeux  ;  les  Points  cardinaux, 

devenus  l'ouie,  entrèrent  dans  ses  oreilles  ;  les  Plantes  et  les 

^rbres,  devenus  les  poils,  entrèrent  dans  sa  peau;  la  Lune, 

Revenue  le  manas ,  entra  dans  son  cœur  ;  la  Mort ,  devenue 

^^apâna,  entra  dans  son  nombril  ;  les  Eaux,  devenues  la  semence^ 

^jatrèrent  dans  son  membre  viril. 

—  5.  «  La  faim  et  la  soif  lui  dirent  (à  îçvara)  :  «  Crée  (quelque 
^*]30se)  pour  nous  ».  H  leur  répondit  :  «  Je  vous  donne  en  partage 

divinités  ;  je  vous  les  distribue*.  »  C'est  pourquoi,  quelle  que 
»ât  la  divinité  à  laquelle  une  offrande  est  présentée,  la  faim  et  la 
y  participent  pour  cette  divinité. 

—  3. 1 .  «  Il  (l'âtman  ou  ÎQvara)  congut  cette  pensée  :  «  Voilà 
inondes  et  leurs  gardiens.  Il  faut  que  je  leur  crée  maintenant 
la  nourriture.  » 

—  2.  «  Il  échauffa  les  eaux  ;  des  eaux  éçhaufiees  naquit  la 
.tière  solide^.  Cette  matière  soUde  qui  naquit  (alors)  est  la 

uomirriture. 

—  3.  «  Cette  (nourriture)  une  fois  créée  voulut  s'en  aller  en 
carïant^.  U  (le  mangeur  de  nourriture,  le  premier  homme)  ^  voulut 
lat  saisir  par  la  parole,  mais  il  ne  put  la  saisir  par  la  parole.  S'il 
a^vait  pu  la  saisir  par  la  parole,  quand  il  aurait  parlé  la  nour- 


nûer  homme  ayant  lui-môme  faim,  soif,  etc.  tasya  [purttshasya)  kàrana- 
^^^ctjféfanafàdidodiawttvâ  i  iatkâryabhûtdnâm  api  devatanâm  açandyd- 
'"VRAUvemi.  Çank. 

1.  6dm  ffavdkTiMçishtam  pindam  tâbhya  evddbhyah  fûrvavat  pinde  (sic) 
<0wiH(AH)fo  mûrcehayitvd.  Qank. 

^-  C'est-a-dire,  je  vous  autorise  à  participer  aux  offrandes  qui  leur 
aeront  faites  :  eUiiu  bhâginffau  yad  daivatyo  yo  bhdgo  havfrâMakshaïiah 
'9^  teyd<  iettaiva  bhdgena  bhAginyau  vdm  karomtlL  Çank. 

3-  JhrUr  ghanarûpam  dhàranammartham  carâcarcUakshanam.  Çank. 

^-  MawML  mrtyur  anndda  iti  matvâ.  Çank.  —  Pensant  ainsi  :  f  Celui  qui 
'^^^oge  la  nourriture  est  la  mort  pour  moi.  » 

5.  J^tkamajah  çarîrî.  Çank. 
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riture,  tous  les  inondes  ^  auraient  été  réjouis  (contentés,  satis- 
Mts). 

— 4.  «  Il  voulut  la  saisir  parle  pràna.  S'il  avait  pu  la  saisir  par 
le  pràna,  quand  il  aurait  y^espiré  la  nourriture,  tous  les  mondes 
auraient  été  réjouis. 

—  5.  «  Il  voulut  la  saisir  par  la  vue.  S'il  avait  pu  la  saisir  par 
la  vue,  quand  il  aurait  vu  la  nourriture,  tous  les  mondes  auraient 
été  réjouis. 

—  6.  «  Il  voulut  la  saisir  par  Fouie.  S'il  avait  pu  la  saisir  par 
Fouie,  quand  il  aurait  entendu  la  nourriture,  tous  les  mondes  au- 
raient été  réjouis. 

— 7.  «  Il  voulut  la  saisir  par  la  peau.  S'il  avait  pu  la  saisir  par 
la  peau,  quand  il  aurait  touché  la  nourriture,  tous  les  mondes 
auraient  été  réjouis. 

—  8.  «  Il  voulut  la  saisir  par  lemanas.  S'il  avait  pu  la  saisir  par 
le  manas,  quand  il  aurait  pensé  la  nourriture,  tous  les  mondes 
auraient  été  réjouis. 

—  9.  *  Il  voulut  la  saisir  par  le  membre  viril.  S'il  avait  pu  la 
saisir  par  le  membre  viril,  quand  il  aurait  émis  la  nourriture 
(comme  de  la  semence),  tous  les  mondes  auraient  été  réjouis. 

—  10.  «  n  voulut  la  saisir  par  l'apâna*  et  il  y  parvint*. 
C'est  Fair  qui  saisit  la  nourriture.  Ou  bien  l'air  est  annâyu 
(consumant  la  nourriture). 

— 11.  «  Il(Fâtman  ouîçvara)  conçut  cette.pensée  :  «  Comment 
cela  (cette  créature)  pourrait-il  se  passer  de  moi?  »  —  Il  conçut 
cette  pensée  :  «  De  quelle  manière  puis-je  y  pénétrer?  »  Il  conçut 
cette  pensée  :  <  Que  suis-je,  si  la  parole  parle,  si  le  prâna  respire, 
si  Fœil  voit,  si  Fouie  entend,  si  la  peau  touche,  si  le  manas 
pense,  si  Fapâna  accomplit  ses  fonctions,  si  le  membre  viril  émet 
(la  semence)  (sans  mon  concours,  ou  sans  que  j'en  jouisse)  ?  ^  ». 

— 12.  <<  Ayant  fendu  cette  suture  (du  crâne) ^  il  pénétra  (dans 


1 .  Sarvo'  pi  lokas  tatkdryabhûtatvâd  annam  ahhivyâhrIyaMtrapsffai,  Qank. 

2.  Le  souffle  vital  qui  a  la  bouche  pour  issue,  apdnena  vdjfunA  mu- 
khacchidrena.  Çank. 

3.  C'est-à-dire  qu'il  mangea  :  tadâ  vayat  tadannam  evamjagrâhdçiiavân, 
Gank. 

4.  Yadi  nâmaitat  samhatakdrytisya  parârthatvam  pcarârUiinam  cetanam 
ant4irena  bhavet  purapaurakdryam  iva  iaUvdminam  antarenàlha  ko"  fèam 
kimsvarûpah  kasya  va  svdmi  yady  aham  kdrycLkdranasamghdtam  anupra- 
riçya  vàgddyabhivydhriàdlphalam  nopalabheyam.  Çank. 

5.  Etam  eva  mûrdhasSmânam  keçavibhdgâvasdnam  viddrya  chidram 
krivd.  Çank. 
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la  créature)  ^  par  cette  ouverture.  Elle  est  appelée  vidrti.  Cest 
le  lieu  de  délices.  Il  (l'âtman)  a  trois  résidences  ',  trois  som- 
meils '  :  cette  résidence  (l'œil  droit)  ;  cette  résidence  (l'intérieur 
du  manas)  ;  cette  résidence  (l'éther  qui  est  dans  le  cœur) .  Voilà 
(ce  qui  a  étédit)^. 

— 13.  «  Quand  il  tut  né  (l'homme  pourvu  de  l'âtman),  il  consi- 
déra les  êtres  sans  dire  (sans  savoir)  qu'autre  chose  (l'âtman)  était 
dans  le  corps  ^.  Mais  (instruit  un  jour  des  doctrines  du  vedâiita)  ^ 
il  vit  que  cet  homme  n'est  autre  que  Brahma,  précisément,  et 
Q  dit  :  «  J'ai  vu  cela  »''. 

— 14.  «  C'est  de  là  que  vient  le  mot  idamdra;  car  Idamdra 
est  le  nom  du  Seigneur^  et  l'on  appelle  Indra  Idamdra,  d'une 
manière  esotérique.  Car  les  dieux  aiment  les  appellations  difficiles 
à  comprendre  ^.  > 

Les  Upanishads  postérieures  ne  contiennent  que  de  courts 
firagments  cosmogoniques  résumant  les  idées  contenues  dans  les 
morceaux  que  nous  venons  de  citer.  Aussi  nous  bornerons-nous 
à  les  rapporter  sans  commentaire. 

Praçna  Up. 

1.4.  —  Prajâkâmo  vai  prajâpatih  sa  tapo'  tapyata  sa 


1.  Ou  dans  ce  monde,  imam  lokam  kdrytMranasamghdtam  pràpadyata 
praviveça.  Çank. 

%.  L'oeil  droit,  le  manas  et  le  cœur,  ou  le  corps  du  père,  la  matrice  de 
la  mère  et  son  propre  corps.  U'aya  Avasaihâ  jdgarUakâle.  indriyasthdnam 
dakihiaam  cakshub,  svapnakdle'ntarmanah,  svuhuptakdle  idam  hrdaydkdcam 
ify  etad  vakshyamânà  va  traja  âvasathâh  pitrçariram  mâlrgaràhacayah 
joom  ca  çariram  iii. 

3.  L'état  de  veille,  le  sommeil  et  le  profond  sommeiL  L'état  de  veille  en 
fait  partie  parce  qu'on  n*est  pas  alors  réellement  éveillé,  trayah  svapnâh 
jé^ratsvapnasushupiàkhydh,  nanu  jdgaritam  pralx^dharûpatvdn  na  svapno 
naivcan  svapna  eva.  hatham  paramdrthasvdtmaprabodhâbhâvât  svapnavad 
asadvastutîMdarçandc  ca.  Çank. 

4.  Ayant  evdvasathaç  cakshur  dakshinam  prathamah  .  mana  antaram 
dvitiyah  .  hTdayâkdças  triiyah  .  ayam  dvasatha  ity  ukidnukirtanam  eva. 
Çank. 

5.  Ihàsmin  çarfre'  nyam  vyatiriktam  âtmânam  vâvadishat  kim  iti  kâkvâ 
nokiavAn  ity  arthah.  najnâtavân  ity  api  drashiavyam.  ânanda  Giri. 

6.  Sa  kadàcU  paramakârunikenâcâryenàtmajnânaprabodhakrcchabdaka- 
rjâm  vedântamahAbheryâm  iatkarnamûle  tâôyamândyâm  sa  eiam  etc. 
Çank. 

7.  J*ai  vu  Brabma  qui  forme  la  nature  de  mon  être.  Idam  brahma  nui' 
mâtmanah  svarûpam  adarçam,  Çank. 

8.  Idamdro  ha  vai  nâma  prasiddho  loka  içvarah.  Çank. 

9.  C'est  une  idée  courante  dans  les  Br&bmanas.  Cf.  Çaiap.  Brâh.  cité  par 
Ifuir  Sansk.  texU,  vol.  4,  page  21,  et  Ait.  Brâh.  3.  3,  33. 
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tapas  taptvâ  sa  mithunam  tUpâdayate.  rayitn  oa  ptêmem 
cety  etau  me  bahudhâ  prajâh  karishyata  iti. 

—  5.  âdityo  ha  vai  prâno  rayir  eva  candramâ  raytr 
m  état  sarvam  yan  mûrtam  câmûrtarn  ca  tasmân  mûrtir 
eva  rayih. 

—  6.  Athâditya  udayan  yat  prâàîm  diçarn  praviçati 
tena  prâcyânprânân  raçmishu  sammdhatte  y  ad  dcihsUnâm 
yat  pratîcîm  y  ad  udîàîm  y  ad  adho  y  ad  ûrdhpam  yad  antarâ 
diço  yat  sarvam  prakâçayati  tena  sarvân  prânân  raçmishu 
samnidhatte. 

—  12.  Maso  vai  prajâpatis  tasya  krshnapahsha  eva 
rayih  çuklah  prânas  tasrnâd  ete  rshayàh  çuhla  ishtitn  kur^ 
vantîtara  itarasmin. 

— 13.  Ahorâtro  vai  prajâpatis  tasyâhar  eva  prâno  rd- 
trir  eva  rayih  prânam  va  ete  praskandanti.  ye  divâ  ratyà 
samyvyyante  brahmacaryam  eva  tad  yad  rôtrau  ratyà 
samyujyante. 

—  14.  Annam  vai  prajâpatis  tatohavai  tad  retas  tasmâd 
imÂh  prajâh  praj  ayant  a  iti. 

1. 4.  «  Prajâpati  désirant  une  postérité  fit  pénitence  ;  ayant  fidt 
pénitence  il  produisit  un  couple,  la  rayi  et  leprâna^  en  disant  : 
«  Ces  deux  (principes)  me  donneront  des  créatures  diverses.  » 

—  5.  «  Le  soleil  est  le  prâna  ;  la  lune  est  la  rayi.  La  rayi 
est  tout  ce  qu'il  y  a  d'épais  et  de  subtil  '.  La  matière  est  donc  la 
rayi^.  » 

—  6.  «  Le  soleil,  quand  il  se  lève,  pénètre  Forient^;  par  là 
il  anime  les  prânas  orientaux  au  milieu  de  ses  rayons  ^.  Qiuuid  il 


i.  La  rayi,  c-^-d.  le  Soma  ou  la  nourriture  ;  ]e  prftna,  c.-à«d.  Agni 
qui  consomme  la  nourriture.  Rayim  ca  somam  annam  prânam  eâpUm 
attâram,  Çank. 

2.  Mûriam  ca  sthûlam  ca  amûriam  ea  sukihfnam  ca.  Çank. 

3.  ânanda-Giri  le  glossateur  de  Çank.  explique  ce  passage  obscur  en 
disant  que  quand  on  ne  distingue  pas  entre  les  choses  épaisses  et  les 
choses  subtiles  et  qu'il  est  question  seulement  de  Tidée  générale  des 
qualités  de  Tunivers,  c'est  Tunivers  lui-même  que  désigne  le  mot  royi 
Mais  quand  on  distingue  ces  choses  et  qu*il  s'agit  de  les  désigner  en 
ayant  égard  à  la  prédominance  de  (telle  ou  telle)  qualité,  la  rayi  ne 
correspond  qu'aux  choses  épaisses,  mûrtàmûriaive  vibkâgam  akrtvd »anm- 
sya  guïïahhdvamâtravivak^hayâ  sarvam  rayir  iiy  ucyate,  yadâ  ubhe  vibhajya 
guuapradhânabhâvena  vivakshyete  taddmûrtena  prânena  mMasyâdyamd  ■ 
natvàn  mûrtasyaiva  rayitvam. 

4.  L'emplit  de  son  éclat,  svaprakaçena  praviçati  vyâpnoti.  Çank. 

5.  Tena  svdtmavyâpiyâ  sarvâms  tatsiMn  prânân  prâcydn  aniarbkûtdn  raç- 
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éclaire  le  midi,  roccident,  le  nord,  le  nadir,  le  zénith,  les  points 
intermédiaires  (le  nord-est,  etc.),  l'univers,  —  par  là,  il  anime 
tous  les  prânas  au  milieu  de  ses  rayons. 

—  12.  «  Le  mois  est  Prajàpati.  La  quinzaine  obscure  du  mois 
est  la  rayi  ;  la  quinzaine  claire  est  le  prâna.  C'est  pourquoi  les 
sages  sacrifient  dans  la  quinzaine  claire  ;  les  autres,  dans  l'autre 
(dans  la  quinzaine  obscure). 

— 13.  «  Le  jour  et  la  nuit  sont  Prajàpati.  Le  jour  est  le  prâna  ; 
la  nuit  est  la  rayi.  Ceux  qui  se  livrent  de  jour  à  la  copulation 
dessèchent  ^  le  prâna  ;  on  observe  les  règles  de  la  chasteté  en  ne 
s'y  livrant  que  durant  la  nuit. 

—  14.  «  La  nourriture  est  Prajàpati  ;  c'est  d'elle  que  vient  la 
semence  d'où  naissent  les  créatures.  » 

Praçna  TJp.  6. 4. 

Sa  prânam  asrjata  prânâc  chraddhàm  kham  vâyur 
jyotir  âpah  prthitîndriyam  mano'  nnam  .  annâd  vîryam 
tapo  mantrâh  karmalokâ  lokeshu  canâma  ca, 

«  D  (le  purusha)  créa  le  prâna,  du  prâna  (il  produisit)  la  foiS 
l'éther,  l'air,  le  feu ,  les  eaux,  la  terre,  les  ^ens  (de  perception  et 
d'action)  ^,  le  manas,  la  nourriture  ;  de  la  nourriture  (il  fit)  la 
force  ^,  La  pénitence,  les  mantras,  les  mondes  (qui  sont  le  fi*uit) 
des  œuvres  ^,  et  dans  ces  mondes  le  nom  (des  êtres)  ^. 

Mundaka  Up. 

1. 1, 7. —  Yathornânâbhih  srjate  grhnate  ca  yathâ  prthi- 
vyâm  oshadhayah  sambhavanti.  yathâ  satah  purushât 
keçalomâni  lathâksharât  sambhavatîha  viçvam. 

—  8.  Tapasâ  cîyate  brahma  tato'  nnam  abhijâycUe  annât 
prâno  manaJi  satyam  lokâh  harmasu  câmrtam, 

—  9.  Yahsarvajnah  sarvavid  yasyajnânamayam  tapah. 
tasmâd  etad  brahma  nâma  rûpam  annam  ca  jâyate. 

méshu  svâimâvabhâsarûpeshu  vyâptimatsu  vyàptatvàt  prâxïinah  samnidhatte 
sionniveçaifaU  âtmabhûtdn  karotity  arUiah,  Çank. 

1.  Preukandanti  nirgamayanti  çoshapanU,  Çank. 

2.  ÇubhakarmapravTtUhetubhûtâm.  Çank.  Qui  est  la  cause  portant  à 
accomplir  les  œuvres  pures.  —  Çank.  explique  les  nominatifs  qui  sui- 
vent comme  des  accusatifs  dépendants  de  asTjata. 

3.  Indriifam  dviprakâram  Iniddhyartham  karmâriham  ca  daçasankhyam. 
Qank. 

4.  SarvakarmapravrUisddhanam.  Çank.  Le  moyen  d'accomplir  toutes 
les  œuvres. 

5.  Lokâh  kamumâm  phalam.  Çank. 

6.  Tethu  ca  STshtânâm  prdninàm  nâma  ca  devadattoyajnadatta  Hyadi.  Çank. 
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1 . 1 . 7.  «  De  même  que  Faraignée  émet  et  résorbe  (les  fils  dont 
elle  fait  sa  toile)  ;  de  même  que  les  plantes  croissent  sur  la  terre  ; 
de  même  que  les  cheveux  et  les  poils  poussent  sur  le  corps  d*un 
homme  en  vie  ;  de  même,  dans  le  cercle  de  la  transmigration,  Tuni- 
vers  naît  de  l'être  impérissable. 

—  8.  «  Brahma  (considéré  comme  la  matrice  éternelle  des  êtres) 
se  développe  (produit  Tunivers)  par  la  pénitence  ;  de  lui  naît  la 
nourriture  ;  de  la  nourriture  proviennent  le  prâna,  le  manas,  le 
réel  (les  cinq  éléments),  les  mondes  et  la  succession  indéfinie  des 
fruits  de  l'œuvre. 

—  9.  «* L'être  (Brahma)  qui  connaît  tout,  (d'une  manière  gé- 
nérale, en  essence)  et  qui  connaît  tout  (d'une  manière  particulière, 
par  ses  attributs),  celui  qui  possède  la  pénitence,  laquelle  est  un 
mode  de  la  science  ;  de  celui-là  naissent  ce  Brahma,  le  nom,  la 
forme  et  la  nourriture*.  » 

2.  1,  3.  —  Etasmoj  jâyate  prâno  mandh  sarvendriyâfd 
ca  .  kham  vâyur  jyotir  âpahprthivî  viçvasya  dharinî. 

—  5.  Tasniâd  agnih  samidho  yasya  sûryah  somâiparjor' 
nya  oshadhayah  prthivyâm  .  pumân  retah  sincati  yoshi- 
tâyâm  bahvîh  prajàh  purus/iât  samprasûtâh. 

«  De  lui  (du  purusha)  naissent  le  prâna ,  le  manas  et  tous  les  sens  ; 
réther,  l'air,  le  feu,  les  eaux  et  la  terre  qui  supporte  l'univers. 

«  De  lui  naît  le  feu  (ou  Agni)  dont  le  soleil  est  le  combustible  ; 
du  Soma  naît  le  nuage,  (et  du  nuage)  les  plantes  qui  croissent  sur 
la  terre.  Le  mâle  répand  la  semence  (issue  de  la  nourriture  que 
produisent  les  plantes)  dans  le  sein  de  la  femme.  (C'est  dans  c^ 
ordre  que)  les  nombreuses  créatures  sortent  du  purusha  *.  » 

Dans  la  Çvetâçvatara  TJp.  il  est  fait  complètement  abstrac- 
tion de  la  légende  de  Prajâpati  et  de  l'origine  des  choses.  La  cos- 
mogonie n'est  envisagée  qu'au  point  de  vue  des  lois  et  des  com- 
binaisons qui  président  à  l'arrangement  de  l'univers. 

G.  1.  —  Svabharam  eke  havayo  vadanti  kâlam  tattiànye 
parimuhyamânàh,  devasyaisha  mahimâ  tu  loke  yenedam 
bhrâmyate  hrahmacàkram, 

—  2.  Teneçitam  karma  vivartate  ha  prthvyâpyatejo'  nt- 
lakhani. 

—  3.  Tat  karma  krtt^à  vinivartya  bhûyas  tattvasya  ' 
tattvena  sa7nelyayogam,  ekeriadmbhyàmtribhir  ashthibhir 
m  kâlena  caicâtmagunaiç  ca  sûkshtnaih. 


1.  Cf.  p.  154  et  155.  —  2.  Cf.  p.  156  et  157. 
3.  Le  commentateur  a  lu  tattasya. 
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6. 1.  «  Certains  sages  prétendent  que  la  nature  des  choses  ^  (est 
la  cause  première)  ;  d'autres  disent  que  c*est  le  temps  ;  ils  se  four- 
voient. C'est  par  la  grandeur  (la  puissance)  de  ce  dieu  (Brahma) 
que  se  meut  dans  le  monde  la  roue  de  Brahma. 

—  2.  4c  Par  lui  est  gouvernée  et  a  lieu  Tœuvre  qui  consiste  dans 
la  terre,  Teau,  le  feu,  l'air  et  Téther*. 

—  3.  «  Ayant  créé  cette  œuvre  (les  éléments)  ^  et  en  ayant 
fait  de  nouveau  l'objet  de  son  attention  ^  il  amalgama  les  éléments 
à  l'àtman^  (unissant  celui-ci,  à  un,  à  deux,  à  trois  ou  à  huit  (élé- 
ments)^ au  temps  et  aux  qualités  subtiles  de  l'âtman.  "^ 

Nous  terminerons  par  le  passage  suivant  de  la  Maitri  Up. 
qui  est  dans  le  style  des  légendes  sur  la  création  des  anciennes 
Upanishads. 

2.  6.  —  Prajàpatir  va  eko'  gre  tshthat  sa  nâramatai- 
kah  so  tmânam  abhidhyâtvâ  bahvîh  prajâ  asrjata  .  ta  ap- 
mevâprabuddhà  aprànâh  sthùnur  iva  tishthamâna  apaçyat. 
sa  nâramata  so'  manyataitâsâm  praiibhodhanâyâbhyanta" 
ram  viviçâmi.  sa  vâyur  ivâtmânam  hrtvâbhyantaram  prà- 
viçat  .  sa  eko  nàçahat  sa  pancadhâtmânam  vibhajyocyate 
yah  prâno' pânah  samânaudâno  nyâna  iti. 

«  Au  commencement  Prajàpati  était  seul  ;  il  ne  se  plut  pas 
seul  et  ayant  dirigé  sa  pensée  sur  lui-même  il  créa  de  nombreuses 
créatures.  D  s'aperçut  qu'étant  dépourvues  d'intelligence  comme 
des  pierres  et  sans  prâna,  elles  étaient  pareilles  à  des  troncs  d'ar- 
bres. Il  n'en  éprouva  pas  de  plaisir  et  il  conçut  cette  pensée  :  «  (Il 
faut  que)  j'entre  au  dedans  d'elles  pour  éveiller  leur  intelligence. 
Ayant  pris  la  forme  de  l'air,  il  pénétra  à  l'intérieur  (des  créa- 
tures). Il  ne  put  y  parvenir  sous  une  forme  unique  (indivise)  ;  il 
se  partagea  en  cinq  parties  et  c'est  lui  qui  est  appelé  le  prâna, 
Fapàna,  le  samâna,  l'udâna  et  le  vyâna.  » 


1.  M.  Weber  traduit  svabhâva  par  innere  Kraft. 

2.  Cf.  p.  170. 

3.  Tat  karma  prthivyddi.  Çank. 

4.  Vinivarlya  pratyavekshanam  krtvd.  Çank. 

5.  Tasydtmanas  IcUtverui  Ohûmyâdknd  yogam  sameiya  samgamaya,  Çank. 

6.  Prakriibhûtais  tattvaih,  Çank.  Quand  les  principes  sont  regardés 
comme  au  nombre  de  huit  ils  comprennent  d'après  un  çloka  cité  par 
Çank.  les  cinq  éléments,  le  manas,  la  buddhi  et  l'ahamAâra. 

7.  Ces  qualités  sont  d'après  Çank.  les  passions  comme  le  désir,  etc.  — 
dtmagunaiç  cântahkaranagunaih  kdmddibhih  sûkshmaiïi.  Çank. 


CHAPITRE  II. 


LES  ÉLÉMENTS. 


La  classification  des  principes  matériels  des  choses  se  rattache 
étroitement  aux  conceptions  cosmogoniques.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  d'ailleurs  d'étudier  les  modifications  qae  cette  division 
spéciale  des  modes  physiques  de  l'être  a  subies  dans  les  Upani»- 
hads  que  nous  analysons.  Nous  allons  donc  recueillir  les  passages 
qui  contiennent  des  indications  utiles  à  cet  égard. 

La  Brh.  âr.  Up.  ne  mentionne  pas  les  éléments  sous  une 
dénomination  générique.  Le  mot  bhûtâs  (3.  7,  1),  que  M.  Roer 

traduit  par  les  éléments  ou  par  les  êtres,  doit  être  pris,  très 

probablement,  dans  cette  dernière  acception.  Il  ne  faudrait  pour-    

tant  pas  trop  se  hâter  d'en  conclure  que  les  auteurs  de  la  Brh,  ^  -s* 
âr.  Up.  ignoraient  la  division  de  la  matière  en  cinq  éléments.  «  -s- 
Le  contraire  même  paraît  résulter  de  l'énumérationque  no\xss^MS 
trouvons  2.  i.  5-7  où  nous  voyons  indiqués  à  la  suite  Tun  ie^^Me 
l'autre  Yâkâça  ou  l'éther  ;  vâyu,  l'air  ;  agni^  le  feu,  et  âpas^ 
les  eaux.  Il  est  à  remarquer  pourtant  que  la  terre  n'y  figure  pas.. 
Plus  loin,  3.  7.  3-7,  la  liste  est  complète  et  l'ordre  est  différent^  ^î 
cette  liste  comprend  la  terre,  les  eaux,  le  feu  ;  Yantariksha  oul-^  ^ 
l'atmosphère  paraît  tenir  la  place  de  Yâkâça  ou  de  l'éther  qui^^  -KZ| 
toutefois,  se  trouve  énoncé  un  peu  plus  bas  (3. 7. 12). 

D'après  la  cosmogonie  de  la  Chând.  Up.  6.  2-7,  l'univer^^T? 
matériel  résulte  de  l'amalgame  de  trois  principes  appelés  devatâ 
qui  sont  le  feu  (ou  la  chaleur)  tejas,  les  eaux  âpaSy  et  la  nourri 
ture  anna.  Ces  principes  procèdent  l'un  de  l'autre,  c'est-à-dire^ 
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que  le  £Bia  a  produit  l'eau  et  que  de  oelle-ci  est  issue  la  nour- 
riture*. 

La  KaushîtaJd  Up.  3.  8.  compte  dix  principes  élémentaires 
désignés  sous  le  nom  de  bhûtamâtras  ;  mais  ces  principes,  qui 
correspondent  aux  dix  prajnâmâtrâSj  c'est-à-dire  aux  cinq 
organes  de  perception  et  aux  cinq  organes  d'action,  comprennent 
indépendamment  des  éléments  physiques  proprement  dits,  les 
objets  {vishayâs)  des  organes  en  général,  c'est-à-dire  la  terre, 
le  feu,  l'eau,  l'air,  l'éther  qui  correspondent  aux  cinq  sens,  et  les 
entités  purement  idéales  se  rapportât  aux  cinq  organes  d'action 
et  qui  en  forment  l'objet. 

VAitareya  Up.3A.3^  contient  la  nomenclature  des  éléments 
sous  sa  forme  définitive.  Voici  le  texte  de  ce  passage  : 

Imâni  ca  panca  mahabhûtâni  prthivî  vâyur  âkâça  âpo 
jyotimshi. 

«  Et  ces  cinq  éléments  :  la  terre,  l'air,  l'éther,  les  eaux  et  le 
feu*.  > 

La  Praçna  Up.2.2  connaît  la  même  classification  et  l'ex- 
pose dans  les  termes  suivants  : 

Ttxsmai  sa  hovâcâkaço  ha  va  esha  devo  vâyur  agnir  âpah 
prthivî. 

«  n  lui  dit  :  —  «  Ce  dieu  est  l'éther,  l'air,  le  feu,  les  eaux  et  la 
tarre.  » 

Plus  loin  (4.  8),  nous  trouvons,  s'il  iaut  s'en  rapporter  à 
Çankara,  la  division  des  éléments  en  grossiers  et  subtils. 

Prthitî  caprthivîmâtrâ  câpaç  câpomâtrâ  ca  tejaç  ca  tejo- 
mâtrâ  ca  vâyuç  ca  vâyumâtrâ  câkâcaç  câhâçamâtrâh. 

«  La  terre  grossière  et  subtile,  l'eau  grossière  et  subtile,  le 
feu  grossier  et  subtil,  l'air  grossier  et  subtil,  l'éther  grossier  et 
subtil.  » 

La  Mundaka  Up.  2.  1.  3,  à  son  tour,  dénomme  et  dénombre 
ainsi  les  éléments  : 

Etasmâj  jâyate  kam  vâyur  jyotir  âpah  prthivî  viçvasya 
dhâranî. 

«  De  lui  naissent  l'éther,  l'air,  le  feu,  les  eaux  et  la  terre,  qui 
soutient  l'univers.  » 


!•  Voir  le  chapitre  précédent. 

1.  Littéralement,  les  lumières,  les  choses  lumineuses. 
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Dans  \ei  Çvetâçvata7*a  Up,  6.  2.  les  mêmes  éléments  sont 
désignés  en  ces  termes  : 

Prthi>yâpyatejo'  nilakhâni. 

«  La  terre,  Teau,  le  feu,  l'air  et  Téther  *.  » 

Au  verset  suivant  (6.  3)  les  éléments  reçoivent  le  nom  collectif 
de  tattva. 

Enfin  la  Maitri  Up.  3.  2  établit  en  ces  mots  la  division  des 
éléments  en  deux  catégories  correspondantes  : 

Pancatanmâtrâ  bhûtaçabdenocyante  atha  pancamahâ" 
bhûtâni  bhûtaçabdenocyante. 

«  Les  cinq  éléments  subtils  sont  appelés  bhûtâs  et  les  cinq 
éléments  sont  appelés  (aussi)  bhûtâs. 


1.  Cf.  2.  12. 


CHAPITRE   ni. 


LES  MONDES. 


La  conception  primitive  des  trois  mondes,  bien  antérieure,  du 
reste,  à  l'époque  des  anciennes  Upanishads,  est  toute  physique 
et  sensible.  L'aspect  même  de  l'univers  visible  la  suggéra,  et  la 
division  en  terre,  atmosphère  et  ciel  n  est  autre  chose  que  celle 
dont  la  surface  terrestre,  d'une  part,  et  la  voûte  céleste,  de 
l'autre,  tracent  les  limites  apparentes.  Cette  idée  purement  cos- 
mologique des  divisions  de  l'espace  a  donné  lieu  dans  les  Upanis- 
hads à  di£férentes  remarques  dont  nous  détacherons  les  plus  inté- 
ressantes. 

La  première  mention  qui  soit  faite  des  lokas  dans  la  Brh.  âr. 
Up.  a  lieu  dans  les  termes  suivants,  qui  établissent  une  identifi- 
cation ou  plutôt  une  comparaison  mystique  des  trois  mondes  avec 
les  trois  principales  fonctions  vitales. 

1.  5.  4.  —  Trayo  lokâ  eta  eva  vâg  evâyam  loko  ma^ 
no*ntarikshalokah  prâno'  sau  lokah. 

«  U  y  a  trois  mondes  :  la  parole  est  ce  monde-ci  (la  terre)  ;  le 
manas  est  le  monde  de  l'atmosphère  ;  le  prâna  est  ce  monde  là 
(le  del).  » 

Le  passage  qui  va  suivre  {Brh.  âr.  Up.  3.  8.  3)  prouve  que 
les  auteurs  des  Upanishads  avaient  une  idée  plus  vaste  de  l'es- 
pace occupé  par  l'univers  que  ne  le  comportait  généralement 
Tancienne  conception  védique  des  trois  mondes. 

Sa  (vâcaknavî)  hovâca  yad  ûrdhvam  yâjnavalhya  divo 
yod  avâk  prthivyâ  yad  antarâ  dyâvâprthivî  ime  yad  bhûtam 

REGIfAUD  II  3 
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ca  bhavac  ca  hhamshyac  cety  âcàkshate  kasmims  tad  otarn 

caprotam  ceti. 

€  La  fille  de  Vacaknu  lui  dit  :  —  «  0  Yâjflavalkya,  sur  quoi 
est  tissu  et  trame  ce  qui  est  au-dessus  du  ciel,  ce  qui  est  au-des- 
sous de  la  terre,  ce  qui  est  entre  (le  ciel  et  la  terre),  le  ciel  et  la 
terre  *  et  ce  qui  est  appelé  le  passé,  le  présent  et  l'avenir?  » 

Yâjfiavalky a  lui  répond  :  —  «  Sur  Téther  (âkâçe) .  » 

A  cette  autre  question  qui  lui  est  posée  par  Vidagdha,  fils  de 
Çakala  {Brh.  àr.  Up.  3.  9.  8.)  —  Katame  te  trayo  devâ. 
«  Quels  sont  ces  trois  dieux?  »  —  Yâjûavalkya  répond  : 

Ima  eva  trayo  lokâ  eshu  hîme  sarve  devâ. 

«  Ce  sont  ces  trois  mondes,  car  en  eux  sont  tous  les  dieux.  » 

D'après  le  glossateur  de  Çahkara,  Ânanda-Giri,  ces  dieux  sont  : 
la  terre  et  le  feu,  formant  le  premier  groupe  ;  l'atmosphère  et 
l'air  (vàyu)  formant  le  second  ;  le  ciel  et  âditya  ou  le  soleil,  cons- 
tituant le  troisième. 

Vers  la  fin  de  Tépoque  védique,  les  trois  mondes  étaient  dési- 
gnés par  les  mots  Bhw^  la  terre,  Bhuvas  l'atmosphère,  et  Svar 
le  ciel.  Avec  le  temps  ces  dénominations  perdirent  leur  sens 
propre  et  acquirent  une  valeur  mystique.  Bhûr^  bhuvahy  svar 
devint  une  formule,  la  formule  par  excellence  même  {vyâhrti)^ 
employée  surtout  dans  certaines  cérémonies  qui  constituent  une 
sorte  de  magie  naturaliste,  comme  on  peut  le  voir  Brh,  âr.  Up. 
6.  3.  3  ;  Chând.  Up.  2.  24.  1-6  et  Maitri  Up.  6.  è. 

Dans  d'autres  passages,  comme  ceux  que  nous  allons  citar, 
on  trouve  l'indication  même  de  l'origine  attribuée  à  cette  formule. 
Chând,  Up.  2.  23.  3-4. 

Prajâpatir  lohân  abhyatapat  tehhyo'  bhitaptebhyas  trayî 
vidyâ  sampï*âsravat  tâni  abhyatapat  tasyâ  abkUaptûyâ 
etâny  aksharâni  sampràsravanta  bhûr  bhuvah  svar  Ui. 

Tâny  abhyatapat  tebhyo'  bhitaptebhya  ornkârah  samprâr 
sravat  tad  yatlià  çankunâ  sarvàni  paimâni  samtrnnâny 
evam  onihârena  sarvâ  vàk  omkara  evedam  sarvam  omhâra 

•  •  •  •  ■ 

ex^edam  sarvam. 

«  Prajâpati  échauffa  ^  les  mondes ,  des  mondes  échauffés  découla 
la  triple  science  (les  trois  Vedas);  il  échauffa  la  triple  science,  de 

1.  Il  est  fait  allusion  ici  à  la  division  de  l'univers  en  deux  mondes,  le 
ciel  et  la  terre,  qui  alterne  dans  les  Vedas  avec  la  division  en  trois 
mondes. 

2.  Voir  TaiiU  Up.,  1.  5. 

3.  Abhyatapat  avec  jeu  de  mots  sur  iap(u  signifiant  chaleur  et  péni- 
tence. 
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la  triple  science  ëchaafiée  découlèrent  les  trois  syllabes  bhûr, 
bhuvah,  svar. 

«  Il  édiaufiEa  ces  syllabes ,  de  ces  syllabes  échauffées  découla 
la  lettre  om.  De  même  que  toutes  les  feuilles  sont  attachées  à  la 
tige  (qui  les  porte),  de  même  toute  parole  est  attachée  à  la  syl- 
labe om.  Om  est  l'univers;  om  est  l'univers.  » 

Chând.  Up.  4. 17.  1-3. 

Prajâpatir  lokân  ahhyatapat  teshâm  tapyamânânâm  ra- 
sânprâvrhad  agnim  prthivyâ  vâyum  antarikshâd  âdityam 
divah. 

m 

Sa  etâs  tisro  devatâ  àbhyatapat  tâsàyn  tapyamânânâm 
rasân  prâvrhad  agner  rco  vâyor  yajûmshi  sâmâdityât. 

Sa  etâm  trayîm  vidyâm  àbhyatapat  tasyâs  tapyamâ- 
nâyâ  rasân  prâvrhad  bhûr  ity  rgbhyo  bhuvar  iti  yajur- 
bhyah  svar  iti  sâmabhyah, 

«  Prajâpati  échauffa  les  mondes  ;  les  mondes  étant  échauffés^  il 
en  exprima  les  essences  (à  savoir)  :  le  feu  de  la  terre,  l'air  de 
Fatmosphère,  le  soleil  du  ciel. 

«  n  échauffa  ces  trois  divinités  ;  ces  divinités  étant  échauffées, 
il  en  exprima  les  essences  (à  savoir)  :  les  vers  du  i^  Veda  du 
feu,  les  vers  du  Yajur  Veda  de  l'air,  les  vers  du  Sâma  Veda  du 
solôl. 

«  H  échauffa  cette  triple  science;  cette  triple  science  étant 
échauffée,  il  en  exprima  les  essences  (à  savoir)  :  bhûr  des  vers  du 
1^  Veda,  bkuvah  des  vers  du  Yajur  Veda  et  svar  des  vers  du 
Sâma  Veda.  » 

MaUri  Up.  6.  6  K 

Athâvyâhrtam  va  idam  âsît  sa  satyam  prajâpatis  tapas 
taptvânuvyâharad  bhûr  bhuvah  svar  ity  eshaivâsya  prajâ- 
pateh  sthavishthà  tanûr  yâ  lokavatîti  svar  ity  asyâh  çiro 
ncibhir  bhuvo  bhûh  pâdâ  âdityaç  cakshuh  cakshurâyattâ 
ki  purushasya  mahatî  mâtrâ  cakhushâ  hy  ayant  mâtrâç 
carati  satyam  vai  cakshur  akshiny  avashihito  hi  purtishah 
sarvârtheshu  caraty  etasmâd  bhûr  bhuvah  svar  ity  upâsU 
tânena  hi  prajâpatir  viçvâtmâ  viçvacakshur  ivopâsito  bha-- 
vatity  evam  hy  âhaishâ  vai  prajâpater  viçvabhy^t  tanûr 
etasyâm  idam  sarvam  antarhitam  asmimç  ca  sarvasminn 
eshântarkUeti  tasmâd  eshopâsîto. 

«  Ce  monde  n'était  pas  exprimé  (formulé)  ;  Prajâpati  qui  est 
le  vrai  ayant  fait  pénitence  exprima  (la  formule)  :  bhûr,  bhu- 

1.  Gomp.  AH.  Brâhm.  5.  5,  32. 
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vah,  svar.  C'est  le  corps  le  plus  épais  de  Prajftpati,  celai  qui  est 
formé  de  mondes.  Svar  en  est  la  tête,  hhuvas  le  nombril,  bhûr 
les  pieds;  le  soleil  en  est  l'œil.  L'immensité  du  purusha repose 
dans  l'œil,  car  c'est  par  l'œil  qu'il  se  rend  compte  de  la  grandeur 
(des  objets).  L'œil  est  le  vrai  ;  car  le  purusha  qui  réside  dans  l'cnl 
parcourt  (se  rend  compte  de)  tous  les  objets.  Il  faut  donc  adorer 
bhûr,  bhuvah,  svar.  C'est  par  là  que  Prajâpati,  l'âtman  de 
l'univers,  est  adoré  comme  l'œil  de  l'univers.  (La  çruti)  dit  :  (le 
soleil)  est  le  corps  de  Prajâpati  supportant  l'univers;  en  ce  corps 
tout  l'univers  est  caché ,  il  est  caché  dans  l'univers  ;  il  faut 
donc  l'adorer.  » 

Citons  enân,  pour  terminer  en  ce  qui  regarde  les  mondes  con- 
sidérés exclusivement  comme  parties  constituantes  de  l'univers, 
le  passage  suivant  de  YAitareya  î^.  !•  2  qui  établit  une  nomen- 
clature différente  de  celle  que  nous  connaissons  et  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  générale. 

Sa  (aima)  iynâl  lokân  asrjata  arnbho  marîcir  maram 
âpo'  do'  mbhah  parena  divayn  dyavJi  pratishthântariksham 
prtfUvî  maro  y  a  martcayah  adhastât  ta  âpah. 

«  L'âtman  créa  ces  mondes  :  anibhas,  marici,  mara^  ûpas 
(les  eaux).  Ce  (monde  appelé)  ambhas  est  au-delà  du  ciel,  le  del 
est  la  base  (du  monde  appelé  ambhas)  ;  les  marîcis  (rayons  de 
lumière)  sont  le  (monde)  de  l'atmosphère  ;  mara  est  la  terre; 
au-dessous  sont  les  âpas  (les  eaux).  » 

Mais  les  mondes  ne  furent  pas  considérés  seulement  comme 
les  grandes  divisions  de  l'univers.  Ceux  dont  les  profondeurs 
étaient  inaccessibles  aux  investigations  de  l'homme,  comme  l'at- 
mosphère et  le  ciel,  devinrent  la  demeure  des  «  partis  »  {pretS^) 
ou  des  morts.  C'est  dans  leur  sein  que  la  vie  se  continuait  sous  de 
nouvelles  formes  ou  que,  suivant  une  conception  antérieure  sans 
doute  à  celle  de  la  transmigration,  séjournaient  les  âmes  des 
pitris.  Ce^l  aussi  parmi  ces  mondes  que  les  dieux  jouissaient  de 
leur  félicité  et  de  leur  gloire.  Sous  l'influence  de  ces  idées,  Tacoep- 
tion  du  mot  loka  s'élargit  et  l'on  entendit  aussi  par  mondes  les 
demeures  spéciales  affectées  dans  les  espaces  célestes  au  séjour 
des  diflérentes  créatures  divines  et  semi-divines  dont  la  mytho- 
logie avait  peuplé  le  ciel.  Delà,  de  nombreuses  subdivisions  des 
mondes,  qui  s'augmentèrent  encore  quand,  dans  leurs  spéculations 
mystiques,  les  Brahmanes  eurent  imaginé,  à  côté  des /oAo^  mytho- 
logiques, des  lokas  philosophiques,  pourraitron  dire,  formant 
les  différents  degrés  de  l'échelle  sur  laquelle  les  créatures  devaient 
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s'élever  pour  arriver  à  goûter  dans  le  sein  dé  Brahma  la  béati- 
tude absolue  et  le  repos  étemel. 

Ces  deux  points  de  vue  se  sont  confondus  dans  les  anciennes 
Upanishads,  ou  plutôt  les  idées  nouvelles  ont  gardé  à  cet  égard  Tan- 
cien  vocabulaire,  et  la  mythologie  n'y  est  plus  guère  que  verbale. 
En  tous  cas,  le  mot  loka  y  signifie  presque  toujours  les  condi- 
tions d'existence  résultant,  pour  ceux  dont  la  vie  a  cessé  sur  la 
terre  et  qui  la  continuent  dans  d'autres  régions  de  l'univers,  de 
tel  ou  tel  état  de  progression  morale.  Les  passages  que  nous 
allons  rassembler  nous  apprendront  quelles  sont  les  catégories 
principales  imaginées  à  cet  égard  par  les  Brahmanes  et  les  idées 
qui  se  rattachaient  à  chacune  d'elles. 

Nous  trouvons  Brh.  âr.  Up,  3.  6.  1  l'énumération  des  diffé- 
rents mondes  qui  sont  tissus  et  tramés  {otàç  ca  protàç  ca)  les 
uns  sur  les  autres.  La  terre  est  tissue  et  tramée  sur  les  eaux  ; 
les  eaux  sont  tissues  et  tramées  sur  l'air  ;  l'air  est  tissu  et  tramé 
sur  les  mondes  de  l'atmosphère  ;  les  mondes  de  l'atmosphère  sont 
tissus  et  tramés  sur  les  mondes  des  Gandharvas  ;  les  mondes  des 
Gandharvas  sont  tissus  et  tramés  sur  les  mondes  d'àditya  (le 
soleil)  ;  les  mondes  d'àditya  sont  tissus  et  tramés  sur  les  mondes 
de  la  lune  ;  les  mondes  de  la  lune  sont  tissus  et  tramés  sur  les 
mondes  des  étoiles  (nakshatra);  les  mondes  des  étoiles  sont 
tissus  et  tramés  sur  les  mondes  des  dieux  ;  les  mondes  des  dieux 
sont  tissus  et  tramés  sur  les  mondes  d'Indra;  les  mondes  d'Indra 
sont  tissus  et  tramés  sur  les  mondes  de  Prajàpati  ;  enfin  les  mondes 
de  Prajàpati  sont  tissus  et  tramés  sur  les  mondes  de  Brahma. 

La  Brh,  âr,  Z^.  4.  3.  31  nous  indique  en  ces  termes  une 
autre  gradation  des  lokas  au  point  de  vue  du  bonheur  qu'ils 
o£Erent  aux  créatures  qui  les  ont  obtenus. 

Sa  yo  manushyânâm  râddhah  samvddho  bhavaty  ariye-- 
shâm  adhipatih  sarvair  manushyair  bhogaih  sampannata- 
fnahsamanushyânâmparayna  ânando'tha  ye  çatam  manu- 
shyâftâmânandâh  sa  ekah  pitrnâmjitalokânâm  ânando'tha 
ye  çatarn  pitrnâmjitalokânâm  ânandàh  sa  eko  gandharva- 
loka  ânando'tha  ye  çatam  gandharvaloka  ânandàh  sa  ekah 
karmadevânârn  ânando  ye  karmanâ  devatvam  abhisam- 
padyante  atha  ye  çatarn  karmadevânârn  ânandàh  sa  eka 
âjûnademnâm  ânando  yaç  ca  çrotriyo'  vrjino'  kâmahato 
'tha  ye  çatam  âjânadevânâm  ânandàh  sa  ekah  praj àpatiloka 
ânando  yaç  ca  çrotriyo'  vrjino'  kâmahato*  tha  ye  çatam 
prajàpatiloka  ânandàh  sa  eko  brakmaloka  ânando  yaç  ca 
çrotriyo'  vrjino'  kâmahato'  thaisha  eva  parama  ànandafi. 
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«  Le  bonheur  de  celui  qui,  parmi  les  hommes,  est  muni  de  tous 
ses  membres,  pourvu  de  richesses,  seigneur  des  autres  et  doté  au 
suprême  degré  de  toutes  les  jouissances  humaines,  est  le  suprâDM 
bonheur  des  hommes  ;  un  bonheur  des  pitris  qui  ont  ga^ié  les 
mondes  équivaut  à  cent  bonheurs  des  hommes  ;  un  banheur  du 
monde  des  Gandharvas  équivaut  à  cent  bonheurs  des  pitris  qui 
ont  gagné  les  mondes  ;  un  bonheur  de  ceux  qui  sont  deyenus 
dieux  au  moyen  du  sacrifice  équivaut  à  cent  bonheurs  4^  numde 
des  Gandharvas  ;  un  bonheur  de  ceux  qui  sont  dieux  de  nais- 
sance et  de  celui  qui  est  versé  dans  la  science  sacrée,  droit  et  sans 
désirs,  équivaut  à  cent  bonheurs  de  ceux  qui  sont  devenus  dieux 
au  moyen  du  sacriâce  ;  un  bonheur  du  monde  de  Prajâpati  et 
de  celui  qui  est  versé  dans  la  science  sacrée,  droit  et  sans 
désirs,  équivaut  à  cent  bonheurs  des  dieux  de  naissance;  un  bon:- 
heur  du  monde  de  Brahma  et  de  celui  qui  est  versé  dans  la 
science  sacrée,  droit  et  sans  désir,  équivaut  à  cent  bonheors 
du  monde  de  Prajâpati  ;  c'est  le  bonheur  suprême.  » 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ce  passage  cet  autre,  em- 
prunté à  la  Taitt.  Up.  2.  8,  qui  en  est  évidenunent  une  variante. 

Saishânandasya  mîniâmsâ  bhavati.  ywoâ  syât  sâdhu 
yuvàdhyâyikah.  âçishtho  drdhishtho  halishthah,  tasyeyatn 
prthivî  sarvâ  vittasya  pûrnà  syât.  sa  eko  mânusha  ânan- 
dah,  te  ye  çatam  ^nânushâ  ânandâh  sa  eko  manushyagan- 
dliarmnâm  ânandah.  çrotriyasya  câkâmahatasya.  te  ye 
çatam  manushyagandharvânâm  ânandâh.  sa  eko  devor 
gandharvânâm  ânandah.  çrotriyasya  câkâmahatasya.  te 
ye  çatayn  devagandharvânâm  ânandâh.  sa  ekah  pUrnâtn 
dralokalokânâm  ânandah.  çrotnyasya  câkâmahatasya. 
te  ye  çatam  pitmâm  dralokalokânâm  ânandâh.  sa  eka 
âjânajânâm  devânâm  ânandah.  çrotriyasya  câkâmahor 
tasya.  te  ye  çatam,  âjânajânâm  devânâm  ânandâh. 
sa  ekah  karmadevânâm  ânandah.  ye  karmanâ  devân  api 
yanti.  çy^otriyasya  câkâmahatasya.  te  ye  çatam  karmade^ 
vânâm  ânandâh.  sa  eko  devânâm  ânandah.  çrotriyasya 
câkâmahatasya.  te  ye  çatam  devânâm  ânandâh.  sa  eka 
indrasy ânandah.  çrotriyasya  câkâmahatasya.  te  ye  çatam 
indrasy ânandâh.  sa  eko  brhaspater  ânandah.  çrotriyasya 
câkâmahatasya.  te  ye  çatam  brhaspater  ânandah.  sa  eka 
prajâpater  ânandah  çrotriyasya  câkâmahatasya.  te  ye 
çatam  prajâpater  ânandâh.  sa  eko  brahmana  ânandah 
çrotriyasya  câkâmahatasya. 

«  Voici  la  MîmAmsâ  du  bonheur.  Si  l'on  est  jeune,  jeune  et 
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appliqué  à  la  lecture  du  Veda ,  très-rapide  à  la  course,  très- 
ferme,  très-puissant  (ou  très-fort)  ;  si  Ton  possède  toute  cette 
terre  remplie  de  richesse,  cette  (situation)  constitue  un  bonheur 
des  hommes.  Cent  bonheurs  des  hommes  équivalent  à  un  bon- 
heur des  Gandharvas  humains  et  d*un  homme  versé  dans  la 
science  sacrée  et  dépourvu  de  désirs.  Cent  bonheurs  des  Gan- 
dharvas  humains  équivalent  à  un  bonheur  des  Gandharvas  divins 
et  d*un  homme,  etc..  Cent  bonheurs  des  Gandharvas  divins 
équivalent  à  un  bonheur  des  pitris  ayant  pour  monde  un  monde 
de  longue  durée  (où  l'on  réside  longtemps)  et  d'un  homme,  etc. 
Cent  bonheurs  de  pitris  ayant  pour  monde  un  monde  de  longue 
durée  équivalent  à  un  bonheur  des  dieux  de  naissance  et  d'un 
homme,  etc..  Cent  bonheurs  des  dieux  de  naissance  équivalent 
à  un  bonheur  des  dieux  (devenus  dieux)  par  le  sacrifice  et  d'un 
homme,  etc.  ^  Cent  bonheurs  des  dieux  (devenus  dieux)  par  le 
sacrifice  équivalent  à  un  bonheur  des  dieux  et  d'un  homme,  etc. . . 
Cent  bonheurs  des  dieux  équivalent  à  un  bonheur  dlndra  et 
d'un  homme,  etc..  Cent  bonheurs  d'Indra  équivalent  à  un 
bonheur  de  Brhaspati  et  d'un  homme,  etc..  Cent  bonheurs  de 
Brhaspati  équivalent  à  un  bonheur  de  Prajâpati  et  d'un  homme, 
etc...  Cent  bonheurs  de  Prajâpati  équivalent  à  un  bonheur  de 
Brahma  et  d'un  homme  versé  dans  la  science  sacrée  et  sans 
désirs.  » 

Dans  un  passage  de  la  Chând.  Up.  8.  2.  1-10,  nous  trouvons 
une  nouvelle  échelle  des  mondes  plus  capricieuse  encore,  ce 
semble,  que  celles  qui  précèdent.  Elle  comprend  le  monde  des 
Pitris  ou  des  pères  ;  des  Mâtris  ou  des  mères  ;  des  Bhrâtris  ou  des 
firères;  des  Svasris  ou  des  sœurs;  des  Sakhis  ou  des  amis;  de 
Gandhamâlya  ou  des  parfums  et  des  couronnes;  àiAnnapâna 
ou  du  manger  et  du  boire  ;  de  Gîtavâditra  ou  du  chant  et  de  la 
musique;  et  des  Strîs  ou  des  femmes. 

Le  dernier  morceau  important  qui  concerne  les  mondes  se  trouve 
dans  la  Kaush.  Up.  1.  3-5,  où  nous  avons,  dans  les  termes 
suivants,  une  curieuse  description  du  Brahmaloka  ou  du  monde 
de  Brahma. 

Sa  etam  devayânam  panthâna^n  âpadyâgniloham  âgac- 
chaii  sa  vâytUokam  sa  varunalokam  sa  indraloka^n  sa  pra- 
jâpatUokam  sa  brahmalokam  tasya  ha  va  etasya  loka^yâro 
hrado  muhûrtâ  yeshtihà  vijarâ  nadilijo  vrkshah  sâlajyam 
samsthànam  aparàjitam  àyatanam  indraprajâpatî  dcâra-^ 

1.  Il  y  a  ici  interversion  do  l*ordre  suivi  dans  la  Brh.  àr,  Up. 
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gopau  vibhupramitam  vicakshanâsandy  amitaujâhparjfan^ 
bah  priyà  ca  mâna^  pratirûpâ  ca  câhshtishî  pushpâny 
âdâyâvayaio  vai  cajagâny  ambâç  câmbâyaviç  câpsaraso 
*mbayâ  nadyas  tant  itthamvid  âgacchati  tam  brcihmâhâbld' 
dhâvata  marna  yaçasâ  vijarâni  va  ayant  nadîm  prâpanna 
na  ayant  jarayishyatiti. 

Tam  pancaçatâny  apsarasânt  pratiyanti  çatarn  phalon 
hastâh  çatam  anj  anahastâh  çatam  mâlyahastâh  çatam  vâs(H 
hastâh  çatam  cûrnahastâs  tam  brahmâlamkarencUamkur^ 

vanti  sa  brahntâlamkârenâlamhrto  brahmavidvân  brah' 

•  •        •     » 

mâbhipraiti  sa  âgacchaty  âram  hrdant  tain  manasâtyeti 
tam  itvâ  samprativido  majjanti  sa  âgacchati  muhûrtân 
yeshtihânts  te  'smâd  apadravanti  sa  âgacchati  trijarâm 
nadmi  tâm  manasaivâtyeti  tat  sukrtadushkrte  dhûnute  va 
tasya  priyâ  jnâtayah  sukrtam  upayanty  apriyâ  dushkrtam 
tad  yathâ  rathena  dhâvayan  rathacakre  paryaveAsheiai- 
vam  ahorâtre  paryavekshetaivam  sukrtadushkrte  sarvâni 
ca  dvandvâni  sa  esha  visukrto  vidushkrto  brahmavidvân 
brahntaivâbhipraiti. 

Sa  âgacchatilyam  vrkshant  tant  brahmagandhah  pra/€i^ 
çati  sa  âgacchati  sâlajyam  samsthânam  tant  brahmarasah 
praviçati  sa  âgacchaty  aparâjitam  âyatanant  tant  brahmon 
tejaJt  praviçati  sa  âgacc/iatîndraprajâpatî  dvâragopau  tâv 
as77tâd  apadravatah  sa  âgacchati  vibhupramitam  tant 
brahynayaçaJi  praviçati  sa  âgacchati  vicakshanâm  âsandSfn 
brhadrathamtare  sâmanî  pûrvau  pâdau  çyaitanaudhase 
câparau  pâdau  vairûpavairâje  anûcye  çâkvararaivate 
tiraçcî  sa  prajnâ  prajnayâ  ht  vipaçyati  sa  âgaccliaty  ami^ 
taujasam  paryankam  sa  prânas  tasya  bhûtam  ca  bhavir- 
shyac  ca  pûrvau  pâdau  çrîç  cerâ  câparau  bhadrayajnâyar' 
jnîye  çirshanye  brhadrathamtare  anûcye  rcaç  ca  sâmâni 
ca  prâùînâni  yajûmshi  tiraçcînâni  samâmçava  upaston 
ranam  vdgîtho'  paraç  ca  yaJi  çrîr  upabarhanâni  tasmin 
braJimâste  tam  itthantvit  pâdenaivâgra  ârohati. 

<  Ayant  atteint  la  route  des  dieux,  il  ^  arrive  au  monde  d*Âgni, 
puis  au  monde  de  Vàyu,  puis  au  monde  de  Varuna,  puis  aa 
monde  d'Indra,  puis  au  monde  de  Prajâpati,  puis  au  monde  de 
Brahma.  Dans  ce  monde  se  trouvent  le  lac  kra^  les  minutes  qui 
détruisent  le  sacrifice  et  ses  fruits  (Çaiik.)  (ou,  qui  détruisent  la 
tige,  le  corps,  Weber)^  la  rivière  qui  n*est  pas  soumise  aux  effets 

t.  Le  Brahmavid,  celui  qui  possède  la  science  de  Brahma. 


—  44  — 

du  temps,  Tarbre  Dya,  la  résidence  appelée  Sàlajya,  la  citadelle 
imprenable,  Indra  et  Prajâpati  les  deux  portiers,  le  palais  Yibhu 
(Çank.)  S  le  trône  Vicakshana,  le  lit  dont  la  force  est  incompa- 
rable, réponse  (la  nature),  cause  du  manas,  et  son  reflet,  cause 
de  l'cail,  tressant  les  mondes  comme  des  fleurs,  et  les  Apsaras, 
mères  de  tout>  qui  ne  périssent  pas,  et  les  eaux  créatrices. 
Celui  qui  possède  cette  connaissance  s'avance  et  Brahma 
s'écrie  (en  s'adressant  aux  gens  de  sa  suite)  accourez  vers  lui  (et 
accueillez-le)  avec  la  gloire  qui  m*appartient  ;  il  a  atteint  la 
rivière  qui  n'est  pas  soumise  aux  effets  du  temps,  il  ne  vieillira 
pas. 

«  Cinq  cents  Apsaras  vont  à  sa  rencontre  ;  cent  ont  des  fruits 
à  la  main,  cent  ont  des  coUjnres  à  la  main,  cent  ont  des  cou- 
ronnes à  la  main,  cent  ont  des  vêtements  à  la  main  et  cent  ont 
du  sandal  à  la  main;  elles  Tornent  avec  les  ornements  de 
Brahma.  Celui  qui  connaît  Brahma  étant  orné  avec  les  ornements 
de  Brahma  s'avance  vers  Brahma  ;  il  arrive  au  lac  kra,  il  le  fran- 
chit à  l'aide  du  manas.  Quand  (ce  lac)  est  approché  par  ceux  qui 
ne  connaissent  que  le  présent  (le  temporel),  ils  tombent  au  fond. 
n  (celui  qui  connaît  Brahma)  arrive  aux  minutes  qui  détruisent 
le  sacrifice  (ou  la  tige),  elles  s'enfuient  à  sa  présence  ;  il  arrive 
à  la  rivière  qui  n'est  pas  soumise  aux  effets  de  l'âge,  il  la  tra- 
verse par  le  manas  et  secoue  les  (effets  des)  bonnes  et  des  mau- 
vaises actions.  Les  parents  qui  lui  sont  chers  obtiennent  ses 
bonnes  actions  ;  ses  ennemis  obtiennent  ses  mauvaises  actions. 
De  même  qu'un  homme  monté  sur  un  char  qu'il  fait  courir  con- 
sidère les  roues  de  ce  char  (c'est-à-dire,  peut-être,  ne  les  aper- 
çoit plus)  ;  de  même  celui  qui  connaît  Brahma,  n'ayant  plus  ni 
bonnes  ni  mauvaises  actions,  considère  le  jour  et  la  nuit,  les 
bonnes  et  les  mauvaises  actions  et  toutes  les  qualités  opposées  en 
s'avançant  vers  Brahma . 

«  n  atteint  l'arbre  Uya,  l'odeur  de  Brahma  le  pénètre  ;  il  atteint 
la  résidence  appelée  Sâlajya,  l'essence  de  Brahma  le  pénètre; 
il  atteint  la  citadelle  imprenable,  l'éclat  de  Brahma  le  pénètre  ; 
il  arrive  auprès  d'Indra  et  de  Prajâpati  les  deux  portiers,  ils 
s'écartent  à  sa  présence  ;  il  atteint  le  palais  Yibhu,  la  gloire  de 
Brahma  le  pénètre.  Il  atteint  le  trône  Vicakshana,  dont  les 
sâmans  Brhat  et  Rathamtara  sont  les  pieds  orientaux  ;  les  ^â- 
mans  Çyaita  et  Naudhasa,  les  pieds  occidentaux  ;  les  sâmans 


1.  Le  passage  de  la  Chand.  Up.  8.  5.  3  dont  celui-ci  est  une  variante 
amplifiée f  donne,  au  lieu  de  vibhupramitamy  prabhuvimiiam. 
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Vairûpa  et  Yairftja  sont  ses  ais  horizontaux  ;  les  sâmans  Çflk- 
vara  et  Raivata  sont  ses  ais  transversaux.  Ce  (trône)  est  la  con- 
naissance, car  c*est  par  la  connaissance  qu'on  (le)  voit.  Il  atteint 
le  lit  (la  couche)  dont  la  force  est  incomparable;  ce  lit  est  le 
prâna.  Ses  pieds  orientaux  sont  le  passé  et  l'avenir  ;  ses  pieds 
occidentaux  sont  la  prospérité  et  le  bonheur  ;  les  sâmans  Bhadra 
et  Yajûâyajilîya  sont  la  partie  qui  est  à  la  tête;  les  sâmans 
Brhat  et  Ratharntara  sont  les  ais  horizontaux  ;  les  vers  du  rg 
et  du  Sâman  sont  les  ais  orientaux  ;  les  vers  du  Yajur  sont 
les  ais  transversaux  ;  les  rayons  de  la  lune  en  sont  le  coussin  ; 
r  Udgîtha  en  est  la  couverture  ;  la  prospérité  en  est  l'oreiller. 
Brahma  repose  sur  ce  lit.  Celui  qui  possède  cette  connaissance  7 
monte  d'abord  avec  un  pied  seulement.  » 


CHAPITRE   IV. 


LES   PRAiVAS. 


Les  prânas^  ou  esprits  vitaux,  dont  la  conception  remonte  à 
l'époque  védique,  sont  les  principes  organiques  dont  la  nature 
est  la  plus  voisine  de  celle  de  l'âtman.  Ils  en  ont  le  caractère 
principal,  à  savoir  Fabsence  de  forme  sensible  ;  et,  de  même  que 
l'âtman  est  la  source  de  la  vie  universelle,  les  prânas  sont  les 
agents  généraux  et  les  signes  inséparables  de  la  vie  individuelle. 
L'analogie  qui  existe  entre  l'idée  de  Fâtman  de  celle  des  prânas, 
d'une  part;  de  l'autre,  le  rôle  prépondérant  qu'ils  occupent 
parmi  les  fonctions  vitales^  font  que  les  Upanishads  les  ont  rangés 
au  premier  rang  des  modes  généraux  de  l'être  manifesté. 

Cette  prééminence  a  même  été  mise  en  relief  dans  ces  ou- 
vrages sous  une  forme  littéraire  qui  en  était  sans  doute  alors  à 
ses  premiers  essais  et  qui  offrait  l'avantage  d'exposer  la  supré- 
matie des  prânas  d'une  manière  plus  pittoresque  et  plus  expressive 
que  par  une  simple  affirmation.  C'est,  en  effet,  à  l'aide  d'un 
apologue  dont  paraît  issue  ou  imitée  la  fable  des  Membres  et 
r Estomac,  que  les  auteurs  des  Upanishads  se  sont  plu  à  signa- 
ler l'impuissance  des  sens  qu'auraient  abandonnés  les  prânas 
et,  par  conséquent,  l'infériorité  des  premiers  à  l'égard  des  seconds. 

Ce  thème  répondait  à  une  idée  si  bien  établie  dès  l'origine  des 
conceptions  v^ântiques  que  l'apologue  de  la  rivalité  des  sens  et 
des  prânas  se  trouve  répété  avec  de  légères  variantes  dans  plusieurs 
Upanishads.  Chacune  de  ces  versions  m'a  paru  intéressante 
à  reproduire  par  les  différences  mêmes  qu'elles  présentent 
entre  elles,  et  je  vais  les  rapprocher  les  unes  des  autres  en 
conunençant  par  l' Udgiitha  Brahmana  {Brh.  âr.  Up.  1 .  3)  qui 
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paraît  en  être  la  première  ébauche  ^  et  dans  lequel  la  parole  (vâc) 
et  le  souffle  vital  par  excellence  {prâna)^  sont  célébrés  comme 
étant  les  principaux  instruments  de  la  récitation  de  VUdgUha. 

1.3.  1.  Dvayâ  ha  prâjâpatyâ  devâç  câsurâç  ca.  talah 
kânîyasâ  eva  devâjyâyasâ  asurâh,  y  a  eshu  okeshv  aspar- 
dhanta  te  ha  devâ  ucur  hantâsurân  yajna  vdgUhenàtya- 
yâmeti. 

—  2.  Te  fia  vâcam  ûcus  tvam  na  vdgàyeti  tatheti  tebhyo 
vàg  udagâyat.  yo  vâci  bhogas  tam  devebhya  âgâyat  yat 
kalyânam  vadati  tad  âtmane.  te  vidur  anena  vai  na 
udgâtrâtyeshyantiti  tam  abhidrutya  pâpmanâvidhyant  sa 
yak  sa  pâpmâ  y  ad  evedam  apratirûpam  vadati  sa  eva  sa 
pâpmâ. 

—  3.  Atha  ha  prânam  ûcics  tvam  na  vdgàyeti  tatheti 
tebhyah  prâna  udagâyad  yah  pràne  bhogas  tam  devebhya 
âgâyat  yat  kalyânarn  jighrati  tad  âtmane,  te  vidur  anena 
vai  na  udgâtrâtyeshyantUi  tam  abhidrutya  pâpmanâ- 
vidhyant sa  yah  sa  pâpmâ  yod  evedam  apratirûpam  jigh- 
rati sa  eva  sa  pâpmâ. 

—  4.  Atha  ha  cakshur  ûcus  tvam  na  udgâyeti  tatheti 
tebhyaç  caJishur  udagâyad.  yaç  cakshushi  bhogas  tant  deve-- 
bhya  âgâyad  yat  kalyânam  paçyati  tad  âtmane.  te  vidur 
anena  vai  na  udgâtrâtyeshyantUi  tam  abhidrutya  pâpma- 
nâvtdhyant  sa  yah  sa  pâpmâ  yad  evedam  apratirûp 
paçyati  sa  eva  sa  pâpmâ. 


—  5.  Atha  ha  çrotram  ûcus  tvam  na  udgâyeti  taihet 
tebhyah  çrotram  udagâyad  yah  çrotre  bhogas  tam  dev 
bhya  âgâyad  yat  kalyânam  ppioti  tad  âtmane.  te  vidur^^^^ 
anena  vai  na  udgâtrâtyeshyantUi  tam  abhidrutya  pâpma — ^ 
nâvidhyant  sa  yah  sa  pâpmâ  yad  evedam  apratirûpatnF^ 
çrnoti  sa  eva  sa  pâpmâ. 

—  6.  Atha  ha  mana  ucus  tvam  naudgâyeti  tatheti  tebhya:^'^ 
ynana  udagâyad  yo  munasi  bhogas  tam  devebhya  âgâyaà^^  ^ 
yat  kalyânam  samkalpayati  tad  âtmane.  te  vidur  anena  v 
na  udgâtrâtyeshyantUi  tad  abhidrutya  pâpmanâvidhyant  s 
yah  sa  pâpmâ  yad  evedam  apratirûpam  samkalpayati  s 
eva  sa  pâpmaivam  u  khalv  etâ  devatâh  pâpmabhir  upâ'- 
srjann  evam  enâh  pâpmanâvidhyan. 

—  7.  Atha  hemam  âsanyam  prânam  ûcus  tvam  na 
gâyeti  tatheti  tebhya  eslia  prâna  udagâyat  te  vidur  anen^^ 
vai  na  udgâtrâtyeshantUi  ta^n  abhidrutya  pàpmanâvid/iy^^ 

!•  On  peut  y  voir  aussi  une  théorie  sur  rorigine  du  mal. 
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ont  sa  yathâçfnânam  rtvâ  loshto  vidhvamsetaivam  haiva 
vidhvamsamânâ  vishvanco  vineçus  tato  devâ  abhavan 
parâsurâ  hhavaty  âtmanâ  parâsya  dmshan  bhrâtrvyo 
bhavati  ya  evam  veda. 

—  8.  Te  hocuh  hva  nu  so  'bhûd  yo  na  ittham  asaktety 
ayant  âsye'ntar  iti  so'  yâsya  ângiraso  *ngânâm  hi  rasah. 

—  9.  iSa  va  eshâ  devatâ  dur  nâma  dûram  hy  asyâ 
mrtyur  dûram  ha  va  asmân  mrtyur  bhavati  ya  evam  veda. 

—  10.  8â  va  eshâ  devataitâsâm  devatânâm  pâpmânam 
mrtyum  apahatya  yatrâsâm  diçâm  antas  tad  gamayâm 
cakâra  tad  âsâm  pâpmano  vinyadadhât  tasmân  na 
janam  iyân  nântam  iyân  net  pâpmânam  mt^tyum  anva- 
vâyânîti. 

—  H.  Sa  va  eshâ  devataitâsâm  devatânâm  pâpmânam 
mrtyum  apahatyâthainâ  mrtyum  atyavahat. 

—  12.  iSa  vai  vâcam  evaprathamâm  atyavahat  sa  yadâ 
mrtyum  atyamucyata  so'  gnir  abhavat  so  'y ara  agnihparena 
mrtyum  atihrânto  cRpyate, 

—  13.  Atha  prânam  atyavahat  sa  yadâ  mrtyum  atya- 
mucyata sa  vâyur  abhavat  so'yam  vâyuh  parena  mrtyum 
atikrântah  pavot  e . 

—  14.  Atha  cakshur  atyavahat  tad  yadâ  mrtyum  atyor- 
mucyata  sa  âdityo'bhavat  so'  sâv  âdityah  parena  mrtyum 
atikrântas  tapati. 

—  15.  Atha  çrotram  atyavahat  tad  yadâ  mrtyum  atya- 
mucyata  ta  diço'  bhavams  ta  imâ  diçah  parena  mrtyum 
atikrântah. 

—  16.  Atha  mano'  tyavahat  tad  yadâ  mrtyum  atyamu-- 
cyata  sa  candramâ  abhavat  so*  sau  candrah  parena  mrttjum 
atihrânto  bhâty  evam  ha  va  enam  eshâ  devatâ  mrtyum  ati-- 
vahati  y  a  evam  veda. 

—  17.  Athâtmane'  annâdyam  âgâyad  yad  dhi  kim  cân-- 
nam  adyate  'nenaiva  tad  adyata  iha  pratitishthati. 

—  18.  Te  devâ  abruvann  etâvad  va  idam  sarvam  yad 
annam  tad  âtmana  âgâsîr  anu  no'  srninn  anna  âbhajasveti 
te  vai  mâbhisamviçateti  tatheti  tam  samantam  parinya- 
viçania.  tasmâd  yad  anenânnam  atti  tenaitâs  trpyanty 
evam  fia  va  enam  svâ  abhisamviçanti  bhartâ  svânâm 
çreshthah  pura  etâ  bhavaty  annâdo  'dhipatir  ya  evam  veda 
ya  u  haivamvidam  sveshu  pratipattir  bubhûshati  na  hai 
vâlam  bhâryebhyo  bhavaty  atha  ya  evaitam  anubhavati 
yo  vai  tam  anubhâryân  bubhûshati  sa  hm  vâlam  bhârye- 
bkyo  bhavati. 
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— 19.  So'  yâsya  ângiraso  'ngânâm  fd  rasah.  prâno  va 
angânâm  rasah  prâno  hi  va  angânâm  rasas  tasniâd  yas- 
mât  kasmâc  cângât  prâna  utkrâmati  tad  eva  tac  chushyaty 
esha  hi  va  angânâm  rasah. 

—  20.  Esha  u  eva  brhaspatir  vâg  vai  hrhati  tasyâ  esha 
patis  tasmâd  u  brhaspatih. 

—  21.  Esha  u  eva  brahmanaspatir  vâg  vai  brahma 
tasyâ  esha  patis  tasmâd  u  brahmanaspatih. 

—  22.  Esha  u  eva  sâma  vâg  vai  sâmaisha  sa  câmaç  ceti  tôt 
sâmnah  sâmatvam.  y  ad  veva  samah  plushinâ  samo  maçor 
kena  samo  nâgena  sama  ebhis  tribhir  lokaih  samo'  nena 
sarvena  tasmâd  veva  sâmâçnute  sâmnah  sâyujyam  sa  loka^ 
tâmjayati  y  a  evam  état  sâma  veda. 

—  23.  Esha  u  va  udgithah  prâno  va  ut  prânena  hîdam 
sarvam  uttabdham  vâg  eva  gîthoccagîtha  ceti  sa  udg/Uhah. 

—  24.  Tad  dhâpi  brahmadattaç  caikitâneyo  râjânam 
bhakshayann  uvâcâyam  tyasya  râjâ  mûrdhânam  vipâta^ 
yatâd  yad  ito*  yâsya  ângiraso'  nyenodagâyad  iti  vâcâ  ca 
hy  eva  sa  prânena  codagâyad  iti. 

—  25.  Tasya  haitasya  sâmno  yah  svam  veda  bhavati 
hâ^ya  svam  tasya  vai  svara  eva  svam  tasmâd  ârtvijyam 
harishyan  vâci  svaram  iccheta  tayâ  vâcâ  svarasampan- 
nayârtvijyam  kuryât  tasmâd  yajne  svaravantam  didr^ 
kshanta  eva.  atho  yasya  svam  bhavati  bhavati  Iiâsya  svam 
y  a  evam  état  sâmnah  svam  veda. 

—  26.  Tasya  haitasya  sâmno  yah  suvarnam  veda  bhor 
vati  hâsya  suvarnam  tasya  vai  svara  eva  suvarnam  bhavati 
hâsya  suvamayn  y  a  evam  état  sâmnah  suvarnam,  veda. 

—  27.  Tasya  haitasya  sâmno  yah  pratishthàm  vedapraH 
ha  tishthati  tasya  vai  vâg  eva  pratishthâ  vâci  hi  khalv  esha 
état  prànah  pratishthito  gîyate'  nna  ity  u  haiha  âhuh. 

1.  3.  1  «  Deux  sortes  (de  créatures)  sont  issues  de  Prajftpati; 
ce  sont  les  Devas  et  les  Asuras  ^  Mais  les  Devas  étaient  les  moins 


1.  C'est-à-dire,  d'après  Çankara,  les  prânas,  ou  la  voix  etc.,  de  Pr^ftpati. 
Ke  te  devdç  cdsurâç  ca  iasyaiva  prajâpaUh  prdnd  vdgddasfah.  Quant  à  la 
distinction  des  Devas  et  des  Asuras,  voici  comment  le  même  commen- 
tateur rétablit  :  katham  punas  teshdm  devAsuratvam.  ucyate  çdstrajanUa- 
jïidnakarmabhàvitd  dyoiandd  devâ  bhavanti .  ta  eva  svâbhdvikapra:^fakghÂ'' 
numdnajaniiadrshUipmyojanahannajïiânabhâvUd  aswrdh.  f  Les  Devas,  ainsi 
appelés  de  ce  qu'ils  brillent,  trouvent  leur  satisfaction  dans  les  œuvres 
et  la  science  qui  ressortent  des  livres  sacrés.  Les  Asucas  trouvent  la 
leur  dans  la  science  et  les  œuvres  dont  on  voit  le  but  et  qui  résultent 
des  données  naturelles  de  la  perception  et  de  Tinférence.  » 
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nombreux  S  et  les  Asuras  remportaient  par  le  nombre*.  Us  rivali- 
sèrent entre  eux  dans  œs  mondes.  Les  Devas  dirent  :  «  —  Empor- 
tons-le sur  les  Asuras  dans  le  sacrifice  au  moyen  de  TUdgitha.  > 

—  2  «  Ils  dirent  à  la  parole  :  «  Récite  pour  nous  TUdgitha.  » 
—  «  Soit  »  (répondit-elle).  Et  la  parole  récita  pour  eux  l'Udgîtha. 
Par  cet  acte,  la  parole  donna  aux  Devas  la  jouissance  ^  qui  est  en 
elle  ;  le  fidt  de  bien  s'exprimer  ^  est  pour  elle.  Les  (Asuras)  se 
dirent  :  —  «  Par  cette  (voix)  qui  récite  TUdgitha,  ils  (les  Devas) 
l'emporteront  (sur  nous).  »  Gourant  sur  elle,  ils  la  blessèrent 
avec  le  péché  ^.  Là  est  le  péché  :  quand  on  prononce  des  paroles 
inconvenantes  *,  il  y  a  péché. 

—  3  «  Puis  ils  (les  Devas)  dirent  au  prâna  :  —  «  Récite  pour 
nous  rUdgitha.  »  —  «  Soit  >  (répondit-il).  Et  le  prâna  récita  pour 
eux  rUdgîtha.  Par  cet  acte,  le  prâna  donna  aux  Devas  la  jouis- 
sance qui  est  en  lui;  le  fait  de  bien  odorer  est  pour  lui.  Les 
(Asuras)  se  dirent  :  —  «  Par  (ce  prâna)  qui  récite  TUdgitha,  ils 
(les  Devas)  l'emporteront  (sur  nous).  >  —  Courant  sur  lui,  ils  le 
blessèrent  avec  le  péché.  Là  est  le  péché  :  quand  on  respire  des 
odeurs  inconvenantes,  il  y  a  péché. 

—  4  «  Puis,  ils  (les  Devas)  dirent  à  la  vue  :  —  «  Récite  pour 
nousTUdgitha.  »  —  «  Soit  »  (répondit-elle).  Et  la  vue  récita  pour 
eux  rUdgîtha.  Par  cet  acte,  là  vue  donna  aux  Devas  la  jouissance 
qui  est  en  elle  ;  le  fait  de  bien  voir  est  pour  elle.  Les  (Asuras)  se 
dirent  :  —  «  Par  cette  (vue)  qui  récite  l'Udgîtha,  ils  (les  Devas) 
l'emporteront  sur  nous.  >  —  Courant  sur  elle,  ils  la  blessèrent 
avec  le  péché.  Là  est  le  péché  :  quand  on  voit  des  choses  incon- 
venantes il  y  a  péché. 

—  5  «  Puis,  Us  (les  Devas)  dirent  à  l'ouïe  :  —  «  Récite  pour 
nousTUdgîtha.  »  —  «  Soit»  (répondit-elle),  et  l'ouïe  récita  pour 
eux  l'Udgîtha.  Par  cet  acte,  l'ouïe  donna  aux  Devas  la  jouissance 
qui  est  en  elle  ;  le  fait  de  bien  entendre  est  pour  elle.  Les  (Asuras) 
se  dirent  :  —  «  Par  cette  (ouïe)  qui  récite  pour  nous  l'Udgîtha, 
ils  (les Devas)  l'emporteront  sur  nous.  »  —  Courant  sur  elle,  ils 


1.  Ou  les  moins  forts.  Kaniyâmso'lpâ  eva  devâh.  Çank. 

2.  Ou  par  la  force.  La  raison  en  est,  d*aprôs  Çankara,  que  l'impulsion 
naturelle  vers  les  œuvres  et  la  science  (mondaines)  est  la  plus  considé- 
rable. StibAâvikt  hi  karmajnânapravTtUr  mahatittrâ. 

3.  Bkogah  phalam,  Çank. 

4.  Yai  Aolyinam  çobhanam  vadati  vamân  abhinirv€WtayaU,  Çank. 

5.  Cest-à-dire,  ils  la  rendirent  pécheresse,  ils  l'unirent  au  pécbé. 
FapmanAvidhffan  tâditavaniah  samyojitavania  ity  arthah,  Çank. 

6    Ajn-atirûpam  ananurûpam  çdstrapralishiddKam.  Çank. 
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la  blessèrent  avec  le  péché.  Là  est  le  péché  :  quand  on  entend 
des  choses  inconvenantes,  il  y  a  péché. 

—  6  «  Puis,  ils  (les  Devas)  dirent  au  manas  :  —  «  Récite  pour 
nous  rUdgîtha.  »  —  «  Soit  »  (répondit-il).  Et  le  manas  récita 
pour  eux  TUdgitha.  Par  cet  acte,  le  manas  donna  aux  Devas  la 
jouissance  qui  est  en  lui  ;  le  fait  de  bien  penser  est  pour  lui.  Les 
(Asuras)  se  dirent  :  —  «  Par  ce  manas  qui  récite  TUdgitha,  ils 
(les  Devas)  remporteront  (sur  nous).  »  —  Courant  sur  lui,  ils  le 
blessèrent  avec  le  péché.  Là  est  le  péché  :  quand  on  pense  d'une 
manière  inconvenante,  il  y  »  péché.  Ainsi  ils  maltraitèrent  œs 
divinités  avec  le  péché  ;  ainsi  ils  les  blessèrent  avec  le  péché. 

—  7  «  Puis,  ils  (les  Devas)  dirent  au  prâna  appelé  âsanya  *  : 
«  Récite  pour  nousTUdgitha.  »  —  «  Soit  »  (réponditr-il).  Etœ 
prâna  récita  pour  eux  TUdgitha.  Les  (Asuras)  se  dirent  :  — 
«  Par  ce  (prâna  âsanya)  qui  récite  TUdgitha,  ils  (les  Devas) 
l'emporteront  (sur  nous).  »  Courant  sur  lui,  ils  le  blessèrent  avec 
le  péché.  Alors,  comme  une  motte  de  terre  se  brise  en  venant 
heurter  un  rocher,  ils  se  brisèrent  et  périrent  chacun  de  leur 
côté.  Alors  ils  devinrent  Devas*  et  les  Asuras  périrent.  (Tel) 
devient  (celui  qui  remplit  les  mêmes  conditions)  ',  Tennemi.  » 

1.  C'est-à-dire  qui  est  situé  dans  la  bouche. 

2.  Par  suite  de  la  mort  des  Asuras,  c*e8t^-dire  par  suite  de  l*éloigne- 
ment  des  péchés  résultant  des  rapports  naturels  (avec  les  objets  des 
sens  qui  les  empêchaient  d'être  dieux),  la  parole  et  les  autres  facultés 
devinrent  dieux  parce  qu'elles  se  réunissent  au  soufQe  vital  qui  réside 
dans  la  bouche  et  qui  a  pour  attribut  d'être  sans  commerce  (avec  les 
objets  des  seus).  Asuravindçdd  devatvapratibandhabhiUebhpah  sviMdvI- 
kâsamgajanit/xpâpmabhyo  viyogdt  .  asamsargadhatviimukhyaprdnâçra9&'' 
baldd  devâ  vâgaddyah  prakrtd  abhavan.  Çank. 

3.  Quand  (le  sacrifiant  dans  une  naissance  antérieure)  a  examiné  ce 
récit  sacré,  quand  il  a  considéré  dans  cet  ordre  les  divinités  telles  que 
la  parole  et  les  autres  et  qu'il  les  a  repoussées  comme  renfermant  les 
souillures  qui  résultent  du  contact  (avec  les  objets  des  sens),  quand  il 
a  compris  qu'à  cause  de  l'àtman  dont  il  a  la  nature  le  prfttia  principal 
ne  renferme  pas  de  souillures,  quand  il  a  abandonné  l'idée  que  rfttman 
est  dilTérent  selon  les  différences  des  corps  individuels  tels  quels 
parole  etc.  qu'on  croit  être  l'àtman,  il  obtient  la  nature  de  Prajâpati  là 
présent  telle  qu'elle  est  indiquée  par  les  préceptes  sacrés  qui  répond  à 
l'idée  du  corps  sous  la  forme  de  Viràj  et  qui  présente  la  parole  etc. 
sous  la  nature  du  feu  etc.  Et  c'est  ainsi  que  le  sacrifiant  actuel  obtient 
Pétat  de  Prajâpati.  Etàm  evAkhyôyikâràpâm  çrutim  drshtvd  ienatva  krawimm 
vdgddidevatdh  parîkshya  tâç  câpohyâsamgapâpmâspadadashavatlvenddoskd»' 
padam  mtUchyam  prânam  âimalvenopagamya  vdgâdyâdhyâtmikapinûamâtra' 
paricchinndtmâbhimdnam  hitvd  vairdjapinddbhimdnam  vàgâdifagniféiffdl- 
tnavishayam  varUipidnaprajdpatitvam  çdstraprakdçitam  prtUipannah  iaUmi' 
vdyam  yajamdnas  tenaiva  vidhind  bhavatt  Çank. 
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nefveu  ^  de  celui  qui  possède  cette  connaissance  périt  (aussi)  par 
râtman. 

—  8.  «  Ils  (les  Devas,  c.-à-d.  les  oi^anes  énumérés  ci-dessus) 
dirent  :  «  Où  est  celui  qui  nous  a  établis  ainsi  '  ?  >  Il  est  dans  la 
bouche.  Cest  pour  cela  qu'il  est  appelé  ayâsya^,  U  est  ângirasa 
parce  qu'il  est  Tessence  des  membrea  (gânâm  rasahy, 

^  9.  «  Le  nom  de  cette  divinité  est  dur,  car  la  mort  est  loin 
{dûram)  d'elle.  La  mort  est  loin  de  celui  qui  possède  cette  con- 
naissance. 

—  10.  €  Cette  divinité  après  avoir  écarté  le  péché,  c'est-à- 
dire  la  mort,  de  ces  divinité,  le  relégua  à  l'extrémité  des  points 
cardinaux  *  ;  c'est  là  qu'elle  fixa  leurs  péchés.  Il  ne  faut  donc 
pas  aller  auprès  d'un  peuple  (étranger)  ;  il  ne  faut  pas  aller  à 
l'extrémité  (des  points  cardinaux)  ;  ne  poursuivons  pas  le  péché, 
la  mort. 

— 11.  «  Cette  divinité  ®  écarta  le  péché,  la  mort  de  ces  divi- 
nités, puis  les  sauva  de  la  morf. 

—  12.  €  Elle  sauva  de  la  mort  la  parole  d'abord.  Quand  (la 

1.  Le  neveu,  d*après  Çankara,  représente  le  pécbé  contraire  à  la  nature 
de  Prajftpati  que  Tâtman,  sous  la  forme  de  Prsgâpati,  fait  périr.  — 
FiV^dpaUsvarûpenâtmand  para  càsya  prajâpaUivapratipaksh€tbhûtah  pâpma 
nrdtrvjfo  hhavaiU 

2.  Qui  nous  a  donné  la  nature  de  Devas  au  moyen  de  l'âtman.  Asàkta 
mt^Uavân  devabhdvam  âtmaivenopagamitavân.  Çank. 

S.  Nous  avons  ici  un  jeu  de  mots,  ou  une  fausse  étymologie,  basée  sur 
le  mot  àsffa  «  bouche.  >  Ayâsya  est  d'après  le  Dict.  de  St.-P.  le  nom  d'un 
des  Angiras  et  d'un  auteur  d*hymnes  védiques. 

4.  Nouveau  jeu  de  mots  étymologique,  ângirasa  signifie  descendant  des 
Angiras, 

5.  D'après  Çank.  la  désignation  de  diçah,  points  cardinaux,  s'applique 
aux  pays  hal)ités  par  les  peuples  qui  ont  eu  le  privilège  de  la  révé- 
lation védique.  L'extrémité  des  points  cardinaux  indique  donc  les  con- 
trées peuplées  par  les  infidèles.  La  fiction  imaginée  ici  pour  dissuader  de 
toot  commerce  avec  ces  nations  est  remarquable  à  plusieurs  titres.  — 
Nanu  nâsti  diçâm  antah  katham  aniam  gamitavdn  ity  ucyate.  çrautavijnâ- 
navqlJanAvadhinimittakalpUaMd  diçâm  tadvhrodhajanâdhyushita  eva  deço 
éàçiâm  onto  deçânto*  ranyam,  Çank. 

6.  Par  les  mots  c  cette  divinité,  i  le  fruit  de  la  connaissance  que 
rfltman  est  le  prAna,  fruit  qui  consiste  pour  la  parole,  etc.,  à  acquérir 
la  nature  d'Agni,  est  indiqué.  Sa  va  eshâ  devatâ  tadetat  prândtmajndna- 
karmapkaiam  vâgâdtndm  agnyddyâtmatvam  ucyate.  Çank. 

7.  M.  à  m.  les  porta  au-delà  de  la  mort  en  les  unissant,  d'après  Çank. 
aux  divinités  élémentaires  telles  que  le  feu,  etc.  auxquelles  elles  cor- 
respondent et  dont  elles  deviennent  inséparables  après  la  mort.  Tasmdt 
jtt  eva  prâna  end  vâgâdidevatâh  prakrtam  pâpmânam  mriyum  atiiy  avahat 
préj^ofai  swxm  svam  e^arichinnam  agnyddïdevatâimarûpam.  Çank. 

ISGNÂUD  II  4 
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parole)  eut  échappé  à  la  mort,  elle  devint  le  feu  (agni).  Ce  fea 
après  avoir  franchi  la  mort  fait  briller  ses  flammes. 

—  13.  «  Puis  elle  sauva  de  la  mort  le  prâna^  Quand  (le  pràna) 
eut  échappé  à  la  mort  il  devint  l'air.  Cet  air  après  avoir  franchi 
la  mort  purifia. 

—  14.  «  Puis  elle  sauva  de  la  mort  la  vue.  Quand  (la  vue)  eut 
échappé  à  la  mort  elle  devint  le  soleil.  Ce  soleil  après  avoir 
franchi  la  mort  échauffa. 

—  15.  «  Puis  elle  sauva  de  la  mort  l'ouïe.  Quand  (l'ouïe)  eut 
échappé  à  la  mort  elle  devint  les  points  cardinaux.  Ces  points 
cardinaux  après  avoir  franchi  la  mort  devinrent  libres  *. 

—  16.  ^  Puis  elle  sauva  de  la  mort  le  manas.  Quand  (le  ma- 
nas)  eut  échappé  à  la  mort  il  devint  la  lune.  La  lune  après  avoir 
franchi  la  mort  brilla.  De  même  cette  divinité  sauve  de  la  mort 
celui  qui  possède  cette  connaissance. 

—  17.  «  Puis  elle  loua  pour  elle-même,  au  moyen  de  Vudr 
gît  ha  y  la  nourriture.  Car  toute  la  nourriture  qui  est  mangée,  est 
jrnangée  par  le  pràna  ^  seul  ;  c'est  par  la  nourriture  qu'elle  (cette 
•ffivinité)  subsiste. 

—  18.  Les  Devas^  dirent  :  «  Voilà  ;  tout  ce  qui  est  nourriture 
a  été  loué  par  toi  et  pour  toi-même  au  moyen  de  Vudgîtha.  Fais- 
nous  y  participer.  >  —  «  Entrez  en  moi  (répondit  le  pràna).  »' 
—  «  Soit  »  (dirent-ils)  et  ils  le  pénétrèrent  de  toutes  parts.  C'est 
pourquoi  toute  la  nourriture  qu'il  (le  pràna)  mange  sert  à  leur 
satisfaction  (à  celle  des  Devas).  Les  parents^  de  celui  qui  possède 
cette  connaissance  pénètrent  en  lui  ;  il  est  le  protecteur  des  siens; 
il  est  le  meilleur  ;  il  marche  en  avant  ;  il  mange  la  nourriture;  il 
est  le  maître  suprême.  Celui  qui  contrarie  ®  à  l'égard  des  siens 
rhomme  qui  possède  une  telle  connaissance  est  impuissant  à  sou- 
tenir ceux  qui  dépendent  de  lui;  mais  celui  qui  se  prête  aux  désirs 
de  rhomme  qui  possède  une  telle  connaissance  et  qui  s'efforce,  à 


1.  C'est-à-dire  Todorat.  ghrdnah  prdnah.  Çank. 

%  Ce  dernier  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  le  texte.  M.  R0er  le 
supplée,  j'ignore  d'après  quelle  autorité. 

3.  Anenaiva  prânenaiva.  Çank. 

4.  Te  vâgddayo  clevâh  svavishayadyotanâd  devdh.  c  Les  Devas,  c.-à-d.  la 
parole,  etc.  •  ces  organes  sont  appelés  Devas  parce  qu'ils  éclairent 
{dyotanât)  leurs  objets.  Çank. 

5.  Çankara  explique  sva  par  les  siens  et  dit  qu'  c  entrer  en  lui  »  signifie 
qu'il  devient  le  soutien.  Svàjnâtaya  abhisatnviçanii  vâgddaja  iva  prioam 
jnâlinâm  âçrayaniyo  bhavatiiy  abhiprdyah.  Çank. 

6.  Ptatipattih  pratikûlo  bubhûshali  pratispardhi  bhavitum  icehaU,  Çank. 
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son  exemple,  de  soutenir  les  personnes  qjÊÊ  dépendent  de  lui  est 
capable  de  subvenir  à  cette  tâche. 

—  19.  «  Celui  qui  est  placé  dans  la  bouche  (le  prâna)  est  ângi- 
rastty  car  il  est  l'essence  des  membres*.  Le  prâna  est  l'essence  des 
membres,  il  est  bien  l'essence  des  membres.  De  ce  fait  que, 
de  quelque  membre  que  s'échappe  le  prâna,  ce  membre  se  dessè- 
che, il  résulte  bien  qu'il  (le  prâna)  est  Tessence  des  membres. 

—  20.  «  D  est  aussi  Brhaspati.  La  parole  est  brhatz^;  il  en 
est  le  maître  (pati).  Il  est  donc  Brhaspati. 

—  21.  «  U  est  aussi  Brahmanaspati.  La  parole  est  Brahma  ; 
il  en  est  le  maître.  Il  est  donc  Brahmanaspati. 

—  22.  «  Il  est  aussi  le  Sâma.  La  parole  est  sâma.  Sâraa  est  sa 
et  ama.  C'est  pour  cela  que  sâma  a  la  qualité  d'être  sâma  ^. 
Comme  il  (le  prâna)  est  semblable  {sâma)  à  une  abeille,  sembla- 
ble à  un  moucheron,  semblable  à  un  éléphant,  semblable  à  ces 
trois  mondes,  semblable  à  tout  cet  univers,  —  il  est  sâma.  Celui 
qui  possède  cette  connaissance  du  sâma  obtient  la  communion 
avec  le  sâma^  l'unité  de  lieu  ^  avec  lui. 

—  23.  «  Il  est  aussi  Yudgîtha,  Le  prâna  est  ut^  car  l'univers 
est  soutenu  (t^^abdha)  par  le  prâna  La  parole  est  gît  ha.  Il  est 
ud  eXgîtha;  il  est  donc  udgitha. 

=—  24.  «  Ici  (s'applique  cette  anecdote)  :  Brahmadatta  Caiki- 

tàneya  dit  en  buvant  le  (jus)  brillant  (du  soma)  :  «  —  Que  ce  (jus) 

brillant  (du  soma)  fasse  tomber  ma  ^  tête  si  Ayâsya  ângirasa  récita 

Tttdgîtha  autrement  qu'avec  lui  (le  prâna).  »  Il  récita  donc 

Vudgîtha  au  moyen  de  la  parole  et  du  prâna. 

—  25.  «  Celui  qui  connaît  la  richesse  de  ce  sâma  obtient  sa 
richesse  propre.  Le  chant  ^  est  sa  richesse.  Que  celui  donc  qui  doit 
accomplir  les  fonctions  de  rtvij  ait  le  désir  d'avoir  le  chant  dans 
la  '^x;  qu'au  moyen  de  cette  voix  douée  de  chant  il  accomplisse 
les  fendions  de  rtvij.  C'est  pourquoi  on  désire  voir  dans  le  sacri- 


1.  Même  jeu  de  mots  que  plus  haut,  t.  3, 8. 

2.  La  brhatt  est  un  mètre  védique. 

3.  Kaiham  Uy  âha  vdg  vai  sd  yat  him  cit  striçabdibhddheyavastuvishayo  hi 
êorvanâmaçabdah,  tathdmah  esha  prânah  sarvapumçabddbhtdheyavasiuvi- 
skayo*  tnah  çabdah,  kena  me  paumsydni  ndmdny  âpnoshtti  prâneneti  brûyât 
àena  me  strinàmdniti  vâceti  çrutyantardt  vâk  prdnàbhidhànabhûtau  sâma- 
çaùdau.  Çank. 

4.  Çânkara  explique  lokatàm  par  sdlokyam. 

5.  Tytuya  iasya  marna,  Çank. 

6.  Mg  R5er  traduit  suara  par  c  notes  musicales  »  ;  çank.  explique  ce 
mot  par  kaatJiagatam  mddhuryam  c  Tagrèment,  Tart  dont  le  siège  est 
dans  la  gorge.  > 
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âce  un  célébrant  bdo  chanteur,  de  même  qu*on  désire  vœr 
quelqu'un  ayant  de  la  richesse.  Celui  qui  connaît  ainsi  la  ridiesse 
de  ce  sâma  obtient  la  possession  de  sa  richesse. 

—  26.  «  Celui  qui  connaît  l'or  de  ce  sâma,  obtient  son  or.  Le 
chant  est  son  or.  Celui  qui  connaît  ainsi  For  de  ce  sâma,  obtient 
de  l'or. 

—  27.  «  Celui  qui  connaît  la  base  de  ce  sâma  possède  une  base. 
La  parole  est  sa  base,  car  ce  prâna  est  basé  sur  la  parole. 
D'autres  disent  qu'il  est  basé  sur  la  nourriture.  >► 

Ce  passage  qui  est  empreint  de  toute  la  mysticité  pédantesqoe 
et  bizarre  des  Brâhmanas  proprement  dits  se  retrouve  sous  la 
forme  suivante  dans  un  passage  de  la  Chàndyoya  Upanishad 
1 .  2.  1-12,  où  la  théorie  de  l'origine  du  mal  paraît  surtout  avoir 
préoccupé  l'auteur  et  se  trouve  plus  clairement  exposée  que  dans 
la  Brh.  âr.  Up. 

— 1.2. 1.  Devâsurà  ka  vai  yatra  samy étire  ubhayeprâ'- 
jâpatyâs  tad  dha  devâ  udgîtham  âjahrur  anenainàn  abhi" 
bhavishyâma  iti, 

—  2.  Te  ha  nâsikyam  prânam  udgîtham  upâsâm  cakrire 
tara  hàsurâh  pàpmanà  virddhuh  tasmcU  tenobhayam  ji- 
ghrati  suràbhi  ca  durgandhi  capâpmanâ  hyesha  viddhak. 

—  3.  Athâ  ha  vâcarn  udgîtham  upàsâm  cakrire  iàm  hâsur 
râh  pàpmanà  vividhus  tasmât  tayobhayam  vadati  satyam 
cànrtam  ca  pâpmanâ  hy  eshâ  viddhà. 

—  4.  Atha  ha  cakshur  udgîtham  upàsâm  cakrire  tad 
dhâsu7*âh  pàpmanà  vividhus  tasmÂt  tenobhayam  paçyati 
darçaniyam  càdarçanîyam  ca  pàpmanà  hy  etad  viddham. 

—  5.  Atha  )ia  çrotram  udgîtham  upâsàm  cakrire  tad 
dhàsuràh  pàpmanà  vividhus  tasmàt  tenobhayam  çrnoti 
çravanîyam  càçravanîyavH  capâpmanâ  hy  etad  viddhÊtm. 

—  6.  Atha  ha  mana  udgîtham  upàsâm  cakrire  taddhêaur 
ràh  pàpmanà  vividhus  tasmât  tenobhayam  sarakaipate 
samkalpanîyam  càsamkalpanîyam  ca  pâpmanâ  hy  etad 
viddham. 

—  7.  Atha  ha  y  a  evàyam  mukhyah  prânas  tam  udgUhatn 
upàsâm  cakrire  tam  hàsurà  rtvàvidadhvamsur  yathâçmâ^ 
nam  àhlianam  rtvà  vidhvamseta, 

—  8.  Evam  yatliàçmànam  àkhanam  rtvà  vidhvatnseta 
evam  haiva  sa  vidhvamsate  ya  evamvidi  pâpam  kâmayate 
yaç  cainam  abhidàsati  sa  esho'  çmâkhanah. 

—  9.  Naivaitena  surabhi  na  durgandhi  vijânâty  apahor- 
tapàpmà  hy  esha  tena  y  ad  açnâti  yatpibati  tenetarân  prâ"- 
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nân  avati  etam  u  evântato'  vittvotkrâmati  vyâdadâty  evân- 
tata  iti. 

—  10.  Tarn  hângirâ  udg/îtham  upâsâm  cakra  etâm  u 
evâhgirasam  manyante  ahgânâm  y  ad  rasah. 

—  11.  Tena  tam  ha  brhaspatir  udgttham  upâsâm  cakra 
etam  u  eva  hrhaspatim  manyante  vâg  ghi  brhatî  tasyâ  esha 
paHh. 

—  12.  Tena  tam  hâyâsya  udgttham  upâsâm  cakra  etam 
u  evayâsyam  manyanta  âsyâd  y  ad  ayate. 

1.2.  1.  €  Quand  les  Devas  et  les  Asuras,  les  uns  et  les  autres 
issus  de  Prajâpati,  entrèrent  en  lutte,  les  Devas  se  saisirent  de 
Yiuigîtha  (en  disant)  :  —  «  Nous  l'emporterons  par  là  sur  eux  » . 

—  2.  «  Ùs  adorèrent  comme  Yvdgitha  le  prâna  dont  le  siège 
est  dans  les  narines.  Les  Asuras  le  blessèrent  avec  le  péché.  C'est 
pour  cela  qu'il  (le  prâna)  perçoit  les  bonnes  et  les  mauvaises 
odeurs;  il  a  été^  en  efiet,  blessé  par  le  péché. 

—  3.  «  Puis  ils  adorèrent  la  parole  comme  Yudgitha.  Les 
Asuras  la  blessèrent  avec  le  péché.  C'est  pour  cela  qu'elle  exprime 
la  vérité  et  le  mensonge  ;  elle  a  été,  en  effet,  blessée  par  le  péché. 

" —  4.  «  Puis  ils  adorèrent  la  vue  comme  Yudgitha.  Les  Asuras 
la'Uessèrent  avec  le  mal.  C'est  pour  cela  qu'eUe  voit  ce  qu'il  faut 
voir  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  voir  ;  elle  a  été,  en  effet,  blessée  par 
le  péché. 

.  —  5.  «  Puis  ils  adorèrent  l'ouïe  comme  Yudgitha.  Les  Asuras 
la  blessèrent  avec  le  mal.  C'est  pour  cela  qu'elle  entend  ce  qu'il 
Cflint  entendre  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  ;  elle  a  été,  en  effet, 
blessée  par  le  péché, 

—  6.  «  Puis  ils  adorèrent  le  manas  comme  Yudgitha.  Les 
Asuras  le  blessèrent  avec  le  mal.  C'est  pour  cela  qu'il  pense  à  ce 
il  quoi  il  fiiut  penser  et  à  ce  à  quoi  il  ne  faut  pas  penser  ;  il  a  été, 
en  effet,  blessé  par  le  péché. 

—  7.  «  Puis  ils  adorèrent  ce  prâna  dont  la  bouche  est  le  siège 
comme  Yudgîtha.  Les  Asuras  l'ayant  approché  furent  détruits, 
comme  serait  détruite  (une  motte  de  terre)  *  se  heurtant  à  un 
rodier  de  la  plus  grande  dureté. 

—  8.  «  De  même  que  serait  détruite  (une  motte  de  terre)  se 
heurtant  à  un  rocher  des  plus  durs,  ainsi  serait  détruit  celui  qui 
souhaite  du  mal  à  celui  qui  possède  cette  connaissance  et  celui 

1.  Sdnuuihjfâl  loshiah  pdmçupinûah  çrutyaniarâc  cdçmani  kshipio 
^çmabktdandbhiprdyena  Uwfàçmanah  kim  cid  apy  akrtvâ  svayam  vida- 
dhvamteta  vitUryetaiva  vidadhvamsur  Uy  arthah.  Çank. 
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qui  lui  fait  injure.  Il  (celui  qui  possède  cette  connaissance)  est 
comme  un  rocher  des  plus  durs. 

—  9.  4c  Grâce  à  cela*  ce  n'est  pas  parle  prâna  principal 
qu*on  discerne  les  bonnes  et  les  mauvaises  odeurs,  car  il  est  sans 
péché.  11  soutient  les  autres  prânas  à  Taide  de  ce  qu'on  mange  et 
de  ce  qu'on  boit^.  Mais  enfin  (au  moment  de  la  mort)'  n'ajant 
rien  pris  S  il  s'élève  et  quitte  (le  corps),  et  produit  le  bâillement 
au  moment  de  la  mort  ^. 

—  10.  ^  Aiigiras  l'adora  comme  l'urf^î^Aa.  Aussi  le  considère- 
t-on  comme  Aiigiras,  parce  qu'il  est  l'essence  des  membres. 

—  11.  ^  (^est  pourquoi  Brhaspati  l'adora  comme  Vtidgîtha. 
Aussi  le  considère-t-on  comme  Brhaspati  parce  que  la  parole  est 
bihatî  et  qu'il  en  est  le  maître. 

—  12.  «  C'est  pourquoi  Âyàsya  l'adora  comme  Yudgitha. 
Aussi  le  considère-t-on  comme  âyàsya,  parce  qu'il  vient  de  la 
bouche.  y> 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  textes  où  la  rivalité  des 
sens  et  du  prària  est  présentée  sous  sa  forme  définitive. 

Brk.  ar,  Up.  1.  5.  21, 

Prajàpatir  ha  karmani  sasrje  tàni  srshtâny  anyùnyenôr- 
spardhanta  vadishyayny  emham  iti  vâg  dadkre  tkshâmy 
ahatn  iti  cakshuh  çroshyâmy  aham  iti  çrotram  evam  anyâ- 
ni  karmàni  yathà  kainna  tâni  mrtyuh  çrcumo  hhutvopayeme 
tàny  â])not  tâny  ûptvâ  mrtyur  avârundhat  tasmâc  chron 
myaty  eva  vûk  çràmyati  cakshuh  çrâmyati  çn'otram  cUhe^ 
mara  eva  nâpnod  yo'  yam  madhyamah  prânas  tânijnâtum 
dadhrire  ayam  rai  nah  cresWio  riah  samcaramç  câsamca^ 
rmmç  ca  na  vyathate  na  rishyati  hantâsyaiva  sarve  rûpam 
aschneti  la  etasyaiva  sarve  rûpam  abhavams  tasmàd  eta 
etenàkhyàyante  prànà  iti, 

«  Prajàpati  créa  les  actions;  quand  elles  furent  créées  elles 
rivalisèrent  entre  eUes.  La  voix  dit  :  «  je  parlerai  »  ;  la  vue  dit  : 
«je  verrai  »  ;  l'ouïe  dit  :  «  j'entendrai  >;  et  les  autres  actions 

1.  Grdce  à  ce  que  le  prâna  principal  n'a  pas  été  blessé  par  les  Asurts. 
Yasmdn  nu  viddho'  surair  mukhyas  iasmân  naivaitena  surabM  durgamdki 
va  vijânâti  ghrdnenaiva  tad  uOhayam  vijdndti  lokah.  Çank. 

2.  Tenu  mukhijena  yad  açnâti  yai  pibati  lokas  tenâçitena  pîtena  ceUtrin 
ghrânâdia  avad pdUitjati  icna  hi  feshdm  sthitir  bhavaitty  arthah.  Çank. 

3.  Anlato  'nlf  maranakdfe.  fa/ik. 
-\.  AvkUvdlabdhvd.  Çank. 

.').  Par  allusion,  sans  doute,  au  rictus  tiu'on  remarque  sur  le  visage  des 
morts. 
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(dirent  la  même  chose)  en  ce  qui  concerne  leur  acte.  La  mort, 
étant  devenue  (ajant  pris  la  forme  de)  la  fatigue,  les  saisit  et. 
s'empara  d'elles  (ou  les  pénétra) .  S'en  étant  emparée  (ou  les  ayant 
pénétrées)  la  mort  les  arrêta  ;  aussi  la  parole  éprouve  de  la  fa- 
tigue, la  vue  éprouve  de  la  Éatigue,  l'ouïe  éprouve  de  la  fatigue  ; 
mais  elle  ne  s'empara  pas  du  pràua  qui  est  au  milieu  (ou  elle  ne 
le  pénétra  pas).  Les  (actions)  voulurent  le  connaître.  «  Celle-là 
(dirent-elles)  est  la  meilleure  d'entre  nous  qui,  en  mouvement  ou  ' 
inactive^  ne  souflFre  pas  et  ne  périclite  pas;  prenons  (donc)  toutes 
sa  forme.  »  Elles  prirent  toutes  sa  forme  et  c'est  pourquoi  elles 
sont  appelées  de  son  nom  :  «  prânas  >.    ^ 

Brh.âr.  Up.  6.  1.  1. 

Yo  ha  vai  jyeshtham  ca  çreshtham  ca  veda  jyeshthaç  ca 
çreskthaç  ca  svânâm  bhavati  prâno  vai  jyeskthaç  ca  cresh- 
thaç  ca  jyeskthaç  ca  çreshthaç  ca  svânâm  bhavaty  api  ca 
yeshâm  bubhûshati  ya  evam  veda. 

—  2.   Yo  ha  vai  vasishthâm  veda  vasishthah  svânâm 

m  •  •  •  • 

bhavati  vâg  vai  vasishthâ  vasishthah  svânâm  bhavaty  api 
ca  yeshâm  bvbhûshati  y  a  eimm  veda, 

—  3.  Yo  ha  vai  pratishthâm  veda  pratitishthati  same 
pratitishthati  durge  cakshur  vai  pratishthâ  cakshushà  ht 
same  ca  durge  ca  pratitishthati  pratitishthati  same  pra- 
titishthati durge  y  a  evam  veda. 

—  4.  Yo  ha  vai  sampadarn  veda  sam  hâsmai  padyate 
yarn  kâmam  kâm^yate  çrotram  vai  sampat  croire  Mme 
sarve  veda  abhisampannâh  sam  hâsmai  padyate  yam  kâ- 
mam kâmayate  ya  evam  veda, 

—  5.  Yo  ha  va  âyatanam  vedâyatanam  svânâm  bhavaty 
âyatanam  janânâm  mxino  va  âyatanam  âyatanam  svânâm 
bhavaty  âyatanam  janânâm  ya  evam  veda. 

—  6.  Yo  ha  vai  i)rajâpatim  veda  prajâyate  ha  prajayâ 
pacubhî  reto  vai  prajâtih  prajâyate  ha  prajayâ  paçubhir 
y  a  evam  veda. 

—  7.  Te  hems  prânâ  ahamçreya^e  vivadamânâ  brahma 
jagmus  tad  dhocuh  ko  no  vasishthâ  iti  iam  hovàca  yasmin 
vtputkrânta  idam  çarîram  pâpîyo  manyate  sa  vo  vasish- 
thâ iti. 

m 

—  8.  Vâg  ghoccakrâma  sa  samvatsai^am  proshyâgatyo- 
vâca  katham  açakata  mad  rte  jtvitum  iti  te  hocur  yathâ 
kcUà  avadanto  vâcâ  prânantah  pranena  paçyantaç  ca- 
kshushà çmvantah  crotrena  vidvàmso  manasà  prajàya- 
7nânâ  retasaivam  ajîvishmeti  praviveça  ha  vâk. 
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—  9.  Cakshur  hoccakrâma  iat  samvatsaram  proshyâg€h 
tyovâca  katham  açakata  mad  rte  jîvitum  iti  te  hœur  yathâ 
andhà  apaçyantaç  cakshushâ  prânantah  prânena  vadanto 
vàcà  çnwantah  çt^otrena  vidvâmso  manasâ  prajâyamânâ 
retasaivam  ajîvishmeti  praviveça  ha  cakshuh. 

—  10.  Çrotram  hoccakrâma  tat  samvatsaram  proshyor 
gatyovàca  katham  açakata  mad  rte  jîvitum  iti  te  hocur 
yattià  badhirâ  açmvantah  çrotrena  prânavantah  prânena 
vadanto  vâcâ  paçyantaç  cakshushâ  vidvâmso  manasâ  pron 
jâyamànà  retasaivam  ajîvishmeti  praviveça  ha  çrotram. 

—  H.  Mano  hoccakrâma  tat  samvatsararn  proshyàgatyo- 
vâca  katham  açakata  mad  rte  jîvitum  iti  te  hocur  yathâ 
mugdhà  avidvâmso  manasâ  prânantah  prânena  vadanto 
vâcâ  paçyantaç  cakshushâ  çrnvantah  çrotrena  prajâyon 
mânâ  retasaivam  ajîvishmeti  praviveça  ha  manah. 

—  12.  Reto  hoccakrâma  tat  samvatsaram  proshyâgatyo- 
vâca  katham  açakata  mad  rte  jîvitum  iti  te  hocur  yathâ 
klîvâ  aprajàyamânâ  retasâ  prânantah  prânena  vadanto 
vâcâ  paçyantaç  cakshushâ  çrnvantah  çrotrena  vidvâinso 
manasaivayn  ajîvishmeti  praviveça  ha  retah. 

—  13.  Atha  ha  prâna  utkr amishy an  yathâ  mahâ  suhayah 
saindhavah  padbîçaçankûnt  samvrhed  evarn  haivemân 
prâriànt  samvavarha  te  hocur  ma  hhagava  vikramîr  na  vai 
çakshyâmas  tvad  y^te  jîvitum  iti  tasyo  me  balirn  kuruteti 
tatheti, 

—  ii.  Sa  ha  vâg  uvâca  y  ad  va  ahatn  vasishthâsmi  tvam 
tad  vasishtho'  sîti  y  ad  va  aham  pratishthâsmi  tvam  tat  pra^ 
tishthâsîti  cakshur  yad  va  ahani  sarnpad  asmi  tvam  tat 
sampad  asîti  çrotram  yad  va  aham  âyatanam  asmi  tvam 
tad  âyatanam  asîti  mano  yad  va  ahani  prajàtir  asmi  tvatn 
tat  prajàtir  asîti  retas  tasyo  me  kim  annam  kim  me  vâsa 
iti  yad  idam  kim  càçvahhya  â  knnibhya  â  kîtapatangebhyas 
tat  te'  nnam  âpo  vâsa  iti  na  ha  va  asyânannani  jagdham 
bhavati  nânannam  parigrhitam  ya  evam  etad  annasyân-^ 
nam  veda  tad  vidvâmsah  çrotriyâ  açishyanta  âcâmanty 
açitvàcâmanty  etam  eva  tad  anam  anagnam  kurvanto  ^non 
nyante, 

6.  1.  1.  «  Celui  qui  connaît  l'aîné  et  le  meilleur  devient  l'aîné 
et  le  meilleur  des  siens.  Le  prâna  est  l'aîné  et  le  meilleur.  Celui 
qui  possède  cette  connaissance  devient  l'aîné  et  le  meilleur  des 
siens  et  de  ceux  qu'il  veut. 

—  2.  «  Celui  qui  connaît  la  préférable  est  le  préférable  parmi 
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kg  aieDB.  La  parole  est  la  préférable.  Celui  qui  possède  cette 
connaissance  est  le  préfôrable  parmi  les  siens  et  parmi  ceux  qu'il 
veut. 

—  3.  «  Celui  qui  connaît  la  base  trouve  une  base  dans  une 
plaine  et  dans  un  lieu  d'accès  difficile.  La  vue  est  la  base,  car  elle 
trouve  sa  base  sur  les  objets  plans  et  sur  ceux  dont  l'accès  est 
difficile  (ou,  ici,  sur  ceux  dont  la  surface  est  inégale).  Celui  qui 
possède  cette  connaissance,  trouve  une  base  dans  une  plaine  et 
dans  un  lieu  d'accès  difficile. 

—  4.  «  Celui  qui  connaît  le  trésor  thésaurise  ce  qui  fait  l'objet 
de  ses  désirs.  L'ouïe  est  le  trésor,  caqjtous  les  Védas  sont  thésau- 
rises dans  l'ouïe.  Celui  qui  possède  cette  connaissance  thésaurise 
ce  qui  fait  l'objet  de  ses  désirs. 

—  5.  «  Celui  qui  connaît  le  refuge  devient  un  refiige  pour  les 
siens,  un  refuge  pour  les  créatures.  Le  manas  est  un  refuge.  Ce- 
lai qui  possède  cette  connaissance  devient  un  refiige  pour  les 
siens,  un  refuge  pour  les  créatures. 

—  6.  «  Celui  qui  connaît  Prajâpati  obtient  de  la  postérité  et 
du  bétail.  La  semence  est  (la  source  de)  la  postérité.  Celui  qui 
possède  cette  connaissance  obtient  de  la  postérité  et  du  bétail. 

—  7.  4c  Les  organes  en  dispute  sur  leur  prééminence  mutuelle 
vinrent  trouver  Brahma  et  lui  dirent  :  —  «  Quel  est  le  préférable* 
d'entre  nous  ?»  —  Il  leur  répondit  :  —  «  Le  préférable  d'entre 
vous  est  celui  en  l'absence  duquel  le  corps  est  censé  se  trouver 
dans  le  plus  mauvais  état.  » 

—  8.  «  La  parole  sortit  (du  corps).  Après  a  voir  été  absente  un 
an  elle  revint  et  dit  :  —  «  Comment  avez-vous  pu  vivre  sans 
moi?  »  —  Ils  (les  autres  organes)  lui  répondirent  :  —  «  Nous 
avons  vécu  comme  des  muets  privés  de  Tusage  de  la  parole,  mais 
qui  respirent  avec  le  prâna,  qui  voient  avec  la  vue,  qui  entendent 
avec  l'ouïe,  qui  connaissent  a\ec  le  manas  et  qui  engendrent  au 
moyen  de  la  semence.  »  —  La  parole  rentra  dans  (le  corps). 

—  9.  «  La  vue  sortit  (du  corps).  Après  avoir  été  absente  un 
an,  elle  revint  et  dit  :  —  «  Comment  avez-vous  pu  vivre  sans 
moi  ?»  —  Ils  lui  rép^dirent  :  —  «  Nous  avons  vécu  comme  des 
aveugles  privés  de  l'usage  de  la  vue,  mais  qui  respirent  avec  le 
prâna,  qui  parlent  au  moyen  de  la  parole,  qui  entendent  avec 
l'ouïe,  qui  connaissent  avec  le  manas  et  qui  engendrent  au 
moyen  de  la  semence.  »  —  La  vue  rentra  (dans  le  corps) . 


1.  Çank.  explique  v€uishiha  c  le  préférable  >  par  yo  vcuati  vâsayaii  ca 
€  celui  qui  demeure  et  fiait  demeurer  »,  c.-à-d.  qui  fixe  dans  le  corps. 
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—  9.  Cakshur  hoccakrâma  tôt  sarnwxtsaram  proshyâgch 
tyovâca  katham  açakata  mad  rte  jîvitum  Ui  te  hocur  yathâ 
andhà  apaçyantaç  cakshtishâ  prânantah  prânena  vadanto 
vâcà  çrnvantah  çî^oirena  vidvâmso  manasâ  prajâyatnânâ 
retasaivam  ajîvishmeti  pravweça  ha  cakshuh. 

—  10.  Çrotram  hoccakrâma  tat  sarnvatsaram  proshyâ- 
gatyovâca  katham  açakata  mad  rte  jîvitum  iti  te  hocur 
yathà  badhirâ  açnivantah  çrotrena  prânavantah  prânena 
vadanto  vâcâ  paçyantaç  cakshtishâ  vidvâniso  manasâ  pror 
jâyamànà  retasaivam  ajîvishmeti  praviveça  ha  çrotram. 

—  11.  Mano  hoccahràma  tat  sarnvatsaram  proshyâgatyo- 
vâca  katham  açakata  mad  rte  jîvitum  iti  te  hocur  yathà 
mugdhà  avidvàmso  manasâ  prânantah  prânena  vadanto 
vâcâ  paçyantaç  cakshushâ  çnivantah  çrotrena  pt^ajâya" 
mânâ  retasaivam  ajîvishmeti  praviceça  ha  manah. 

—  12.  Reto  hoccakrâma  tat  sanivatsararn  proshyâgatyo^ 
vâca  katham  açakata  mad  rte  jîvitum  iti  te  hocur*  yathâ 
klîvâ  aprajàyamânâ  retasâ  prânantah  prâriena  vadanto 
vâcà  paçyantaç  cakshushâ  çnivantah  çrotrena  vidvâtnso 
manasaivatn  ajîvishmeti  pr^aviveça  ha  retah. 

—  13.  Atha  ha  pràna  utkramishyan  yathâ  mahâ  suhayah 
saindhavah  padbîçaçankûnt  samvrhed  evam  haivemân 
prânânt  samvavarha  te  hocur  ma  bhagava  utkramîr  na  vai 
çakshyâmas  tvad  rte  jîvitum  iti  tasyo  me  balirn  kuTTUteti 
tatheti. 

—  i4i.  Saha  vâg  uvâca  y  ad  va  aham  vasishthâsmi  tvatn 
tad  vasishtho'  sîti  yad  va  aharn  pratishthâsmi  tvam  tat  pra- 
tishthâsîti  cakshur  yad  va  aham  sampad  asmi  tvam  tat 
sampad  asîti  çrotram  yad  va  aham  âyatanam  asmi  tvam 
tad  âyatanam  asîti  mano  yad  va  aham  prajâtir  asmi  tvatn 
tat  prajâtir  asîti  retas  tasyo  me  kim  annam  kim  me  vâsa 
iti  yad  idam  kim  câçvabhya  a  krmibhya  â  kîtapatangebhyas 
tat  te'  nnam  âpo  vâsa  iti  na  ha  va  asyânannam  jagdham 
bhavati  nânannam  parigrhîtam  ya  evam  etad  annasyân- 
nam  veda  tad  vidvâmsah  çrotriyâ  açishyanta  âcâmanty 
açitvàcàmanty  etam  eva  tad  anam  anagnam  kum^anio  mor 
nyante. 

6.  1.  1.  «  Celui  qui  connaît  Tainé  et  le  meilleur  devient  l'aîné 
et  le  meilleur  des  siens.  Le  prâna  est  Taîné  et  le  meilleur.  Celui 
qui  possède  cette  connaissance  devient  Taîné  et  le  meilleur  des 
siens  et  de  ceux  qu'il  veut. 

—  2.  «  (]elui  qui  connaît  la  préférable  est  le  préférable  parmi 
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m  flMDS.  La  parole  est  la  préférable.  Gelai  qui  possède  cette 
sonnaissaiice  est  le  préférable  parmi  les  siens  et  parmi  ceux  qu'il 
reot. 

—  3.  «  Celui  qui  coanBit  la  base  trouve  une  base  dans  UQe 
ilaine  et  dans  un  lieu  d'accès  difficile.  La  vue  est  la  base,  car  elle 
ïoave  sa  base  sur  les  objets  plans  et  sur  ceux  dont  l'accès  est 
lifficile  (ou,  ici,  sur  ceux  dont  la  surface  est  inégale).  Celui  qui 
lOflsède  cette  connaissance,  trouve  une  base  dans  une  plaine  et 
lans  un  lieu  d'accès  dijQScile. 

—  4.  «  Celui  qui  connaît  le  trésor  thésaurise  ce  qui  fait  l'objet 
le  ses  désirs.  L'ouïe  est  le  trésor,  cai^itous  les  Yédas  sont  thésau- 
isés  dans  l'ouïe.  Celui  qui  possède  cette  connaissance  thésaurise 
se  qui  fait  l'objet  de  ses  désirs. 

~-  5.  «  Celui  qui  connaît  le  refuge  devient  un  refuge  pour  les 
dans,  un  refoge  pour  les  créatures.  Le  manas  est  un  refuge.  Ce- 
oi  qui  possède  cette  connaissance  devient  un  refuge  pour  les 
dans,  un  refuge  pour  les  créatures. 

^  6.  «  Celui  qui  connaît  Prajâpati  obtient  de  la  postérité  et 
ta  bétail.  La  semence  est  (la  source  de)  la  postérité.  Celui  qui 
lossède  cette  connaissance  obtient  de  la  postérité  et  du  bétail. 

•^  7.  4c  Les  organes  en  dispute  sur  leur  prééminence  mutuelle 
inrent  trouver  Brahma  et  lui  dirent  :  —  «  Quel  est  le  préférable* 
l'entre  nous  ?»  —  D  leur  répondit  :  —  «  Le  préférable  d'entre 
008  est  celui  en  l'absence  duquel  le  corps  est  censé  se  trouver 
lans  le  plus  mauvais  état.  » 

—  8.  «  La  parole  sortit  (du  corps).  Après  avoir  été  absente  un 
in  elle  revint  et  dit  :  —  «  Comment  avez-vous  pu  vivre  sans 
ttoi?  »  —  Ils  (les  autres  organes)  lui  répondirent  :  —  <  Nous 
TOUS  vécu  comme  des  muets  privés  de  l'usage  de  la  parole,  mais 
ui  respirent  avec  le  prâna,  qui  voient  avec  la  vue,  qui  entendent 
Y6C  Tome,  qui  connaissent  avec  le  manas  et  qui  engendrent  au 
loyen  de  la  semence.  »  —  La  parole  rentra  dans  (le  corps). 

—  9.  «  La  vue  sortit  (du  corps).  Après  avoir  été  absente  un 
n,  elle  revint  et  dit  :  —  «  Comment  avez-vous  pu  vivre  sans 
ici  ?  »  —  Ds  lui  rép<iidirent  :  —  «  Nous  avons  vécu  comme  des 
veogles  privés  de  l'usage  de  la  vue,  mais  qui  respirent  avec  le 
rftna,  qui  parlent  au  moyen  de  la  parole,  qui  entendent  avec 
oiuie^  qui  connaissent  avec  le  manas  et  qui  engendrent  au 
lojen  de  la  semence.  »  —  La  vue  rentra  (dans  le  corps) . 


1.  fank.  explique  vcuiskiha  c  le  préférable  >  par  yo  vcuati  vâsayati  ca 
celai  qui  demeure  et  fait  demeurer  »,  c.-à-d.  qui  fixe  dans  le  corps. 
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—  10.  «  Uouïe  sortit  (du  corps).  Après  avoir  été  absente  un 
an,  eUe  revint  et  dit  :  —  «  Comment  avest-vous  pu  vivre  sans 
moi  ?»  —  Ils  lui  répondirent  :  —  «  Nous  avons  vécu  comme  des 
sourds  privés  de  l'usage  de  l'ouïe,  mais  qui  respirent  avec  le 
prâna,  qui  parlent  au  moyen  de  la  parole,  qui  voient  avec  la 
\'nue^  qui  connaissent  avec  le  manas  et  qui  engendrent  au  mojen 
de  la  semence.  »  —  L'ouïe  rentra  (dans  le  corps). 

—  11.  «  Le  manas  sortit  (du  corps).  Après  avoir  été  absent^^^^^^t 
un  an,  il  revint  et  dit  :  —  <  Comment  avez-vous  pu  vivre 
moi  ?»  —  Ils  lui  répondirent  :  —  «  Nous  avons  vécu  comme 
idiots  privés  de  la  faculté  de  connaître  au  moyen  du  manas, 
qui  respirent  avec  le  prâna,  qui  parlent  au  moyen  de  la  parole, 
qui  voient  avec  la  vue,  qui  entendent  avec  l'ouïe,  qui  engendren^. 
au  moyen  de  la  semence.  »  —  Le  manas  rentra  (dans  le  corps)  ^ 

—  12.  «  La  semence  sortit  (du  corps).  Après  avoirété  absent»^ 
un  an,  elle  revint  et  dit  :  —  «  Comment  avez-vous  pu  vivre  sans 
moi  ?»  —  Ils  lui  répondirent  :  —  «  Nous  avons  vécu  comme 
eunuques  privés  de  la  faculté  d'engendrer  au  moyen  de  la 
mence,  mais  qui  respirent  avec  le  prâna,  qui  parlent  au  moyer^ 
de  la  parole,  qui  voient  avec  la  vue,  qui  entendent  avec  l'ouïe^^  jfe, 
qui  connaissent  avec  le  manas.  »  —  La  semence  rentra  (dans  LKl  Je 
corps). 

—  13.  «  Alors  le  prâna  était  sur  le  point  de  sortir,  mais  à^zwâe 
même  qu'un  grand  et  bon  cheval  originaire  du  Sindbu  secoueraf  ^Mt 
les  liens  et  les  pieux  (auxquels  il  serait  attaché),  de  même  il 
secoua  les  (autres)  organes.  Ils  lui  dirent  :  —  «  Vénérable, 
sors  pas  (du  corps)  car  nous  ne  pourrions  pas  vivre  sans  toi. 

—  «  S'il  en  est  ainsi  (leur  dit-il)  faites-moi  donc  une  offrande  (( 
signe  d'hommage).  »  —  «  Soit  »  (répondirent  les  autres  oi 
ganes). 

—  14.  «c  La  parole  dit  :  —  «  Si  je  suis  la  meiUeare,  c'es 
parce  que  tu  es  le  meilleur*  ».  —  La  vue  dit  :  —  «  Si  je  suis 
base,  c'est  parce  que  tu  es  la  base  ».  —  L'ouïe  dit  :  —  «  Si 
suis  le  trésor,  c'est  parce  que  tu  es  le  trésor  ».  —  Le  manas  di" 

—  «  Si  je  suis  le  refuge,  c'est  parce  que  ti^s  le  refuge  ».  — 
semence  dit  :  —  «  Si  je  suis  (la  source  de)  la  poatérité,  c'< 
parce  que  tu  es  (la  source  de)  la  postérité  ».  —  Le  prâna 

—  «  S'il  en  est  ainsi,  quel  est  donc  ma  nourriture,  quel  est 
vêtement  (ou  mon  habitation)  ?»  —  «  Toutes  ces  créatur- 


1.  Yad  vai  afmm  vasishthâ^ni  yan  marna  vasishtJkatvam  tat  tavaita 
vasishifiagnnena  Ivam  tadvasishtho*  siii.  Çank. 


-  59  - 

chevaux,  vers,  insectes^  cigales  sont  ta  nourriture  et  les  eaux 
ton  vêtement.  »  —  Celui  qui  connaît  ainsi  la  nourriture  de  cette 
nourriture  (c'est-à-dire  du  prâna^)  ne  saurait  manger  de 
nourriture  qui  ne  doive  pas  être  mangée',  il  ne  saurait  accepter 
de  don  qui  ne  doive  pas  être  accepté  ^.  Ceux  qui  connaissent  le 
Yeda,  sachant  cela,  se  rincent  la  bouche  avant  de  manger  et 
après  avoir  mangé  ;  ils  croient  donner  ainsi  des  vêtements  au 
prftna.  » 

Quoique  peu  différente  de  celle-ci,  la  version  de  la  Chând.  Up. 
me  paraît  fournir  un  sujet  de  comparaison  qui  ne  sera  pas  sans 
intâ*êt  pour  le  lecteur. 

5. 1. 1.  Yo  havUi  jyeshtham  ca  çreshtham  ca  veda  j'yesh- 
thaç  ca  ha  vai  çreshthaç  ca  bhavati  prâno  vâva  jyeshthaç 
caçreshthaç  ca. 

—  2.  Yo  ha  vai  vasishtham  veda  vasishtho  ha  svânâm 

•      •  •  • 

bhavati  vâg  vâva  vasishthah. 

—  3.  Yô  ha  vai  pratishthâm  veda  prati  ha  tishthaty  o^- 
mifnç  ca  loke'mushmimç  ca  cakshur  vâva  pratishthâ. 

—  4.  Yo  ha  vai  sampadam  veda  sam  hâsmai  kàmâhpa" 
ayante  devâç  ca  manies hàç  ca  çrotram  vâva  sampat, 

—  5.  Yo  ha  va  âyatanam  vedâyatanam  ha  svânâm  bha- 
vati mano  ha  va  âyatanam. 

—  6.  Atha  ha  prânâ  ahamçreyasi  vyûdire'  ham  çreyân 
asmy  aham  çreyân  asmiti  te  ha  prânâh  prajâpatim  pita- 
ram  etyocur  bhagavan  ko  nah  çreshtha  iti  tân  hovâca  yas- 
min  va  utkrânte  çarîram  pâpishthataram  iva  drçyeta  sa 
V4th  çreshtha  iti. 

—  7.  Sa  ha  vâg  uccakrâm^  sa  samvatsaram  proshya 
paryetyovâca  katham  açakatarte  maj  jîvitum  iti  yathâ 
kalâ  avadantah  prânantah  prânena  paçyantaç  cakshus/iâ 
prnvantah  çrotrena  dhyâyanto  manasaivam  iti  praviveça 
havâh. 

—  8.  Cakshur  hoccakrâma  tût  samvatsaram  proshya 
paryetyovâca  katham  açakatarte  maj  jîvitum  iti  yathân-- 
dhâ  apaçyantah  prânantah  prânena  vadanto  vâcâ  çrnvan- 
(oA  çrotrena  dhyâyanto  manasaivam  iti  praviveça  ha  ca- 
kskuh^ 


1.  Ya  evametad  annasya  prdnasyânnam  veda,  Çank. 

2.  Anannam  anadaniyam  jagdham  bkukiam  bhavati.  Çank. 

3.  Taihd  ndnannam  pratigMlam  yady  apy  apratigrdhyam  hastyâdi  pra- 
Ugvhitam  syât  tad  apy  annam  eva  pratigrâhyam.  pratigrhitam  syât  iad  apy 
amnam  eva  syât  tairdpy  apratigrdhyapratiçrahadoshena  na  lipyat€.  Çank. 
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—  9.  Çrotram  hoccàkrâma  tôt  samvatsaram  paryetyo- 
vâca  katham  açakatarte  niqj  jîvitum  Ui  ycUhâ  hadhirâ 
açrnvantah  prânantah  prânena  vadanto  vâcâ  paçyantaç 
cakshushâ  dhyâyanto  manasaivam  iti  praviveça  ha  çro^ 
tram. 

—  10.  Mano  hoccàkrâma  tût  samvatsaram  proshya  pon 
ryetyovâca  katham  açakatarte  maj  jîvitum  iti  yathâ  bâlâ 
amanasah  prânantah  prânena  vadanto  vâcâ  paçyantaç 
çakshicshâ  çrnvantaJi  çrotrenaivam  iti  praviveça  ha 
m^znah. 

—  11.  Atha  haprâna  icccikramishyant  sa  yathâ  suhayah 
padbîçaçankûn  samkhided  evam  itarân  prânân  samakhi- 
dat  tam  hâhhisametyocur  bhagavann  edhi  tvam  nah  çresh- 
tho  'si  motkramîr  iti. 

m 

—  12.  Atha  hainam  vâg  uvâoa  yad  aham  vasishihâsmi 
tvam  tad  vasishtho'  sîty  atha  hainam  cakshur  uvâca  yad 
oÂani  pratishthâsmi  tvam  tat  pratishthâ^ti. 

—  13.  Atha  hainam  çrotram  uvâca  yad  aham  sampad 
asmi  tvam  tat  sampad  asîty  atha  hainam  mana  uvâca  yad 
aham  âyatanam  asmi  tvam  tad  âyatanam  asîti. 

—  14.  Na  vai  vâco  na  cakshûmshi  na  çrotrâni  na  ma- 
nâmsîty  âcakstiate  prâriâ  ity  evâcakshate  prâno  hy  evai- 
tâni  sarvâni  bhavati. 

5.  1.1.  Celui  qui  connaît  Taîné  et  le  meilleur  devient  l'aîné  et 
le  meilleur.  Le  pràna  est  Taîné  et  le  meilleur. 

—  2. 4c  Celui  qui  connaît  le  préférable  devient  le  préférable 
parmi  les  siens.  La  parole  est  le  préférable. 

—  3.  «  Celui  qui  connaît  la  base  trouve  une  base  dans  ce 
monde-ci  et  dans  l'autre.  La  vue  est  la  base. 

—  4.  «  Celui  qui  connaît  le  trésor  obtient  les  objets  de  ses 
désirs  dans  le  monde  des  dieux  et  dans  celui  des  hommes.  L*ouîe 
est  le  trésor. 

—  5.  «  Celui  qui  connaît  le  refuge  devient  le  refuge  des  siens. 
Le  manas  est  le  refuge. 

—  6.  «  Un  jour,  les  organes  se  querellèrent  à  propos  de  la 
prééminence,  (l'un  l'autre)  disant  :  —  «  Je  suis  le  meilleur  ; 
je  suis  le  meilleur.  »  —  Les  organes  vinrent  trouver  Prajâpati, 
leur  père,  et  lui  dirent  :  —  «  Seigneur,  quel  est  le  meilleur  d'entre 
nous  ?  >  —  n  leur  répondit  :  —  ^  Le  meilleur  d'entre  vous  est 
celui  après  le  départ  duquel  on  verrait  le  corps  en  plus  mauvais 
état.  » 

—  7.  «  La  parole  sortit  (du  corps).  Après  une  absence  d'un 
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an  elle  revint  et  dit  :  —  «  Gomment  avez-vous  pu  vivre  sans 
moi?  »  —  «  Gomme  des  muets  qui  ne  parlent  pas,  mais  qui  res- 
pirent avec  le  prâna,  qui  voient  avec  la  vue,  qui  entendent  avec 
rouie,  qui  pensent  avec  le  manas.  »  Alors  la  parole  rentra  (dans 
le  corps) . 

—  8.  «  La  vue  sortit  (du  corps).  Après  une  absence  d'un  an 
elle  revint  et  dit  :  —  «  Comment  avez-vous  pu  vivre  sans  moi  ?  » 
—  «  Comme  des  aveugles  qui  ne  voient  pas,  mais  qui  respirent 
avec  le  prâna,  qui  parlent  avec  la  voix,  qui  entendent  avec  l'ouïe, 
qui  pensent  avec  le  manas.  »  —  Alors  la  vue  rentra  (dans  le 
corps). 

—  9.  «  L*ouïe  sortit  (du  corps).  Après  une  absence  d'un  an 
elle  revint  et  dit  :  —  4c  Comment  avez-vous  pu  vivre  sans  moi  ?  » 

«  Comme  des  sourds  qui  n'entendent  pas,  mais  qui  respirent 

avec  le  prâna,  qui  parlent  avec  la  voix,  qui  voient  avec  la  vue, 
qui  pensent  avec  le  manas.  »  —  Alors ,  l'ouïe  rentra  (dans  le 
oorps). 

—  10.  4  Le  manas  sortit  (du  corps).  Après  une  absence  d'un 
il  revint  et  dit  :  —  «  Comment  avez-vous  pu  vivre  sans  moi?» 
«  Comme  des  idiots  dépourvus  de  manas,  mais  qui  respirent 

le  prâna,  qui  parlent  avec  la  voix,  qui  voient  avec  la  vue, 
qui  entendent  avec  l'ouïe.  »  —  Alors  le  manas  rentra  (dans  le 

oorps)- 

—  11.  «  Puis  le  prâna  voulant  sortir  (du  corps)  secoua  les 
SLutres  organes  comme  un  bon  cheval  secouerait  les  liens  et  les 
poteaux  (auxquels  il  serait  attaché) .  Mais  les  organes  vinrent  le 
trouver  et  lui  dirent  :  —  <  Vénérable,  ne  t'en  va  pas  ;  tu  es 
m^ill^iur  que  nous  ;  ne  quitte  pas  (le  corps). 

—  12.  «  Puis  la  parole  lui  dit  :  —  <  Si  je  suis  la  préférable, 
^'«2st  parce  que  tu  es  le  préférable.  >  Puis  la  vue  lui  dit  :  — 
^c    Si  \e  suis  la  base,  c'est  parce  que  tu  es  la  base.  » 

—  13.  «  Puis  l'ouïe  lui  dit  :  —  «  Si  je  suis  le  trésor,  c'est 

jce  que  tu  es  le  trésor.  »  Puis  le  manas  lui  dit  :  —  «  Si  je 

is  le  refuge,  c'est  parce  que  tu  es  le  refuge.  » 

— 14.  «La  parole,  la  vue,  l'ouïe,  le  manas,  n'ont  pas  droit 
à  1^1^  nom  spécial.  Ces  organes  doivent  être  appelés  prânas,  car 
U>  vju  ne  sont  que  le  prâna.  » 

X)aQs  la  Katishîtaki  Up.^  cette  fiction  a  revêtu  dififérentes 
fax*ines,  niais  toutes  fort  abrégées.  Voici  d'abord  celle  qui  a  le 
plus  de  ressemblance  avec  la  légende  principale. 

2. 14.  Athâto  nihçreyasâdânam  etâ  ha  vai  devatâ  aJiam^ 
Ç^^ase  mvadamânâ  asmâc  charîrâd  uccakramus  tad  dhâr 
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jyranat  çushkam  dâru  bhûtam  çiçye'  thainad  vâk  praviveça 
tad  vâcâ  radac  chiçya  evâthainac  cakshuh  praviveça  tad 
râcà  vadac  cakshushâ  paçyac  chiçya  evâthainac  chrotram 
praviveça  tad  vâcâ  vadac  cakshushâ  paçyac  chrotrena 
çrnvac  chiçya  evâthainan  manah  praviveça  tad  vàcâ  va- 
dac cakshushâ  pacyac  chrotrena  çrnvan  manasâ  dhyâyac 
chiçya  evâthainat  prânah  praviveça  tat  tata  eva  samiU" 
tashthau  ta  va  etâh  sarvâ  devatâh  prâne  nihçreyasam  vidi- 
tvâ  prvinam  eva  prajnâtmânam  abhisambhûya  sahcdvai- 
taih  sarrair  asmâc  charirâd  uccakramus  te  vâyupravish- 
thà  âhâçâtmânah  svar  îyus  tatho  evaivam  vidvàn  prâne^^^  ^e 

nihçi*eyasam  viditvâ  pt^ânam  eva  prajnâtmânam  abhisam ,^i- 

bhûya  sahaivaitaih  sarvair  asniâc  charirâd  lUkramati  sax:^'9sa 
vâyuprarishtha  âkâçâtniâ  svar  eti  sa  tad  gacchati  ya— 
traite  devâs  tat  prâpya  y  ad  amrtâ  devâs  tad  amrto  bhavat^ 
y  a  evatn  veda. 

«  Voici  (la  parabole)  de  1*  investiture  de  la  prééminence  (parmi: 
les  organes)  *. 

«  Les  divinités  (c.-à-d.  les  organes  tels  que  le  prâna,  la  pard^XcDlc 
et  les  sens)  disputant  sur  leur  prééminence  réciproque,  sortirent  .es: cnl 
de  ce  corps  qui  resta  gisant,  dépourvu  de  prâna  (ou  d^organes)  et^^^  oi 
(pareil  à)  un  bloc  de  bois  desséché.  Alors  la  parole  rentra  (dans.c:xii8 
le  corps)  qui  s*exprima  au  moyen  de  la  parole,  mais  qui  restefr-^  ^ 
gisant.  Puis  la  vue  rentra  dans  le  corps  qui  s'exprima  au  moyecsc^^^ 
de  la  parole,  vit  au  moyen  de  la  vue,  mais  resta  gisant.  Pois^-Viûi 
l'ouïe  rentra  dans  le  corps  qui  s'exprima  au  moyen  de  la  parole  -^^-©i 
vit  au  moyen  de  la  vue,  entendit  au  moyen  de  l'ouïe,  mais 
gisant.  Puis  le  manas  rentra  dans  le  corps  qui  s'exprima 
moyen  de  la  parole,  vit  au  moyen  de  la  vue,  entendit  au  moyei 
de  l'ouïe,  pensa  au  moyen  du  manas,  mais  resta  gisant.  Puis  li 
prâna  rentra  dans  le  corps  qui  se  releva.  Toutes  ces  divinités -^"^ 
ayant  reconnu  la  prééminence  du  prâna  et  confondu  leur  natur» 
avec  celle  du  prâna,  qui  est,  lui  seul,  l'âtman  conscient,  sortirai 
du  corps  avec  tous  (les  prânas  :  le  prâna,  l'apâna,  etc.  Com, 
Ayant  Tair  pour  substance*,  identifiés  à  l'éther,  ils  allèrent  a' 
ciel. 

1.  Cette  sorte  de  titre  précédant  Je  récit  indique  bien,  ce  me  sembl 
que  nous  avons  là  un  morceau  de  seconde  main,  c'est-à-dirè  un  thè 
jouissant  déjà  d'une  certaine  célébrité  et  qu'il  était  d'usage  de  rep 
duire  en  le  retouchant  dans  les  Upanishads  de  la  seconde  période. 

2.  Le  com.  lit  vâyupratishihdhf  c'est-à-dire  ayant  l'air  pour  base,  so 
port  nu  liou  do  vâtjupravishthâh. 
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«  Celui  qui  possède  cette  connaissance,  qui  connaît  la  préémi- 
nence du  pràna,  qui  a  confondu  sa  nature  avec  celle  du  prâna 
qui  est,  lui  seul,  TAtman  conscient,  quitte  ce  corps  avec  tous  ces 
(prftnas).  Ayant  Tair  pour  substance,  identifié  à  l'éther,  il  va  au 
ciel  ;  il  va  où  vont  ces  dieux  (les  organes).  Celui  qui  possède  cette 
connaissance,  ayant  acquis  ce  qu'ont  obtenu  les  dieux  immortels, 
devient  immortel  (lui-même).  » 

Les  paragraphes  précédents  2.  12  et  13  exposent  des  idées 
analc^es  sous  une  forme  difiérente. 

2.  12.  Athâto  daivah  parimara  etad  vai  brahma  dîpyate 
y  ad  agnir  jvalaty  at  hait  an  mriyate  y  an  na  jvalati  tasyâdi- 
tyam  eva  tejo  gacchati  vâyum  prâna  etad  vai  brahma  dt- 
pyate  yad  âdityo  drçyate'  thaitan  mriyate  yan  na  drçyate 
tasya  candramasam  eva  tejo  gacchati  vâyum  prâria  etad 
vai  brahma  dtpyate  yac  candramâ  drçyate  'thaitan  mriyate 
yan  na  drçyate  tasya  vidyutam  eva  tejo  gacchati  vâyum 
prâna  etad  vai  brahma  dîpyate  yad  vidyud  vidyotate'  thau- 
tan  mriyate  yan  na  vidyotate  tasyâ  diça  eva  tejo  gacchati 
vâyum  prâna$  ta  va  etâh  sarvâ  devatâ  vâyum  evapraviçya 
vâyau  mrtvâ  na  mrcchante  tasmâd  eva  punar  udîrata  ity 
adhidaivatam  athâdhyâtmam. 

2.  13.  Btad  vai  brahma  dîpyate  yad  vâcâ  vadaty  athai- 
tan  mriyate  yan  na  vadati  tasya  cakshur  eva  tejo  gacchati 
prânarn  prâna  etad  vai  brahma  dîpyate  yac  cakshushâ  pa- 
çyaty  athaitan  mriyate  yan  na  paçyati  tasya  çrotram  eva 
tejo  gacchati  prânarn  prâna  etad  vai  brahma  dîpyate  yac 
ckrotrena  gfnoty  athaitan  mriyate  yan  na  çrnoti  tasya 
mana  eva  tejo  gacchati  prânarn  prâna  etad  vai  brahma 
dîpyate  yan  manasâ  dhyâyaty  athaitan  mriyate  yan  na 
élhyâyati  taspa  prânarn  eva  tejo  gacchati  prânarn  prânas 
va  etâh  sarvâ  devatâhprânam  eva  praviçyaprâne  mrtvâ 
mrcchante  tasmâd  eva  punar  udîrate  tad  yadi  ha  va 
€tv^m  vidvâmsam  ubhau  parvatâv  abhipravarteyâtâm 
d^M^Jahinaç  cottaraç  ca  tustûrshamânau  na  hainam  strn- 
fâtâm  atha  ya  enam  dvishanti  yâmç  ca  svayam  dveshti 
^vainam  parimriyante. 

-^  Voici  le  récit  de  l'extinction  successive  des  divinités  (les  élé- 
I,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  parole  et  les  sens  dans  le 
.na). 

K  La  flamme  du  feu  est  l'éclat  de  Brahma  ;  il  meurt  quand  (la 
fla.i[iune)  a  cessé  de  briller  :  la  lueur  du  feu  va  dans  le  soleil,  le 
na  va  dans  l'air.  L'aspect  du  soleil  est  l'éclat  de  Brahma  ;  il 
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meurt  quand  (le  soleil)  a  disparu  :  la  splendeur  du  soleil  va  dana 
la  lune,  le  prâna  va  dans  Tair.  L'aspect  de  la  lune  est  Tëclat  de 
Brahma  ;  il  meurt  quand  (la  lune)  a  disparu  :  la  lumière  de 
lune  Ta  dans  Tédair,  le  prâna  va  dans  Tair.  La  lueur  de  Fédai] 
est  l'éclat  de  Brahma  ;  il  meurt  quand  (Féclair)  a  cessé  de  briller  ^ 
la  lueur  de  réclair  va  dans  les  points  cardinaux  S  le  prâna  y^ 
dans  Tair.  Toutes  ces  divinités  ayant  pénétré  dans  Tair,  étant 
mortes  dans  Tair,  ne  meurent  (pourtant)  pas.  Elles  en  ressortent. 
Voilà  ce  qui  regarde  les  divinités  ;  voici  maintenant  ce  qui 
relatif  à  l'âtman  considéré  comme  agent. 

«  L'action  d^  parler  est  Téclat  de  Brahma  ;  il  meurt  quand  l^f  la 
parole  ne  se  fait  pas  entendre  :  l'énergie  de  la  parole  va  dans  li^X  la 
vue,  son  prâna  va  dans  le  prâna.  L'action  de  voir  est  l'édaf  .i^&Jat 
de  Brahma  ;  il  meurt  quand  l'œil  ne  voit  plus  :  l'énergie  de  le^^    h 
vue  va  dans  l'ouïe,  son  prâna  va  dans  le  prâna.  L'action  d'en — ^acn- 
tendre  est  l'éclat  de  Brahma;  il  .meurt  quand  l'ouie  n'entenc> ^ixici 
plus  :  l'énergie  de  l'ouïe  va  dans  le  manas,  son  prâna  va  dans  ImM,     le 
prâna.  L'action  de  penser  est  l'éclat  de  Brahma;  il  meurt  quan£>.^:sDd 
le  manas  ne  pense  plus  :  l'énergie  du  manas  va  dans  le  prflna.  m^jm^ 
son  prâna  va  dans  le  prâna.  Toutes  ces  divinités  ayant  pénéU^  Miré 
dans  le  prâna,  étant  mortes  dans  le  prâna,  ne  meurent  (pourtantl^^^-^t) 
pas.  Elles  en  ressortent.  Si  les  deux  chaînes  de  montagnes,  cdl^^KJlo 
du  midi  et  celle  du  nord,  se  resserraient  l'une  contre  l'autre  pouiK  -W 
écraser  celui  qui  possède  cette  connaissance,  elles  ne  lui  feraienr  .^^t 
aucun  mal.  Mais  ceux  qui  le  haïssent  et  ceux  qu'il  hait  périsaenr  .^cnt 
tout  autour  de  lui.  » 

Nous  trouvons  encore  plus  loin,  Kaush.  Up.  3.  £  et  3  la 
production  et  le  développement  des  mêmes  idées  ;  toutefois  ici 
cadre  primitif  a  presque  complètement  disparu. 

3.  2.  Sa  hovâca  prâno'  smi  prajnâtmânaffi  mâm  âyui 
amrtam  ity  upâsvâyuh  prânah  pràno  m  âyur  yâvad 
asmimç  charîre  prâno  vascUi  tâvad  âyuh  prânena  hy  evâs-- 
mimlloke*  myHatvam âpnoti prajnayâ  satyarn  sarnkalpau'  ^  ^ 
sa  yo  mâm  âyur  amrtam  tty  upâste  sarvam  âyur  asmii 
loka  etyâpnoty  amvtatvam  akshitim  svarge  loke  tctd 
âhur  ekabhûyam  vai  prânâ  gacchantîti  na  hi  kaç  cana  çakr- 
nuyât  sakrd  vâcâ  nâma  prcynâpayitum  cahshushâ  rûpai 


1.  Ou  dans  Tair,  d'après  une  autre  leçon  qui  donne  un  meilleur 
car,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le  traducteur  anglais  M.  Ccwell, 
serait  obligé  de  prendre  dans  le  premier  cas  diçah  comme  synon 
de  vâyuh. 
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çrotrena  çabdayn  manasâ  dhyànam  ekahhûyam  vai  prânâ 
bhûtvaikaikam  etâni  sarvâni  projnâpayantîti  vâcam  va- 
dantîm  sarve  prânâ  anuvadanti  cakshuh  paçyat  sarve 
prânâ  anupaçyanti  çrotram  çrnvat  sarve  prânâ  anuçrn- 
vatUi  mano  dhyàyat  sarve  prânâ  anudkyâyanti  prânam 
prânantam  sarve  prânâ  anuprânanti  evam  u  haitad  iti 
hendra  uvâcâsti  tv  eva  prànànâîn  nihçreyasam  iti. 

3,  3.  Jîvati  vâgapeto  mûkân  hipaçyâmo  jîvati  cakshur- 

apeto'  ndhûn  hipaçyâmo  jîvati  çrotràpeto  badhirân  hi  pa- 

çyâmo  jîvati  mano'  peto  bâlân  hi  paçyârao  jîvcUi  bâhu-- 

chinno  jîvaty  ûruchinna  ity  evam  hi  paçyâyna  ity  atha 

khalu  prâna  eva  prajnâtmedam  çarîram  parigrhyotthâ^ 

payaii  tasmâd  etad  evoktham  upâsîteti  saishâ  prâne  sar- 

vâptir  yo  vai  prânah  sa  prajnâ  yâ  va  prajnâ  sa  prânam 

tasyaishaiva  drshthir  etad  vijnânayn  yatraitat  purushah 

suptah  svapnam  na  kam  cana  paçyaty  alhâsmin  prâna 

evaikadhâ  bhavati  tad  enam  vâk  sarvair  nàmabhih  sahâ- 

pyeti  cakshuh  sarvaih  rûpaih  sahâpyeii  çrotram  sarvaih 

çabdaih  sahâpyeti  manah  sarvair  dhyânaih  sahâpyeti  sa 

yadâ  pratibudhyate  yathâgner  jvalatah  sarvâ  diço  visphu- 

lingâ  vipratishtherann  evam  evaitasmâd  âtmanah  prânâ 

yathâyatana^n  vipratisthante  prânebhyo  devâ  devebhyo  lo- 

kâh  sa  esha  prâna  eva  prajnâtmedam  çarîram  parigrhyot- 

thâpayati  tasmâd  etad  evoktham  upâsîteti  saishâ  prâne 

sarvâptir  yo  vai  prânah  sa  prajnâ  yâ  va  prajnâ  sa  prâ- 

nas  tasyaishaiva  siddhir  etad  vijnânayn  yatraitat  purusha 

ârto  maynshyann  abâlyam  etya  sammoham  eti  iam  âhur 

^akramîc  cittam  na  çmoti  na  paçyati  na  vâcà  vadati  na 

dhyâyati  athâsmin  prâna  ecaikadhâ  bhavati  tad  enam  vâk 

sarvair  nàmabhUi  sahâpyeti  cakshuh  sarvaih  rûpaih  sahâ- 

f?yeti  çrotram  sarvaih  çabdaih  saJiâpyeti  manah  sarvaih 

d/ê.-yânaih  sahâpyeti  sa  yad  âsmâc  charîrâd  utkràmati  sa- 

héXMvaitaih  sarvair  utkràmati. 

m 

-«  Il  (Indra)  dit  :  —  «  Je  suis  le  prâna.  Adore-moi  comme 
le  jprajfi&tman  (râtman  conscient  ou  intelligent),  comme  la  vie, 
co«3Qme  rimmortel.  La  vie  est  le  prâna,  le  prâna  est  la  vie.  Tant 
qum^le  prâna  réside  dans  le  corps,  la  vie  persiste.  Par  le  prâna 
on.     obtient  l'immortalité  en  ce  monde  ^  ;  par  l'intelligence  *  (on 

*-  -  Çank.  lit  c  dans  Tautre  monde  »,  ce  qui  est  évidemment  la  bonne 
leçon. 

^-   Çaiik.  explique  prajnâ  par  jnânaçakti  t  faculté  de  connaître  ». 

RBGNIUD  II  5 
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obtient)  le  vrai  désir.  Celui  qui  m'adore  comme  la  vie  et 
rimmortel  atteint  une  existence  complète  (prolongée  jusqu'à  cent-  .^^ 
ans)  en  ce  monde  et  obtient  l'immortalité,  l'indestmctibilité  dane..^Q8 
le  ciel.  »  —  (Pratardana  dit)  :  —  «  Quelques-uns  prétenden  ^«n^t 
que  les  prânas  (c.-à-d.  les  sens)  s'unifient,  car  nul  ne  peut  d'uKr^^^n 
seul  coup  (par  une  opération  unique)  faire  connaître  le  nom  pa^g^jg. 
la  parole,  la  coideur  par  la  vue,  le  son  par  l'ouïe,  et  la  pensée  pa.^^^ 
le  manas.  Les  prânas  s'étant  unifiés  (nous)  font  connaître  une  ,  ^ 

une  toutes  ces  (perceptions).  Quand  la  voix  parle  tous  les  prânas ^^^^g 
parlent  avec  elle  (c.-à-d.  la  secondent)  ;  quand  l'œil  yoit  tous  1^.^  "ks 
prânas  voient  avec  lui;  quand  l'ouïe  entend  tous  les  prân^-^^^ias 
entendent  avec  elle  ;  quand  le  manas  pense  tous  les  prânas 
sent  avec  lui  ;  quand  le  prâna  respire  tous  les  prânas 
avec  lui.  »  —  «  Il  en  est  ainsi  »,  dit  Indra,  «  mais  pourtant  il^.£ily 
a  prééminence  pour  l'un  des  prânas. 

€  On  vit  privé  de  la  parole  puisque  nous  voyons  des  mneff^^^^tg  • 
on  vit  privé  de  la  vue  puisque  nous  voyons  des  aveugles  ;  on  yit 

privé  de  Touïe  puisque  nous  voyons  des  sourds  ;  on  vit  privé  cfa 

manas  puisque  nous  voyons  des  idiots  ;  on  vit  privé  de  bras  e\^M  ^ 
jambes  puisque  nous  voyons  des  hommes  qui  sont  ainsi.  Le 

prâna  est  donc  le  prajflâtman  *.  Ayant  pris  possession  de        ce 
corps,  il  le  feit  lever  (lui  donne  le  pouvoir  d'agir),  c'est  ipoïxrq~M3oi 
il  faut  l'adorer  comme  uktha^  ;  c'est  pour  cela  (aussi)  que  iic^ut 
pénètre  dans  le  prâna.  Le  prâna  est  l'intelligence,  l'intelZ^ 
gence  est  le  prâna.  C'est  là  qu'en  est  l'aspect,  c'est  là  qu'en  est 
la  notion.  Quand  un  homme  est  endormi  de  telle  sorte  qu'il  ne 
voit  point  de  rêves,  il  ne  fait  alors  qu'un  avec  le  prâna.  Alors  la 
parole  entre  en  lui  avec  tous  les  noms  ;  la  vue  entre  en  lui  avec 
toutes  les  couleurs  ;  l'ouïe  entre  en  lui  avec  tous  les  sons  ;  le  manas 
entre  en  lui  avec  toutes  les  pensées.  Quand  l'homme  se  réveille, 
de  même  que  d'un  feu  brillant  les  étincelles  jaillissent  dans 
toutes  les  directions,  de  même  les  prânas  s'échappent  de  cet 
âtman  vers  le  séjour  assigné  à  chacun  d'eux  ;  des  prânas  s'échap- 
pent les  dieux  (les  sens)  et  des  dieux  s'échappent  les  lokas  (les 
objets.  Çahk,),  Le  prâna  seul  est  le  prajnàtman  ;  quand  il  a  pris 
possession  du  corps  il  le  suscite  (lui  donne  l'activité)  ;  il  &ut  donc 
l'adorer  comme  ukiha.  C'est  ainsi  que  tout  pénètre  dans  le 
prâna.  Le  prâua  est  l'intelligence,  l'intelligence  est  le  prâna. 


1.  Çank.  définit  le  prajudimafif  la  faculté  de  connaître  ayant  pour 
attribut  l'activité  {ktiyâçakti). 

2.  Jeu  de  mots  étymologique  sur  uktha  et  uttha  radical  de  uttMpa^tt 
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C'est  là  qu'en  est  la  conârmation,  c'est  là  qu'en'est  la  notion. 
Qoaiïd  l'homme  accablé  par  la  maladie  est  sur  le  point  de  mourir, 
st  qu*il  a  perdu  les  forces  et  le  sentiment,  (ses  amis)  disent  :  — 
c  Sa  pensée  est  partie  ;  il  n'entend  plus,  il  ne  voit  plus,  il  ne 
larle  plus,  il  ne  pense  plus,  n  ne  fait  alors  qu'un  avec  le  prâna  ; 
a  parole  entre  en  lui  avec  tous  les  noms  ;  la  vue  entre  en  lui  avec 
jOuteB  les  formes;  l'ouïe  entre  en  lui  avec  tous  les  sons;  le  manas 
sntre  en  lui  avec  toutes  les  pensées.  Quand  il  quitte  le  corps, 
1  le  quitte  avec  tous  ces  organes.  » 

La  dernière  Upanishad  où  nous  trouvons  trace  de  la  parabole 
le  la  rivalité  des  sens  et  du  prâna  est  la  Praçna  Upanishad. 
BUe  y  a  revêtu  une  forme  extrêmement  concise  qui  suppose  néces- 
sairement, ce  semble,  la  préexistence  et  la  notion  de  versions 
plus  complètes,  abstraction  faite  desquelles,  celleHîi  serait  peu 
intelligible. 

2.  1.  Atfha  hainam  bhârgavo  vaidarbhih  papraccha .  éAo- 
gavan  kaiy  evo,  devâh  prajâm  vidhârayante  katara  état 
prcJiâçayante  kahpunar  eshâm  varishtha  iti. 

—  2.  Tasmai  sa  hovàcâkâço  ha  va  esha  devo  vâyur  agnir 
ipixh  prthivî  van  manaç  cakshuh  çrotram  ca  teprakâçyâ- 
bhivadanti  vayam  etad  bânam  avashtabhya  vidMrayâ- 
mah. 

—  3.  Tan  varishthah  prâria  uvâca  .  ma  moham  âpadya- 
tâham  evaitat  pancadhâtniânam  pravibhajyaitad  bânam 
avashtabhya  vidhârayâmîti. 

—  4.  Te*  çraddadhânâ  babhûvuh  so'  bhimânâd  ûrdhvam 
utkramata  iva  tasminn  uthrâmaty  athetare  sat^a  evotkrâ- 
mante  tasmimç  ca  pratishthamâne  sarva  eva  prâtishthante 
lad  yathâ  makshihâ  madhukararàjànam  utkràmantam 
îorvâ  evotkrâmante  tasmimç  ca  pratishthamâne  sarvâ  eva 
nrâtishthanta  evam  van  manaç  cakshuh  çrotram  ca  te  prî- 
lâh  prâîiam  stunvanti. 

2.  1 .  Puis  Bhârga va  (le  descendant  de  Bhrgu)  Vaidarbhi  lui 
lemanda  :  —  «  0  vénérable,  combien  y  a-t-il  de  dieux  qui  sou- 
iennent  la  créature?  Quels  sont  ceux  qui  produisent  la  manifes- 
ation  (de  la  grandeur  de  l'âtman)  ^  ?  Quel  est  le  meilleur  d'entre 
)uxf  » 

—  2.  Il  leur  répondit  :  ^c  Ces  dieux  sont  Téther,  l'air,  le  feu, 
'eau,  la  terre,  la  parole,  le  manas,  la  vue  et  Touïe.  Manifestant 


t.  Kaiare  b%iddh(ndriyakarmendriyavibhaktânâm  etaiprakâçanam  svamd- 
)étimffaprakhyâpanam  prakdçayante,  Çank. 
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(la  grandeur  de  l'âtman)  *■  ils  dirent  (chacun  ayant  en  vue  I^ 
préé^linence)  *:  —  «  Nous  soutenons  ce  roseau  (qui  est  le  corps)     ^  ^ 
auquel  nous  servons  d'appui.  » 
—  3.  «  Le  meilleur  d'entre  eux  qui  est  le  prâna  leur  dit  :  


«  Ne  vous  aveuglez  pas  ;  c'est  moi  seul  qui,  me  divisant  en  cin» 
parties,  soutiens  ce  roseau  auquel  je  sers  d'appui.  » 

—  4.  «  Us  restèrent  incrédules.  Le  prâna,  piqué  d'orgudl,  S:^  fit 
semblant  de  quitter  (le  corps)  et,  comme  il  s'apprêtait  à  le  quitter:^  ^, 
tous  les  autres  le  quittaient  ;  quand  (au  contraire)  il  s'y  fixait*^  Jit, 
tous  les  autres  (organes)  s'y  axaient,  de  même  que  les  abeill( 
sortent  avec  leur  roi  quand  il  sort  et  s'arrêtent  quand  il  s\ 
Alors  la  parole,  le  manas,  la  vue  et  l'ouïe  réconciliés  (avec  lufr. 
louèrent  le  prâua  (le  proclamèrent  meilleur  qu'eux-mêmes).  » 

La  théorie  des  esprits  vitaux  divisés  en  prâna^  ou  Texpiratio^ 

apâna,  ou  l'inspiration*,  vyâna,  ou  l'air  qui  circule  en  soivai: ""      rt 

difiérentes  directions  dans  l'intérieur  du  corps,  udàna^  ou  l'ai 
qui  suit  une  marche  ascendante  dans  l'intérieur  du  corps,  et  si 
mânaj  ou  Tair  qui  préside  à  la  digestion  ^,  paraît  remonter  jui 
qu'à  l'époque  védique  et  nous  n'avons  pas  à  en  rechercher 

origines  dans  les  Upanishads.  Notre  tâche  se  bornera  donc i 

recueillir  les  passages  les  plus  intéressants  qui  traitent  de  >  1 

nature  et  des  fonctions  réciproques  des  différentes  sortes  d'espri ^^ti 

vitaux. 

Dans  la  Brh.  âr.   Up.  5.  1.  3  tous  les  esprits  vitaux  soi 
identifiés  au  prâna  dans  les  termes  suivants  : 

Prâno'  pâno  vyàna  vdânah  samâno*  na  ity  état  sarvi 
prânah. 

Le  prâna,  Yapâna,  le  vyâna,  Vudâna,  lesamâna  et  1\ 
tout  cela  est  le  prâria.  > 

1 .  dimano  mâhâtmyam  prakdçya.  Çank. 

2.  Abhivadanti  spardhamândh  çreihihatàyai.  Çank. 

3.  Bànam  çariram.  Çank. 

4.  Dans  la  cosmogonie  de  VAitareya  Up.  (1.  4)  Vapâna  sort  du  nomi 
et  la  mort  sort  de  Vapdna. 

5.  Samânah  samam  nayanâd  bhuktasya  pitasya  ca  kashthasthânù  'i 
paktâ,  Çank.  sur  Brh.-âr.  Up.  5.  l.  3. 

c  Le  samdna  ainsi  appelé  parce  qu'il  dirige  ensemble  le  manger  et    ' 
boire  {samam  nayanâf;  cette  étymologie  est  erronée,  la  véritable  ^^ 
sama  +  ana,  l'esprit  vital  qui  est  égal,  plaîn,  c'est-à-dire  8tationnair0!/jr 
est  l'esprit  vital  qui  réside  dans  les  intestins  et  qui  préside  à  Ift 
digestion.  » 

6.  Cest  le  seul  passage,  je  crois,  des  Upanishads  où  Vana,  ou  le  souffle 
vital  proprement  dit,  forme  une  catégorie  spéciale.  Partout  ailleurs  le 
nombre  des  esprits  vitaux  n*e8t  que  de  cinq. 


—  69  — 

Plus  loin,  Brh.  âr.  Up.  3.  4.  i,  chacun  des  esprits  vitaux  est 
entifié  à  Tâtman. 

Y(»h  prânena  prâniti  sa  ta  âtmâ  sarvântaro  yo*  pânenâ- 
initi  sa  ta  âtmâ  sarvântaro  yo  vyânena  vyânitisa  ta  âtmâ 
'.reântaro  ya  udânenodâniti  sa  ta  âtmâ  sarvântara  esha 
âtmâ  sarvântarah. 

«  Celui  qui  s'exhale  par  le  prâna  est  ton  âtman  qui  est  au  do- 
ns de  toutes  choses  ;  celui  qui  s*inspire  par  Yapâna  est  ton 
nan  qui  est  au  dedans  de  toutes  choses  ;  celui  qui  circule  en 
Eis  divers  par  le  vyâna  est  ton  âtman  qui  est  au  d^ans  de  toutes 
oses;  celui  qui  circule  de  bas  en  haut  ^divVudâna  est  ton  âtman 
i  est  au  dedans  de  toutes  choses  ;  il  est  ton  âtman  qui  est  au 
dans  de  toutes  choses.  » 

Le  passage  suivant  {Brh,  âr.  Up.  3.  9.  26)  concerne  la  rela- 
>n  mutuelle  des  esprits  vitaux. 

Kasminn  u  tvam  câtmâ  ca  pratishthitau  stha  iti  prâna 
■  kasminn  u  prânah  pratishthita  ity  apâna  iti  kasminn  u 
"Mnah  p7'aiishthita  iti  ûyâna  iti  kasminn  u  vyâna/i  pra- 
fhtkûa  ity  lidâna  iti  kasminn  vdânah  pratishthita  iti 
^mâna  iti, 

<  Sur  quoi  toi  et  Tâtman*  êtes-vous  fondés?  »  —  «Sur  le 
Bna,  »  —  Sur  quoi  le  prâna  est-il  fondé  ?»  —  «  Sur  lapâna.  > 

«  Sur  quoi  l'apâna  est-il  fondé?  »  —  «  Sur  le  vyâna.  »  — 
3ur  quoi  le  vyâna  est-il  fondé  ?»  —  «  Sur  Tudâna.  »  —  «  Sur 
mk  Tudâna  est-il  fondé  ?  >  —  «  Sur  le  samâna.  » 
3fous  avons  Brh,  âr.  Up,  4.  2,  4  Tidentification  sous  une 
uvelle  forme  des  prânas  avec  Vâtman. 
^asya  prâùî  dik  prâncah  prânâ  dakshinâ  dig  dakshine 
^nâh  pratîcî  dik  pratyancah  prânâ  udîd  dig  vdavicah 
anâ  ûrdhvâ  dig  ûrdhvâh  prânâ  avâcî  dig  avâncah  prâriâh 
*^y>â  diçah  sarve  prânâh. 

^  n  (l'âtman)  a  pour  orient  les  prânas  qui  se  dirigent  à  l'orient  ; 
^  pour  sud  les  prânas  qui  se  dirigent  au  sud  ;  il  a  pour  couchant 

prânas  qui  se  dirigent  au  couchant  ;  il  a  pour  nord  les  prânas 
i^  se  dirigent  au  nord  ;  il  a  pour  zénith  les  prânas  qui  se  diri- 
t^t  au  zénith  ;  il  a  pour  nadir  les  prânas  qui  se  dirigent  au  nadir, 
^xites  ses  orientations  sont  tous  les  prânas.  > 
Xje  verset  suivant  {Brh.  âr,  Up,  3.  2,  2)  désigne  le  prâna  et 
^pftna  comme  les  instruments  de  l'odorat  ^  : 


1.  D'après  Çankara  il  faut  entendre  ici  le  corps. 

î.  Cf.  Brh.  âr,  Up.  1.  3.  3  ot  l.  3.  13,  et  ChAnd.  Up,  l.  2,  2. 
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Prâno  rai  grahah  so*  pânenâtigrâhenagrhîto'  pânena  l 
gandham  jighrati. 

€  Le  prâna  est  un  graha  S  puisque  lorsqu'il  est  secondé 
son  auxiliaire  l'apâna,  il  perçoit  les  odeurs.  >► 

Le  yyâna  est  identifié  à  Yudgitha  et  à  la  parole  Chând.  U\ 
1.  3.  3. 

Atha  khalu  vyânam  evodgîtham  upâsîta  y  ad  vaiprân 
sa  prâno  yad  apâniti  so'  pàna/i  atha  yah  prânâpânayc 
samdhih  sa  vyâno  yo  vyânah  sa  vâk  tasmâdaprânann  a 
pânan  vacant  abhivyàharatù 

«  Il  faut  adorer  le  vyâna  comme  étant  Yudgitha.  L'expirati 
est  le  prâna,  l'aspiration  est  l'apâna  ;  ce  qui  unit  le  prâna 
Tapâna  est  le  vyâna  ;  le  vyâna  est  la  parole  :  c'est  pour 


que  c'est  quand  l'action  du  prâna  et  de  l'apâna  est  suspend 
qu'on  fait  entendre  la  parole.  » 

Nous  avons  plus  loin  {C/iând.  Up,  3.  13.  1-8)  une  série 
nouvelles  identifications  qui  concernent  les  esprits  vitaux  : 

3.  13.  1.  Tasya  ha  va  etasya  hrdayasya  panca  d 
shayaJi  sa  yo'  sya  prdnsushih  sa  prânas  tac  cakshtih 
âdityas  tad  état  tejo'  nnâdyam  ity  upâsîta  tejaswj  annâ 
bhavati  y  a  evam  veda. 

—  2.  Atha  yo'  sya  dakshinah  sushih  sa  vyâruis  tac  ch^^ 
tram  sa  carulraynâs  tad  etac  chrîç  ca  yaçaç  cety 
çrimân  yaçasvî  bhavati  ya  evam  veda. 

—  3.  Atha  yo'  sya  pratyansushih  so'  pânah  sa  vàk 
'gnis  tad  etad  brahmavarcasam  annâdyam  ity 
brahmavarcasy  annâdo  bhavati  ya  evam  veda, 

—  4.  Atha  yo'  syodansushih  sa  saymnas  tan  manah 
parjanyah  tad  état  kirtiç  ca  ryushtiç  cety  upâsîta  kxir 
mân  vyv^htimân  b/iavati  ya  evam  veda. 

—  5.  Atha  yo'  syoy^dhrah  sushih  sa  udânah  sa  vâyuh 
âkâças  tad  etad  ojaç  ca  mahaç  cety  upâsîta  ojasvî  inah 
r^ân  bhavati  ifa  evaynyeda. 

—  6.  Te  va  ete panca  brahmapurushâh  svargasya  loMr-^ 
sya  dvârapàh  sa  y  a  etàn  era  panca  brahmapurushân  svtMi 
gasya  lokasya  dvàrapân  vedàsya  kiUe  vîro  jàyate  pratif^ 
dyate  svargam  lokam  ya  etàn  evayn  panca  brahmapurushâ 
svargasya  lokasya  dvàrapân  veda, 

—  7.  Atha  yad  atnh  paro  divo  jyotir  dîpyate  viçvatéi 
prsfU/ieshu  say^mtah  prshtiieshv  anuttameshûttafneshxi  lo 

1.  Ceiui  qui  saisit  une  porcoption,  dans  Ja  tcrmiaologie  dos  Upaoishad 
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hesko  idam  vâva  tad  y  ad  idam  asminn  antah  purushejyotis 
i(i9yaishâ  drs/Uih. 

•*-  8.  YatraUad  asmimç  charîre  samsparçenoshnimâna7n 
"^ijânâti  tasyaishâ  çrutir  yatraitat  kanmv  apigrhya  ni'- 
T^ddam  iva  nadathur  ivâgner  iva  jvaldta  upaçrnoti  tad 
di^shtam  ca  çnUam  cety  upâsîta  cakshiLshyaJi  çnUo  bha- 
'V<oii  ya  evam  veda. 

3.  13.  1.  «  Le  cœur  a  cinq  issues  divines  ^  L'issue  orientale 
6sst  le  pràna,  qui  est  la  vue,  qui  est  le  soleil.  Il  faut  adorer  (ce 
ptrânsi)  conune  la  lumière,  comme  la  nourriture.  Celui  qui  pos- 
sède cette  connaissance  devient  resplendissant,  il  mange  la  nour- 
riture. 

2.  «  L'issue  méridionale  est  le  vyâna,  qui  est  Touïe,  qui  est 

lat  2i3Jie.  Il  faut  adorer  (ce  vyâna)  comme  étant  la  prospérité  etla 
gloljre.  Celui  qui  possède  cette  connaissance  devient  prospère, 
gloirieux. 

3.  «  L*issue  occidentale  est  Tapâna,  qui  est  la  parole,  qui 


.Agni.  Il  faut  adorer  (cet  apâna)  comme  étant  Téclat  de 
'  et  la  nourriture.  Celui  qui  possède  cette  connaissance 
obtient  rédat  qui  résulte  de  la  connaissance  des  livres  sacrés,  il 
lEfc^BiXâge  la  nourriture. 

4.  «  L'issue  du  nord  est  le  samâna  qui  est  le  manas,  qui  est 
janya.  Il  &ut  adorer  (ce  samâna)  comme  étant  la  célébrité  et 
\bl  ]>eauté  '.  Celui  qui  possède  cette  connaissance  obtient  la  célé- 
biritè  et  la  beauté. 

5.  €  L'issue  du  haut  est  Tudâna  qui  est  l'air,  qui  est  l'éther. 

Il  fiant  adorer  (cet  udâna)  comme  étant  la  force  et  la  grandeur. 
Celui  qui  possède  cette  connaissance  obtient  la  force  et  la  gran- 
deur*. 

6.  «  Ce  sont  les  cinq  serviteurs  de  Brahma^  les  gardiens 

de  Isi  porte  du  ciel.  Celui  qui  connaît  ces  cinq  serviteurs  de 
Br^hjna,  gardiens  de  la  porte  du  ciel,  voit  naître  un  héros  dans 
sa  £axnille  ;  celui  qui  connaît  ces  cinq  serviteurs  de  Brahma,  gar- 
diens de  la  porte  du  ciel,  obtient  le  ciel. 

^-  C3^e8t4-dire  qui  conduisent  au  ciel  auprès  des  dieux.  Devasushayah 
*^^^*''^€MlokaprâpUdvâracchidrâni.  Çank. 

^-      Qui  résulte  de  Tëtude  des  saints  livres,  vrttasvâdhyâyanimittam 
*^^  ^^tr^dkimavarcasam.  Çank. 

^*    '^jushUh  kdntir  dehagatam  lâvanyam,  Çank. 

,^*  C«8  cinq  portiers  sont  la  vue,  l'ouïe,  la  parole,  le  manas  et  les  esprits 
^^^^3c.    Etait    hi    cakshuhçrotravânmanahprânair    vahirmukhapravrttair 
^^^mano  hdrdasya  prâptidvàrdni  niraddhâni.  Çank. 


—  72  — 

—  7.  «  La  lumière  qui  brille  au-delà  du  del  (considéré 
l'un  des  trois  mondes)  au-dessus  de  Tunivers,  au-dessus  de 
choses,  au-dessus  des  mondes  supérieurs  et  inférieurs,  est  cett» 
même  lumière  qui  est  à  Fintérieur  de  Thomme.  On  en  obtient 
preuve  sensible 

—  8.  <  Alors  qu'en  touchant  le  corps  humain  on  reconnai:£ 
la  chaleur  (qu*il  renferme).  La  preuve  en  tombe  sous  le  sensd 
Touïe,  alors  que  se  bouchant  les  oreilles  on  entend  comme  ui 
bruit  (de  char),  comme  un  mugissement  (de  bœuf),  comme  le  c 
pitement  d*un  feu  étincelant  ^  Il  faut  adorer  cette  (lumière) 
tombe  sous  la  vue'  et  sous  Touïe.  Celui  qui  possède  cette  connai 
sance  devient  beau  à  voir  et  célèbre.  >► 

Nous  retrouvons  la  même  identification  du  prâna  et  de  la  vu 
{Chând.  Vp.  5.  19,  2)  ;  du  vyâna  et  de  l'ouïe  (5.  20,  2)  ;  d 
l'apâna  et  de  la  voix  (5.  21,  2)  ;  du  samâna  et  du  manas'  (5, 
2)  et  de  Fudâna  et  de  l'air  (5.  23,  2). 

Dans  la  Taittirîya  Upanishad  1.  7,  le  prâna,  Tapâna,  1 
vyâna,  l'udana  et  le  samâna  sont  rangés  dans  la  catégorie  d 
Vadhyâtma,  c'est-à-dire  de  Tâtman  considéré  comme  1' 
de  l'activité  des  organes. 

Plus  loin  2.  2  il  est  dit  à  propos  de  Yantarâtmâ  prânamn-^ 
yah^  c'est-à-dire  de  Tâtman  incorporé  dans  le  fourreau  de  prâna  ^ 

Tasya  prâna  eva  çirah  .  vyâno  dakshinah  pakshah 
apâna  uttarah  pakshah  .  âkâça  âtmâ.  prthivî  pucchan 
pratishthà, 

€  Le  prâna  est  sa  tête  ;  le  vyâna  est  son  côté  sud  ;  Tapftna  es 
son  côté  nord  ;  l'éther  est  son  âtman  ;  la  terre  est  sa  queue» 
base.  » 

Dans  la  Katha  Ujmnishad  il  n'est  question  des  esprits  vitau 
qu'à  propos  de  leur  subordination  à  l'égard  de  l'âtman  : 

5.  3.  ûrdhvam  prânam  unnayaiy  apânam  pratya 
asyati  madhye  vâmanani  âsînam  viçre  devâ  upâsate. 

5.  5.  —  Na  jmmena  nâpânena  martyo  jîvati  kaç  ca 
itarena  tù  jîvanti  yasminn  etâv  upâçritau. 


la 


i 


de 


1.  Apigrhyâpidhâyety  artho  *n§ulibhydm  prarnuiya  ninadam  iva  raihai 
yhosJio  ninàdas  iam  ira  çvwoti  iiadathur  iva  rshabhakûjiiam  iva  çabdo  yad 
cdgner  vahir  jvalaia  enaia  çabdam  antah  çarira  upaçrnoii.  Çamk. 

2.  Les  perceptions  du  toucher  sont  confondues  ici  avec  ceHes  de 
vue, 

3.  Cette  identification  repose  vraisemblablement  sur  une  sorte  d 
tération. 

4.  Voir  le  chapitre  relatif  à  la  théorie  des  koshas  ou  fourreaux. 


U 
Ji- 
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«  n  (l'fttman)  fait  monter  le  prâna,  il  Mt  descendre  Tapâna  ; 
tous  les  dieux  (les  sens)  ^  adorent  le  nain  qui  siège  au  milieu  (du 
cœur). 

«  Nul  mortel  ne  vit  par  le  prâna  et  par  Tapâna  ;  mais  on  vit 
par  un  autre  (être)  sur  lequel  ces  deux  (fonctions)  reposent.  » 

Tout  un  chapitre  de  la  Praçna  Upanishad  est  consacré  aux 
^(qprits  vitaux  ;  nous  allons  le  reproduire  dans  son  entier  : 

3.  1 .  Atha  hainam  kausaXyaç  câçvalâyanah  papraccha. 
^Aagavan  kuta  esha  prâno  jâyate  katham  âyâty  asmimç 
^^Aarîra  âtmânam  va  pravibhajya  katham  prâtishthate 
^^notkramate  katham  vâhyam  abhidhatte  katham  adhyât^ 
^^am  iti. 

—  2.  Tasmai  sa  hovâcâtipraçnân  prcchasi  brahmishtho 
^^i  tasmât  te  'ham  braf>îmi. 

—  3.  ôtmana  esha  prâno  jâyate.  yathaishâ  purushe 
^mâyaita^minn    etad    âtatam    manokrtenâyâty    asmimç 

irîre. 

—  4.  Yathâ  samrâd  evâdhikrtân  viniyuhkte.  etân  grâ-- 
etân  grâmân  adhitishthasvety  evam  evaisha  prânah. 

*ân  prânân  prthak  prthag  eva  samnidhatte. 
-  5.   Pâyûpasthe  'pânam  cakshuhçrotre  mukhanâsi- 
^hyâffi  prânah  svayam  prâtishthate  madhye  tu  samânah. 
hy  etad  dhutam  annam  samam  nayati  tasmâd  etàh 
^^atârcisho  bhavanti. 

6.  Hrdi  hy  esha  âtmâ  .  atraitad  ekaçatam  nâdînâm 
^ém  çatam  çatam  ekaikofiyâm  dvâsaptalir  dvâsaptatih 

Mçâkhânâdîsahasrâni  bhavanty  âsu  vyânaç  carati. 

7.  Athaikayordhva  udânah  punyena  punyam  lokayn 
i3^aii  pâpenapâpam  vbhâbhyâm  eva  manushyalokam. 

—  8.  âdityo  ha  vai  vâhyah  prâna  udayaty  esha  hy  enam 
^^afuhusham  prânam  anugrhnânah  ,  prthivyâm  yâ  devatâ 
90Lishâ  purushasyâpânam  avashtabhyântarâ  yad  âkâçah  sa 
S€Xtnâno  vàyur  vyânah, 

—  9.  Tejo  ha  vai  udânas  tasmâd  upaçântatejâh  punar- 
bfuivam  indriyair  manasi  sampadyamânaih. 

—  10.  Yac  cittas  tenaisha  prânam  âyâti  prânas  tejasâ 
V^^^tih  sahâtmanâ  yathâ  samkalpitam  lokam  nayati. 

■"*•  11.   Ya  evamvidvân  prânam  veda  .  na  hâsya  prajâ 
wyo^e*  mrto  bhavati  tad  esha  çlokah. 
"**•  12.  Utpattim  âyatim  sthânam  vibhutvam  caiva  pan- 

*  '^'^^^e  dtetâç  cakshurâdayah.  Çank. 
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cadhâ  .  adhyâUnam  caiva  jTrânasya  vijnayâmrtam  açntUe. 
3.  1.  «  Alors  Kausalya  Âçyalâyana  lui  demanda  :  «  0  Téné- 
rable,  d*où  ce  prâna  tire-t-il  son  origine?  Comment  pénètre-tr-il 
dans  le  corps?  ou,  comment  y  fixe-t-il  sa  résidence  après  s'être 
divisé  (en  cinq  parties)  ?  Comment  sort-il  (du  corps)  *  ?  Quelles 
sont  ses  relations  avec  le  dehors  (avec  les  divinités  qui  dirigent 
ragent  et  les  objets  de  l'agent ')?  Quelles  sont  les  relations 
avec  rame  considérée  comme  agent  ? 

—  2.  «  11  (Pippalâda)  lui  répondit  :  —  «  (Puisque)  tu  me  poses 
des  questions  qui  dépassent  les  bornes  (des  difficultés  du  sujet) 
et  que  tu  es  profondément  versé  dans  la  science  de  Brahma  (ou 
du  Veda)  je  vais  te  satisfaire. 

—  3.  «  Le  prâna  est  issu  de  l'âtman.  11  se  développe  à  côté  de 
lui  comme  l'ombre  se  développe  à  côté  de  l'homme^.  C'est  par 
l'efiFet  des  œuvres  auxquelles  préside  le  manas  qu'il  prend  rési- 
dence dans  le  corps. 

—  4.  «  De  même  qu'un  roi  institue  des  lieutenants  auxquels 
il  dit  :  —  «  Tu  administreras  ces  villages-ci,  ces  villages-là  ;  » 
—  de  même  ce  prâna  (principal)  met  les  autres  prânas,  (les  sens 
etc.)  en  fonctions,  chacun  au  lieu  distinct  (qu'il  lui  assigne)  ^. 

—  5.  «  (Il  a  placé)  l'apâna  à  l'anus  et  aux  parties  sexuelles. 
Le  prâna  siège  lui-même  dans  la  vue  et  dans  l'ouïe  (et  s'exhale) 
par  la  bouche  et  par  les  narines  ^.  Le  samâna  est  au  milieu  (entre 
les  deux)  ^  ;  il  distribue  également  (dans  les  membres)  la  nourri- 
ture offerte  en  sacrifice  (au  corps)  ;  c'est  de  là  (du  résultat  de  la 
digestion  et  de  l'assimilation)  que  laissent  ces  sept  flammes''. 

—  6.  «  L'âtman  réside  dans  le  cœur.  Dans  cet  organe  sont 
cent  et  une  artères  ;  dans  chacune  de  ces  cent  artères  se  trouvent 
soixante-douze  mille  veines  secondaires  dans  lesquelles  circule  le 
vyâna  '. 


1.  Kena  va  vrttiviçeshenâsmâc  charirâd  utkramate.  Çank. 

2.  Katham  vdhyam  adhibhûtam  cuihidaivam  câbhidhatte  dhârayaU,  Çank. 

3.  C'estrà-dire  qu'il  n'a  rien  d'essentiel,  qu'il  résulte  de  l'occasion,  des 
circonstances.  Yathà  loke  eshd  purusheçirahpânyâdilakshane  nlmUie  ehâ§d 
naimitiiki  jAyaie  tadvad  eiasmin  brahmany  état  prdudkhyam  chd^étiki' 
ntyam  anrtarûpam  tctvam  satye  punuhe  dtatam  samarpUam  ity  état.  Çank. 

4.  Pvthak  pTthag  eva  yathâsthànam  samnidhatle  viniyunkte.  Çank. 

5.  Mukhandstkâhhy&m  ca  rUrgacchan  prdnah.  Çank. 

6.  Madhye  tu  prânàpdnayoh.  Çank. 

7.  Le  samâna  est  comparé  au  feu  du  sacrifice.  Les  sept  flammes  sont 
les  facultés  vitales  et  les  perceptions  qui  sortent  par  les  deux  yeux,  les 
deux  oreilles,  les  deux  narines  et  la  bouche,  ânandagiri. 

8.  Cf.  Brh.  dr,  Up.  \,  2.  3. 
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—  7.  €  Par  l'une  (de  ces  artères),  Tudâna  qui  suit  une  marche 
ascensionnelle  conduit  (l'âtman)  dans  un  monde  pur  (heureux) 
par  l'effet  de  ses  bonnes  actions  *  ;  il  le  conduit  dans  un  monde 
malheureux  par  Teffet  de  ses  mauvaises  actions;  il  le  conduit 
dans  le  monde  des  hommes  par  l'effet  de  ses  bonnes  et  de  ses 
mauvaises  actions  ^. 

—  8. 4c  Le  soleil  est  le  prâna  extérieur,  car  il  se  lève  en  favo- 
risant les  fonctions  du  prâna  qui  est  dans  Tœil  (la  faculté  visuelle)  ^. 
La  divinité  qui  réside  dans  la  terre  attire  (c'est-à-dire  &vorise  les 
fonctions  de)  l'apâna  qui  est  dans  Thomme^  L'éther  qui  est 
entre  (le  ciel  et  la  terre)  ^  est  le  samâna  (externe  et  ce  samâna 
kvorise  les  fonctions  du  samâna  interne)*.  L'air  est  le  vyâna  (et 
ce  vyâna  externe  favorise  les  fonctions  du  vyâna  interne)''. 

—  9.  «  Le  tejas  (le  feu)  est  l'udâna  (et  cet  udâna  externe  favo- 
rise les  fonctions  de  l'udâna  interne)  ^.  C'est  pour  cela  que  l'ât- 
man  de  celui  dont  la  chaleur  vitale  s'éteint  passe  dans  un  nou- 
Teau  corps  avec  ses  sens  confondus  dans  le  manas^. 

— 10.  «  (Au  moment  de  la  mort  Tâtman  individuel)  se  re- 
tranche dans  le  prâna  avec  l'intelligence  {citta)  *^  Le  prânà  uni 
à  la  chaleur  vitale  (ou  à  l'udâna  =  tejas)"  se  dirige  avec  Tàtman** 
vers  le  monde  désiré. 

—  11.  ♦  Celui  qui  possédant  cette  connaissance  a  la  notion  du 
prâna,  n'est  pas  privé  de  postérité  ;  il  devient  immortel.  U  y  a  à 
ce  propos  le  çloka  suivant  : 

—  12.  ♦  Celui  qui  connaît  l'origine  du  prâna,  son  introduc- 

1.  Punyam  lokam.,.  punyena  karmanà.  Çank. 

2.  C'est-à-dire  quand  elles  se  font  équilibre  les  unes  aux  alitres. 
Ubhâbhyâm  samapradhdTUibhydm  punyapâpdbhydm.  Çank. 

3.  Anugrhnâno  rûpopalabdhau  cakshusha  âlokam  kurvann  ity  arthah. 
Çank. 

4.  Aviuhtabhydkrshya  vaçikrtyddha  evâpakarshanenânugraham  kurvanti 
variata  Uy  arthah,  Çartk. 

5.  Antarâ  madhye  dydvâprthivyoh,  Çank. 

6.  Sa  samânah  samânam  anugrhndno  vartate.  Çank. 

7.  Vdyuh  sa  vyâno  vyânam  anugrhnâno  vartate,  Çank. 

8.  Tefjas  tac  charire  luiânam  vdyum  anugrhnâti.  Çank. 

9.  Yasmdt  tejobhdvo  vdhyo  tejo  *nugrhiia  utkràntikarta  tasmdd  yadà  lauki- 
kah  purusha  upaçdntatejd  bhavati  tadd  tam  kshinàyusham  mumûrshum 
védyât  sa  punarbhavam  çartrdntaram  pratipadyate.  katham.  sahendriyair 
tnanasi  sampadyamànaih  praviçadbhir  vdgâdibkih,  Çank. 

10.  Maranakâte  yac  cUto  bhavati  tenaisha  jfvah  cittena  samkalpenendriyaih 
saha  prdnam  mukhyaprânavTttim  dyâti  .  maranakâle  kshtncTidriyavTUih  san 
mukhyayâ  prdnavTilyaivdvatishthata  ity  arthah.  Çank. 

U.  Sa  caprdnas  tejasodânavrttyd  ytiktah,  Çank. 

12.  Sahétmanâsvdminâ  bhoktrd ...  prdnas  tam  bhoktâram..,  nayaU prâpayati. 
Çank. 
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tion,  le  siège  (qu'il  occupe  dans  le  corps),  la  surintendance  qu' 
exerce  de  cinq  manières  (ou  en  cinq  places  différentes)  et  li 
agents  externes  auxquels  il  obéit  S  celui-là  obtient  Timmoi 
talitè.  » 

Nous  trouvons  encore  dans  la  Praçna  ITjp.  4.  3  et4,  les  dei^=7r 
Tersets  suivants  relatifs  aux  esprits  vitaux. 

Prânâgnaya  evaitasmin  purejâgrati  .  gârhapatyo  ha  x^é 
esho'  pana  vyâno)  nvâhâryapacano  yod  gârtiapatyât  prci-^ 
nîyale  pranayanâd  âhavanîyali  prânah. 

Yad  ucchvâsaniçvâsâv  etâv  âhutî  samam  nayatUi  sa 
samânah  .  mano  ha  vâva  yajamâna  ishtaphalam  evadânah 
sa  enam  yajamânam  ahar  ahar  brahma  gamayati. 

«  Les  prânas  sont  les  feux  qui  veillent  dans  cette  ville  (le  corps)  : 
l'apàna  est  le  feu  gârhapatya  ;  le  vyâna  est  le  feu  anvâhârya- 
pacana  ;  et  comme  on  emprunte  {pranîyaté)  le  feu  âhavanîya 
au  feu  gârhapatya^  le  prâna  est  le  feu  âhavanîya. 

«  (Le  hotar)  est  le  samâna,  ainsi  appelé  de  ce  qu'il  répartit 
également  {samam)  les  deux  oblations  qui  sont  Finspiration  et 
l'expiration  ;  le  manas  est  le  sacrifiant  ;  le  fruit  du  sacrifice  est 
Tudâna  :  il  fait  passer  tous  les  jours  ce  sacrifiant  (le  manas)  à 
Brahma.  > 

Dans  la  Mundaka  TJp,  il  est  très-peu  question  des  esprits 
vitaux.  Voici  Tunique  verset  (3.  1.  9)  de  cette  Upanishad  dont 
les  données  nous  soient  utiles  en  ce  moment. 

Esho*  nur  âtmâ  cetasâ  veditavyo  yasmin  prânah  pancor- 
dhâ  samviveça  .  prânaiç  cittam  sarvam  otam  prajânâip 
yasmin  viçuddhe  vibhavaty  esha  âtmâ. 

«  Cet  àtman  qui  est  un  atome  et  dans  lequel  réside  le  prâna 
divisé  en  cinq  parties  doit  être  connu  par  Tintelligence.  Toute 
rintelligence  des  créatures  est  pénétrée  ^  par  les  prânas  ;  quand 
elle  est  pure,  Tâtman  y  exerce  l'empire.  » 

LsiMaitri  Up.  ne  nous  fournit  qu'un  passage  intéressant  (2. 6) 
sur  les  esprits  vitaux,  mais  ce  passage  nous  présente  un  r^umé 
complet  de  la  théorie  dont  ils  ont  été  l'objet  dans  les  Upanishads 
antérieures  et  vient  à  point  pour  conclure  cette  étude. 

Prajâpatir  va  eko'  gre  'tishthat  sa  nâramataikah  $o 
tmânam  abhidyâtvâ  bahvih  prajà  asrjata  .  ta  açmevâpra^ 
buddhâ  aprânâh  sthânur  iva  tishthamânâ  apaçyat  .  sa 
nàramaia  so'  manyataitâsâm  pratibodhanâyâbhyantaratn 


1.  Vâhyam  âdityâdirûpenàdhyâimam  caiva  cakshurddffàkârenivasth4nam 
vijndya,  Çank. 

2.  Otam  vydptam,  Çank. 
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viviçâmi .  sa  vâyur  ivâtmânam  krtvâbhyantaram  prâviçat 
sa  eho  nâçahat  sa  pancadhâtmânam  vibhajyocyate  yah 
prano  *pânah  samâna  udâno  vyâna  iti.  athâyam  ya  ûr- 
dhvam  utkrâmaty  esha  vâva  sa  prâno'  tha  yo*  yam  avân 
samkrâmaty  esha  vâva  so  'pâno  'tha  yena  va  etâ  anugrhîtâ 
Uy  esha  vâva  sa  vyâno'tha  yo'  yam  sthavishtho  dhâtur 
annasyâpâne  prâpayaty  anishtho  range  *nga  samânayaty 
esha  vâva  sa  samânasamjnâ  (sic)  uttaram  vyânasya  rûpam 
caiteshâm  antarâ  prasûtir  evodânasyâtha  yo'  yam  pîtâ- 
çUam  udgirati  nigiratîti  vaisha  vâva  sa  vdânah  .  atho 
pâtnçur  antaryâmam  abhibhavaty  antaryâm^  upâmçum 
caûayor  antarâ  devaushnyam  prâsuvat  yod  aushnyam  sa 
purusho  'tha  yah  purushah  so'  gnir  vaiçvânarah  .  anya- 
trâpy  uktam  ayam  agnir  vaiçvânaro  yo  'yam  antahpurushe 
yenedam  annam  pacyateyad  idam  adyate  tasyaisha  ghosho 
bhavati  yam  état  karnâv  apidhâya  çrnoti  sa  yadotkrami- 
skyan  bhavati  nainam  ghosham  çrnoti  .  sa  va  esha  pan- 
cadhâtmânam vibhajya  nihito  guhâyâm  .  manomayah 
prânaçarîro  bhârûpah  satyasamkalpa  âkâçâtmeti  .  sa  va 
esho'  smâd  dhrdantarâd  akrtârtho'  manyatârthân  açnâ- 
fdti  .  atah  khânîmâni  bhittvoditah  pancabhî  raçmibhir 
vishayân  atti  .  iti  buddhîndriyâni  yànîmâny  etâny  asya 
raçmayah  karmendriyâny  asya  hayâ  rathah  çarîram  m^no 
niyantâ  prakrtimayo'  sya  pratodo  'nena  khalv  îritah  pari- 
bkramatîdam  çarîram  cakram  iva  mrtyavenedam  çarîram 
cetanavat  pratishthâpitam  pracodayità  vaisha  'py  asyeti. 

«  Au  commencement,  Prajâpati  était  seul  ;  il  ne  se  plut  pas 
(ainsi)  ;  ayant  dirigé  sa  pensée  sur  lui-même  S  il  produisit  les 
créatures  diverses.  Il  les  considéra  (et  vit)  qu'elles  étaient  sans 
intelligence  et  sans  souffle,  comme  des  pierres,  et  immobiles, 
comme  des  troncs  d*arbres.  Il  en  éprouva  du  déplaisir  et  pensa  : 
—  «  Il  faut  que  j'entre  en  elles  pour  les  éveiller  (à  l'intelli- 
gence). > 

«  Il  prit  la  forme  d'air  (ou  donna  à  son  âtman  la  forme  d'air)  et 
pénétra  (dans  les  créatures).  Dans  son  unité  il  ne  put  (parvenir 
à.animer  les  créatures)  et  se  divisa  en  cinq  parties  qui  sont  appe- 
lées :  le  prâna,  l'apâna,  le  samâna,  l'udâna  et  le  vyâna. 

€  Celle  (de  ces  parties)  qui  s'élève  (par  l'expiration)  est  le  prâna  ; 
celle  qui  se  dirige  par  en  bas  est  l'apâna  ;  celle  par  laquelle  ces 
deux  premières  sont  secondées  est  le  vyâna  ;  celle  qui  livre  à 

1.  C'est-à-dire,  d'après  le  commentateur,  ayant  exprimé  sa  volonté  en 
ces  termes  :  c  Que  je  sois  multiplié  ».  —  Voir  le  chapitre  sur  la  Cosmo- 
gonie 
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Tapâna  les  parties  les  plus  grossières  de  la  nourriture  et  qui 
distribue  également  dans  chaque  membre  les  parties  les  pli 
subtiles  est  le  samâna.    Le   vyâna  est  au-dessus.    Um 
prend  naissance  au  milieu  d'eux  (des  esprits  vitaux  qui  yiennei^^BDi 
d'être  désignés).  Celle  (des  parties  de  Prajâpati)  qui  expulse»      «et 
ingurgite  le  boire  et  le  manger  est  Tudâna.  Vupâmçu  commancj»  .cide 
à  Vantaryânui  et  Yantar^yâma  commande  à  Yupàmçu^.  Entr  :B^  jtre 
les  deux  le  dieu  a  produit  (ou  pressé,  par  allusion  à  la  préparaticz^  f  ion 
du  soma)  la  chaleur  vitale.  La  chaleur  vitale  est  le  purudia  (daf^^sns 
le  sens  de  l'âtman  individuel)  ;  le  purusha  est  le  feu  vaiçvûnar^'^'^-^ra. 
Il  a  été  dit  aussi  ailleurs^  :  —  «  Le  feu  vaiçvânara  est  ceLC^Eiluj 
dont  le  siège  est  dans  (le  corps)  de  Thomme  ;  c*est  par  lui  que       ^  l^ 
nourriture  est  digérée  après  qu'elle  a  été  mangée  ;  c'est  lui  àomzzxtn 
on  entend  le  bruit  quand  on  se  bouche  les  oreilles.  On  n'enter ^^o^ 
plus  ce  bruit  quand  il  est  en  voie  de  quitter  le  corps.  »  —  S'éta^av/?/ 
partagé  en  cinq  parties  il  (Prajâpati)  est  placé  dans  un  li^^^r 
secret  (du  cœur).  Il  a  le  manas  pour  essence'  (mot  à  mxzDi, 
il  est  fait  de  manas),  les  prânas  pour  corps,  la  lumière  p<^£//* 
forme,  le  vrai  pour  objet  de  ses  désirs  et  l'éther  pour  âtman. 
N'ayant  pas  encore  atteint  son  objet,  du  milieu  du  cœur  (oài/ 
réside),  il  pensa  :  —  «  Il  faut  que  je  jouisse  des  objets  (des  sens).  » 
Puis  ayant  percé  ces  trous  (les  yeux,  les  oreilles,  les  narines  ^ 
la  bouche)  il  est  sorti  (il  a  pu  communiquer  avec  le  dehors)  et 
goûte  les  objets  avec  les  cinq  rênes  (que  tient  en  main  le  manas, 
c'est-à-dire  les  sens).  Ainsi,  les  organes  de  perception  (motk 
mot,  ceux  qui  dépendent  de  la  buddhi)  sont  ses  rênes  ;  les  organes 
d'action  sont  ses  chevaux  ;  le  corps  est  son  char  ;  le  manas  est 
son  cocher  ;  la  nature  ^  est  son  fouet.  Stimulé  par  ce  fouet ,  le 
corps  obéit  à  l'impulsion  (qui  lui  est  donnée)  comme  la  roue  que 
fait  tourner  le  potier  ^  (C'est  ainsi  que)  ce  corps  est  constitué  de 
façon  à  paraître  intelligent  ;  il  (Prajâpati  ou  l'âtman  incorporé) 
en  est  l'agent.  > 


1.  Wpàmçu  est  une  coupe  qui  sert  à  faire  Toblation  du  tùma;  il  en 
est  de  môme  de  Vantarydma,  Ces  mots  sont  employés  ici  comme  syno- 
nymes flgurés  du  prâna  et  de  Tapâna. 

2.  Brh.  dr.  Vp.  5,  9.  Cf.  Chând.  Up.  3.  13,  8. 

3.  C'est-à-dire,  d'après  le  commentateur,  qu'il  a  pour  attributs  les 
manifestations  du  manas. 

4.  PrakvUh  karmajnânavdsand.  G'est-à-dire  rimpression  résultant  de 
rœuvre  et  de  la  science.  Gomm. 

5.  M.  Weber  considère  mrtyavat  qui  ne  repose  sur  aucune  autre  auto- 
rité et  que  l'étymologie  ne  justifie  pas,  comme  une  mauvaise  leçon 
pour  mTtpaca. 


CHAPITRE  V. 


LES    SENS. 


Dans  les  anciennes  Upanishads  les  sens  ne  se  trouvent  désignés 
nulle  part  par  un  terme  générique'  et  exclusif.  Comme  nous 
avons  pu  le  voir  dans  le  chapitre  précédent,  la  vue  et  Touïe  font 
généralement  partie  d'une  catégorie  des  modes  de  Tâtman  incor- 
poré comprenant  en  outre  le  prâna  identifié  parfois  à  l'odorat,  le 
manaset  la  parole  {vâc)^.  U  semble  que  les  initiateurs  delà 
doctrine  de  Yâtman  ont  eu  l'intention  de  ranger  dans  une  même 
série  les  principaux  organes  qui  servent  h  la  manifestation  de 
l'âme  ou  du  principe  intelligent  soit  par  les  perceptions  qu'ils 
recueillent,  soit  par  la  permanence  des  fonctions  vitales  dont  ils 
sont  les  signes,  soit  enfin  par  l'expression  qu'ils  donnent  aux 
sentiments.  Cette  classification  si  confuse  au  point  de  vue 
purement  physiologique  ne  résultait  pourtant  pas  de  l'igno- 
rance où  l'on  était  du  caractère  commun  qui  relie  tous  les 

1.  On  trouve  pourtant  déjà  dans  VAtharvaveda,  19.  9,  5,  Texpression 
pancetidriyàni  les  cinq  sens.  Il  est  dit  aussi  Brh,  dr.  Up.  3.  9,  3  :  Katame 
rudrâ  iti  daçeme  purushe  prdnd  dtmaikâdaçah.  c  Quels  sont  les  Rudras  ? 
—  Les  dix  prânas  qui  sont  dans  l'homme  et  l'&tman  qui  est  le  onzième  ». 
Les  dix  prânas  paraissent  signifier  ici  les  cinq  sens  et  les  cinq  organes 
d^action  ;  c'est  ainsi  du  moins  que  Tentend  Çankara. 

1  Voir  Brh.  Ar.  Up.  1.  4,  7;  3.  1.  12-16;  4.  1,  3-6;  4.  4.  18;  Chdnd. 
Vp,  3.  IS,  1-6.  Kena  Up.  2. 
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sens  en  tant  que  modes  spéciaux  de  la  faculté  de  ocmnaitre. 
le  passage  suivant  (Brh.  âr.  Up.  2.  4,  11),  non  seulement 
organes  de  perception,  appelés  plus  tard  buddHndriyâni^  soi 


réunis  dans  une  même  nomenclature,  mais  les  karmendriyânss 
ou  les  organes  d*action,  sont  énumérés  ensuite. 

Sa  yathâ  sarvâsâm  apâm  samudra  ekâyanam  evam  sa 
veshâm  sparçânâm  tvag  ekâyanam  evam  sarveshâtn  ras^. 
nâmjihvaikâyanam  evam  sarveshâm  gandhânâm  nâsi^ 
ekâyanam  evam  sarveshâm  rûpânâm  cakshur  ekâyana 
evam  sarveshâm   çabdânâm   çrotram  ekâyanam   evam 
sarveshâm  samkalpânâni  mana  ekâyanam  evam  sarvâsâm 
vidyânâm  hrdayam  ekâyanam  evam  sarveshâm  karmanâr^ 
hastâv  ekâyanam  evam  sarveshâm  ânandânâm  upast/^ 
ekâyanam  evam  sarveshâm  visargânâm  pâyur  ekâyana 
evam  sarveshâtn  adhvanâin  pâdâv  ekâyanam  evam  sa 
veshâm  vedànâm  vâg  ekâyanam. 

«  De  même  que  la  mer  est  le  lieu  de  toutes  les  eaux,  la 
(le  toucher)  est  le  lieu  de  tous  les  contacts  ;  la  langue  est  le  li 
de  toutes  les  saveurs  ;  le  nez  est  le  lieu  de  toutes  les  odeurs;  1* 
est  le  lieu  de  toutes  les  couleurs  ;  l'oreille  est  le  lieu  de  tous 
sons  ;  le  manas  est  le  lieu  de  toutes  les  pensées  (ou  de  toutes  les 
volitions);  le  cœur  est  le  lieu  de  toutes  les  connaissances;  les 
mains  sont  le  lieu  de  toutes  les  œuvres;  le  membre  viril  est  le 
lieu  de  toutes  les  voluptés  ;  Tanus  est  le  lieu  de  toutes  les  déjec- 
tions ;  les  pieds  sont  le  lieu  de  toutes  les  marches  (mot  à  mot,  de 
tous  les  chemins)  ;  la  parole  est  le  lieu  de  tous  les  Yédas.  » 

Nous  trouvons  Brh,  âr  Up,  3.  2,  1-9  une  autre  liste  des 
fonctions  intellectuelles,  sous  le  nom  de  grahas  (ceux  qui  sai- 
sissent) ,  et  des  objets  qui  leur  correspondent,  sous  celui  de  ati- 
grâhas  (ceux  qui  sont  au-dessus  des  grahas,  qui  les  soumettent 
à  leur  attraction) . 

Cette  liste  comprend  huit  organes  et  huit  objets  correspon- 
dants qui  sont  : 

Le  prâna  et  Tapâna  ; 

La  parole  {vâc)  et  les  noms  (namâni)  ; 

La  langue  ou  le  goût  (jihvâ),  et  la  saveur  {rasa)  ; 

La  vue  et  la  forme  ou  la  couleur  {rûpa)  ; 

L*ouïe  et  les  sons  (çabdâni)  ; 

Le  manas  et  le  désir  (kâma)  ; 

Les  mains  {/lastau)  et  l'œuvre  {karm^)  ; 

Enfin  la  peau,  ou  le  toucher  au  point  de  vue  du  sujet  {tvac)^ 
et  le  contact,  ou  le  toucher  au  point  de  vue  de  l'objet  (sparça). 
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La  Katishîtaki  Up.  nous  fournit  une  liste  analogue,  mais  plus 
étendue,  des  organes  et  de  leurs  objets.  Elle  comporte  : 

Le  prftna  et  les  noms  masculins  ; 

Le  manas  et  les  noms  neutres  ; 

La  parole  [vâc)  et  les  noms  féminins  ^ 

L*odorat  (ghrâna)  et  les  odeurs  (gandha)  ; 

La  vue  et  les  formes  ; 

L'ouïe  et  les  sons  ; 

La  langue  (ou  le  goût)  et  les  saveurs  ; 

Les  mains  et  les  œuvres  ; 

Le  corps  et  le  bien  et  le  mal,  ou  le  plaisir  et  la  peine  (sHkha- 
dtuhkhau)  ; 

Les  organes  de  la  génération  (upastha)  et  le  plaisir,  la  vo- 
.opté  et  la  descendance  {ânanda,  ratx,  prajâti)  ; 

Les  pieds  et  l'action  d'aller  {ityâ)  ; 

L'intelligence  {prajnâ)  et  la  pensée  (dhi),  la  science,  mot  à 
□QOty  ce  qui  est  à  connaître  (vijnâtavya)  et  les  désirs  {kâmâni). 

Une  troisième  énumération  nous  est  enfin  donnée  par  la 
IH'açna  Up.  4.  8.  EUe  se  compose  de  : 

La  vue  et  ce  qu'on  peut  voir  ; 

L*oaïe  et  ce  qu'on  peut  entendre  ; 

L'odorat  et  ce  qu'on  peut  sentir  ; 

Le  goât  et  ce  qu'on  peut  goûter  ; 

Le  tact  et  ce  qu'on  peut  toucher  ; 

La  voix  et  ce  qu'on  peut  exprimer  ; 

Les  mains  et  ce  qu'on  peut  prendre  ; 

Le  membre  viril  et  la  volupté  qu'on  peut  éprouver  ; 

L'anus  et  ce  qui  doit  être  évacué  ; 

Les  pieds  et  ce  qui  peut  faire  l'objet  de  la  marche  ; 

Le  manas  et  ce  à  quoi  on  peut  penser  ; 

La  buddhi  et  l'objet  de  ses  fonctions  ; 

Le  sentiment  du  moi  {ahamkâra)  et  l'objet  de  ses  fonctions  ; 

La  pensée  (dtta)  et  l'objet  de  ses  fonctions  ; 

L'éclat  lumineux  {tejas)  et  son  objet  *  ; 

Le  prâna  et  ce  qui  peut  être  supporté  (le  corps  ;  la  fonction 
générale  du  prâna  étant  de  supporter,  de  soutenir  le  corps). 

1.  Le  rôle  de  ces  trois  premières  fonctions  est  déterminé  par  le  genre 
grammatical  sous  lequel  elles  sont  dénommées.  Ainsi  prâna  est  mas- 
culin, manas,  neutre  et  vdc,  féminin.  Cf.  Bvh.  âr,  Up,  1.  3.  22  et  le  com- 
mentaire de  Çankara. 

2.  D'après  QBtnlcara  il  s'agit  de  l'éclat  de  la  peau,  abstraction  faite  du 
tact 

IfiGNAUD  II  6 
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Mais  si  les  auteurs  des  anciennes  Upanishads  ont  négligé  (k 
classer  les  sens  avec  précision  el  en  s'inspirant  du  caractèt- 
spécial  qui  les  apparente  les  uns  aux  autres,  ils  ont  conçu  t 
nettement  la  nature  du  rapport  qui  les  rattache  à  l'àtman  a 
même  titre  que  les  autres  fonctions  intellectuelles.   Les  ser 


d'après  eux  sont  de  purs  instruments  qu'animent  des  effluves  ( 
l'àtman  ou  de  son  intermédiaire,  le  manas. 

Dans  la  Brh.  àr,  Up.  1.5,  3,  cette  théorie  est  présen 
comme  de  coutume,  avec   une   observation    psychologique 
l'appui. 

Anyatramanâ  abhûcam  nàdarcam  anyatramanâ  abk 
vayn  nàçraus/iam    iti  manasâ   hy    eva  paçyati 
çrnoti. 

«  J  étais  ailleurs  en  esprit,  je  n'ai  pas  vu  ;  j'étais  ailleurs 
esprit,  je  n'ai  pas  entendu.  »  —  (Il  résulte  de  cette  façon  de  di 
que)  c'est  seulement  par  l'esprit  (manas)  que  Ton  voit  et 
l'on  entend...  > 

Le  verset  suivant  Brh,  â7\  Up,  3.  7,  23  est  encore  plus  pi* 
cis  et  plus  explicite  : 

Esha  la   âtmàntaryâyny  amrto   'drshto   drashlâ-çrutci^ 
çrotâmato   mantàvijnùto   vijiiâtâ  nânyo  Ho   'sti  drashij 
nânyato  'sti  çrotà  nânyato  'sti  mantâ  nànyato  'sti  vijnàtâ, 

«  Cet  âtman  qui  est  ton  régisseur  interne,  immortel,  voit  sans 
être  vu,  entend  sans  être  entendu,  pense  sans  être  pensé,  coih 
naît  sans  être  connu  ;  nul  autre  que  lui  ne  voit,  nul  autre  que 
lui  n^entend,  nul  autre  que  lui  ne  pense,  nul  autre  que  lui  ne 
connaît.  » 

Les  passages  qui  reviennent  et  insistent  sur  cette  conception 
sont  nombreux  et  concordants.  Ainsi,  dans  la  Brh.  àr.  Up.  4. 1. 
4-5,  la  vue  et  l'ouïe  sont  identifiées  à  Brahma  ;  plus  loin  4.  4. 18 
il  est  dit  : 

Prânasya  prànam  uta  cakshushaç  cakshur  uta  çrotrasya 
çrotrani  manaso  ye  mano  viduh  .  te  nicikyur  brahma  pu- 
rânam  agryam. 

«  Ceux  qui  connaissent  le  prâna  du  prâna,  la  vue  de  la  vue, 
Touïe  de  l'ouïe,  le  manas  du  manas  ont  compris  Brahma,  Têtre 
antique  et  primordial.  >► 

Le  passage  de  la  Chând,  Up.8. 12,  4-5,  déjà  cité  au  chapitre 
de  l'àtman,  et  dont  nous  ne  rappellerons  ici  que  la  traduction, 
abonde  dans  le  même  sens. 

<  Celui  qui  conçoit  cette  pensée  :  «  je  veux  sentir  >,  celui-là 
est  l'àtman  :  c'est  avec  Todorat  qu'il  sent  les  odeurs.  Celui  qui 
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conçoit  cette  pensée  :  «  je  veux  parler  » ,  celui-là  est  l'âtman  : 
c'est  avec  la  parole  qu'il  parle.  Celui  qui  conçoit  cette  pensée  : 
«  je  veux  entendre  > ,  celui-là  est  Tâtman  :  c'est  avec  l'ouïe  qu'il 
entend. 

«  Celui  qui  conçoit  cette  pensée  «  je  veux  penser  >,  celui-là  est 
l'âtman.  Le  manas  est  son  œil  divin.  Par  cet  œil  divin  qui  est 
le  manas,  l'âtman  prend  plaisir  à  voir  les  objets  de  ses  désirs.  » 

Dans  la  Kaushîtaki.  Up,  la  théorie  du  rapport  des  sens  et  de 
l'âtman  incorporé,  désigné  sous  le  nom  de  prajnâ  et  identifié  au 
pràna,  est  exposée  fort  en  détail. 

D'après  le  verset  3.  4,  au  moment  de  la  mort  tous  les  sens  et 
leurs  objets  rentrent  dans  le  prajnâ-^râna  et  s'y  unissent,  ou 
plutôt  s'y  éteignent,  en  perdant  mutuellement  le  caractère  de 
sujet  et  d'objet  qui  constituait  leur  individualité  réciproque. 

Vàg  evâsmin  sarvâni  nâmâny  abhivisrjyante  vàcâ  sar- 
vâni  nâmâny  âpnotiy  etc. 

<  La  parole  —  c'est-à-dire  tous  les  noms  —  s'absorbent  en 
lui  (dans  le  prajna-prâna)  ;  par  la  parole  il  obtient  tous  les 
noms^  > 

Et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  autres  sens  et  leurs  objets. 
Ce  verset  se  termine  par  ces  mots  : 

Yathâsyai  prajnâyai  sarvâni  bhûtâny  ekam  bhavanti 
tad  vyâkhyâsyâmah. 

<  Nous  allons  dire  comment  tous  les  éléments  (ou  tous  les  êtres) 
aont  unis  avec  (sont  absorbés  dans)  la  prajnâ.  > 

Cette  explication,  qui  est  donnée  dans  le  verset  suivant  (3.  5), 
consiste  à  montrer  que  pour  reconstituer  l'individualité  des  sens 
et  de  leurs  objets,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  dédoubler  l'âtman,  qui 
contient  en  puissance  les  uns  et  les  autres  : 

Vâg  evâsyâ  ekam  angam  udûlharn  tasyai  nânia  parastàt 
prativihitâ  bhûtamâtrâ,  etc. 

«  La  parole  fut  une  partie  détachée  de  la  prajnâ  ;  (c'est  ainsi 
que)  le  nom  qui  est  l'objet  de  la  parole  fut  mis  à  part  (et  devint) 
un  élément  rudimentaire.  » 

*  Et  ainsi  de  suite  pour  chaque  autre  sens  et  chaque  organe 
d'action  et  les  objets  correspondants. 


1.  Remarquons  à  ce  propos  le  rapport  étroit  qui  est  établi  entre  les 
sens  et  leurs  objets.  Ceux-ci  suivent  le  sort  des  sens  :  ils  apparaissent  et 
disparaissent  avec  eux  :  ils  sont  une  projection  de  Tàtman  et  n'ont  par 
conséquent  qu'une  existence  subjective.  De  là  à  la  màyâ  du  védântisme 
postérieur,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
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Vient  ensuite  (3.  6)  la  description  du  mécanisme  psycholo- 
gique moyennant  lequel  s'opèrent  les  fonctions  des  sens  et  des 
organes  d*action  : 

Prajnayà  vâcarn  sarnâruhya  vâcâ  sarvâni  nâmâny 
âpnoti^  etc. 

«  (L'homme)  montant  sur  (c'est-à-dire  mettant  en  mouyement, 
ou  prenant  possession  de)  la  parole  au  moyen  de  la  prajnâ 
obtient  tous  les  noms  par  la  parole.  » 

Et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  organes  et  leurs  objets. 

La  démonstration  en  est  fournie  au  verset  5.  7. 

Na  ht  prajnâpetâ  van  nâma  kim  cana  prajnâpayed 
anyatra  me  mano*  bhûd  ity  âha  nâham  etan  nâma  prâjHâr- 
sisham  itù  etc. 

«  En  effet,  privée  de  la  prajnâ,  la  parole  ne  pourrait  flaire 
connaître  aucun  nom,  (puisqu'on  dit)  :  —  «  Mon  esprit  (manas) 
était  ailleurs,  je  n'ai  pas  pu  prendre  connaissance  de  ce  nom^.  » 

Et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  organes  et  leurs  objets. 

Le  verset  3.  8  et  dernier  de  ce  chapitre  conclut  et  résume  cette 
théorie  dans  les  termes  suivants  : 

Na  vâcam  vijijnâsîta  vaktâram  vidyât,  etc. 

«  Ce  n'est  pas  la  parole  qu'il  faut  avoir  le  désir  de  connaître, 
mais  l'agent  de  la  parole.  » 

Et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  organes  et  leur  agent. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  les  organes  et  les  sens  sont  de  purs 
instruments  au  service  de  l'être  unique  qui  est^  comme  il  a  été 
dit,  le  prâna  du  prâna,  la  parole  de  la  parole,  la  vue  de  la  vue, 
l'ouïe  de  l'ouïe  et  le  manas  du  manas. 

Les  Upanishads  postérieures  presque  exclusivement  consacrées, 
comme  nous  le  savons  déjà,  à  la  .définition  générale  de  Brahma 
et  à  l'indication  des  moyens  propres  à  obtenir  la  délivrance  ne 
traitent  des  sens  qu'incidemment.  Nous  possédons  d'ailleurs 
toutes  les  données  essentielles  fournies  sur  eux  par  les  Upaniahads 
anciennes  et  nous  terminerons  ici  le  chapitre  qui  les  concerne. 


1.  Cf.  plus  haut  Brh.  dr.  dp.  t.  5,  3. 


GHAPITRB  VI. 


LES  DIVERSES  FACULTÉS  PSYCHOLOGIQUES. 


§  1.  Le  Manas. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  les  Upanishads  considèrent  le 
manas,  sous  le  rapport  physiologique,  comme  un  oi^ane,  au 
même  titre  que  le  prâna,  la  voix  ou  la  parole  {vâc)^  la  yue  et 
Touïe.  Il  nous  reste  à  étudier  quelle  idée  précise  on  avait  formée 
de  ses  fonctions,  et  nous  allons  recueillir  à  cet  effet  les  indications 
que  nous  fourniront  les  textes  dont  nous  nous  servons  pour 
rédiger  cet  exposé. 

Brh.  âr.  Vp.  1.  3>  6.  L'action  dont  le  manas  est  l'organe  est 
exprimée  par  le  verbe  samkalpayati  dont  nous  verrons  le  sens 
plus  bas,  au  mot  samkalpa. 

1.  3, 16.  Le  manas  est  identifié  à  la  lune. 

1.  4^  7.  La  fonction  du  manas  est  exprimée  par  un  verbe 
formé  de  la  même  racine,  man,  «  penser  ». 

1.  5,  3.  Le  manas  gouverne  tous  les  sens  ;  sans  son  concours 
aucun  d'eux  ne  peut  exercer  utilement  ses  fonctions  ^ 

1.  5,  9.  Le  manas  est  qualifié  de  vijijnâsya,  «  celui  qu'il 
faut  avoir  le  désir  de  connaître  ».  Il  faut  peut-être  y  voir  l'inten- 
tion d'identifier  le  manas  à  Brahma,  lequel  est  l'objet  par  excel- 
lence de  la  mjynâsâ. 

1.  5, 12.  Dyauh  (le  ciel)  est  le  corps  (çarîra)  du  manas,  de 

1.  Cf.  le  chapitre  des  Sens. 
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même  que  (1.  5.  11)  la  terre  {prthivt)  est  le  corps  de  la  parole 
{vâc)  et  que  (1 .  5.  13)  les  eaux  {âpas)  sont  le  corps  du  prâna  ; 
àditya  (le  soleil)  en  est  la  lumière,  l'éclat  ijyotis)^  comme 
agni  (le  feu)  est  la  lumière  de  la  parole,  et  la  lune  la  lumière  du 
prâna. 

1.  5,  19.  C'est,  par  conséquent,  du  ciel  et  du  soleil  que  sort  le 
manas  quand  il  pénètre  dans  l'homme,  qu'il  a  pour  effet  de  rendre 
joyeux  {ânandi) .  Dans  ce  même  verset  le  manas  est  appelé  daiva 
(divin),  svab/iâvanirmalatvât y  «  à  cause  de  la  pureté  de  sa 
nature,  »  dit  Cankara. 

2.  4,  5.  L'âtman  doit  être  pensé  {mantavya)  par  la  matij  qui 
ne  serait  par  conséquent  autre  chose  que  le  manas. 

2.  4, 11.  Le  manas  est  le  lieu  de  tous  les  samkalpaSy  comme 
le  cœur  {hrdaya)  est  le  lieu  de  toutes  les  connaissances  (vidyâ). 

3.  2,  7.  Le  manas  est  rangé  parmi  les  graJias  «  ceux  qpii  sai- 
sissent »  ;  il  a  pour  atigrâha,  ou  pour  objet,  le  désir  (kânia)^ 
car  c'est  par  le  manas  que  Ton  désire  {ynanasà  ht  kâmân  kâ~ 
mayaté), 

3.  2,  13. 11  est  répété  qu'à  la  dissolution  du  corps  le  manas  va 
[eti)  dans  la  lune  [candra), 

3.  7,  20.  Le  manas  (comme  il  est  dit  auparavant  des  autres 
organes)  est  le  séjour  de  l'âtman,  qui,  différent  du  manas,  réside 
dans  le  manas  sans  que  celui-ci  le  connaisse  ;  le  manas  en  est 
le  corps  (yo  {âtmâ)  manasi  tishthan  manaso'  ntaro  yam 
7nano  na  veda  yasya  manah  çarîram). 

3.  7,  23.  C'est  l'âtman  qui  pense  (ou  qui  exerce  la  fonction  du 
manas)  sans  être  lui-même  l'objet  de  la  pensée  (amato  mantà)  ; 
il  n'y  a  que  lui  qui  pense  {nânyato  'sti  mantâ). 

3.  8,  11.  Répète  la  même  chose  dans  les  mêmes  termes. 

3.  9,  10  et  seqq.  Le  manas  est  la  lumière  {JV^^^)  ^^  P^* 
rusha. 

4.  1,  6.  Le  manas  est  Brahma.  Le  manas  est  le  bonheur 
{ânanda),  et  la  raison  en  est  donnée  :  «  C'est  par  le  manas 
qu'on  désire  posséder  une  femme  {manasâ  striyam  abhiha- 
7yati)  et  l'on  obtient  par  elle  un  fils  semblable  à  soi  {tasyâm 
pratirûpak  putro  jâyate),  qui  est  le  bonheur  ;  le  manas  est 
donc  Brahma  suprême  (parayna), 

4.  3,  28.  Yad  vai  tan  na  mantite  manvàno  vai  tan  na 
manute  na  hi  mantur  mater  vipaynlopo  vidyate'  vinâçitvàn 
na  tu  tad  dvitîyayn  asti  tato*  nyad  vibhaktarn  y  an  man-- 
vît  a. 

«  C'est  une  erreur  de  prétendre  que  (dans  l'état  de  profond 
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imeil)  (l*âtman),  dont  la  fonction  est  de  penser,  ne  pense  pas  ; 

il  ne  saurait  y  avoir  perte  de  l'instrument  de  la  pensée  {mati 

^==  manas)  pour  celui  qui  pense  (dont  l'essence  est  de  penser  — 

*^àtman),  puisqu'il  n'est  pas  sujet  à  périr.  Du  reste  il  n'a  pas  de 

Second,  il  n'y  a  pas  d'être  autre  que  lui  pour  penser  (à  sa 

place).  » 

4.  4,  6.  Le  manas  est  donné  comme  la  faculté  qui  s'attache 
(nishakta)  aux  choses  matérielles. 
4.  4,  18.  L'âtman  est  le  manas  du  manas. 

4.  4, 19.  Cest  par  le  manas  seulement  que  l'âtman  peut  être 
perçu  {anudrashtharya). 

6. 1,  8 — 12.  La  faculté  exercée  par  le  manas  est  la  connais- 
sance ;  ceux  qui  possèdent  le  manas  sont  vidvâmsah  (connais- 
sants, conscients)  ;  ceux  qui  sont  dépourvus  de  manas  sont  mug- 
dhâh  (fous,  idiots). 

6.  2,  15.  C'est  le  purusha  du  manas  {mânasa)  qui  introduit 
les  délivrés  dans  le  brahmaloka. 

Chàndogya  Up.  1.  2,  6. 

Le  manas  désire  (samkalpayaté)  l'objet  du  samkalpa  [sam- 
kalpanîya)  bon  [sai)  et  mauvais  {asat), 

3.  14,  2.  L'âtman  est  qualifié  de  manomaya  «  consistant  en 
manas  >. 

5.  1,  11.  Dans  le  défi  des  sens  et  du  prâna,  l'homme  privé  de 
manas  est  comparé  à  un  eniant  ou  à  un  idiot  {bàla). 

6.  5,  1.  Ce  sont  les  particules  subtiles  de  la  nourriture  qui 
soutiennent  le  manas. 

6.  5,  4.  Conclut  en  disant  que  le  manas  est  annamayah  «  fait 
de  nourriture  > . 

6.  6,'2  et  6.  7,  6.  —  Confirment  la  même  conception  en  en 
donnant  pour  preuve  Tafiaiblissement  de  rintelligence  qui  résulte 
d'un  jeûne  trop  prolongé. 

6.  8,  2.  Le  manas  est  le  compagnon  inséparable  du  prâna  ; 
il  a  le  prâna  pour  base  (prânam  evopaçrayate)  ;  il  est  attaché 
au  prâna  (prânabandhanam). 

7.  3,  1.  Mano  vâva  vâco  bhûyo  yathâ  rai  dve  râmalokc 
dve  va  kole  dvau  vâkshau  mushtir  aniibhavaty  evam  va- 
cam  ca  nàma  ca  unano'  niibliavati  sa  yadâ  ynanasà  mana- 
syati  mantràn  adhhjîyety  athàdhîte  karmâni  hurvîyety 
atha  kurute  putràmç  ca  paçûmç  ceccheyety  athecchota 
trna?)i  ca  lokam  amum  ceccheyety  alhecchate  mano  hy  àtmà 
mano  hi  loho  mano  ht  by^ahma  upàsveti. 

<  I^  manas  est  supérieur  à  la  parole.  De  même  que  deux 
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myrobolansS  deux  fruits  de  Zizyphusjujuba^  (m  deux  fini 
de  la  Terminalia  bellerica  *  peuvent  être  contenus  *  dans 
main  (fermée)  ;  de  même  le  manas  contient  la  parole  et  le  no 
Quand  on  conçoit  au  moyen  du  manas  ce  désir  :  «  Que  je  réd 
les  mantras  »,  on  les  récite;  ou  :  «  que  j'accomplisse  (tell 
œuvres  (ou  tels  sacrifices)  »,  on  les  accomplit.  Si  l'on  d 
des  enfants,  du  bétail,  on  les  obtient^  ;  de  même  si  Ton  d 
ce  monde-ci  ou  l'autre.  Le  manas  est  l'âtman  ;  le  manas  est 
monde ^,  le  manas  est  Brahma  ;  il  faut  adorer  le  manas.  » 

8.  12, 5.  Atha  yo  vededam  mahvânîti  sa  âtmâ  mano*  sy^ 
daivam  cakshuh  sa  va  esha  etena  daivena  cakshushâ  mana 
saitân  kâmân  paçyan  ramate. 

«  Celui  qui  conçoit  cette  pensée  :  «  Je  veux  penser  (ou  je  veux 
exercer  le  manas)  »,  celui-là  est  l'âtman.  Le  manas  est  son  osil 
divin.  Par  cet  œil  divin,  qui  est  le  manas,  l'âtman  seplait  à  voir 
tous  les  objets  de  ses  désirs.  » 

Kaushîtaki  Up,  i.l. 

Le  manas  est  la  faculté  avec  laquelle  on  obtient  les  noms 
neutres. 

2.  2.  Le  prâna  est  enveloppé  par  le  manas,  lequel  est  enve- 
loppé lui-même  par  un  triple  réseau  de  facultés  qui  sont,  en  com- 
mençant par  les  plus  internes,  Touïe,  la  vue  et  la  parole  ou  h 
voix. 

2.  13.  Quand  le  manas  pense,  médite  {dhyâyaii)  Brahma 
brille  (dîpyaté)  ;  il  cesse  de  briller  quand  le  manas  ne  pense  pas. 

2.  14.  C'est  encore  par  la  racine  dhyai  qu'est  exprimée  la 
fonction  du  manas. 

3.  6.  De  même,  les  effets  du  manas  sont  les  pensées,  les  ré- 
flexions {dhyânâni), 

Taittiriya  Up. 

3,  4.  Le  manas  est  identifié  à  Brahma. 

AUareya  Up. 

1.  1,  4.  Dans  le  système  cosmogonique  qui  se  trouve  exposé 
dans  cette  Upanishad,  le  manas  est  produit  par  le  cœur  et  produit 
lui-même  la  lune. 


1.  Fruits  de  VEmblica  officinalis. 

2.  Kole  badaraphale.  Gank. 

3.  Akshau  vibhiiakaphale,  Çank. 

4.  Mwhiir  anubhamli  muihiU  te  phale  vyàpnoti,  Çank. 

5.  Eu  employant  les  moyens  qu'il  faut,  tat  prApttfupâyâniMhikdnetiâ- 
thecchate  putràdin  prdpnotUy  arthah.  Çank. 

6.  Que  le  manas  fait  désirer  et,  par  suite,  obtenir.  Çank. 
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1 .  2,  4.  Le  manas,  à  la  suite  de  ce  qui  vient  d'être  dit  et  dans 
sjntliàse  cosmogonique  d'où  résulte  la  formation  de  Thomme, 
irt  de  la  lune  et  vient  prendre  place  dans  le  cœur. 
1.  3,  8  et  11.  La  fonction  du  manas  est  exprimée  par  la  racine 

Kena  Up. 

1 .  3.  Le  manas,  non  plus  que  les  autres  organes,  ne  perçoit 
jpas  Tâtman. 

1 .  5.  Brahma  est  celui  qui  n'est  pas  pensé  (amata)  par  le  ma- 
sas,  mais  celui  par  lequel  le  manas  est  pensé  ^ 

4.  30.  La  définition  (âdeça)  de  Brahma,  au  point  de  vue  de 
Tâtman  considéré  comme  agent  {adhyâtmam)^  consiste  à  dire 
qu'il  est  ce  vers  quoi  le  manas  se  dirige  en  quelque  sorte  (yod 
etad  gacchatîva)  '  et  ce  que  le  samkalpa  se  rappelle  {upor- 
tmarati)  au  moyen  du  manas. 

Katha  Up. 

2.  24.  n  faut  avoir  le  manas  apaisé  {çânta)  pour  obtenir  (con- 
naître) l'àtman  à  Taide  du  prajnâna. 

3.  3.  Le  manas  est  le  conducteur  du  char  qui  est  le  corps  sur 
lequel  l'âtman  est  assis  (rathî)  avec  la  huddhi  pour  compagne 
(sâralki). 

3.  4.  L'âtman  uni  aux  sens  et  au  manas  est  celui  qui  jouit 
{bhoktâ). 

3.  5—9.  L'application  du  manas  est  nécessaire  pour  que  le 
char  soit  bien  conduit,  et  la  délivrance  obtenue  ;  autrement  la 
transmigration  dure  indéfiniment. 

3.  10.  Le  manas  est  supérieur  (para)  aux  objets  des  sens 
(artha)  ',  mais  la  bùddhi  est  supérieure  au  manas. 

4.  11.  C'est  seulement  par  le  manas  que  l'âtman  peut  être 
perçu  (âptavya)  *. 

6.  7.  Le  manas  est  supérieur  au  sens  et  le  sattva^  est  supé- 
rieur au  manas. 

6.  9.  L'âtman  ne  peut  être  vu  par  l'œil  ;  c'est  par  le  cœur, 
par  la  pensée  (manîshâ)  et  par  le  manas  qu'il  est  perçu  (abhi- 
klpta). 

1.  Voir  la  note  sur  ce  passage  au  chapitre  de  l'âtman. 

2.  Ce  que  Çankara  explique  en  disant  que  le  manas  est  comme  son 
entremetteur,  son  fournisseur  {dhaukate). 

3.  Ou  aux  éléments  subtils  et  grossiers,  d'après  Çank. 

4.  Ce  verset  est  évidemment  emprunté  quant  au  sens  à  la  Brh.  dr. 
Vp.  4.  4, 19. 

5.  D'après  Çank.  le  satfva  est  la  buddhi. 
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Praçna  Up. 

4.  2.  Dans  le  profond  sommeil  tous  les  sens  s'unifient  dans  le 
manas  qui  est  le  dieu  (l'organe)  suprême. 
Mundaka  Up, 

1.  1,  8.  Le  manas,  ainsi  que  le  pràna  et  le  satya^  c.-à-d.  les 
éléments  (Çankara),  est  produit  par  la  nourriture  (anna). 

4.  2  et  5.  Le  manas  est  identifié  à  l'àtman. 
Çvetâçvatara  Up, 

2.  1,  2,  3,  4,  6,  8,  9.  Le  manas  est  considéré  comme  l'instru- 
ment de  Textase. 

3.  13  ;  4'.  17  et  4.  20.  C'est  le  manas  qui  perçoit  S  qui  reçoit 
l'impression,  Aa  puriLsha  individuel. 

Maitri  Up, 

2.  6.  Le  manas  est  le  conducteur  (niyantâ)  du  char  qui  est 
le  corps  ;  il  a  pour  rênes  les  organes  de  perception  {huddhtn-- 
driyâni)  et  pour  chevaux  les  organes  d'action  {kaninendri'' 
yâni), 

4.  3.  Le  manas,  ou  la  prépotence  du  manas  (cf.  Çvet,  Up.  2. 
1 — 9,  citée  plus  haut),  est  obtenue  par  le  sattva  ;  et  1  atman ,  ou  la 
délivrance,  est  obtenue  par  le  manas. 

6.  5.  La  buddhij  le  manas  et  Yahamkâra  constituent  la 
forme  intelligente  (cetanavat)  de  Brahma. 

6.  9.  C'est  le  manas,  plongé  dans  de  (pieux)  exercices  (prayo- 
gastha),  qui  est  l'instrument  delà  méditation  extatique  {dhj/àna). 

6.  13.  Le  manas  est  l'essence  (rasa)  du  prâna  ;  le  viJrUina 
est  l'essence  du  manas. 

6.  24.  Le  manas  est  la  pointe  de  la  fièche  qui  est  la  syllabe 
om,  et  dont  le  corps  est  l'arc.  Cette  flèche  sert  à  percer  le  tamas 
ou  l'aveuglement. 

6.  30.  C'est  par  le  manas  seul  que  Ton  voit,  c'est  par  le  manas 
seul  que  Ton  entend.  Le  désir  (kàffia),  le  samkalpay  le  doute, 
(ricikitsà),  la  foi  (çraddhà),  le  défaut  de  foi  (açraddhà),  la  fer- 
meté (dhrti),  la  faiblesse  (arfAr^z),  la  honte  (Ari),  la  réflexion 
(rfAî),  la  crainte  (ôAî), —  toutes  ces  choses  sont  le  manas. 

6.34.  Le  manas  a  deux  étals,  Têtatdepureté  et  d'impureté  :  il  est 
pur  (çuddha)  quand  il  est  privé  de  désir  {hâniavarjita)  ;  il  est 
impur  quand  il  est  en  c(mtact  avec  le  désir  (kâmasatffparkfit). 
Pour  arriver  à  l'extase  il  faut  rendre  le  manas  absolument  calme 
(su7iiçcala). 


1.  Cette  fonction  (lu  manat%  ost  oxprimôo  par  la  racine  ahhikalp. 
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Mana  eva  manushyânâm  kâranam  bandhamokshayoh. 
bandhàya  vishayâsahgi  moksho  nirvishayam  smrtam. 

«  Le  manas  seul  est  la  cause  pour  les  hommes  de  la  permanence 
dans  les  liens  (de  la  transmigration)  et  delà  délivrance.  Il  les  £ait 
rester  dans  les  liens  quand  il  demeure  en  relation  avec  les  objets 
des  sens  ;  il  est  la  délivrance  quand  il  cesse  tout  commerce  avec 
ceux-ci.  » 

%2.La  Buddhi. 

La  bvddhi  est  inconnue  des  anciennes  Upanishads,  du  moins 
eUes  n'en  font  pas  mention.  Il  est  probable  que  l'emploi  de  ce 
terme  pour  désigner  une  catégorie  de  l'entendement,  ou  même 
l'ensemble  de  l'intelligence,  date  de  l'époque  où  fut  achevée  la 
systématisation  de  la  philosophie  sâmkhya^  à  la  terminologie  de 
laquelle  le  mot  buddhi  appartient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  la  Katha  Up.  que  nous  trouvons 
la  première  désignation  de  la  buddhi. 

3.  3.  La  buddhi  *  est  sârathi,  c*est-à-dire  qu'elle  est  assise 
sur  le  char  qui  est  le  corps  dont  l'âtman  est  le  maitre  et  le 
manas  le  conducteur. 

3.  10.  La  buddhi  est  supérieure  au  manas  et  Vâtmâ  mahcU 
est  supérieur  à  la  buddhi. 

3.  12.  C'est  par  la  buddhi  subtile  que  l'âtman  est  perçu. 

6. 10.  Quand  les  cinq  sens  {jnânâni)  sont  en  repos  avec  le 
manas  et  que  la  buddhi  n*agit  plus ,  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
suprême  issue. 

La  Praçna  Up,  4. 8.  place,  dans  la  nomenclature  des  facultés 
de  l'âtman  individuel,  la  buddhi  entre  le  manas  et  ïahanihàra, 

Çvetàçvatara  Up.  1.  5.  La  rivière  de  l'âtman  individuel  a 
pour  source  (mûla)  les  cinq  fecultés  qui  dépendent  de  la  buddhi 
(les  organes  de  perception) . 

6.  20.  L'âtman  (individuel)  et  la  buddhi  sont  la  manifestation 
(prakâça)  de  Dieu  {deva) . 

Maitri  Up.  6.  5. 

La  buddhi  avec  le  manas  et  Yahanikâra  constitue  la  forme 
intelligente  {cetanavat)  de  Brahma. 

6.  10.  C'est  la  buddhi  et  les  organes  de  perception  qui  goûtent 
(perçoivent)  (svâdûni  bhavanti)  la  nature  manifestée  (vyaktam 
pradhânam). 

1.  Çank.,  sur  ce  passage,  qualiAc  la  huddki  de  adhyavasdyalakshaud. 
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6.  31.  La  parole,  l'ouïe,  la  vue,  le  manas,  leprftna,  la 
la  fermeté  {dhrti),  la  mémoire  {smrti)^  l'inteUigence  {pnynâ), 
sont  les  signes  de  Fâtman,  comme  le  bourgeon  (ahkura)  est  le 
signe  de  la  graine  {Mja),  et  comme  la  fumée,  la  flamme  et  les 
étincelles  sont  les  signes  du  feu. 


§.  3.  Le  Vijnâna. 


Brh.  âr  Up.2.  4.  12.  Le  grand  être  (bhûta)  n*est  que  pur 
vijnâna  (vijnânaghana  eva) . 

2.  4, 13.  Brahma  sufSt  au  vijnâna  {alam  vijnânâya). 

2.  4,  14.  vijnâtâram  kena  vijnânîyât. 

«  Par  quoi  connaître,  (discerner)  celui  qui  connaît  (qui  est 
Fagent  de  la  connaissance).  » 

4.  3,  7.  L'âtman  est  vijnânamaya,  fait  de  vijnâna. 

Chând.  Up.  7.  7.  1. 

Vijnânam  vâva  dhyânâd  bhûyo  vijnânena  va  rgvedam 
vijânâti  vijnânenaiva  vijânâti  vijnânam  upâsva. 

«  Le  oijnâna  est  supérieur  au  dkyâna  (à  la  méditation),  car 
c'est  par  le  vijnâna  qu'on  connaît  le  rgveda^  etc.  (Voir  la  suite 
de  rénumération  au  chapitre  préliminaire).  C'est  par  le  vijnâna 
seul  que  l'on  connaît  (toutes  choses)  ;  il  faut  adorer  le  vijrîâna.  » 

7.  17.  1.  Yadâvai  vijânâty  atha  satyam  vadaii  nâpijâ- 
nan  satyam  vadati  vijânann  eva  satyam  vadati  vijnânain 
tv  eva  vijijnâsitavyam  iti. 

«  Quand  on  connaît,  on  dit  la  vérité  ;  celui  qui  ne  connaît  pas 
ne  saurait  dire  la  vérité  ;  il  n'y  a  que  celui  qui  connaît  qui 
puisse  dire  la  vérité  :  il  faut  donc  avoir  le  désir  de  connaître  (de 
posséder)  le  vijnâna.  » 

Taittirîya  Up.  2.  3,  4,  5,  9  ;  3.  5  et  10. 

Le  vijnâna  est  considéré  comme  un  des  fourreaux  (kaça^  dans 
le  védântisme  postérieur)  qui  enveloppent  l'âtman  individuel. 

Katha  Up.  3.  5—9. 

Le  vijnâna  est,  avec  le  manas,  la  faculté  qui  préside  à  la  bonne 
direction  du  corps,  comparé  à  un  char  avec  lequel  il  faut  arriver 
à  la  délivrance. 

Praçna  Up.  4.  9. 

Lepurusha  vijnânâtmâ  est  celui  qui  voit,  celui  qui  touche, 
celui  qui  entend,  celui  qui  odore,  celui  qui  goûte,  celui  qui  pense 
(mantà),  celui  qui  anime  la  buddhi  (boddhâ),  celui  qui  agit. 
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Mundaka  Up.  2.  2,  7. 

Cest  par  le  vijnâna  que  les  sages  (dhîrâh)  connaissent  {parir' 
paçyanti)  rfttman  suprême. 

Çvetâçvatara  Up.  6.  16. 

L'âtman  suprême  est  le  maître  {pati)  de  la  nature  {pradhâna) 
et  du  kshetrajna  =  vijnânâtmâ  (Commentaire). 

Maitri  Up. 

6.  7.  Quand  le  vijnâna  possède  la  dualité  (dvaitibhûtam 
bhavati),  il  voit,  entend,  etc.  Quand  il  est  dépourvu  de  duaUté 
{advaitibhûtam) ,  il  n*a  ni  effet,  ni  cause,  ni  œuvre. 

6.  13.  Le  vijnâna  est  l'essence  {rasa)  du  manas;  le  bonheur 
(ânanda)  est  l'essence  du  vijnâna, 

§  4.  Le  Samhalpa. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  racine  samkalp  est  employée  dans 
la  Brh*  âr.  Up.  1.2,  6  pour  désigner  l'acte  qu'accomplit  le 
manas  ;  cet  acte  est  généralement  le  désir  {kâma),  ou  la  volition  ; 
et  c*est  dans  ce  sens  qu'il  faut  aussi  traduire  le  mot  samkalpa, 
Brh.  âr.  Up.  1.  5,  3,  où  il  est  identifié  au  manas. 

'Chând.  Up. 

7.  4. 1.  Samkalpo  vâva  manaso  bhûyân  yadâ  vai  sam- 
kalpayate'  tha  manasyaty  atha  vâcam  îrayati  tâm  u  nâm- 
nîrayati  nâmni  mantrâ  ekam  bhavanti  mantreshu  kar~ 
mâni. 

m 

7.  4,  2.  Tâni  fia  vaitâni  sarnkalpaikâyanâni  samkalpât- 
makâni  samkalpe  pratiskthitâni. 

«  Le  samhalpa  est  supérieur  au  manas.  Quand  on  se  pro- 
pose de  faire  quelque  chose  S  on  en  conçoit  ensuite  le  désh*  ', 
puis  on  l'exprime  par  la  parole^.  On  transforme  (on  fixe)  cette 
parole  en  mot^  ;  les  mantras  sont  identiques  au  nom,  et  les 
oeuvres  (les  sacrifices)  sont  identiques  aux  mantras  (ou  y  sont 
contenus). 

«  Ces  œuvres  ont  le  samkalpa  pour  siège,  elles  ont  le  sam^ 
kalpa  pour  âtman,  elles  ont  le  samkalpa  pour  base.  » 

1.  Yadâ  vai  samkalpayaie   karlavyddivishaydn  vibhajate   idam  karium 
jfuktam  iU.  Çank. 
1.  Aiha  manasyaU  manirdn  adhiyiyetyddi.  Çank. 

3.  Manirddyuccdrane.  Çank. 

4.  Tdm  ea  vdeam  u  ndmni  nâmnoecdrananimittam  vhxiluhdm  krtverayati 
nâmiU  ndmasâmdnye  mankrdh  çabdaviceshéh  santa  ekam  bhavaniy  antar- 
bhavantity  arthah.  Çank. 


—  94  — 

Aitareya  Up. 

3.  1,  2.  Le  samkalpa  est  identifié  au  joro/nana,  ou  donné 
comme  un  de  ses  modes. 

Kena  Up. 

4.  30.  Brahma  est  l'être  dont  le  samkalpa  se  souyient  au 
moyen  du  manas. 

Katha  Up. 

1.  iO.  Naciketa  exprime  le  désir  que  son  père  irrité  redevienne 
à  son  égard  çântasamkalpa  «  d'un  samkalpa  apaisé  »,  ^k- 
manas  «  d'un  manas  favorable  »,  tUamanyu  «  exempt  de  co- 
lère ». 

Çvetâçvatara  Up. 

5.  8.  L'àtraan  incorporé  est  doué  de  samkalpa  et  d'aAatn- 
kâra. 

5.  11.  Le  samkalpana  est  avec  le  toucher  [sparçana)  la  vue 
{drshti)  et  l'aveuglement  (moka)  la  caractéristique  de  l'âtman 
incorporé. 

Maitri  Up. 

2.  5  ;  5.  2  ;  6.  10  ;  6.  30.  —  Le  lihga  ou  ce  qui  caractérise 
l'âtman  incorporé,  est  le  samkalpa,  Yadhyavasâya  et  Vabài- 
mâna. 

§  5.  Le  Dhyâna. 

Chând.  Up. 

7.  6,  1.  Le  dhyâna  (la  méditation)  est  plus  grand  que  le  citia 
(la  pensée).  La  terre  est  comme  dans  la  méditation  ainsi  que  Tat- 
mosphère,  le  ciel,  les  montagnes,  les  dieux  et  les  hommes  (c'est- 
à-dire  qu'elle  garde  l'immobilité  qu'exige  la  méditation). 

Çvetâçvatara  Up. 

1.  3.  Le  dhyâna  est  l'instrument  de  l'extase. 

Maitri  Up. 

6.  9.  Dhyâna  est  opposé  à  prayogastham  manah. 

G.  18  et  24.  Le  dhyâna  est  une  des  parties  du  yoga  ou  du 
moyen  d'arriver  à  l'extase,  d'où  résulte  la  délivrance. 

§  6.  Citta,  ce  tas,  cetana. 

Chândogya  Up. 

7.  5,  1.  Cittam  vâva  samkalpâd  bhûyo  yadâ  vai  cetayate 
Hha  samkalpayate'  tha  manasyaty  atha  vâcam  îrayati  tâm 
u  nâmnlrayati  nâmni  m^antrâ  ekayn  bhavanti  mantreshu 
kannani. 
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7.  5,  2.  Tâni  ha  va  etâni  cittaîkâyanâni  cittâtmâni  dite 
pratiskthitâni  tasmâd  yady  api  bahuvid  acitto  bhavati 
nâyam  astîty  evainam  àhur  yad  ayam  veda  yad  vâyam 
vidvân  nettham  acittah  syâd  ity  atha  yady  alpavic  cittavân 
bhavati  tasmâ  evota  çv^rûshante  ciitam  hy  evaishâm 
ekàyanam  cittam  atmà  cittayn  pratishthà  cittam  upâsveti. 

«  Le  citta  est  supérieur  au  samkalpa.  Quand  on  a  une  pensée 
on  se  propose  ensuite  de  la  mettre  à  exécution,  puis  on  éprouve 
un  désir,  puis  on  l'exprime  par  la  parole.  On  transforme  cette 
parole  en  un  mot  ;  les  ynantras  sont  identiques  au  nom  et  les 
œuvres  (sacrifices)  sont  identiques  aux  mantras  (ou  y  sont 
contenus). 

«  Ces  œuvres  out  le  citta  pour  siège,  elles  ont  le  citta  pour 
âtman,  elles  ont  le  citta  pour  base.  Aussi,  quand  quelqu'un  qui 
possède  une  grande  science  est  dépourvu  de  citta,  on  dit  :  «  Il 
n'est  pas  possible  (qu'il  existe  quelqu'un  de  tel  ni)  qu'il  sache 
quelque  chose,  car  s'il  savait,  il  ne  serait  pas  ainsi  dépourvu  de 
citta  ^  »  Et,  quand  quelqu'un  n'a  que  peu  de  savoir,  mais  qu'il 
est  doué  de  citta,  on  a  le  désir  de  l'entendre  pour  cela*,  car  le 
citta  est  le  siège  de  ces  choses^.  Le  citta  est  l'âtman  ;  le  citta 
est  la  base  ;  il  faut  adorer  le  citta.  » 

KcUha  Up. 

5.  13.  L'âtman  universel  est  appelé  le  cetana  des  cetanas. 

Praçna  Up. 

4.8.  Dans  la  nomenclature  des  fecultés  de  l'âtman  individuel, 
le  citta  vient  après  Yahamkâra,  lequel  suit  la  buddhi  et  le 
menas. 

Mundaka  Up, 

2.  2,  3.  Le  cetas  est  la  pointe  de  la  flèche  de  Yupâsâ  (médita- 
tion) qui,  tirée  avec  l'Upanishad  pour  arc,  atteint  le  but  qui  est 
l'être  indestructible  {akshara). 

3.  1,  9.  C'est  par  le  ceta^s  qu'il  faut  connaître  l'âtman.  Le 
citta  des  créatures  est  tissé  (ota)  par  les  prânas  ;  quand  il  est 
pur  l'âtman  y  exerce  la  domination  (vibhavati) . 

Mandukya  Up. 

1.  5.  Dans  l'état  de  profond  sommeil  [sushupti)  l'âtman  a  le 
cetas  pour  bouche  ou  pour  visage  {cetomukha). 

1.  Yac  cAjam  kimcic  chdstrâdi  veda  crutavàms  lad  apy  asya  vrthaiveli 
kaikayanii,  Kasmàt.  Yady  ayam  vidvân  syâd  ittham  evam  acitto  na  syât. 
Çank. 

2.  Pour  saisir  ce  qu'il  diL  t€umd  etasmai  taduktàrthagrahanùyaU  Çank. 

3.  Du  samkalpa,  etc.  eshâm  samkalpâdinâm.  Çank. 
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Çwtâçvatara  Up. 

6. 11.  L'âtman  universel  est  appelé  cetâ^  épithète  que  le  com — 
mentateur  explique  par  cetayitâ  «  Tagent  du  cetas  ». 

Maitri  Up, 

2.  3,  4.  L'âtman  est  ce  qui  rend  le  corps  doué  de  cetana  (a 
tanavat). 

6.  5.  La  buddhi,  le  manas  et  Yahamkâra  constituent  la  fonci^e 
douée  de  cetana  de  l'âtman. 

6.  19.  Brahma  n'est  pas  le  citta  (acitta)  quoique  résidant    ^^a 
milieu  du  citta  ;  c'est  sur  lui  qu'il  faut  fixer  le  citta. 

6.  20.  C'est  à  la  faveur  (prasâdena)  du  citta  qu'on  détrx^KJt 
l'œuvre. 

6.  27.  Le  citta  s'évanouit  (pranaçyati)  pour  que  la 
vrance  s'accomplisse. 

6.  34.  Le  dtta  est  la  cause  de  la  transmigration. 

Yac  cittas  tanmayo  bhavati. 

«  C'est  le  citta  qui  détermine  le  sort  futur  (dans  le  cercle  de 
transmigration).  » 

§  7.  L'ahamhâra,  Vadhyavasâya  et  Vabfdmâna. 

Le  mot  ahamkâra  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans 
la  littérature  des  Upanishads  Chandogya  ZTjp.  7.  25,  1.  Il 
paraît  y  signifier  exactement  le  moi^  dans  l'acception  philoso- 
phique de  cette  expression. 

Dans  la  Praçna  Up.  4.  8,  Yahamkâra  est  considéré  comme 
une  faculté  spéciale  et  rangé  entre  la  buddhi  et  le  citta. 

Cvetâçvatara  Up.  5.  8. 

V ahamkâra  est  placé  à  côté  du  samkalpa  comme  une  fsiculté 
de  l'âtman  incorporé. 

Maitri  Up.6.  b. 

V ahamkâra  forme  avec  le  manas  et  la  buddhi  la  forme  intel- 
ligente (cetanavat)  de  l'âtman. 

Maitri  Up.  2. 5;  5.  2  ;  6.  10  ;  6.  30. 

Vadhyavasâya  et  Yabhimâna  sont  avec  le  samkalpa  la  ca- 
ractéristique de  l'âtman  incorporé. 

D'après  le  commentateur  de  cette  Upanishad,  Yadhyavasâya 
est  une  faculté  qui  consiste  à  se  déterminer  à  telle  chose  {teUra 
niçcayarûpâ  vrttih).  Quant  à  Yabhimâna  c'est»  aussi  d'après 
le  même  commentateur,  le  sentiment  du  tien  et  du  Qiien,  ou  du 
moi  et  du  non-moi  {aham  mam^dam  iti  svasvâmibhâvoUe^ 
khah). 
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§  8.  Le  Bhûtâtmâ. 

Maitri  3.  2.  Celui  qui  est  dans  le  corps  est  le  bhûtâtmâ, 

3.  3.  Le  bhûtâtmâ  est  l'agent  (kartâ)  ;  celui  qui  fait  agir  par 
les  organes  {karanaih  hârayitâ)  est  Vantah  puf^itsha, 

4.  1.  On  s'enquiert  du  moyen  par  lequel  le  bhûtâtmâ  quit- 
tant ce  monde  matériel  {idam),  ou  son  union  avec  la  matière, 
s*unit  à  l'âtman  (sâyojyam  upaiti) . 

%9.  La  Prajfiâ. 

Kaushîtaki  Up.  3,  2.  La  prajnâ  est  identifiée  au  prâna. 
C'est  par  la  prajnâ  qu'on  obtient  les  vrais  désirs  {satyâh  sain- 
Àalpâh). 

3.  3.  L'auteur  y  confirme  l'identité  de  la  prajnâ  et  du  prâna 
«D  se  fondant  sur  ce  que  tous  les  sens,  c'est-à-dire  tous  les  organes 
de  perception  ou  de  connaissance,  sont  subordonnés  au  prâna. 

3.  6.  C'est  Isi  prajnâ  qui  donne  aux  sens  leur  faculté  percep- 
tive. 

3.  7.  De  même,  privés  deprajnây  les  sens  ne  sauraient  perce- 
voir. 

3.  8.  Les  éléments  des  êtres  (bhûtamâtrâ)  sont  insérés  dans 
les  éléments  de  la  prajnâ  {prajnâmàtrâ)  comme  les  rais  sont 
insérés  dans  le  moyeu  d'un  char. 

4.  19.  La  prajnâ  est  identifiée  à  l'âtman  ;  elle  pénètre  le 
corps  jusqu'au  bout  des  cheveux  et  des  ongles  {âlomabhya  âna- 
khebhyah). 

Aitareya  Up. 

3.  1,2.  Tous  les  modes  psychologiques  (medhây  drshti,  dhrti, 
mati,  manîshây  jûti,  smrti,  samkalpa,  kr^atu^  asu,  kàma, 
vaça)  sont  des  dénominations  du  prajnàna  (prajriânasya 
nâmadheyâni) . 

3.  1,3.  L'univers  est  dirigé  par  la  prajnâ{sarvam  tatpra- 
jnânetram) . 


RBG!fAUD  II 


CHAPITRE  VU. 


LA  THÉORIE  DES  KOÇAS. 


La  dififérence  qui  existait  entré  l'âtman  individuel  tel  qu'il  ae 
manifeste  dans  l'homme  avec  les  oi^anes  qu'il  dirige  et  les  élé- 
ments matériels  auxquels  il  est  uni,  et  Tâtman  universel  sans 
corps,  sans  organes,  sans  limites  pour  le  temps  ou  l'espace,  dont 
les  penseurs  de  Tlnde  ancienne  avaient  conçu  l'idée,  était  trop 
grande  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  tentés  d'imaginer  des  formes 
intermédiaires  qui  servissent  comme  d'anneaux  entre  deux  formes 
de  l'être,  identiques  quant  à  l'essence,  mais  très-distantes  Tune 
de  l'autre  en  apparence,  par  l'effet  des  modifications  subies  par 
la  dernière.  C'est  très-probablement  sous  l'influence  plus  ou 
moins  consciente  de  ce  sentiment  que  fut  créé  le  système  en  vertu 
duquel  la  personne  humaine  se  composerait  d'un  corps  épais 
{sthûlam  çarîram)  et  d'un  corps  subtil  (sûhshinam  çarîram)^ 
formés  de  quatre  fourreaux  (ou  koças)  concentriques,  correspon- 
dant chacun  à  un  état  spécial  de  Tâtman  individuel.  Ces  fourreaux 
sont,  d'après  la  systématisation  si  nette  du    Vedàntiisàra  : 

1''  V ànandamaya-koça  ou  le  fourreau  de  bonheur,  qui  forme 
une  cinquième  catégorie  et  contient  l'àtman  dans  l'état  qui  pré- 
cède immédiatement  celui  où  il  s'unit  au  corps  subtil  ; 

2**  Le  vijnànainaya'hoça^  ou  le  fourreau  de  connaissance, 
qui  comprend  l'àtman  individuel  munidelabuddhiet  des  organes 
de  perception  {vijnânendriyâni)  ; 

S**  Le  ynanomaya-hoça  ou  le  fourreau  de  manas,  dans  lequel 
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râtman  est  accompagné  du  manas  et  des  organes  d'action  {kar- 
mendriyâni)  ; 

4®  Le  prânamaya-koça,  où  l'âtman  est  entouré  des  cinq 
prânas  et  de  ces  mêmes  organes  d'action  ^ 

Le  vijnânamaya-koça  connaît;  le  manomaya-'koçaàk^iTQ', 
le  prânamaya-koça  agit  :  l'union  de  ces  trois  koças  forme  le 
corps  subtil. 

5°  }J annamaya-koça  qui  constitue  le  corps  épais  et  dans 
lequel  l'âtman  est  revêtu  d'une  forme  matérielle,  ou  du  corps  tel 
qu'il  tombe  sous  nos  sens. 

Nous  allons  après  cet  exposé  succinct  de  la  théorie  des  koças 
sous  sa  forme  la  plus  récente  et  la  plus  systématique  en  recher- 
cher les  origines  dans  les  Upanishads. 

Dans  la  Brh,  âr.  Up.  nous  trouvons  divers  passages  qui  nous 
fournissent  sinon  l'exposé  complet  de  cette  conception,  du 
moins  une  partie  de  ses  principaux  éléments  et  les  expressions 
techniques  qui  lui  ont  servi  plus  tard. 

1.  5,  3.  Tanmayo  va  ayam  âtniâ  vânmayo  manomayo 
prânamayah. 

«  Ainsi  fait,  cet  âtman  est  fait  de  parole,  fait  de  manas  et  fait 
de  prânas.  » 

2.  1,  15.  Sa  hovâcâjâtaçatruh  ....  vy  eva  tvâ  jnâpayis- 
kyâmîti  tam  pânâvâdâyottasthau  tau  ha  purusharn  suptam 
âjagmatus  tam  etair  nâmabhir  àmantrayàm  cakre  brhan 
pândaravâsah  soma  râjann  iti  sa  nottâsthau  tam  pâninâ 
pesham  bodhayâm  cakâra  sa  hottasthau. 

—  16.  Sa  hovâcâjâtaçatt^r  yatraisha  état  supto'  bhûd 
ya  esha  vijnânamayah  purushah  hvaisha  tadàbhût  kuta 
etad  âgâd  iti  tad  u  ha  na  mené  gârgyah. 

—  17.  Sa  hovâcâjâtaçatrur  yatraislia  état  supto'  bhûd 
ya  esha  vijnânamayah  purushas  tad  eshmn  prânânam 
vijnânena  vijîiânam  âdàya  ya  esho*  ntar  hrdaya  àkâças 
iasmin  çete  tâni  yadâgrhnàty  alha  haitat  purushah  svapiti 
nâma  tad  gvhîta  eva  prâno  bhavati  grhîtâ  vâk  grhîtam 
cahshur  grhîtam  çroirarn  grhîtam  manah. 

2. 1,  15.  «  Ajâtaçatru  dit  :  <  Je  t'instruirai.  »  L'ayant  pris 
(Gàrgya)  par  la  main,  il  se  leva  et  tous  les  deux  s'approchèrent 
d'un  homme  endormi.  U  (Ajâtaçatru)  l'appela  par  ces  mots  (m. 
à  m.  par  ces  noms)  :  4r  Hé  I  puissant,  toi  qui  es  vêtu  de  blanc, 

1.  Le  vedânUuâra  n'explique  pas  comment  ces  organes  sont  communs 
au  fnanomaya-koça  et  au  prânamaya-koça. 


roi  Soma  !  »  Il  ne  se  leva  pas.  Il  (Ajatâçatru)  le  réveilla  en  le 
frottant  avec  la  main  ^  et  il  se  leva. 

—  16.  «  Ajâtaçatru  dit  :  «  Quand  ce  purusha  fait  de  con- 
naissance {vijnànamaya)  dormait  ce  (sommeil)',  où  était-il? 
D'où  est-il  revenu  ?  >  Gàrgya  ne  le  savait  pas. 

—  17.  «  Ajâtaçatru  dit  :  «  Quand  ce  purusha  fait  de  connais- 
sance dormait  ce  (sommeil),  Téther  qui  est  dans  le  cœur'  ayant 
absorbe  cette  connaissance^  avec  la  connaissance  propre  aux 
organes  ^,  il  (le  puruslia)  reposait  en  lui  (dans  cet  éther).  Quand 
le  purusha  a  absorbé  ces  (connaissances  réparties  entre  les 
sens)®,  il  dort  véritablement'.  Alors*  le  prâna  est  absorbé,  la 
parole  est  absorbée,  la  vue  est  absorbée,  l'ouïe  est  absorbée,  le 
manas  est  absorbé.  » 

4.  3,  7.  Katama  âtmeti  yo*  yamvijnânamayah  prâneshu 
hrdy  antar  jyotih  purushah. 

«  Quel  âtman  ?  Celui  qui,  lait  de  connai.ssance,  réside  dans  le 
cœur  au  milieu  des  prânas  (ou  des  organes)  et  qui  est  la  lumière, 
le  purusha.  » 

4.  4,  5.  Sa  va  ayam  âtr/iâ  brahma  vijnànamayo  mano- 
mayah  prànamayaç  cakshurmayah  çrotramayah  prtfdtt" 
maya  âpoynayovàymnaya  âkàçamayas  tejomayo'  tejomayah 
kàmamaya'  kàmamayah  krodhamayo'  krodhamayo  dhar- 
mamayo  'dharmamayah  sarvamayas  yod  etad  idammayo 
'domayah,  etc.. 

<  Cet  âtman  qui  est  Brahma,  qui  est  fait  de  connaissance,  Esit 
de  manas,  fait  de  prâna,  fait  de  vue,  fait  d'ouïe,  fait  de  terre, 

1.  pâninâ  pesham  âpishyàpishya  bodhayâm  cakAra,  Çank.  Cf.  Dict.  St  P. 
au  mot  pesha. 

2.  état  $vapanam  suplah,  Çank. 

3.  L'âtman  sous  sa  forme  absolue,  ya  esho'ntar  madhye  hrdape  kidaya- 
sihâkdço  ya  dkdçaçabdena  para  eva  xva  dimocyaie  tasmin  $va  itmany  dkàçe 
çete  svâbhàvike'  sâmsdrike,  Çank. 

4.  La  faculté  dont  jouissent  les  sens  d'éclairer  ou  de  connaître  leur* 
objets  respectifs,  vâgâdinâm  svam  svam  vishayagatam  praiiniyatam 
prakàçanam  vijnânasàmarthyam,  ânanda-Giri. 

5.  eskâm  vâgâdinâm  prânânâm  vijndnendntahkaranagatdbkkyaktwrifnka' 
vijnânenopâdhisvabhâvajanitena.  Çank. 

6.  tant  vdgddivijhAnâni'  Çank. 

7.  Voici  rétrange  façon  dont  Çankara  analyse  grammaticalement  et 
explique  ce  passage,  tandis  qu'il  semble  si  naturel  de  prendre  nâma 
dans  le  sens  adverbial,  état  punishah  svapiti  nâma  etan  ndnUUya  jmnMAa- 
sya  tadâ  prasiddham  bhavati  gaunam  evâsya  ndma  bhavatisvam  evàtmànam 
apity  api  gacchattti  svapilUy  ucyate  satyam  svapitUi, 

8.  tat  tatra  svâpakale.  Çank. 
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feiit  d*eau,  fait  d'air,  fait  d*éther,  fait  de  feu,  qui  est  fait  de 
non-feu,  fait  de  désir,  qui  est  fait  de  non-désir,  fait  de  colère, 
qui  est  iaXi  de  non-colère,  fait  de  devoir,  qui  est  fait  de  non- 
devoir,  fait  de  toutes  choses,  fait  de  ceci  et  fait  de  cela.  » 

L'emploi  du  mot  koça  au  âguré  comme  synonyme  d'âtman  dans 
le  verset  suivant  de  la  Chând.  Up.  3.  15,  i,  n'implique  pas 
absolument  l'existence,  à  l'époque  où  cette  Upanishad  a  été 
rédigée,  de  la  théorie  en  question,  mais  il  n'est  pas  impossible 
qu'il  ait  contribué  aussi  à  en  jeter  les  bases. 

Antarikshodarah  koço  bhûmibudhno  na  jîryati  diço  hy 
asya  sraktayo  dhyaur  asyottaram  bilam  sa  esha  koço  vasu-- 
dhânas  tasmin  viçvam  idam  çritam. 

«  Ce  fourreau  (l'âtman)  a  pour  ventre  l'atmosphère,  pour  base 
la  terre  ;  il  ne  vieillit  pas  ;  les  points  cardinaux  sont  ses  angles  ; 
le  ciel  est  son  orifice  supérieur.  Ce  fourreau  est  l'enveloppe  de 
la  richesse  :  l'univers  réside  en  lui.  » 

Avec  la  Taittiriya  Up.,  nous  arrivons  eœ  ah^pto,  pour 
ainsi  dire,  à  un  exposé  de  la  théorie  des  koças  presque  définitif; 
du  moins,  comme  on  va  le  voir,  les  traits  principaux  s'y  trouvent 
dessinés.  Il  est  fort  possible  toutefois  que  nous  n'ayons  dans 
cette  Upanishad  qu'une  sorte  d'allégorie  plus  ou  moins  fantai- 
siste, comme  il  s'en  rencontre  tant  dans  la  littérature  des  Bràh- 
manas,  qui  plus  tard  fut  prise  à  la  lettre  et  servit  de  cadre  à 
une  conception  précise  dont  le  védàntisme  avait  besoin  pour 
achever  l'assemblage  systématique  des  éléments  divers  dont  il  se 
compose.  11  est  difiScile  de  se  prononcer  sur  cette  question,  et  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  textes  qui  sont  de  nature  à  l'éclairer 
et  qui  esquissent  en  même  temps  la  théorie  spéciale  à  l'exposé 
de  laquelle  ce  chapitre  est  consacré. 

Taitt.  Up.2.  1.  Tasmâd  va  etasmâd  âtmana  âkâçah  sam- 
bhûtah  àkâçâd  vâyuh  vâyor  agnih  agner  àpah  adbhyah 
prthivî  prthivyâ  oshadhayah  oshadhîbhyo  'nnam  annâd 
retah  retasah  purushah  sa  va  esha  purusho*  nnarasamayah 
tasyedayn  eva  çiy^ah  ayam  dakshinah  pakshah  ayant  uttarah 
pakshah  ayam  âtmà  idam  pucchani  pratishthâ  tad  apy 
esha  çloko  bhavati, 

2.  2.  Annâd  vaiprajâh  prajâyante  yâh  kâç  caprthivîm 
çritàh  atho  annenaiva  jîcanti  athainad  api  yanty  antaiah 
annam  hi  bhûtànam  jyeshtham  tasmàt  sarvaiLshadam 
ucyate  sarvamvaite'  nnamâpnuvantiye'nyiarn  brahraopà- 
saie  annam  hi  bhûtànam  jyeshtham  tasmàt  sarvaushadham 
ucyate  annâd  bhûtàni  j ayante  jàtàny  annena  vardhante 
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adyate  'tti  ca  bhûtâni  tasmâd  annam  tad  tuyyata  iti  tas^nâd 
va  eéasmâd  annarasamayât  anyo  'ntarâtmâ  prânamayah 
tenaisha  pûrnaJi  sa  va  esha  purushavidha  eva  tasya  purun 
shavidhatâm  anvayam  purushavidhah  tasya  pràna  eva 
çirah  vyâno  dakshinah  pakshah  apâna  uttarah  pakshah 
akâça  âtniâ  prthivî  puccham  pratishthâ  tad  apy  esha  çloko 
bhavati. 

2.  3.  Prànam  devâ  anu  prânanti  manushyâh  paçavaç  ca 
ye  prâno  hi  bhûtànâm  âyuh  tasmât  sarvâytisham  ticyate 
sarvam  eva  ta  ayur  yanti  ye  prânam  hrahmopâsate  prâno 
hi  bhûtânàm  âyuh  tasmât  sarvâyusham  ucyata  iti  .  tasyai- 
sha  eva  çârira  âtmâ  yah  pûrvasya  tasmâd  va  etasmât  prâ- 
namayât  anyo'  ntara  âtmâ  manomayah  tenaisha  pûrnah  sa 
va  esha  purushavidha  etm  tasya  purushavidhatâm  anva- 
yam purushavidhah  tasya  yajur  eva  çirah  rg  dakshinah 
pakshah  sâmottarah  pakshah  âdeça  âtmâ  atharvângirasah 
puccham  pratisht/iâ  tad  apy  esha  çloko  bhavati. 

2.  4.  Yato  vâco  nivartante  aprâpya  manasâ  saha  ânan- 
dam  brahmane  vidvân  na  bibheti  kadâcaneti  tasyaisha  eva 
çârîra  âtynâ  yah  pûrvasya  tasmâd  va  eta^mân  manomayât 
anyo  ntara  âttnâ  vijiiânamayah  tenaisha  pûrnah  sa  va  esha 
purushavidha  eva  tasya  purushavidhatâm  anvayam  purur- 
shavidhah  tasya  çraddhaiva  çirah  i^tam  dakshinah  pakshah 
satyam  uttarah  pakshah  yoga  âtmâ  mahah  puccham  pra- 
tishthâ tad  apy  esha  çloko  bhavati. 

2.  5.  Vijnânam  yajnam  tanute  karmâni  tanute'  pi  ca 
vijnânam  devâh  sarve  brahma  jyeshtham  upâsaie  vijnâ- 
nam brahma  ced  veda  tasmâc  cen  na  pramâdyati  çarîrê 
pâpmano  hitvâ  sarvân  kâmânt  samaçnuta  iti  .  tasyaisha 
eva  çârîra  âtmâ  yah  pm^asya  tasmâd  va  etasmÂd  vijnâ- 
nam^ayât  anyo'  ntara  âtmânandamayah  tenaisha  pûrnah  sa 
va  esha  purushavidha  eva  tasya  purushavidhatâm  anva^ 
yam  purushavidhah  tasya  priyam  eva  çirah  modo  dakshi- 
nah pakshah  pramoda  uttarah  pakshah  ânandaâtmâ  brah- 
ina  puccham  pratisht/iâ, 

2.  8.  ..,  sa  ya  evamvit  asmât  lokât  pretya  etam  annor- 
mayam  âtmânam  upasamkrâmati  etam  prânamayam 
âtmânam  upasaynkrâmati  etam  manomayam  âimânam 
upasamkrâmati  etam  vijnânamayam  âtmânam  upasam- 
krâmati etam  ânandamayam  upasamkrâmati. 

2.  1  ^  De  cet  àtman  est  né  Téther  ;  de  Téther  est  né  Tair  ;  de 
Tair  est  né  le  feu  ;  du  feu  sont  nées  les  eaux  ;  des  eaux  est  née 


la  terre  ;  de  la  terre  sont  nées  les  plantes  ;  des  plantes  est  née  la 
nourriture  ;  de  la  nourriture  est  née  la  semence  ;  de  la  semence 
est  né  rhomme.  Cet  homme  est  fait  de  l'essence  de  la  nourriture 
(C'est  le  fourreau  de  nourriture).  Il  a  pour  tète  cette  (tête  que 
nous  voyons)  *  ;  pour  bras  droit  ce  (bras  droit  que  nous  voyons)  ^; 
pour  bras  gauche  ce  (bras  gauche)  ;  pour  buste  ce  buste  ^  ;  pour 
queue,  pour  base  cette  (partie  inférieure  du  corps)  *.  Il  y  a  à  ce 
propos  un  çloka  (qui  est  conçu  en  ces  termes)  : 

2.  2  «  C'est  de  la  nourriture  que  naissent  toutes  les  créatures 
qui  résident  sur  la  terre  ;  eUes  vivent  au  moyen  de  la  nourriture 
et  retournent  à  la  nourriture  au  moment  de  la  mort;  car  la  nour- 
riture est  l'aîné  des  êtres  (c'est-à-dire  la  cause  matérielle  des 
créatures)  *.  C'est  pour  cela  qu'elle  est  appelée  le  remède  uni- 
versel*. )►  Ceux  qui  adorent  la  nourriture  comme  Brahma 
obtiennent  toute  nourriture  ;  car  la  nourriture  est  l'aîné  des 
êtres  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  appelée  le  remède  universel. 
C'est  de  la  nourriture  que  naissent  les  créatures  ;  c'est  par  la 
nourriture  qu'elles  croissent  après  qu'elles  sont  nées.  Elle  est 
mangée,  elle  mange  les  êtres  :  c'est  de  là  qu'elle  est  appelée 
nourriture. 

«  De  cet  (homme)  fait  de  l'essence  de  la  nourriture  naît  un  autre 
âtman  intérieur  qui  est  fait  de  prâna  (le  fourreau  de  prâna). 
Il  (le  puncska-^nnamaya)  est  rempli  par  celui-ci  (par  le 
purusha-^ânamaya).  Celui-ci  a  la  forme  d'homme,  forme 
empruntée  au  précédent  '.  Le  prâna  est  sa  tête  ;  le  vy âna  est  son 
bras  droit  ;  l'apâna  est  son  bras  gauche  ;  l'éther  est  son  buste  ; 
la  terre  est  sa  queue,  sa  base.  Il  y  a  à  ce  propos  un  çloka  (qui 
est  conçu  en  ces  termes)  : 


1.  tasffdsya  punuhasyânnarasamayasyedam  eva  çirah  prcuiddham. 
Çankara. 

2.  ayam  daksMno  bdhuh,  Çank. 

3.  ayam  madhyamo  dehabhdga  âimângânâm.  Çank. 

4.  idam  iii  ndbKer  adhastdd  yctd  an^am  tat  puccham  pratishihd.  Çank. 

5.  annamayàdinâm  hitareikâm  bhûtânâm  kdranam  annam  aio  'nnapra- 
bhavA  annajivanà  annapralayâç  ca  sarvdh  prajdh.  Çank. 

6.  êorvauthadUiam  sarvaprdninàm  dehaddhapraçamam  annam  ucyate. 
Çankara. 

7.  5a  va  aha  prduamaya  àtmd  puntshavidha  eva purushâkàra  eva  çirah- 
pakshâdibfUh  kim  svata  eva  nety  âha  .  praMdham  tâvad  annamayasyâtma- 
nab  pwnuhavidhatvam  .  tasydnnarasasya  purushavidhatâm  punukakâra- 
Utm  anvayam  prdnamayah  purushavidho  mûshdnishiktapratimdvan  na  svata 
eva,  evampûrvasya  pûrvasya purushavidhatâm  anûttarottarah  purushavidho 
bhavati  pûrvah  pûrvaç  cottarottarena  pûrnah.  Çank. 
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2. 3  «  Les  dieux,  les  hommes  et  les  animaux  respirent  au  moyen 
du  prâna.  Le  pràna  est,  eo  effet,  la  vie  des  créatures  ;  c^est  pour 
cela  qu'il  est  appelé  la  vie  universelle.  Ceux  qui  adorent  le  prâna 
comme  Brahma  obtiennent  toute  vie  (c'est-à-dire  atteignent  le 
terme  extrême  de  l'existence  humaine)  ^  Le  prâna  est  la -vie  des 
créatures  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  la  vie  universelle. 

«  ]l{\epunts/ui^rânamaya)  estl'âtman  qui  est  dans  le  corps 
du  précédent  (c'est-à-dire  du  purusha-annamaya)  *. 

«  De  ce  (purusha)  fait  de  prâna  procède  un  autre  âtman  interne 
fait  de  manas  (le  fourreau  fait  de  manas).  Il  (le  purusha- 
prànamaya)  est  rempli  par  celui-ci  (par  le  purusfui-ânanda' 
maya).  Celui-ci  a  la  forme  d'homme,  forme  empruntée  au 
précédent.  Il  a  pour  tête  le  Yajur  ;  pour  droite  le  rg  ;  pour 
gauche  le  Sàma  ;  pour  buste  les  Brâhmanas  '  ;  Y Athai^vâtir- 
girasas  est  sa  queue,  sa  base.  Il  y  a  à  ce  propos  un  çloka  qui 
est  conçu  en  ces  termes  : 

2.  4  «  Celui  qui  connaît  le  bonheur  de  Brahma,  de  l'être  que  la 
parole  est  impuissante  à  décrire  quand  on  ne  l'a  pas  perçu  avec  le 
manas,  n'éprouve  jamais  de  crainte.  Il  (le  purushor-manomaya) 
est  l'âtman  qui  est  dans  le  corps  du  précédent  (le  purusha-^prâ- 
namaya).  De  ce  (purusha)  fait  de  manas  procède  un  autre 
âtman  interne  fait  de  vijnâna  ou  de  connaissance  (le  four- 
reau de  vijnâna).  Il  (le  purusha-^manomaya)  est  rempli  par 
celui-ci  (par  le  purtLsha-vijnânamava).  Celui-ci  a  la  forme 
d'homme,  forme  empruntée  au  précédent.  Il  a  pour  tête  la  foi 
{çraddhâ)  ;  pour  bras  droit  le  juste  (rte),  pour  bras  gaucb 
le  vrai  (satya),  pour  buste  l'application  pieuse  (yoga);  pour 
queue,  pour  base  le  mahat  ^  Il  y  a  à  ce  propos  un  çloka  ( 
est  conçu  en  ces  termes)  : 

2.  5  «  Le  vijnâna  étend  le  sacrifice  (en  assure  la  continuité) 
il  étend    aussi  les  œuvres.   Tous   les  dieux   adorent  commi 
Brahma  le  vijnâna  qui  est  l'aînée  (des  fonctions  intellectuelles)^^ 
Si  l'on  sait  que  Brahma  est  le  vijnâna  et  qu'on  ne  tombe  pa 
dans  l'erreur  en  ce  qui  le  concerne  ^,  on  dépouille  toutes  les  faut 


1.  te...  ndpamrtyunâ  mriyante  prdk kshatâd  âyusha  Uyarihah.  Çank. 

2.  tasya  pûrvasyânnamayasyaisha  çartre  ^nnamaye  hhavab  çMrà  dtnul 
ka  eshah  .  prdnamayah.  Çank. 

3.  âdeço'  ira  brâhmanam  atideshtavyaviçeshân  atidiçatUi.  Çank. 

4.  maha  iti  mahaiivam  praihamajam  mahad  ytisksham  prathamajam  ^^^^' 
cruiyaniarôt.  Çank. 

5.  jyeshiham  prathamajaivât  sarvavrUinâm.  Çank. 

6.  tasmâd  brâhmanas...  annamayâdishv  dtmabhdvam  hitvd  kevale  vijm 
namaye  brahmany  Aimatvam  bhdrayann  dsie  ced  ity  arihah.  Çank. 
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dont  (l'idée  de  personnalité  attachée  au)  corps  est  la  cause  ^  et 
Ton  goûte  la  jouissance  de  tous  ses  désirs. 

«  Il  (le  purusha-^ynânamaya)  est  Tâtman  qui  est  dans  le 
corps  du  précédent  (le  purusha-manomaya).  De  ce  purusha 
fait  de  vijnâna  procède  un  autre  àtman  interne  fait  de  bon- 
heur (ânanda)  (le  fourreau  fait  de  bonheur). 

«  D  (le  purusha-vijnànamaya)  est  remph  par  celui-ci  (par 
le  purusha-ânandamaya).  Celui-ci  a  la  forme  d'homme,  forme 
empruntée  au  précédent.  D  a  pour  tête  l'agrément  {priya)  ; 
pour  bras  droit  la  joie  (moda)  ;  pour  bras  gauche  la  félicité 
Ipramoda)  ;  pour  buste  le  bonheur  (ânanda)  ;  pour  queue,  pour 
base,  Brahma. 

2.  8  «  Celui  qui  possède  cette  connaissance,  partant  de  ce  monde 
(au  moment  de  la  mort),  atteint  cet  âtman  fait  de  nourriture,  il 
atteint  cet  âtman  fait  de  prâna,  il  atteint  cet  àtman  &it  de  manas, 
il  atteint  cet  âtman  fait  de  connaissance,  il  atteint  cet  âtman  fait 
de  bonheur.  » 

Un  autre  passage  de  la  même  Upanisliad  (3.  1-6)  que  nous 

avons  rapporté  au  chapitre  de  Tâtman  fait  allusion  à  la  même 

conception  en  identifiant  successivement  Brahma  à  chacun  des 

différents  modes  qui  forment  les  enveloppes  concentriques  de 

l'âtman  incorporé. 

Le  verset  suivant  de  la  Mundaha  Up.  2.  2,  7,  me  paraît 
^ussi  se  rapporter  au  système  des  koças  : 

YaÂ  sarvajnah  sarvavid  yasyaisha  mahimà  bhuvi  divye 

brahmapure  ky  esha  vyomny  àimâ  pratishthitah  .  mano- 

'mayah  pi^ânaçarîranetà  pratishthito  'nne  hrdayam  samni- 

cihâya  tad  vijnànena  paripaçyanti  dhîrà  ànandarûpani 

€3imrtam  y  ad  vibhâii. 

^  Celui  qui  connaît  tout,  qui  sait  tout  et  dont  la  grandeur 
éclate  sur  terre  et  dans  la  cité  divine  de  Brahma  (le  manas)  *, 
oelui-là  estrâtmanqui  a  Téther  du  cœur^  pour  base.  Fait  de 
Qianas,  dirigeant  le  prâna  et  le  corps,  reposant  sur  la  nourriture, 
il  est  l'être  immortel,  fait  de  bonheur  et  qui  brille,  que  les  sages 
perçoivent  au  moyen  du  vijnàna  en  déposant  leur  cœur  (c'est- 
îi-dire  leur  buddhi)  (dans  l'étlier  du  cœur,  en  l'unissant  à 
Vàtman)  ^ 

1.  çarire  pâpmano  hiivâ  çarirdbhimdnanimiliâ  hisarve  p^fpmanah.  Çank. 

2.  brahmapure  manasi.  Çarik. 

3.  Uumin  vyomny  dkàçe  hrtpundarîkamadhyasthe  pratishthitah.  Çank. 

4.  Leur  buddhi  .  hrdayam  buddhim  punûarikachidre  samnidhdya  sama- 
vasihdpya,  Çank. 
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Dans  la  Maitri  Up,,ei  c'est  par  là  que  nous  terminerons,  les 
allusions  sont  encore  plus  claires  : 

6.  13.  Athânyatrâpy  uktam  viçvahhrd  vai  nâmaishâ 
tanûr  bhagavato  vishnor  yad  idam  annam  pràno  va  anna- 
sya  7'aso  manah  prânasya  vijnânam  manasa  ânandam 
vijnànasyety  annavàn  prânavân  manasvân  vijnânavàn 
ânandavâmç  ca  yo  haivam  veda. 

«  Il  est  dit  aussi  ailleurs  :  «  Ce  corps  du  bienheureux  Yishnu 
qui  porte  l'univers  est  la  nourriture  ;  le  prâna  est  l'essence  de  la 
nourriture  ;  le  manas  est  l'essence  du  prâna  ;  le  vijnâna  est  l'es- 
sence du  manas  ;  le  bonheur  est  l'essence  du  vijnâna.  Celui  qui 
possède  cette  connaissance  est  doué  de  nourriture^  de  prâna,  de 
manas,  de  vijnâna  et  de  bonheur.  » 

6.  28.  Caturjâlambrahriiakoçani  pranudet^. 

«  Qu'il  écarte  le  fourreau  de  Brahma  enveloppé  d'un  quadruple 
réseau  (Vannamaya-koça,  leprânamaya-koça^  lemanomaya" 
koça  et  le  vijnânamaya-koça),  » 


1.  Cf.  6.  38. 


CHAPITRE   VIII. 


HÉORIE  DES  DIFFÉRENTS  ÉTATS   DE  VEILLE,   DE 
SOMMEIL  ET  DE  PROFOND  SOMMEIL. 


Comme  tous  les  phénomènes  psychologiques,  le  rêve  fut  de 
»nne  heure  l'objet  des  spéculations  des  philosophes  de  l'Inde, 
vers  passages  des  anciennes  Upanishads  que  nous  citerons  plus 
in  nous  en  fourniront  la  preuve.  Toutefois,  avant  de  suivre  le 
lyeloppement  des  idées  relatives  au  sommeil  et  au  rêve  dans  ces 
Ksuments  primitifs,  nous  commencerons,  comme  pour  la  théorie 
»  fourreaux  ou  koças,  à  laquelle,  du  reste,  celle-ci  a  fini  par  se 
ittacher  étroitement,  par  exposer  la  forme  définitive  que  ces  idées 
Qt  revêtue  dans  le  vedântisme  systématisé,  et  nous  recourrons 
cicore  à  cet  effet  au  traité  célèbre  qui  porte  le  titre  de  Vedân- 
zsâra. 

La  faculté  perceptive  de  Tâtman  relativement  au  non-moi, 
emporte  trois  degrés  distincts  qui  correspondent  à  trois  états 
le  nous  connaissons  déjà  par  le  système  des  koças. 

!•  Dans  le  fourreau  fait  de  bonheur  ou  Vânandamayar-koça, 
^t-à-dire  à  Tétat  d'homogénéité  et  de  liberté  absolues,  l'âtman 

comme  dans  un  profond  sommeil  {sushupti)  parce  que  tout 
i^ÎTers  objectif  a  cessé  d'être  pour  lui  {sarvoparamatvât). 
ates  les  perceptions  ont  nécessairement  pris  fin  avec  les 
©ts  de  nature  à  les  provoquer  et  les  organes  capables  de  les 
*cevoir. 
^  Dans  le  corps  subtil  qui  comprend  les  trois  fourreaux  faits 

^ijfiâna  ou  de  connaissance,  de  manas  et  de  prâna,  Tàtman 
^^  dans  l'état  de  sommeil  ou  de  rêve  (svapna),  Cest-à-dire  que 
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durant  le  sommeil  de  Thomme,  le  corps  épais  n*a  plus  d'existence 
réelle,  son  union  avec  Tâtman  a  pour  un  certain  temps  cessé 
et  celui-ci  n'a  plus  de  rapport  qu'avec  les  fonctions  appartenant 
au  corps  subtil.  Les  perceptions  se  réduisent  alors  aux  impres- 
sions reçues  dans  l'état  de  veille,  ou  au  rêve,  que  le  VedântO' 
sâra  appelle  jâgradvâsanâ. 

3®  Dans  le  corps  épais  ou  le  fourreau  de  nourriture  {annamaya- 
koça),  l'âtman  devient  le  séjour  des  jouissances  produites  par  la 
matière  {sthûlàbhogâyatana)  et  se  trouve  dans  l'état  de  veille 
(jâgrai).  L'àtman  perçoit  ainsi  la  réalité  objective,  ce  qui  est, 
comme  on  sait,  pour  les  néo-vedàntins,  l'erreur  et  l'illusion. 

Les  textes  vont  maintenant  nous  apprendre  jusqu'à  quel  point 
ces  conceptions  sont  impliquées  dans  les  doctrines  des  Upanishads. 

Nous  commencerons  par  le  passage  suivant  de  la  Bvh.  âr.  Up. 

2.  i ,  15.  Tarn  pànâv  âdâyottasthau  tau  ha  purusham  sup^ 
tam  âjagmatus  tam  etair  nàmabhir  âmanty^ayâm  cakre 
brhan  pàndaravâsah  sorna  râjann  ili  sa  nottasthau  tam 
pâninà  pesliam  hodlmyàm  cakâra  sa  hottasthau. 

—  16.  Sa  hoimcâjàlaçatrur  yatraisha  état  supto'  bhûdya  ^ 
esha  vijnànamayah  purushah  kvaisha  tadâbhût  kuta  etad  "3 
âgâd  iti  tad  u  ha  na  mené  gàrgyah. 

—  17.  Sa  hovâcâjâtaçatrur  yatraisha  état  supto'  bhûdya  -r 
esha  vijnànamayah  purushas  tad  eshâm  prânanâm  t?yna- 
nena  vijnânam  àdàya  ya  esho'  ntar  hrdaya  âkâças  tasmin. 
çete  tâni  yadâ  grhnâty  atha  haitat  purushah  svapiti  nâma 
tad  grhîta  eva  prâno  bhavati  g7^hîtà  vâk  gy^hîtarn  cakshur 
qrhîtayn  çrotram  qrhîtam.  manah. 

—  18.  iSa  yatraitat  svapnyayà  carati  te  hâsya  lokàs  tad 
uteva  mahârâjo  bhavaly  uteva  mahàbrâhmana  utevoccà- 
vacant  nigacchati  sa  yathâ  mahârâjo  jânapadân  grhtttà 
sve  janapade  yathâkâmam  parivartetaivatn  evaisha  étal 
prânân  grhîtvâ  sve  çarire  yathâhâmayn  parivartate. 

—  19.  Atha  yadâ  sushupto  bhavati  yadâ  na  ka^ya  cana 
veda  hità  nâma  nâdyo  dvàsaptati  sahasrâni  h'dayât  puri- 
tatam  abhipratishthante  tâbhih  pratyavastpya  purîtati 
çete  sa  yathâ  kumâro  va  ynahârâjo  va  mahàbrâhmana  vâti'- 
ghnîm  ânandasya  gatvâ  çayîtaivam  evaisha  etac  chete. 

2.  1,  15.  «  (Ajâtaçatru)  ayant  pris  par  la  main  (Gârgya) 
se  leva.  Ils  s'approchèrent  (alors)  d'un  homme  endormi  et  il 
(Ajâtaçatru)  l'appela  par  ces  mots  :  «  Hé  !  puissant,  toi  qui  es 
vêtu  de  blanc,  roi  Soraa  !»  Il  ne  se  leva  pas.  Il  (Ajâtaçatru)  le 
réveilla  en  le  frottant  avec  la  main  et  il  se  leva . 
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— 16.  «  Ajâtaçatru  dit  :  »  Quand  ce  purusha  fait  de  con- 
naissance (vijnânainaya)  dormait  (ce  sommeil)  où  était-il? 
D'où  est-il  revenu?  »  Gârgya  ne  le  savait  pas. 

—  17.  Ajâtaçatru  dit  :  «  Quand  cet  homme  (ou  ce  purusha) 
fait  de  connaissance  dormait  ce  (sommeil),  Téther  qui  est  dans  le 
cœur  ayant  absorbé  cette  connaissance  (en  tant  que  faculté  géné- 
rale) avec  la  connaissance  des  prànas  (la  faculté  de  connaître 
répartie  entre  les  sens)  il  (le  purusha)  reposait  en  lui  (dans  cet 
éther).  Quand  le  purusha  a  absorbé  ces  (connaissances  réparties 
entre  les  sens)  il  dort  véritablement.  Alors  le  pràna  est  absorbé, 
la  parole  est  absorbée,  la  vue  est  absorbée,  Touîe  est  absorbée, 
le  manas  est  absorbé  ^ 

—  18.  *  Lorsqu'il  rêve*,  les  mondes  sont  pour  lui  comme  il 
va  être  dit  (c.-à-d.  que  ses  songes  le  placent  dans  les  conditions 
suivantes)  :  il  devient  ou  bien  comme  un  grand  roi  ou  bien  comme 
un  grand  brahmane,  ou  bien  il  s*élève  et  s'abaisse  en  quelque 
sorte.  De  même  qu'un  grand  roi,  après  avoir  rassemblé  ses 
sujets,  les  envoie  où  il  lui  plaît  dans  son  royaume,  de  même  ce 
(purusha  fait  de  vijnâna)  ayant  rassemblé  (absorbé  dans  Tinté- 
rieur  du  cœur)  les  organes,  les  envoie  comme  il  lui  plaît  dans  son 
corps. 

—  19.  «  Puis,  quand  il  est  dans  un  état  de  profond  sommeil, 
alors  il  ne  connaît  plus  rien^.  Il  y  a  72,000  veines  appelées 
hitas  qui  partent  du  cœur  vers  le  corps,  dans  toutes  les  direc- 
tions ^  Passant  par  ces  veines,  il  vient  reposer  dans  le  corps '^. 
De  même  qu'un  jeune  homme,  ou  un  grand  roi,  ou  un  grand 
brahmane  repose  au  sein  d'un  bonheur  dans  lequel  toute  inquié- 
tude est  anéantie ,  de  même  repose  (le  purusha-vijnàna- 
mayay.  » 

Le  même  thème  est  repris  un  peu  plus  loin  dans  les  termes 
suivants  : 

Brh.  àr,  Up.  4.  3,  7.  Katarna  àtmeti  yo'  yam  vijnâna" 

1.  Ces  trois  premiers  versets  ont  déjà  été  cités  dans  le  chapitre  précé- 
dent; je  les  rappelle  ici  pour  la  suite  des  idées. 

2.  Voir  pour  la  forme  svapnyayâ  le  Dict.  de  St  P.  s,v.  svapnayd. 

3.  fia  kasya  cana  na  kim  canety  ariho  veda  vijdndti .  kasya  cana  vd  çabdd- 
dah  sambandhivasivaniaram  kim  cana  na  vedely  adhydhdryam.  Çank. 

4.  puritam  hrdayapariveshtanam  àcakshate  tadupalakshitam  çartram  iha 
pwitacchabdenâbhipretam  puritam  abhipratishihanla  iti  çariram  krtsnam 
v§dpnuvantyah.  çank. 

5.  puritati  çartre.  Çank. 

6.  eaha  vijnânamaya  elac  chayanam  çete.  Çank.  —  Cf.  le  verset  4.  IS  de 
la  ITotti^.  Up.  qui  est  un  abrégé  de  ce  passage. 
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mayah  prâneshu  krdy  antar  jyotih  purushah  sa  samânah 
sann  ubhau  lokâv  anusamcarati  dhyâyatîva  lelâyatîva .  sa 
ht  svapno  bhûtvemam  lokam  atikrâmati  mrtyo  rûpâni. 

—  S.  Sa  vâyam  purusho  jâyamânah  çarîram  abàisam-' 
padyamânah  pâpmabhih  sainsrjyate  sa  utkrâman  mriya" 
mânah  pâpmano  vijahâti. 

—  9.  Tasya  va  etasya  purushasya  dve  eva  sthâne  bhor- 
vata  idam  ca  paralokasthânam  ca  samdhyam  trtîyam 
svapnasthânam  ta^min  samdhye  sthâne  tishthann  ete  ubhe 
sthâne  paçyatîdam  ca  paralokasthânam  ca  .  atha  yathâ- 
kramo'  yam  paralokasthâne  bhavati  tam  âkramam  à/rro- 
myobhayân  pâpmana  ânandâmç  ca  paçyati  .  sa  yatra 
prasvapity  asya  lokasya  sarvâvato  mâtrâm  apâdâya  svayam 
vihatya  svayam  nirmâya  svena  bhâsâ  svena  jyotishâ  prca- 
vapity  atrây ara  purushah  svayam  jyotir  bhavati. 

—  10.  Na  tatra  raihâ  na  rathayogâ  na  panthâno  bha- 
vanty  atha  rathân  rathayogân  pathah  srjate  na  tatrânandâ 
mudah  pramudo  bhavanty  athânandân  mudah  pramudah 
srjate  na  tatra  veçântâh  pushkarinyah  sravantyo  bhavanty 
atha  veçântâh  pushkarinyah  sravantyah  srjate  sa  hi  kartâ. 

—  11.  Tad  ete  çlokâ  b/iavanti .  svapnena  çârîram  (sic) 
abhiprahatyâsuptah  suptàn  abhicâkaçtti,  çukratn  âdâya 
punar  eti  sthânam  hiranyamayaJi  purusha  ekahamsah. 

—  12.  Prânena  rakshann  avaram  kulâyam  vaJiish  kulân 

m  •  •/  •  « 

yâd  amrtaç  caritvâ  .  sa  îyate'  mrto  yatra  kâmam  hiran- 
mayah  purusha  ekahamsah, 

—  13.  Svapnânta  uccâvacam  îyamâno  rûpâni  devah 
kurute  bahûni .  uteva  strîbhih  saha  modamâno  jahshad 
utevâpi  bhayâni  paçyan, 

—  14.  ârâmam  asyapaçyanti  na  tam  paçyati kaç  caneti. 
tann  âyatam  bodhayed  ity  âhuh  .  durbhishajyam  hâsmai 
bhavati  yam  esha  na  pratipadyate  * .  atho  khalv  âhur  jâga^ 
ritadeça  evâsyaisha  iti  yâni  hy  eva  jâgrat  paçyati  tàni 
supta  ity  atrâyarn  purushah  svayam  jyotir  bhavati  sa 
*ham  bhagavate  sahasram  dadâmyata  ûrdhvarnvimohshâya 
brûhîti. 

—  15.  Sa  va  esha  etasmin  samprasâde  ratvâ  caritvâ 
drshtvaiva  punyam  ca  pâpam  ca  .  punah  pratinyâyam 
pratiyonyâ  dravati  svapnâyaiva  sa  yat  tatra  kirn  cit  pa-^ 


1.  Les  auteurs  du  Dict.  St  P.  lisent  praiipadyetn,  qui  est  ëyidemment 
la  bonne  leçon. 
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çyaty  ananvâgatas  tena  bhavaty  asango  hy  ayam  pumsha 
ity  evam  evaitad  yâjnavalkya  so'  ham  bkagavate,  sahas- 
ram  dadâmy  aia  ûrdhvam  vimokshâyaiva  brûhUi. 

— 16.  Sa  va  esha  etasmin  svapne  ratvâ  caritvâ  drsh- 
tvaiva  punyam  ca  pâpam  ca  punah  pratinyâyam  pratiyo- 
nyâ  dravati  bvddhântàyaiva  sa  yat  tatra  kim  cit  paçyaty 
ananvâgatas  tena  bhavaty  asango  hy  ayant  purusha  ity 
evam  evaitad  yâjnavalhya  so'  ham  bhagavate  sahasram 
dadâmy  ata  ûrdhvam  vimokshàyaiva  brvMti. 

—  il.  Sa  va  esha  etasmin  buddhânte  ratvâ  caritvâ 
drshtvaiva  punyam  ca  pâpam  ca  punah  pratinyâyam  pra- 
tiyonyâ  dravali  svapnântâyaiva, 

—  18.  Tad  yathâ  mahâmatsya  ubhe  kûle  'nusamcarati 
pûrvam  câparam  caivam  evâyam  purusha  etàv  ubhâv 
antâv  anusanwarati  svapnântam  ca  buddâhntam  ca. 

—  19.  Tad  yathâsminn  âkâçe  çyeno  va  suparno  va  vipa- 
ripatya  çrântah  samhatya  pakshau  sal  layâyaiva  dhriyata 
evam  evâyam  purusha  etasmâ  antâya  dhâvati  yatra  supto 
na  kam  cana  kâmam  kâmayate  na  kam  cana  svapnam 
paçyati. 

—  20.  Ta  va  asyaitâhitâ nàma  nâdyo  yathâ heçah  sahas- 
radhâ  bhinnas  tâvatânimnà  tishthanti  çuklasya  nîlasya 
pingalasya  haritasya  lohitasya  pûrnâ  atha  yatrainam 
ghnantîvajivantîva  hastîva  vicchâyayati  gartam  ivapatati. 
yad  eva  jâgrad  bhayam  paçyati  tad  aty^âvidyayâ  manyate 
'tha  yatra  deva  iva  râjevâham  evedam  sarvo'  smîti  ma-- 
nyate  so'  sya  paramo  lokah. 

—  21.  Tad  va  asyaitad  aticchandâ  apahatapâpmâbha-- 
yam  rûpam  .  tad  yathâ  priyayâ  striyâ  samparishvakto  na 
vâhyam  kim  cana  veda  nàntaram  evâyam  purushah  prâ- 
jnenàtmanâ  samparishvakto  na  vâhyam  kim  cana  veda 
nàntaram  .  tad  va  asyaitad  àptakâmam  âtmakàmam  akà- 
mam  rûpam  çokântaram. 

—  22.  Atra  pitàpitâ  bhavati  mâtamâtâ  lokâ  alokâ  devâ 
adevâ  vedâ  avedàh  .  atra  sténo  'sténo  bhavati  brûnahâkrû" 
nahà  cândâlo  'cândâlah  paulkaso'  paulkasah  çramano 
^çramanas  tâpaso  'tâpaso  nanvâgatain  punyenânanvâga- 
tant  pâpena  tîrno  hi  tadâ  sarvàn  çokân  hrdayasya  bha- 
vati. 

4.  3,  7.  «  Quel  est  cet  âtman  ?  C'est  celui  qui  parmi  les  organes 
est  fait  de  connaissance,  qui  réside  dans  le  cœur;  il  est  le  purusha 
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qui  est  la  lumière.  Ce  purusha,  identique  (au  cœur)  S  parcourt  les 
deux  mondes^  comme  s*il  pensait,  comme  s*il  s'agitait;  car  étant 
devenu  le  rêve^,  il  quitte  ce  monde  *  et  les  formes  de  la  mort  ^. 

—  8.  «  Au  moment  de  sa  naissance,  ce  purusha  revêtant  le 
corps  est  uni  aux  péchés  ^  ;  au  moment  de  la  mort,  quand  il  quitte 
(le  corps)  il  se  sépare  des  péchés. 

—  9.  «  Ce  purusha  a  deux  résidences,  ce  monde-ci  et  l'autre; 
il  en  est  une  troisième,  le  rêve,  qui  sert  de  trait  d'union  (aux 
deux  autres).  Dans  cette  station  intermédiaire,  il  volt  les  deux 
autres,  c'est-à-dire  ce  monde-ci  et  l'autre.  Proportionnellement 
aux  efforts  qu'il  fait  pour  atteindre  la  résidence  de  l'autre  monde 
il  voit  tout  à  la  fois  le  mal  ^  et  le  bien  ^.  Quand  ce  purusha  dort, 
emportant  une  particule  de  ce  monde  ^  qui  contient  toutes  choses, 
détruisant  de  lui-même  (son  corps)  *",  évoquant  de  lui-même  (des 
images  diverses)",  par  son  propre  éclat,  par  sa  propre  lumière,  il 
dort  et  devient  en  cet  état  ce  purusha  qui  est  la  lumière  absolue. 

—  10.  «  Il  n'y  a  là  ni  chars,  ni  attelages,  ni  routes  ;  mais  il 
crée  des  chars,  des  attelages  et  des  routes.  Il  n'y  a  là  ni  bonheur, 
ni  félicité,  ni  réjouissances,  mais  il  crée  le  bonheur,  la  félicité, 
les  réjouissances.  Il  n'y  a  là  ni  étangs,  ni  lacs,  ni  rivières,  mais 
il  crée  des  étangs,  des  lacs,  des  rivières  ;  car  il  est  le  créateur. 


1.  C*eBt-à-dire  à  la  buddhi  :  samânah  sadrçah  san  kena  prakrUUvit 
samnihitatvâc  ca  hvdayena  hrdiU  ca  hrcchahdavAcyâ  buddhih  pràktiâ  jrt 
samnihitâ  ca  tasmdt  tayaiva  sâmdnyam.  Çank. 

2.  Ce  monde-ci  et  le  inonde  qu'on  doit  obtenir  plus  tard.  Mutulokau 
praUpannapraiipaiiavyâv  ihcUokaparalokâu,  Çank. 

3.  Eclairant  les  fonctions  du  rôve.  svapno  bkûivd  svapnavriUm  avabKd- 
sayan.  Çank. 

4.  Où  agissent  les  gens  éveillés,  imam  lokam  jâgaritavyavahdraiak- 
shanam.  Çank. 

5.  L'ensemble  des  effets  et  des  causes,  mrtyo  rûpâni  mrtpih  kamUM'  - 
yâdir  na  tasydnyad  rûpam  svatah  kâryakarandny  (sic)  evàsya  rupâni.  Çtaik,    . 

6.  C'est-à-dire  aux  organes  qui  sont  le  réceptacle  du  bien  et  du  mal  J 
pâpmabhih  pdpmasamavdyibhir  dharmddharmdçrayaih  kdryakaranaih,  . 
Çank. 

7.  Le  fruit  des  fautes,  pâpaphaldni  dutikhéni.  Çank. 

8.  Le  fruit  du  devoir  accompli,  dharmaphaldni  sukhdni.  Çank. 

9.  C'est-à-dire  les  impressions  qu'il  a  recueillies  pendant  son  existence.  * 
mdtrdm  ekadeçam  avayavam  ...  dr^tajanmavdiandvàsitah  iann  ity  orttah.  ^ 
Çank. 

10.  G'est-à-diro  abolissant  les  perceptions  qui  en  dépendent,  vikaîya 
deham  pdiayiivA  nihsambodham  dpâdya  jdgariie  hy  ddityddindm  cakskwré' 
dishv  anugrah4}  dehavyavahdrdrihah.  Çank. 

11.  Résultant  des  impressions  antérieures,  nirmdya  nirmdQam  krivd 
vâsandmayam  svapnadeham  mâyàmayam  iva.  Çank. 
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—  ii.  €11  j  a  k  oe  sujet  les  çlokas  suiyants  :  —  «  Ayant 
ftDÂanti  ce  corps  au  moyen  du  sommeil  (le  purusha)  qui  ne  dort 
pas  contemple  les  endormis  ^ .  Ayant  revêtu  (une  forme)  bril- 
lante '  le  purusha  qui  a  Féclat  de  Tor,  le  cygne  unique,  revient  à 
sa  résidence  (antérieure,  à  Tétat  de  veille)  ^. 

—  12.  «  Préservant  au  moyen  du  prâna  le  nid  inférieur  (le 
catps)  et  allant  au  dehors  de  ce  nid  *,  Timmortel,  le  purusha  qui 
a  rédat  de  Tor,  le  cygne  unique  se  rend  où  le  porte  son  désir. 

— 13.  «  Allant  dans  le  rêve  en  haut  et  en  bas^,  le  dieu  évoque* 
des  formes  diverses  ;  soit,  en  quelque  sorte,  qu'il  joue  avec  des 
femmes,  qu'il  rie^  ou  qu'il  ait  devant  les  yeux  des  spectacles 
eArayants  *. 

—  14.  «  Les  objets  de  son  plaisir  sont  visibles  ^,  mais  nul  ne 
le  voit  lui-même.  C'est  pour  cela  que  les  (médecins)  disent 
qu'il  ne  faut  éveiller  (personne)  brusquement^^.  Difficile  à 
guérir  est  le  corps  '^  quand  il  (le  purusha)  ne  rentre  pas  par 
cette  (porte  des  sens  par  où  il  était  sorti)  ^^.  Il  en  est  qui  disent 

t.  Toutes  les  choses  passées,  sarvdn  eva  bhâvdn pratyMtam  itân 

mpidn,  Çank. 
2.  pukram  çuddham  jyotishmad  indriyamâirdrûpam  ddàya.  Çank. 
S.  Jd^ritasthànam  ety  dgacchati.  Çank. 

4.  Il  ne  le  quitte  pas,  mais  il  cesse  d*ôtre  en  relation  avec  lui.  yady  api 
çtuinutka  eva  svapnam  paçyaii  taihdpi  iatsambandhdbhdvdt  taistha  tvd- 
kofo  vahiç  earitvety  ucyate.  Çank. 

5.  Passant  en  esprit  dans  la  condition  des  dieux  ou  dans  celle  des  ani- 
maux, ueeam  devddàbhAvam  avaeam  Uryagddibhâvam  nikrshUim  iaduccd- 
vacam  iyamâno  aamyamdno  prâpnuvan.  Çank. 

6.  kurute  nivartayatiti  vdsanârûpâni.  Çank. 

7.  Avec  des  amis,  jakshad  iva  hasann  iva  vayasyaih.  Çank. 

8.  Cf.  Chdnd.  Up.  8.  12,  3. 

a.  Tout  le  monde  a  eu  occasion  de  les  voir  dans  la  réalité,  drdtnam 
bmwuaiam  âkrtdam  anena  nirmitdm  vdsanârûpdm  asydifnanah  pacyanii 
MtrM/an^h.  Çank. 

10.  On  sait  généralement  que  dans  le  sommeil,  Tâme,  sous  sa  forme 
bfillante,  est  abstraite  des  sens  ;  de  là  cette  recommandation  des  mé- 
lecins.  pratiddhir  api  loke  vidyate  svapna  âtmajyotisho  vyatiriktatvam. 
kdja»  .  lam  âttndnam  suptam  dyalam  sahasâ  bhrçaxn  na  bodhayed  Uy  âhur 
NHMI  kaihayanU  cikUsakàdayo  jand  loke.  Çank.  •—  M.  ROer  qui  traduit  : 
K  None  compreliends  the  Pervader  »,  ne  paAlt  pas  avoir  tenu  compte  du 
commentaire. 

11.  a$mai  dehdya,  Çank. 

12.  Le  purusha  de  celui  qu'on  réveille  brusquement  ne  retrouve  pas 
.*i8aae  des  sens  par  laquelle  il  était  sorti,  et  de  là  la  cécité,  la  surdité, 
!tc.  Mr^om  hy  asau  bodhyamànah  tdnindriyadvArâni  $ahaui  pratibodhya- 
■Jro  na  pratipûdyaie  ...  yam  ...  tom  indrfyadvâradeçam  yatmâd  deçde 
:kukram  édàifdpasrtas  tam  indriyadeçam  esha  âtmâ  punar  na  praiipadyate. 

WÊMkJmn  8 
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que  cette  place  (du  rêve)  est  la  même  pour  le  purusha  que  celle 
de  l'état  de  veille  S  parce  qu'il  voit  étant  endormi  les  mêmes 
choses  qu'on  voit  étant  éveiÛé.  (Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ^,  car) 
ce  purusha  brille  alors  de  son  propre  éclat  ^.  —  «  0  vénérable^, 
je  te  donnerai  mille  (vaches).  Parle-moi  maintenant  de  la  déli- 
vrance. » 

— 15.  €  Ce  purusha  se  trouvant  dans  l'état  de  profond  sommeil^, 
y  ayant  goûté  des  jouissances  (diverses),  s'y  étant  promené  çà 
et  là  et  y  ayant  vu  le  fruit  du  bien  et  du  mal,  revient  en  suivant 
une  marche  inverse  à  son  lieu  d'origine^,  qui  est  l'état  de  rêve 
(ou  de  simple  sommeil).  Tout  ce  qu'il  voit  alors ^  ne  l'enchaîne 
pas^,  carie  purusha  n'entre  pas  en  contact  (avec  cela).  —  «  lien 
est  ainsi,  ô  Yajûàvalkya.  Je  te  donnerai  mille  vaches,  ô  véné- 
rable. Parle-moi  maintenant  de  la  délivrance.  > 

—  16  *  Ce  purusha  se  trouvant  dans  cet  état  de  rêve,  y  ayant 
goûté  des  jouissances  (diverses),  s'y  étant  promené  çà  et  là  et  y 
ayant  vu  le  fruit  du  bien  et  du  mal,  revient  en  suivant  une 
marche  inverse  à  son  lieu  d'origine,  qui  est  l'état  de  veille.  Tout 
ce  qu'il  voit  alors  ®  ne  l'enchaîne  pas,  car  il  n'entre  pas  en  con- 
tact (avec  cela).  —  Il  en  est  ainsi,  ô  Yajnâvalkya,  etc. 

—  17.  <c  Ce  purusha  se  trouvant  dans  cet  état  de  veille,  y 
ayant  goûté  des  jouissances  (diverses),  s'y  étant  promené  çà  et 
là  et  y  ayant  vu  le  fruit  du  bien  et  du  mal  **^,  revient  en  suivant 
une  marche  inverse  à  son  lieu  d'origine,  qui  est  l'état  de  rêve. 

—  18.  «  De  même  qu'un  grand  poisson  passe  de  la  rive  droite 


kadâcid  vyatyâsenendriyamdtrdti  praveçayati  .  iaia  dndhyabédMryididosha- 
prâptau  durbhishajyam  ...  hhavaii.  Çank. 

1.  evàsyaisha  yah  svapnah.  Çank. 

2.  tad  osai.  Çank. 

3.  G'estrà-dire  qu*il  évoque  de  lui-même  les  impressions  qu'il  a  con- 
servées de  l'existence  intérieure  et  n'use  plus  du  eecours  des  sens. 

4.  Cette  promesse  est  faite  à  Yajn&valkya  par  Janaka,  car  c^est  entre 
eux  qu'a  lieu  ce  dialogue. 

5.  sushupiam  samprasàda  ucyate.  Çank. 

6.  Parce  que  le  profond  sommeil  procède  de  Tétat  de  rôve.  tMipiM- 
sthdndd  dUii  sushuptim  prat^nnah,  Çank. 

7.  Dans  l'état  de  rêve,  taira  svapne.  Çank. 

8.  ananvâgato  'nanubaddhah.  Çank. 

9.  En  rêve. 

10.  Ceci  s'applique  également  à  l'état  de  veille  parce  qu'il  s'agit  da 
purusha  ou  de  l'âtman  considéré  d'une  manière  absolue  et  comme  indè* 
pendant  de  ses  attributs,  iha  paramàrihdpekshayopddhitUrapduham  ueyaiê. 
Çank. 


(d'un  fleuve)  ^  à  la  rive  gauche  (et  réciproquement),  de  même  ce 
punisha  passe  de  Tétat  de  sommeil  à  celui  de  veille  (et  récipro- 
quement). 

— 19.  «  De  même  qu'un  faucon  ou  un  aigle  S  après  avoir  volé 
dans  réther,  est  fatigué,  et  resserrant  ses  ailes  se  dirige  vers  son 
nid,  de  même  ce  purusha  se  précipite  vers  ce  but  où,  étant  en- 
dormi, il  n'éprouve  aucun  désir  et  ne  voit  aucun  rêve. 

—  20.  *  Les  veines  de  l'homme^,  appelées  hit  as,  sont  comme 
un  cheveu  divisé  en  mille  parties  ;  telle  est  leur  ténuité,  et  elles 
sont  remplies  de  (suc)  blanc,  noir,  jaune,  vert,  rouget  Tout  ce 
qu'étant  éveillé  on  voit  d'ejBBrayant  est  imaginé  dans  le  rêve  par 
reflet  de  l'ignorance^;  il  semble  qu'on  vous  tue,  qu'on  se  rend 
maître  de  vous,  qu'un  éléphant  vous  met  en  fuite ^,  que  vous 
tombez  dans  un  précipice.  Mais  quand  on  s'imagine  qu'on  est 
dieu  ',  qu'on  est  roi,  qu'on  est  l'univers,  on  est  alors  en  possession 
du  monde  suprême*. 

—  21 .  «  Telle  est  la  forme  (de  l'âtman)  supérieure  au  désir, 
délivrée  du  péché,  exempte  de  crainte.  De  même  que  quand  on  est 
livré  aux  embrassements  d'une  femme  qui  est  chère,  on  ne  per- 
çoit rien  ni  au  dehors  ni  au  dedans  (on  est  tout  au  plaisir),  —  de 
même  ce  purusha^,  embrassé  par  l'âtman'^,  ne  perçoit  rien  ni  au 
dehors  ni  au  dedans  (de  lui).  Telle  est  la  forme  sous  laquelle  il 
jouit  de  ses  désirs,  il  a  l'âtman  pour  désir,  il  n*a  plus  de  désirs, 
il  est  sans  chagrin  ^' . 

—  22.  «  En  cet  état,  le  père  n'est  pas  père",  la  mère  n'est  pas 

1.  Sans  être  à  la  merci  du  courant,  sa  samcarann  api  kûladvayam 
kinmaihfavartinodakasrotovegena  na  paravaç(krtyate.  Çankara.  Cf.  Dict. 
SUP.  au  mot  anusamcar, 

2.  Muparnaçabdena  kshiprah  çyena  ucyate.  Çank. 

3.  asya  çirahpânyâdUakshauasya  purtishasya.  Çank. 

4.  eiaih  çuklatvâdibhi  rasaviçeshaih,  Çank. 

5.  C'est-à-dire  des  impressions  rapportées  de  l'existence  antérieure 
dont  on  évoque  les  vaines  images,  avidyayâ  vdsanayd  mrshaivodbhiUayâ. 
Qank. 

6.  vkcMyayaU  vidrâvayaU.  Çank. 

7.  Quand  la  science  prend  la  place  de  l'ignorance  à  laquelle  est  due 
l'évocation  des  images  effroyables  dont  il  vient  d'être  question,  yatrâvi- 
t^ipakrshyamdndvidyd  cotkrshyamânâ,  Çank. 

8.  L'âme  est  alors  dans  son  état  suprême  et  naturel.  5a  yah  sarvâtma- 
thdvah  MO*  sydtmanah  paramo  âtmabhâvah  svâbhâvikah.  Çank. 

9.  Ayant  une  conscience  propre,  purushah  kshetrajnah,  Çank. 

10.  Sous  sa  forme  absolue,  prâjnena  paramârihena  svâbhâvikena  svendt- 
nuinâ  parena  jyotishâ.  Çank. 

11.  çokàntaram  çokachidram  çokaçûnyam.  Çank. 

12.  Parce  que  Tœuvre  qui  constitue  le  rapport  qui  existe  entre  le  père 
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mère,  les  mondes  ne  sont  pas  mondes,  les  dieux  ne  sont  pas 
dieux,  les  Yedas  ne  sont  pas  les  Yedas.  En  cet  état  le  voleur 
n'est  pas  voleur,  le  meurtrier  d'un  embryon  n'est  pas  meurtrier 
d'un  embryon,  le  Cândâla  ^  n'est  pas  Cândâla^  le  Paulkasa* 
n'est  pas  Paulkasa,  le  Çramana^  n'est  pas  Çramana^  l'ascète 
n'est  pas  ascète  ;  on  n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  vertu  ni 
avec  le  vice,  car  on  est  au-delà  de  toutes  les  peines  que  peut.^ 
éprouver  le  cœur.  » 

Dans  la  Chând.  Up.  et  la  Kaush.  Up.  les  idées  fondamen 

taies  sont  identiques,  mais  elles  s'y  trouvent  dégagées  des  détaib^ 
incidents  et  confus  qui  les  obscurcissent  dans  la  Brh.  âr.  Up. 

Chànd.  Up.  4. 3, 3.  PrânovâvasamvargahsayadâsvapUm^  ' 
prânam  eva  vâg  apy  etiprânam  cakshuh  prânam  çrotranc^ 
prânam  manah  pràno  hy  evaitân  sarvân  saynvrnkta  iti. 

<  Le  prâna  est  le  lieu  où  convergent  (les  organes) .  Quand 
dort,  la  parole  se  retire  dans  le  prâna,  la  vue  se  retire  dans 
prâna,  l'ouïe  se  retire  dans  le  prâna,  le  manas  se  retire  dans  li 
prâna,  car  le  prâna  concentre  (en  lui)  tous  (les  organes).  » 

6.  8,  1.  —  Uddâlako  hârunih  çvetaketum  putram  uvân 

svapnântam  me  somya  vijànîhîti  yatraitat  purushah  sva 

piti  nâma  satâ  somya  tadâ  sampanno  bhavati  svam  apU* 
bhavati  tasmâd  enam  svapiiîty  àcakshate  svam  hy  apUt 
bhavati. 

«  Uddâlaka  Aruni  dit  à  son  fils  Çvetaketu  :  —  «  Apprends  d^ 
moi,  ami,  (la  nature)  du  sommeil.  Quand  l'homme  (ou le  purushaj 
dort,  il  est  uni  à  l'être,  il  entre  en  soi-même  ^  C'est  de  là  que 
vient  le  mot  svapiti  pour  signifier  «  il  dort  »,  car  on  est  entré 
(apita)  alors  en  soi-même  {svam)  ^.  » 


et  le  fils  a  cessé  d'être,  et  ainsi  pour  tout  le  reste.  putroiamtenittAiié- 
nUiiasya  karmano  vinirmukialvât  pitâpy  apiiâ  bhavati.  Çank. 

1.  Le  fils  d*un  çûdra  et  d'une  brâbmant.  çûdrena  In-âhmanyâm  uipannàh. 
Çank. 

2.  Le  fils  d'un  çûdra  et  d'une  femme  de  la  caste  des  kshatriyas.  pon^ 
kasah  çûdrenaiva  lahatriyâyAm  utpannah.  Çank. 

3.  Le  brahmane  qui  ne  célèbre  plus  le  sacrifice  et  qui  a  embrassé  la 
profession  de  religieux  mendiant. 

4.  C'est-à-dire  qu'il  abandonne  sa  forme  individuelle  et  relative  pour 
sa  forme  réelle  et  absolue,  mana  ddisamsargakriam  jlvarûpam  parUyajja 
avam  sadi-ûpam  y  ai  parafndrihasatyam  apUo'  pigato  bhavati.  Çank. 

5.  flous  avons  là  un  de  ces  jeux  de  mots  étymologiques  si  fk^uenU 
dans  les  Upanishads  et,  en  général,  dans  la  littérature  des  BrAhmanas. 
Inutile  d'ajouter  qu'ici,  comme  dans  la  plupart  des  cas,  l'étymoicgit 
est  absurde. 
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8.  10,  1.  —  Sa  es  ha  svapne  mahîyamânaç  caraty  esha 
âtmeti. 

«  Celui  qui,  glorifié  ^  dans  le  sommeil,  perçoit  différentes  vi- 
sions^, estrâtman.  » 

8.  11,  1.  —  Tad  yatraitat  suptah  samastah  samprasan^ 
nah  svapna7n  na  vijânâty  esha  âtmeti. 

«  Celui  qui  dans  Tétat  de  sommeil  est  concentré,  jouit  d'une 
quiétude  parfaite,  n'a  conscience  d'aucun  rêve,  est  Tâtman.  » 

Kaushîtaki  ZTjp.  3. 3.  Yatraitat  purushah  suptah  svapnam 
na  kam  cana  paçyaty  athâsmin  prâna  evaikadhâ  bhavati 
tad  enam  vâh  sarvair  nâmabhih  sahâpyeti  cakshuh  sarvaih 
rûpaih  sahâpyeti  çrotram  sarvaih  çabdaih  sahâpyeti 
manah  sarvair  dhyânaih  sahâpyeti  sa  yadâ  pratibudhyate 
yathâgner  jvalatah  sarvâ  diço  vishphulingâ  vipraiishthe^ 
rann  evam  evaitasmâd  âtmanah  prânâ  yathâyatanam 
vipratishthante  prânebhyo  devâ  devebhyo  lokâh. 

«  Quand  l'homme  (ou  le  purusha)  est  endormi  et  ne  voit  point 
de  rêves,  il  ne  fait  plus  qu'un  avec  le  prâna  ^.  Alors  la  parole 
entre  en  lui  (dans  le  prâna)  avec  tous  les  noms;  la  vue  entre  en 
lui  avec  toutes  les  formes  (ou  toutes  les  couleurs)  ;  Touïe  entre  en 
lui  avec  tous  les  sons  ;  le  manas  entre  en  lui  avec  toutes  les 
pensées.  Quand  il  (l'homme)  s'éveille,  de  même  que  d'un  feu 
enflammé  les  étincelles  s'élancent  dans  toutes  les  directions,  de 
même  les  prânas  quittent  l'âtman  pour  occuper  le  siège  (qui  leur 
est  assigné),  les  dieux  (les  sens)  quittent  les  prânas,  et  les  lohas 
(objets  des  sens)  quittent  les  dieux.  » 

Dans  la  Praçna  Up.,  un  chapitre  entier  est  consacré  à  la 
théorie  psychologique  du  sommeil  et  du  rêve.  En  voici  les  pas- 
sages les  plus  importants  qui  ne  font  guère,  du  reste,  que 
reprendre  et  résumer  des  idées  que  nous  connaissons  déjà. 

4.  1.  —  Atha  hainam  sauryâyanî  gàrgyah  papraccha  . 
bhagavann  etasmin  purushe  kâni  svapanti  kâny  asmin 
jâgrati  kaiara  esha  devah  svapnân  paçyati  kasyaitat 
suJûiam  bhavati  kasminn  u  sarve  sanipratishthitâ  bhavan- 

tm. 

—  2.  Tasmai  sa  hovâca  .  yaihâ  gârgya  marîcayo 
'rkasyâstamgacchatah  sarvâ  etasmims  tejomandala  ehîbha- 
vanti  .  tâh  punah  punar  udayatah  pracaranty  evam  ha  vai 


1 .  Entouré  des  bommages  des  femmes,  etc.  mahiyamânah  stryâdibMh 
pûfgamdnah.  Çank. 

2.  eanUy  anêkavidfidn  svapnabhogdn  anubhavaUiy  arihah.  Çank. 

3.  Identifié  ici  à  l'âtman. 
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tôt  sarvam  pare  deve  manasy  ekîbhavati .  tena  tarhy  esha 
purtLsho  na  çrnoti  na  paçyati  na  jighrati  na  rasayate  na 
sprçate  nabhivadate  nâdatte  nânandaycUe  na  vysrjate 
neyâyate  svapitîty  âcakshate. 

—  3.  Prânâgnaya  evaitasmin  pure  jâgraii. . . 

—  5.  Atraisha  devah  svapne  mahimânam  anubhavati  . 
y  ad  drshtam  drshtam  anupaçyati  çrutam  crutam  evârtham 
anuçrnoti  deçadiganiaraiç    ca  pratyanubhûtam   punah 
punah  pratyanubhavati  drshtam  câdrshtam   ca   çrutam    - 
câçtyiam  cânubhûtam  cânanubhûtam  ca  sarvam  paçyati  3 
sarvah  paçyati. 

—  &.  Sa  yadâ  tejasâbhibhûto  bhavati  .  atraisha  devah^!^ 
svapnân  na  paçyaty  atha  tadaitasmin  çarîre  état  sukham^ 
bhavati. 

4 . 1 .  <c  Puis  Gârgya  Sauryâyanin  Tinterrogea  : — «  OyénéraUes.  ^i 
quels  sont  ceux  qui  dorment  dans  l'homme  (ou  dans  le  purasba)! 
Quels  sont  ceux  qui  veillent  en  lui?  Quel  est  le  dieu  qui  voit 
rêves?  Quel  est  celui  qui  jouit  du  bonheur  (que  l'on  goûte  dans 
sommeil)?  En  qui  reposent-ils  tous?  » 

—  2.  *  IlMui  répondit  :  —  *  0  Gârgya,  de  même  que  tons 
rayons  du  soleil  se  réunissent  à  son  disque  lumineux  au  moment 
où  il  se  couche  et  qu'ils  se  projettent  (en  dehors  de  lui)  au 
ment  où  il  se  lève,  —  de  même  tout  cela  '  se  réunit  au  manas  qui. 
est  le  dieu  suprême  3.  Par  là  ^  donc  l'homme  n'entend  plus,  Bff 
voit  plus,  n'odore  plus,  ne  goûte  plus,  ne  touche  plus,  ne  parle 
plus,  ne  prend  plus  (avec  les  mains),  n'a  plus  de  jouissances 
voluptueuses,  n'émet  plus  (les  excréments),  ne  marche  plus.  Il 
dort,  dit-on. 

—  3.  *  Les  feux  du  prâna  veiDent  dans  cette  ville  (qui  est  le 
corps)  ^... 

—  5.  «  Alors  le  dieu  (le  manas)  perçoit  dans  le  sommeil 
la  grandeur  ®.  Il  revoit  tout  ce  qu'il  a  vu  (dans  l'état  de  veille), 
il  entend  de  nouveau  tout  ce  qu'il  a  entendu,  il  perçoit  de 
nouveau  tout  ce  qu'il  a  perçu  dans  des  lieux  et  des  directions 

1.  Pippalâda. 

2.  Les  seDS  et  leurs  objets,  tôt  sarvam  vUhayendriyddijdtam,  Çank. 

3.  Parce  qu'il  est  la  source  des  autres  dieux,  c'est-à-dire  des  sens. 
cakshurddidevândm  manastantraivâl  paro  devo  manah.  Çank. 

4.  Par  suite  du  fait  de  Tuniflcation  des  sens  dans  le  manas.  yatwiâi 
xvapnakâle  çrotrddini  çabdddyupalabdhikaranâni  manasy  ekibhûténiva  tem- 
navydpârâd  uparatâni  tena,  etc.  Çank. 

5.  Pendant  le  sommeil. 

6.  Il  embrasse  les  sens  et  leurs  objets.  maMmânam  tMûUm  viakaja- 
vishayilakshanam,  Çank. 
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différentes^  Ce  q[ui  a  été  tu  et  non  vu*,  ce  qui  a  été  entendu 
et  non  entendu,  ce  qui  a  été  perçu  et  non  perçu,  —  il  voit  tout 
(cela)  ;  lui  qui  est  tout  '  Toit  (tout). 

—  6.  *  Lorsque  ce  dieu  est  sous  la  domination  du  tejas  ^  alors  il 
ne  voit  plus  de  rêves*.  Alors  le  bonheur®  est  goûté  dans  ce  corps.  » 

La  Mânduhya  Up.  est  exclusivement  consacrée  à  Texposé 
de  la  théorie  qui  nous  occupe  et  paraît  avoir  été  la  source  où 
Tauteur  du  Vedântasâra  a  puisé  le  résumé  qu*il  nous  en  a 
transmis  et  les  expressions  techniques  dont  il  se  sert.  Cette 
Upanishad  que  nous  allons  reproduire  en  entier  est,  du  reste,  la 
dernière  de  ceUes  dont  nous  nous  servons  ici  qui  traite  des  états 
de  veille,  de  sommeil  et  de  profond  sommeil.  On  remarquera 
qu'elle  constate  en  outre  l'existence  d*un  état  de  Tâtman  appelé 
le  quatrième  (turiya)^  en  raison  du  rang  qu*il  occupe  relative- 
ment aux  précédents,  et  qui  n*est  autre  que  celui  de  Tâtman  indi- 
viduel réuni  à  l'âtman  universel  et  absolu,  ou,  en  d'autres 
termes,  l'état  qui  correspond  à  la  délivrance. 

Mând.  Up.  1.  Om  ity  etad  aksharam  idam  sarvam  tasyo- 
pavyâkhyânam  bhûtam  bhavad  bhavishyad  iii  sarvam  om-- 
kâra  eva  .  yac  cânyat  trikâlâtîtam  tad  apy  omkâra  eva. 

2.  —  Sarvam  hy  etad  brahmâyam  âtmâ  brahma  so'  yam 
âtmâ  catitshpât. 

3.  —  Jâgaritasthâno  vahihprajnah  saptânga  ekonavim- 
çatimukhah  sthûlabhug  vaiçvânarah  prathamah  pâdah. 

4.  —  Svapnasthâno'  ntahprajnah  saptânga  ekonavim- 
çatimukhah  praviviktabhuk  taijaso  dmtîyah  pâdah. 

5.  —  Yatra  supto  na  kam  cana  hâmam  kâniayate  na 
kam  cana  svapnam  paçyati  tat  sushuptam .  sushuptasthâna 
ehîbhûtah  prajnâghana  evânandamayo  hy  ânandabhuk 
cetomukhah prâjnas  trtîyah  pâdah. 


1.  deçadiçaniaraiç  ca  deçântarair  digantaraiç  ca.  Çank. 

2.  Ce  qui  a  été  vu  dans  cette  môme  existence  et  ce  qui  a  été  vu  dans 
une  autre  existence,  drshiam  cdsmin  janmany  adrshUim  ca  janmantara- 
dnhiom,  Çank. 

3.  C'est-à-dire,  lui,  qui  est  l'âme,  le  moi  de  tous  les  organes,  sarvdka» 
rânàimd  mano  devah»  Çank. 

4.  Cestrè-dire,  quand  il  est  complètement  au  pouvoir  de  TinteUigence 
lumineuse  qui  réside  dans  les  veines  du  cœur,  et  que  les  impressions 
rapportées  de  l'existence  antérieure  sont  écartées,  yasmin  kâle  saurena 
ekUdkkyena  iejasâ  nâdiçaye  sarvato'  bhibhûto  bhavaii  Uraskrtavâutnàdvdrah 
bkavaU  iadà,  etc.  Çank. 

5.  11  est  dans  l'état  de  profond  sommeil,  sushlvwpto  bhavaU.  Çank. 

6.  Le  bonheur,  c'est-à-dire  la  connaissance  absolue,  etai  sukham  bhU" 
vati  yad  vijiidnam  niràbddham.  Çank. 


\ 
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6.  —  Es  ha  sarveçvara  esha  sarvajna  esho*  ntaryâmy 
es  ha  yonih  sarvasya  prabhavâpyayau  hi  bhûtânâm. 

7.  —  Nàntahprajnam  na  vahthprajnam  nobhayatah" 
prajnam  na  prajnanaghanam  na  prajnarn  nâprajnatn. 
adrshtam  avyavahâryam  agy^âhyam  alakshanam  acirUyam 
avyapadeçyam  ekâtmyapratyayasârarnprapancopaçamam 
çântam  çivam  advaitam  ccUurtham  manyante  sa  âtmà  sa 
vijneyah. 

8.  —  So'  yam  àtmâdhyaksharam  omkaro'  dhifnâtrain-^s^m 
pâdâ  mâtrâ  mâtrâç  ca  pàdâ  akàra  ukâro  makâra  itù 

9.  —  Jâgaritasthâno  vaiçvânaro  'kârah  prathamâ  ma ^ 

trâpter  âdimattvâd  vâpnoti  ha  vai  sarvân  kâmân  àdiç  coszisa 
bhavati  y  a  evarn  veda. 

10.  —  Svapnasthàna^  taijasa  ukâro  dvitîyâ  m&trothar — -^^ 

shâd  ubhayatvâd  votkarshati  ha  vai  jnânasamtatim  samâ -=- 

naç  ca  bhavati  nâsyâbrahmavit  kule  bhavati  ya  svam  veda.^  -=. 

11.  —  Susushptasthânah  pràjfio  makâras  trtîyâ 
miter  apîter  va  minoti  ha  va  idam  sarvam  apîtaç  ca  bhor 
vati  y  a  evam  veda, 

12.  —  Amâtraç  caturtho  'vyavahâryah  prapancopa- 
çamah  çivo  'dvaita  evarn  omkâra  àtmuiva  samviçaty  âtma — 
nâtmAnam  y  a  evam  veda. 

1 .  «  Om  est  cet  (être)  impérissable  (ou  la  syllabe),  cet  univers  ; 
il  a  pour  désignation  explicative  ^  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  : 
Tunivers  n*est  que  om.  Et  cet  autre  (être)  '  qui  est  supérieur  aux 
trois  modes  du  temps  est  aussi  la  syllabe  om. 

2.  «  Car  cet  univers  est  Brahma,  cet  âtman  est  Brahma.  Cet 
àtman  est  composé  de  quatre  parties. 

3.  «  La  première  partie  (de  Tâtman)  est  Yaiçvânara  dont  le 
séjour  est  Tétat  de  veille  ;  il  perçoit  (les  choses)  extérieures',  il  a 
sept  membres  \  dixrueuf  bouches  ^  et  jouit  des  objets  des  sens  *. 

1.  vispashiam  prakathanam  upavyâkhydnam.  Çank. 

2.  L*être  non  développé  .  avydkrtddi,  Çank. 

3.  vahihprajn^h  svàtmavyatirikte  vishaye  prajhâ  yatya  ta  vakihpn^iah. 
Çank. 

4.  tathd  sapiàngdny  asya  tasya  ha  vaiiasya  dtmano  vaiçfxhuawya  mêr- 
dhaiva  sutejAç  cakshur  viçvarûpah  prdnah  prthagvttrtmâtfnd  ëamdeko  bahvio 
vastir  eva  rayih  pHhivy  eva  pâdav  agnikotrakafpandçmhatwnâynir  nmkha- 
tvenâhavantya  ukia  iiy  evam  saptângârU  yasya  sa  si^tényah.  Çank. 

5.  Les  dix  organes  de  perception  et  d'action,  les  cinq  prânas,  le  mani», 
la  buddhi,  Tahamkdra  et  le  citta.  buddhindriydni  karmendri^âni  ea  éaça 
vdyavaç  ca  prânddayah  panca  mano  buddhir  akamkAraç  elUam  Ui  muthéni, 
Çank. 

6.  sthûUn  vUhayân  bhunkta  iti  sthûlabhuk.  Çank. 
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4.  €  La  deuxième  partie  (de  râtman)  est  Taijasa  dont  le 
séjour  est  Tétat  de  sommeil  ;  il  perçoit  les  (choses)  internes  S  il  a 
fÊBfi  membres,  dix-neuf  bouches  et  jouit  des  (choses)  subtiles  (des 
impressions  recueillies  dans  Tétat  de  veille). 

5.  «  Alors  qu'étant  endormi  on  n'éprouve  aucun  désir  et  qu'on 
ne  voit  aucun  rêve,  c'est  (ce  qu'on  appelle)  le  profond  sommeil. 
La  troisième  partie  (de  Tâtman)  est  Prâjna  dont  le  séjour  est 
rétat  de  profond  sommeil  ;  il  est  unifié,  il  est  tout  intelligence,  il 
est  fait  de  bonheur,  il  goûte  le  bonheur,  il  a  l'intelligence  (cetah) 
pour  bouche. 

6.  «  U  est  le  seigneur  de  l'univers,  il  est  l'omniscient,  il  est  le 
régisseur  interne,  il  est  la  matrice  de  l'univers,  il  est  le  commen- 
cement et  la  fin  des  créatures. 

7.  «  Sans  intelligence  interne,  sans  intelligence  externe,  sans 
Tune  et  sans  l'autre,  n'étant  pas  un  faisceau  d'intelligence, 
n*étant  ni  intelligent  ni  inintelligent,  invisible,  échappant  à  toute 
relation,  imperceptible,  sans  signe  distinctif,  ne  tombant  pas 
aous  la  pensée,  ne  pouvant  être  décrit  (ou  défini),  ayant  pour 
essence  l'idée  d'homogénéité,  (lieu  de)  repos  (de  dissolution)  du 
développement  matériel,  apaisé,  pur,  sans  second,  —  tel  est,  pen- 
sent (les  sages),  le  quatrième  (état  de  Brahma).  C'est  Tâtman, 
c'est  celui  qu'il  faut  connaître. 

8.  «  U  est  l'âtman  par  rapport  à  Yakshara  (la  syllabe  ou 
l'impérissable);  il  est  la  syllabe  om  par  rapport  à  la  mesure. 
Les  parties  (de  l'âtman)  sont  les  mesures  (de  la  syllabe  om)^, 
et  ces  parties  qui  sont  des  mesures  sont  la  lettre  a,  la  lettre  u,  la 
lettre  m. 

9.  «  Vaiçvânara,  qui  a  pour  séjour  l'état  de  veille,  est  la 
l^tre  a  qui  est  la  première  mesure.  Parce  que  (la  parole  est  tout 
entière)  pénétrée  (de  la  lettre  a)  ^,  parce  qu'elle  est  la  première 
lettre,  celui  qui  possède  cette  connaissance  obtient  tout  ce  qu'il 
désire  ;  il  est  le  premier. 

10.  «  Taijasa^  qui  a  pour  séjour  l'état  de  sommeil,  est  la  lettre 
Uy  qui  est  la  deuxième  mesure.  Parce  que  (cette  lettre)  est  supé- 
rieure (postérieure  à  la  lettre  a*)  ou  parce  qu'elle  tient  le  milieu^, 


1.  Les  impressions  recueillies  dans  une  existence  antérieure,  fndriyâ- 
pékêkaifdnUulKaivân  manasas  tadvâsanàrûpd  ca  svapne  prajnA  yasyety  antah- 
pn^fàah.  Çank. 

2.  dimano  yepâdâs  ta  omkârasya  mâlrâh,  Çank. 

3.  épier  âpiir  vydptir  akdrena  sarvâ  vdg  vydptâ.  Çank. 

4.  uikarskdt  akdrdd  utkrshia  iva  hy  ukârah,  Çank. 

5.  Entre  la  lettre  a  et  la  lettre  m.  ubhayatvàd  vd  akâramakàrayor  madhy- 
a$tka  ukarah.  Çank. 


celui  qui  possède  cette  connaissance  porte  plus  haut  (plus  loin) 
l'enchaînement  de  la  science,  il  est  équitable  (c*est-à-dire  neutre 
entre  ses  amis  et  ses  ennemis),  et  nul  ne  naît  dans  sa  femille  qui 
ne  soit  versé  dans  la  science  de  Brahma. 

11.  <  Prâjnay  qui  a  pour  séjour  l'état  de  profond  sommeil, 
est  la  lettre  m,  qui  est  la  troisième  mesure.  Parce  que  cette  lettre 
représente  la  notion  véritable  ^  et  l'absorption  ',  celui  qui  possède 
cette  connaissance  possède  la  véritable  notion  de  cet  univers  ^,  il 
est  absorbé  (dans  Tâtman  suprême) . 

12.  <  Le  Quatrième  est  sans  mesure^  échappant  à  toute  rela- 
tion ;  il  est  le  terme  du  développement  matériel  ;  il  est  aimable 
(ou  çiva)^  sans  second.  Il  est  la  syllabe  om,  il  est  l'âtman. 
Celui  qui  possède  cette  connaissance  pénètre  l'âtman  avec  son 
âtman  (est  absorbé  dans  l'âtman  universel)  ^  » 


1.  miter  mitir  mânam  mtyeta  iva  hi  viçvataijoiau  prajhena  praiaffoipai- 
tffoh  praveçanirgamâbhyâm  prcutheneva  yavàh  .  talKâ  omkâratawiâptau 
punah  prayoge  ca  praviçya  nirgacchaia  ivâkdrokérau  makâre.  Çank. 

2.  Minoti  ha  vedam  sarvam  jagadyâthdtmyam  jdndiUy  arthah,  Çank. 

3.  apiter  vdpUir  apy  ya  ekibhâvah  omkaroccdrane  *niye  'kshare  ekibhûUv 
ivâkdrokârau,  Çank. 

4.  âlmaiva  samviçaty  dtmanâ  tvenaiva  tvam  pâramdrthikam  âtnUnam  ya 
evam  veda,  Çank. 


CHAPITRE  IX. 


LES  TROIS  QUALITES. 


L'idée  première  des  qualités  qui  teignent  de  nuances  diverses 
ràtman  incorporé  ou  plutôt  la  matière  à  laquelle  il  est  uni 
et  qui  se  reflète  en  lui,  remonte   probablement  à  Tépoque 
védique.  De  très-bonne  heure,  les  hynmes  l'attestent,  les  mots 
qui  désignaient  la  lumière  et  les  ténèbres  ont  pris  un  sens  moral 
et  philosophique  et  sont  devenus  respectivement  synonymes  de 
bien  et  de  mal,  de  pureté  et  de  vice.  Le  sattva  ou  la  qualité  de 
vérité,  de  clarté  ou  de  pureté  (toutes  choses  voisines  et  pour 
ainsi  dire  identiques  à  Torigine),  et  la  qualité  de  tamah  ou  de 
ténèbres  ont  évidemment  pris  la  place  qu'elles  occupent  dans  les 
différents  systèmes  philosophiques  de  l'Inde  S  sous  l'influence  tra- 
ditionneUe  de  ces  analogies  primitives.  Quant  au  rajah  (la  qua- 
lité de  couleur  ou  de  passion)  c'est  une  catégorie  intermédiaire 
qui  fut  sans  doute  introduite  postérieurement  dans  le  travail  de 
systématisation  qui  eut  lieu  au  sein  des  écoles  philosophiques,  et 
par  l'effet  duquel  la  théorie  des  trois  qualités  prit  sa  iorme  défi- 
xiitive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  des  trois  qualités,  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  les  Upanishads,  est,  contrairement  à  l'esprit  qui 
parait  avoir  présidé  à  la  formation  de  la  philosophie  de  Tâtman, 
lort  artificielle  :  le  sattva,  le  rajah  et  le  ta7nah  n'ont  été  ima- 
^nés  apparemment  que  pour  rendre  compte  des  mobiles  ou  des 


1.  La  théorie  des  trois  qualités  semble  appartenir  en  propre  au  sys- 
tème Sâmkhya  auquel  le  Vedânta  Ta  empruntée  tardivement. 
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modifications  de  l'activité  de  Tâtman  individuel,  que  la  théorie  de 
Tœuvre  et  de  ses  efiets  n'explique  que  d'une  manière  insuffisante. 
Cette  conception  n'apparaît  d'ailleurs  dans  l'ensemble  de  la  doc- 
trine qu'à  une  époque  fort  tardive. 

C'est  [dans  la  Katha  Up.  que  nous  rencontrons  la  première 
mention  du  sattva;  toutefois  ce  mot  n'y  désigne  pas  encore 
expressément  une  des  qualités  de  la  matière.  Il  s'applique  à  un 
état  spécial  et  intermédiaire  de  l'âtman.  Voici  du  reste  le  passage 
(6.  7)  où  il  se  trouve  et  où,  d'après  Çankara,  il  serait  syno- 
nyme de  buddhiK 

Indriyebhyah  parani  mano  manasah  sattvam  uttamam. 
sattvâd  adhi  mahân  âtmâ  mahato  'vyaktam  tUtamam. 

«  Le  manas  est  supérieur  aux  sens  ;  le  sattva  est  supérieur  au 
manas;  le  Mahân  âtmâ  est  supérieur  au  sattva;  Vavyakta 
(l'indéveloppé)  est  supérieur  au  mahat.  » 

Le  passage  suivant  de  la  Praçna  l/jp.  (1.  15)  semble  contenir 
une  allusion  à  la  théorie  des  trois  quahtés. 

Teshâm  asau  virago  brahmaloko  na  yeshu  jihmam 
anrtam  na  mâyâ  ceti, 

«  C'est  pour  ceux-là  qu'est  (destiné)  le  monde  de  Brahma  dé- 
pourvu de  rajah,  et  non  pour  ceux  chez  lesquels  se  trouvent 
l'injuste,  le  faux  et  l'hypocrisie*.  » 

Le  mot  sattva  se  trouve  employé  dans  les  trois  passages  sui- 
vants de  la  Mundaka  Up,  dans  un  sens  qui  paraît  analogue  à 
celui  qu'il  a  dans  la  Katha  Up, 

3.  1,  8.  —  Na  cakshushâ  grhyate  nâpi  vâcâ  nânyair 
devair  tapasâ  karmanâ  va  .  jnànaprasâdena  viçtiddha- 
sattxms  tatas  tu  tant  paçyate  nis/ikalam  dhyàyamânah. 

3.  1,  10.  —  Yani  yam  lokam  7nanasâ  samvibhâti^  viçudr 
dhasattvah  kâmayate  yâniç  ca  kâmân  .  tam  tant  lokam 
jayate  tâmç  ca  kâmâms  tasmâd  âtmajnam  hy  arcayed 
bhûtikàmah, 

3.  2,  6.  —  Vedântavijnànasuniçcitârthâh  samnyâsayo- 
gâd  yatayah  çuddhasattvâh  .  te  brahryialoheshu  parânta- 
kàle  parâmrtâh  parimucyante  sarve. 

«  On  ne  le  saisit  (Brahma)  ni  par  la  vue,  ni  par  la  parole,  ni 
par  d'autres  organes,  ni  au  moyen  de  la  pénitence  ou  du  sacri- 

1.  Saitvaçabàd  buddhir  ihocyate. 

2.  mâyâ  nàma  vahir  âtmânam  prakdçyàwjathaiva  kàryam  karoU  ta 
mdyâ  mithyâcdrarûpd.  Çank. 

3.  Les  auteurs  du  DicL  de  St-P.  proposent  sambhdvayaii  au  lieu  de 
samvibhàii  qu'ils  croient  fautif. 


—  425  — 

fice;  c'est  à  la  &yeur  de  la  (vraie)  science  que  celui  dont  le 
scUtva  ^  est  pur  voit  en  méditant  sur  lui  (Fêtre)  qui  n*a  point  de 
parties. 

«  Quel  que  soit  le  monde  qu'évoque  dans  sa  pensée  {ou  que 
désire)  '  celui  dont  le  sattva  est  pur,  —  quels  que  soient  ses  désirs, 
il  conquiert  ce  monde  et  les  objets  de  ses  désirs.  Celui  qui  désire 
la  puissance  doit  donc  honorer  celui  qui  connaît  Tàtman. 

«  Les  ascètes  qui  possèdent  la  notion  bien  claire  de  Tobjet  de 
la  science  du  Vedânta  (c'est-à-dire  l'âtman)  et  dont  le  sattva 
est  pur,  grâce  à  la  pratique  du  renoncement,  —  ceux-là  tous, 
devenant  au  moment  de  la  mort  suprêmes,  immortels,  dans  les 
inondes  de  Brahma,  obtiennent  la  délivrance.  » 

Les  mots  râga  =  r^ajah  et  iamah  se  trouvent  également  dans 
cette  XJpanishad,  mais  non  pas  encore  avec  la  signification  spé- 
ciale qu'ils  ont  prise  plus  tard  dans  la  terminologie  philoso- 
phique. 

Voici  d'ailleurs  le  texte  des  versets  où  ces  expressions  se 
rencontrent. 

3.  2,  5.  —  Samprapyainam  rshayo  jnânatrptâh  krtât- 
Tnâno  vîtarâgâh  praçântâh  .  te  sarvagam  sarvatah  prâpya 
dhîrâ  yuhtâtmânah  sarvam  evâviçanti. 

«  Les  rshis  ',  réjouis  par  la  science,  ayant  acquis  l'âtman  ^, 
dépourvus  de  passions  (râga),  apaisés,  qui  se  sont  unis  à  lui  (à 
l'âtman),  —  ces  sages,  qui  sont  réunis  (à  lui)  pour  toujours  ^, 
ayant  atteint  complètement  (l'être)  omniprésent,  pénètrent  l'uni- 
Ters®.  » 

2.  2,  6.  —  Svasti  vah  pârâya  tamasah  parastât. 

«  Puissiez-vous  atteindre  l'autre  rive  du  tamah  (de  l'igno- 
rance)^. » 

Bien  que  dans  la  Çvetâçvatara  Up.  les  qualités  ne  soient  pas 
désignées  expressément  sous  leurs  dénominations  techniques,  il 


1.  ViçtMhdntahkararïah.  Çank. 
%.  iamvibhdU  samkalpayati.  Çank. 

S»  Ceux  qui  ont  Tin  lui  tien  de  la  doctrine  védântique.  rshayo  darçana- 
taïUah.  Çank. 

4.  kridtmânah  paramdimasvarûpenaiva  nishpannâtmdnah  sawtah,  Çank. 

5.  yuktdtmdno  n4iyasamàhiiasvâbhâvah.  Çank. 

6.  Se  répandent  en  lui  après  la  destruction  de  l'enveloppe  {upddhi)  de 
ricpaorance,  comme  s'exhale  en  tous  sens  l'étber  qui  était  renfermé 
dans  un  pot  qu'on  vient  de  briser,  bhkinaghaidkdçavad  avidydkrtopddhi^ 
pariechedam  jahdti,  Çank. 

7.  avidydiamasah  parastât.  Çank. 
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n'est  guère  permis  de  douter,  à  la  lecture  des  passages  que  nous 
allons  rapporter,  qu'à  l'époque  où  cette  Upanishad  a  été  écrite, 
la  catégorie  philosophique  des  trois  qualités  ne  fît  définitiv^ement 
partie  de  la  doctrine. 

1.4.  —  Tarn  ekanemim  trivrtam. 

«  (Le  char  de  Brahma)  qui  a  une  jante  (la  mâyâ  Com.)  triple- 
ment couverte  (par  les  qualités.  Com.).  » 

3.  12.  Nous  irouYonsY expression  de sattvasyapravart(ikah, 
agent  du  sattva,  appliquée  au  purusha  ;  mais,  d'après  le  commen- 
tateur, sattva  serait  encore  ici  le  synonyme  d'antahharana, 
l'organe  interne,  ou  la  buddhi. 

4.  18.  —  Yadâtamas  tan  na  diva  na  râtrir  na  san  na 
câsah  çiva  eva  kevalah. 

«  Quand  il  n'y  a  plus  de  tamah,  il  n'y  a  ni  jour,  ni  nuit,  ni^ 
être,  ni  non-être  :  (il  ne  reste)  que  Çiva,  l'être  absolu.  » 

5.  7.  Le  purusha,  ou  Yâtman  individuel,  est  appelé  triguna 
«  celui  qui  est  doué  des  trois  qualités.  » 

5.  12.  —  Sthûlâni  sûhshmâni  bahûni  caiva  rûpâni  de/d 
svagunair  vrnoti  .  kriyâgunair  âtmagunaiç  ca  teshâm 
samyogahetur  aparo'  pi  drshtah. 

«  L'incorporé*  recouvre  avec  ses  qualités*  les  formes  diverses, 
grossières^  et  subtiles ^  Avec  ces  qualités  d'action  et  ces  qualités 
de  l'âtman,  (l'incorporé)  qui  est  la  cause  de  leurs  rapports  mu- 
tuels, se  voit  aussi  ailleurs*.  » 

6.  2.  L'âtman  incorporé  a  l'épithète  de  gunî  «  doué  des  qua- 
lités. » 

6.11.  L'âtman  absolu  reçoit  au  contraire  l'épithète  de  nirguna 
«  celui  qui  n'est  pas  uni  aux  qualités.  » 

6. 16.  L'âtman  uni  à  la  matière  est  encore  appelé  gunî  et  gun 
neça^  «  le  possesseur  des  qualités  »,  «  le  maître  des  qualités  ». 

Dans  la  Maitri  Up.  la  systématisation  scolastique,  relative 
aux  trois  quaUtés,  est  encore  plus  clairement  adoptée  ;  nous  les 
y  trouvons  désignées  techniquement  et  défîmes  d'une  manière 
précise. 

3.  3.  —  Atha  yathâgninâyahpindo  vâbhibhûtah  kartr^ 
bhir  hanyamâno  nânàtvam  upaity  evam  vâva  khalv  (isau 

1.  Le  vijnândtman,  Com. 

2.  svagunair  vihitapratishiddhavishaydnubhavatamskâraih.  Com. 

3.  Gomme  les  pierres,  etc.  sihûlâny  açmâditU.  Gom. 

4.  Les  éléments  subtils,  sûkshmdni  iaijasadhâiuprabhTiM,  Gom. 

5.  Change  de  corps,  transmigre,  sa  dehî  aparo'  pi  (Muintarasamyukio 
bkavatity  arihah.  Com. 


bhiUâtmântahpuriLshenâbhibhûto  gunair  hanyamâno  nâ- 
nâtvam  upaiti. 

«  De  même  qu'une  boule  de  fer  S  soumise  au  feu  et  travaillée 
par  des  artisans,  devient  multiples  ce  bhûtâiman^,  soumis  au 
purusha  intérieur  et  travaillé  par  les  qualités,  devient  mul- 
tiple. » 

3.  5.  —  Athânyatrâpy  uktam  sammoho  bhayam  mshâdo 
nidrâ  tandrîpramâdojarâ  çokah  kshut  pipâsâ  kârpanyam 
krodho  nâstikyam  ajnânam  mâtsaryam  naihkârunyam 
mûdhatvam    nirvHdatvam    nirâkrtitvam    uddhatatvam 

m  •  •  •  • 

asamatvani  iti  tâmasàni  .  antastrshnâ  sneho  râgo  lobho 
fUmsâ  rcUir  dvishtir  vyâvrtatvam  îrshyâkâmam  astfnra- 
tvam  calatvam  vyagratvam  jigîshârthopârjanam  mitrânu^ 
grahariam  parigrahâvalambo'  nishteshv  indriyârtheshu 
dvishtir  ishteshv  abhishvaiigah  çuktasvaro'  nnatamas  tv  iti 
râjasâny  etaihparipûrna  etair  abhibhûta  ity  ayant  bhûtâtmâ 
tasmûn  nânârûpâny  âpnoti. 

U  a  été  dit  aussi  ailleurs  :  —  «  L'égarement,  la  crainte,  le 
désespoir,  l'engourdissement,  la  paresse,  la  légèreté,  la  vieil- 
lesse, le  chagrin,  la  faim,  la  soif,  la  misère,  la  colère,  l'irréligion, 
l'ignorance,  l'envie,  la  dureté  de  cœur,  la  folieS  l'impudeur^, 
l'irrésolution^,  la  témérité '^,  l'inégalité  (d'humeur)  résultent  de 
la  qualité  de  tamah.  La  soif  intérieure  (la  concupiscence)  ^,  l'at- 
tachement, le  désir,  la  convoitise,  la  méchanceté,  l'amour  char- 
nel^ la  haine,  la  dissimulation^,  la  jalousie,  la  poursuite  des 
choses  vaines ^^,  la  mobilité  (d'humeur),  l'activité,  la  dissipation, 
l'ambition,  la  poursuite  des  richesses,  la  bienveillance  envers  les 
amis,  l'appui  prêté  à  ceux  qui  vous  entourent  (?)  ",  l'aversion 


t.  Le  Com.  yoit  dans  la  particule  vd  l'indication  d'une  alternative 
Bous-entendue  qu'il  explique  ainsi  :  vyàpto'  yaspindo  va  kâshtâdipindah 
êotniaptah. 

2.  C'est-à-dire  lance  des  étincelles,  ndndtvam  vishpkulingabhaveno' 
paiti.  Gom. 

3.  Voir  pour  le  bhûtdtfnan  le  chapitre  des  diverses  fonctions  psycho- 
logiques. 

4.  L*absence  de  discernement  {avivekiivam),  d'après  le  Gom. 

5.  fUcridatv€tm  akâryakarane  'napatrapaivam.  Gom. 

6.  nirdkrUtvam  anavasthUasvabhévatvam.  Com. 

7.  uddhatatvam  sdhaseshu  nihçankatvam.  Gom. 

8.  aprâpye'py  arihe  'bhilAsho  'ntastrshnâ.  Gom. 

9.  vydvTtatvam  vydvrtAbhiprdyaivam  gûdhébhisamtUiitd.  Com. 

10.  {akdmatn)  nirarthakapravrttimattvam.  Gom. 

1 1.  parigrahdvalambo  grhJçramotidhah.  Gom. 


pour  ce  que  l'on  hait  parmi  les  objets  des  sens,  la  prédilectioo 
pour  ce  que  Ton  aime  (parmi  ces  mêmes  objets),  les  murmures  (f)S 
la  libéralité*  résultent  de  la  qualité  de  rajah.  U  est  rempli 
(gouverné)  par  ces  (passions)  ;  c'est  ainsi  que  le  hhHiiôJtman 
prend  des  formes  diverses.  » 

Le  passage  suivant  a  pour  but  d'expliquer  la  genèse  des  trois 
qualités. 

5.  2.  —  Tamo  va  idam  agra  âsîd  ekam  tat  pare  syât  tat 
tatpareneritamvishamatvamprayâtyetadrûpam  vai  rajas" 
tad  rajah  khalv  îritam  vishamatvam  prayâty  etad  va^ 
sattvasya  rûpam  tat  sattvam  everitam  rasah  samprasravaC~ 
so  'mço  'yam  yaç  cetâmàtrah  pratipurushah  kshetrajnak 
samkalpâdhyavasâyâbhimânalihgah    prajâpatir    viçvet 
asya  prâg  uktà  etàs  tanavah  .  atha  yo  lia  khalu  vâvâsyi 
tâmaso  'mço  'sau  sa  brahmacâtnno  yo  'yam  rvdro  *tha 
ha  khalu  vâvâsya  7'âjaso  'mço  'sau  sa  brahmacârino 
'yam  brahmàtha  yo  ha  khalu  vâvâsya  sâttvtko  'mço  *sau  Si 
brahmacârino  yo  'yam  vishnuh. 

«  Au  commencement  cet  univers  était  uniquement  le  tamoF^Ji 
(l'obscurité)  ;  il  résidait  dans  (l'être)  suprême^.  Mis  en  meuve 
ment  par  (l'être)  suprême,  il  devint  inégal.  Sous  cette  forme  (n< 
velle)  il  forma  le  rajah  ^  ;  ce  rajah  mis  en  mouvement  devin, 
inégal.  Sous  cette  forme  (nouvelle)  il  forma  le  sattva  ;  ce  satt\ 
fut  mis  en  mouvement  et  l'essence  (rasa)  en  découla.  Ceti 
partie  ^  est  celle  qui  est  toute  intelligence,  qui  se  réfléchit 
l'homme  •,  qui  connaît  le  champ  (c'est-à-dire  le  corps)  ^  qui 
pour  caractère  la  délibération,  la  détermination  et  la  conscient 
Prajâpati,  Viçvâ*,  comme  il  a  été  dit,  sont  ses  formes.  Cetf^j^Me 
partie  de  l'âtman  ^  qui  est  formée  de  tamah  est,  ô  brahmacârû 
la  même  que  Rudra;  cette  partie  de  l'âtman  qui  est  formi 
de  rajah  est,  ô  brahmacârins,  la  même  que  Brahma  ;  cette  pai  \M  - jlie 

1.  çuktasvaro  'vyakiasvaras  tadvattam,  Gom. 

2.  annatamo  bahvannah  khydtyâdyuddeçenânnaddnaparatvam,  Ck)m. 

3.  pare  cidâtmani  syâd  bhavatiii  ydvaL  Gom. 

4.  yad  idam  pareritasya  tamaso  vishamatvagamanam  etadrûpam  vai  f^^^B^ff^ 
siddham  rajo  rajogundkhyam  kâranam,  Gom. 

5.  so'  yam  amço'  mça  ivdmçaç  cidâtmanah.  Gom. 

6.  pratipurushah  praiibimbo  ndnodapdtreshv  iva  sùryAdàr  nânàtidkArd^SÊrM' 
kârabuddhÀvHtishu  vibhâvyamânatvât  praiipurutha  ity  artKah,  Gom. 

7.  ksketram  çariram.  Gom. 

8.  prajdpatih  samashUvair^japinûdbhimànt  devah  viçvâ  vyaditipénûâb^^^^' 
mdnint  devatd,  Gom. 

9.  asyâlmanah.  Gom. 


à 
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de  ràtman  gui  est  formée  de  sattva  est,  ô  brahmacârins,  la  même 
qae  Yishnu.  » 

Au  Yerset  6.  10,  les  objets  des  sens  sont  identifiés  aux  trois 
gnalités. 

Trigunam  bhojyam  bhoktâ  purusho  'ntahstkah. 

«  Les  trois  qualités  sont  l'objet  de  la  jouissance  ;  le  purusha 
interne  est  celui  qui  jouit.  » 

Et  plus  bas  : 

Prâkrtam  annam  trigunabhedaparinâmatvân  mahad- 
àdyam  viçeshântam  lihgam. 

«  La  nourriture  issue  de  la  nature  par  l'efiet  des  modifications 
résultant  de  la  distinction  des  trois  qualités,  commence  par  le 
mahat  et  finit  par  les  éléments  ^  ;  elle  est  le  signe  (de  Tàtman 
individuel).  » 

Enfin,  la  Maitri  Up.  (6.  38)  nous  apprend  encore,  relative- 
ment aux  trois  qualités,  que  le  sattva  est  le  séjour  de  Tâtman 
aniversel. 

Rammadhye  sthitah  somah  somamadhye  hutâçanah  . 
ÎQomadhye  sthitam  sattvam  sattvamadhye  sthito  'cyutah. 

«  Lesoma  est  placé  au  milieu  du  soleil,  le  feu  est  situé  au 
milieu  du  soma,  le  sattva  est  placé  au  milieu  du  feu,  l'impéris- 
sable est  situé  au  milieu  du  sattva,  » 


1.  viçeàhdti  vikàraçabdavâcjâh  pTthivyddimahdbhûtxUakshanàh.  Gom. 


ilGlUVD  II  9 


CHAPITRE  X. 


LA  MAYA. 


Bien  qu'impliquée,  comme  nous  avons  eu  déjà  occasion  de 
remarquer,  par  les  principales  données  de  la  doctrine  de  l'àtma 
ridée  de  la  màyà,  ou  du  développement  matériel  considéré  corn 
une  pure  illusion,  n'est  devenue,  à  ce  qu'il  semble,  bien  conscien. 
et  bien  déterminée  qu'à  une  époque  relativement  récente.  Elle 
pouvait  guère  d'ailleurs  s'accuser  dans  toute  sa  netteté  qu'ap 
que  le  système  eut  acquis  un  état  d'avancement  suffisant  po 
nécessiter  un  choix  entre  l'admission  de  deux  principes  cœ; 
tants  et  éternels,  l'Cvsprit  et  la  nature  ou  la  matière  (ce  qui  devi 
la  base  de  la  philosophie  Sùmkhya),  et  la  prédominance 
principe  intellectuel,  qui,  une  fois  adoptée,  devait  aboutir  à 
négation  du  principe  contraire.  C'est  la  conclusion  que  le  Fî 
dànta  finit  en  effet  par  formuler. 

Mais,  quoique  la  théorie  de  la  mâyâ  n'ait  été  daireme 
exposée  qu'à  l'époque  où  ont  été  rédigées  les  moins  ancienn. 
des  Upaiiishads  que  nous  mettons  à  contribution  pour  ce  trava 
le  mot  mâyà  lui-même  se  rencontre  dans  le  passage  suivant  * 
la  Brh,  àr.  Up.  (2.  5,  19)  où  l'on  serait  tenté,  à  première  vu^» 
de  le  prendre  dans  l'acception  toute  spéciale  qu'il  reçut  beaucoup 
plus  tard  dans  les  écrits  védàntiques. 

Rûpam  rûpam  praiirûpo  babhûvd  lad  asya  rûparn  pra^ 
ticakshanàyaindro  màyàbhihpwrurûpa  îyateyuktâ  hyiisyo 
harayah  çatà  daçely  ayam  vai  harayo'  yam  rat  dciçâ  ca 
sahasràni  bahûni  cânantâni  ca  tad  eiad  brahma. 

«  Il  prit  une  forme  conforme  à  chaque  forme.  Afin  de  mani- 
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fester  sa  formes  Indra  semble  multiforme'  au  moyen  de  ses 
mâyâs^;  car  il  a  cent  dix  chevaux  attelés  (à  son  char)^  C'est 
lui  qui  est  les  chevaux  (ou  les  sens)  ;  c'est  lui  qui  est  au  nombre 
de  dix  et  de  milliers  nombreux,  innombrables  ;  c'est  lui  qui  est 
Brahma.  » 

Mais,  en  y  regardant  de  près,  on  s'aperçoit  que  nous  avons  ici 
une  citation  du  rg-veda,  6.  47,  18,  où  le  mot  mâyà  a  certai- 
nement son  sens  primitif  de  «  faculté,  énergie  intime  et  mysté- 
rieuse qui  permet  aux  dieux  d'accomplir  leurs  actes  surnaturels  >  ; 
et  rien  ne  prouve  que  les  auteurs  de  la  Brh.  âr.  Up.  aient  voulu 
y  attacher  une  signification  diâerente  de  celle  que  cette  expres- 
sion avait  dans  l'hymne  même. 

Cependant,  si  la  Brh.  âr.  Up.  ne  connaît  pas  encore  la  mâyâ 
telle  qu'on  la  concevait  à  l'époque  du  Vedântasâra^  différents 
passages  de  cette  Upanishad  présentent  des  vues  où  l'ensemble 
des  choses  est  considéré  comme  comprenant  l'être  et  le  non-être, 
la  lumière  et  les  ténèbres,  la  science  et  l'ignorance,  l'immortalité 
et  la  mort,  chacun  de  ces  contraires  correspondant  respective- 
ment à  l'intelligence  résumée  et  personnifiée  dans  Brahma  et  à  la 
matière  sous  toutes  ses  formes.  Le  morceau  suivant  (1.3,  28), 
qui  est  une  sorte  de  commentaire  d'un  mantra  du  Sàma-  Veda, 
établit  d'une  manière  expresse  cette  série  d'identifications  qui 
semble  un  acheminement  vers  la  théorie  postérieure  de  la  màyâ 
yedântique. 

Asato  ma  s  ad  gamaya  tamaso  ma  jyotir  gamaya  mrtyor 
mûmrtam  gamayeti  sa  yad  ûhàsato  ma  sad  gamayeti 
mrtyur  va  osât  sad  ainriam  mrtyor  màmrtam  gamaya^ 
mrtam  ma  kurv  ity  evaitad  âha  tamaso  ma  jyotir  gamayeti 
mrtyur  vai  tamo  jyotir  amrtam  mrtyor  ryiàmrtam  gama- 
yâm^rtam  mÂ  kurv  ity  evaitad  âha  mrtyor  amrtam  gama- 
yeti nâtra  tirohitam  ivâsti. 

«  Du  non-être  conduis-moi  dans  l'être  ;  de  l'obscurité  conduis- 
moi  dans  la  lumière  ;  de  la  mort  conduis-moi  dans  l'immortalité.  » 
—  Dans  ces  paroles  :  «  Conduis-moi  du  non-être  dans  Têtre  >►, 
le  non-être  est  la  mort,  l'être  est  l'immortalité  ;  (cela  veut  donc 

1.  yadi  hi  ndmarûpe  na  vydkriyete  taddsyâtmano  rUrupâdhikam  rûpam 
praihdnaghanâhkyam  na  pralikhyâyeta.  Çank. 

2.  na  tu  paramârihaiah  pururûpo  hahurûpa  îyate  gamyate  ekarûpa  eva 
prqjttânaghanah  san,  Çank. 

3.  mdydbMh  prajhàbhir  nâmarûpabhûtatatkrtamithydbhimdnair  va.  Çank. 

4.  Ou  cent  dix  sens  attachés  au  corps,  yttkiâ  ratha  iva  vâjinah  svavi- 
ihayaprakâçanâya  ....  harayo  haraudd indriyâni.  Çank. 
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dire)  de  la  mort  conduis-moi  dans  Timmortalité,  rends-moi  im- 
mortel. Dans  ces  paroles  :  «  Conduis-moi  de  Tobscurité  dans  la 
lumière  »,  Tobscurité  est  la  mort,  la  lumière  est  l'immortalité; 
(cela  veut  donc  dire)  de  la  mort  conduis-moi  dans  Timmortalité, 
rends-moi  immortel.  Enfin,  dans  ces  paroles  :  <  Conduis-moi  de 
la  mort  dans  Fimmortalité  »,  il  n'y  a  rien  d'obscur. 

Le  passage  suivant  {Brh.  âr.  Up,  1.4,  7)  implique  à  son 
tour  le  caractère  purement  subjectif  et  sans  réalité  permanente 
et  nécessaire  de  l'univers  matériel. 

Taddhedam  tarhy  avyàhrtam  âsît  tan  nàniarûpâbhyâm 
eva  vyâkriyate, 

«  Cet  univers  n'était  donc  pas  manifesté  ;  il  fut  manifesté  par 
le  nom  et  la  forme.  » 

Dans  plusieurs  autres  passages  de  la  Brh.  âr.  Up.  ei  àe  la 
Chând.  Up.,  qui  sont  cités  pour  la  plupart  au  chapitre  de  Tàt- 
man,  Têtre  proprement  dit  est  identifié  à  Brahma  immatériel  et 
éternel,  et  cette  identification  suffit  à  prouver  que  l'idée  de  la  non- 
réalité  objective  de  la  matière  était  au  moins  à  l'état  latent  dans  les 
anciennes  Upanishads.  D'autre  part,  la  théorie  en  vertu  de  laquelle 
ce  sont  les  sens  qui  projettent  leurs  objets,  —  théorie  dont  les 
données  se  trouvent  indiquées  au  chapitre  de  la  Cosmogonie  et  dans 
celui  des  Sens,  —  conduit  invinciblement  à  des  conclusions  sem- 
blables. Toutefois,  il  est  à  peu  près  certain  que  dans  les  anciennes 
Upanishads  on  s'en  est  tenu  aux  prémisses,  à  moins  d'interpréter 
dans  un  sens  favorable  à  l'idée  d'illusion,  comme  on  l'entendait  à 
l'époque  où  le  védàntisme  a  subi  ses  dernières  évolutions,  cette 
phrase  de  la  Chànd.  Up,  8.  3,  1 . 

Ta  ime  salyùh  luhnà  anrtâpid/iànâs  teshàni  scUyânàm 
satàm  anrtam  apidhànam. 

«  Ces  désirs  S  qui  sont  réels,  sont  enveloppés  par  Terreur; 
l'erreur*  est  l'enveloppe  de  ces  choses  réelles.  » . 

Mais  je  suis  d'autant  moins  disposé  à  attribuer  à  ce  passage 
un  sens  ti'op  général  et  absolu,  qu'on  ne  rencontre  dans  les  an- 
ciennes Upanishads  rien  de  précis  qui  autorise  à  le  faire,  et  que 
même  dans  les  Upanishads  que  nous  pouvons  appeler  intermé- 
diaires, eu  égard  à  l'époque  où  elles  ont  été  composées,  la  théorie 
de  la  màyn  est  passée  sous  silence.  On  ne  saurait,  en  effet,  voir 
une  exception  dans  ces  deux  versets  de  la  Praçna  Up. ,  car  il 

1.  11  s^agit  (lu  désir  d'ûbtcuir  des  lokas  favorables  et  spécialement  le 
BrahmcUoka. 

2.  L*appétit  des  choses  extérieures,  telles  que  les  femmes,  la  nourri- 
turp,  etc.  anr(am  vâhyavishayeshu  itryannabhojanàdishu  frshuà.  Çaitk. 
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est  plus  que  douteux  qu'il  faille  prendre  le  mot  màyà  dans 
racception  spéciale  que  les  Vedântins  finirent  par  y  attacher. 

1.  15.  —  ...  Teshâm  evaisha  brahmaloko  yeshâm  tapo 
brahmacaryam  yeshu  satyam  pratishthitam. 

1. 16.  —  Teshâm  asau  virajo  brahmaloko  na  yeshu  jih- 
mam  anrta^n  na  mâyà  ceti. 

<  Le  monde  de  Brahma  est  destiné  à  ceux-là  seuls  qui  obser- 
vent la  pénitence  et  la  continence,  — à  ceux  chez  lesquels  le  vrai 
est  établi. 

«  C'est  à  ceux-là  qu'est  destiné  le  monde  de  Brahma  dépourvu 
de  rajas,  et  non  à  ceux  chez  lesquels  se  trouvent  l'injuste,  le 
faux  et  la  mâyâ^.  » 

Mais  pour  la  Cvetàçvatara  Up.  eildi  Maitri  Up.  c'est  diffé- 
rent. Les  morceaux  que  je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
établissent  d'une  manière  indiscutable  qu'à  l'époque  où  ces  Upa- 
nishads  ont  été  rédigées  l'idée  de  la  màyà  védàntique  avait  atteint 
tout  son  développement. 

Çvet.  Up.  1. 10.  —  Ksharam  pradhânam.  amrtàksharam 
harah  ksharâtmanâv  îçate  deva  ekah  .  tasyàbhidhànâd 
yojanàt  tattvabhâvâd  bhûyaç  cànte  viçva^nàyànivrttih. 

«  Ce  qui  est  périssable  est  la  nature  (pradhàna)  ;  ce  qui  est 
immortel  est  hara.  Le  Dieu  unique  est  le  maître  du  périssable  et 
de  l'âtman.  En  dirigeant  sa  pensée  vers  lui,  en  s'unissant  (intel- 
lectuellement) à  lui,  en  le  concevant  sous  son  essence  réelle 
(comme  identique  à  lui-même),  à  diverses  reprises,  on  obtient 
enfin  la  cessation  de  toute  la  màyà  *.  » 

3.  1.  —  Ya  eko  jâlaràn  îçita  îcinîbhih. 

«  L'être  unique  qui,  muni  du  réseau  (delamây/a.  Com.), 
gouverne  (l'univers)  au  moyen  de  ses  pouvoirs  souverains.  » 

4.  9.  —  Chandânisi  yajnâh  kratavo  vralàni  bhûtam 
bhav^yam  yac  ca  vedâ  vadanti .  yasmàn  màyîsrjate  viçram 
état  tasmirnç  cânyo  màyayà  samniruddhah. 

4.  10.  —  Màyàm  tu  prakrtim  vidyàn  mâyinam  tu  mahe- 
çvararn,  .  tasyàvayavabhûtais  tu  vyàptam  sarvam  idam 
jagat. 

«  Le  mâyin  (l'àme  suprême  usant  de  la  mâyà),  duquel  sont 
sortis  les  mètres,  les  sacrifices,  les  oblations,  les  œuvres  pieuses, 
le  passé,  l'avenir  et  ce  que  révèlent  les  Védas,  a  émis  cet  univers 
dans  lequel  un  autre  est  enveloppé  par  la  mâyâ^.  » 

t.  Cf.  plus  haut  p.  124. 

2.  Cf.  le  chapitre  de  Vâtmany  fasc.  I,  p.  162,  où  ce  verset  est  cité. 

3.  Cf.  le  chapitre  de  Vâlman,  fasc.  I,  p.  167. 
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«  Il  faut  savoir  que  la  mâyâ  est  la  nature  {p^^akrti^  et  que  le 
mâyin  est  (le  seigneur  suprême  (maheçvara).  Tout  ce  monde  est 
rempli  par  ses  membres  ^  » 

5.  1.  —  Bve  akshare  hrahmapare  tv  anante  xHdyàvidye 
nihite  yatra  gûdhe .  ksharayn  tv  avidyâ  hy  amrtam  tu  vidyà 
vidyâvidye  îçate  yas  tu  so  'nyah, 

«  La  science  et  l'ignorance  sont  toutes  les  deux  placées  en 
Brahma  suprême,  infini^  dans  lequel  elles  sont  cachées.  L'ignorance 
est  périssable,  mais  la  science  est  immortelle.  Celui  qui  régit  la 
science  et  l'ignorance  est  différent  (de  l'une  et  de  l'autre)  *.  » 

La  Maitri  Up,  n'est  pas  moins  explicite  en  ce  qui  concerne  la 
mâyâ. 

4.2.  —  Athânyatràpy  uktam  mahânadîshûrmaya  ivâni— 
tmrtakam  asya  yat  purak-rtam  samudraveleva  dumivâ-- 
yyam   asya   mrtxjor  âgamanam   sadasatphalaih  pàçaili 
pangur    iva     baddham    bandhanasthasyevâsvâtantryatfu 
yamavishayasihasyeva  bakubhayàvastham  niadironniaitcc^ 
ira  mohamadironmatiam  pâpmanâ  grhîta  iva  bhrâmya — 
}nànam  mahoy^agadashta  iva  vishayadashtam  niahândha — 
kâram    iva    râgândham    indrajàlam   iva    niâyâmayati^:^ 
svapna  iva  mithyâdarçanam  kadalîgarbha  ivâsâram 
iva  kshanavesham  citrabhittir  iva  mithyâmanoramam  it 
athoktam .  çabdasparçâdayo  hy  arthâ  martye  'narthâ  iva 
thitâh  .  yeshâm  saktas  tu  bhûtâtmâ  na  smareta  paran 
padam. 

«  On  a  dit  aussi  ailleurs  :  —  «  Comme  les  vagues  des  grand 
rivières  ce  qu'il  (le  bhûtàtman)  a  accompli  dans  une  existen 
antérieure  ne  saurait  être  arrêté  (dans  ses  effets)  ;  comme 
marée  de  l'océan,  sa  marche  vers  la  mort  ne  peut  être  suspendue 
Il  est  embarrassé  comme  un  boiteux  dans  les  liens  qui  i^olten 
des  fruits  du  bien  et  du  mal  ;  privé  de  liberté  comme 
prisonnier  ;  rempli  de  terreurs  de  toutes  sortes  comme  celui  qui: 
se  trouve  dans  le  royaume  de  Yama  ;  livré  à  l'aveuglemen 
comme  un  homme  enivré  par  les  liqueurs  spiritueuses  ;  condui 
çà  et  là  par  le  péché  comme  un  homme  qui  n'est  pas  maître 
ses  mouvements  ;  mordu  par  les  objets  des  sens  comme  par  u 
gros  serpent  ;  aveuglé  par  la  passion  comme  (au  sein)  d'une  nui 
profonde  ;  livré  à  la  mâyâ  comme  sous  l'effet  de  la  magie  ;  entou 
de  fausses  visions  comme  dans  un  rêve;  dépourvu  de  moëll^^ 


1.  Cf.  le  chapitre  de  VdtmAny  fasc.  I,  p.  ]67. 
1.  Cf.  le  chapitre  de  Vdtmany  fasc.  I,  p.  168. 


—  435  — 

comme  le  bananier  ;  changeant  de  vêtement  à  chaque  instant 
comme  un  acteur  ;  trompeusement  agréable  comme  un  mur  peint 
à  fresque.  >  On  a  dit  à  ce  propos  :  —  «  Le  son,  l'objet  du  tact, 
etc.,  qui  paraissent  réels  à  l'homme,  sont  sans  réalité'  ;  le  bhû- 
tâtman  qui  s'y  attache  ne  pense  plus  au  but  suprême.  » 

6.  3.  Dve  vâva  brahmano  rûpe  mûrtam  càmûrtam  càtha 
yan  mûrtam  tad  asatt/am  yad  amiirtam  tat  satyam, 

«  Il  y  a  deux  formes  de  Brahma  :  la  forme  matérielle  et  la 
Forme  immatérielle.  La  forme  matérielle  est  illusoire,  la  forme 
Immatérielle  est  réelle'.  » 

7.  11.  Abhidyhâtur  vistrtir  ivaitad. 

*  Cet  (univers)  est  comme  un  vaste  spectacle  évoqué  par 
::elui  qui  en  a  eu  le  désir  (un  magicien,  d'après  le  traducteur 
ainglais).  » 


1.  çahdasparçâdayo  hi  vishayd  anarthâ  api  martye  maranadharmini  bhû- 
Jtimany  arthâ  iva  sprhantyd  ivdsthitdh  angtkrtdh  na  tv  ete  sprkaniyà  iti 
'^and.  Gom. 

2.  Cf.  Brh.  àr.  Up.2.  3,  l. 


CHAPITRE   XI. 


LA  TRANSMIGRATION 


La  croyance  à  la  transmigration,  c*est4i-dire  au  passage  in( 
fini  de  Yàtman  individuel  dans  d'autres  corps,  sous  des  conc^^  "^ 
tions  déterminées  généralement  par  la  nature  des  œuvres, 
probablement  antérieure  aux  plus  anciennes  Upanishads. 
les  passages  que  nous  allons  rapprocher  sont-ils  plus  propres^^^ 
montrer  les  faces  diverses  des  idées  relatives  à  cette  doctrir  ^ 
qu'à  en  indiquer  l'origine,  sur  laquelle  des  documents  plus  a^==^^ 
ciens  pourraient  seuls  jeter  quelque  lumière.  Les  données  q*^  J^ 
nous  fournissent  les  Upanishads  sur  la  transmigration  en  géiu.-^^ 
rai  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  et  de  nature  à  compléter 
notions  que  nous  y  trouvons  sur  le  système  de  l'âtman. 

La  Brh,  âr.  Up,  (1.  3,  28)  promet  les  lokas  à  l'homme 
possède  telle  connaissance  déterminée. 

Taddhaital  lokajid  eva  na  haivâlokyatâyâ  âçâsti  ya 
état  sâma  veda. 

<éi  Celui  qui  possède  ainsi  la  connaissance  de  ce  sâma  obti^^^*^^ 
les  mondes  ;  il  n'a  pas  à  redouter  de  ne  pas  obtenir  les  mondes^      •  * 

Au  verset  3.  1,  10,  nous  trouvons  indiqués  les  mondes,  ^ 

lokas,  que  procure  la  récitation  de  certains  mantras. 

Kim  tàbhir  jayatîti  prthivîlokam  eva  puro*  nuvâkya^^^ 
jayaty  antarikshalokam  yàjyayâ  dyulokam  çasyayâ. 

«  Qu'obtient-on  avec  ces  (hymnes)  ?  Par  les  mantras,  qui  di 
vent  être  récités  avant  le  sacrifice,  on  obtient  le  monde  de  la 
par  les  niantras  sacrificatoires  on  obtient  le  monde  de  Tatmcr^^^ 
phère  ;  par  les  mantras  laudatifs  on  obtient  le  monde  du  ciel*   * 
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Le  verset  3.  8,  10  établit  que  la  transmigration  ne  saurait 
cesser  sans  la  connaissance  de  Brahma. 

Yo  va  etad  aksharam  gârgy  aviditvâsmiml  loke  juhoti 
}fajate  tapas  tapyate  bahûni  varshasahasrâny  antavad 
evâsya  tad  hhavati  yo  va  etad  aksharam  gârgy  amditvà-- 
îtnâl  lokât  praiti  sa  krpano'  tha  ya  etad  aksharam  gàrgi 
mditvâsmâl  lokât  praiti  sa  brâhmanah, 

«  Celui,  ô  Gârgi,  qui,  sans  connaître  cet  (être)  impérissable, 
(ait  en  ce  monde  des  oblàtions,  ofifre  des  sacrifices,  se  livre  à  la 
pénitence,  serait-ce  pendant  plusieurs  milliers  d'années,  finit 
toujours  par  obtenir  cela*.  Celui,  ô  Gârgi,  qui  quitte  ce  monde 
sans  avoir  connu  cet  être  impérissable,  est  malheureux';  mais 
celui,  ô  Gârgi,  qui  quitte  ce  monde  après  avoir  connu  cet  être 
impérissable  est  Brahmane.  » 

Le  verset  suivant  (3.  9,  28),  sans  avoir  spécialement  en  vue 
la  transmigration,  suit  cependant  un  ordre  d'idées  qui  s'y 
rattache.  Il  présente  d'ailleurs  une  comparaison  originale  qu'il 
m*a  paru  intéressant  de  rapporter. 

Tàn  haitaih  çlokaih  papraccha  .  yathâ  vrksho  vanaspatis 
tathaiva purusho  'mrshâAasya  lomâni parnâni  tvag  asyo^ 
tpâtihâ  vahih  .  tvaca  evâsya  rudhiram  prasyandi  tvaca 
utpatah  .  tasmât  tad  âtrnnât  praiti  raso  vrkshâd  ivâhatât . 
mâmsâny  asya  çakarâni  kinâtam  snâvavat  sthiram .  asthîny 
%ntarato  dàrûni  majjà  majjopamâ  krtâ  .  yad  vrksho 
vrkno  rohati  mûlân  navaiarah  punah  .  martyah  svin 
mrtyunâ  vrknah  kasmân  mûlât  prarohati .  retasa  iti  ma 
vocata  jîvatas  tat  prajâyate  .  dhânâruha  iva  vai  vrksho 
'njasâpretya  sambhavah ,  yat  samûlam  âvrheyur  vvksham 
napunar  âbhavet  .  martyah  svin  mrtyunâ  vrknah  kasmân 
mûlât  prarohati  .  jâta  eva  na  jàyate  ko'  nv  enarn  janayet 
punah  .  vijnânam  ânandam  brahma  râtir  dâtuh  parâya- 
Yuxm  .  tishthamânasya  tadvida  iti, 

«  Il  (  Yâjfiavalkya  )  les  interrogea  dans  ces  çlokas  :  — 
c  L'homme  ressemble  certainement  à  un  arbre,  à  un  prince  de  la 
forêt  (vanaspati).  Les  poils  (de  l'homme)  sont  ses  feuilles  (les 
feuilles  de  l'arbre)  ;  à  l'extérieur,  sa  peau  est  son  écorce  ;  le 
lang  coule  de  sa  peau,  (comme)  la  sève  coule  de  la  peau  (de 

i.  L'épuigement  du  fruit  de  ses  œuvres,  asya  tatphalam  bhavati  taipha- 
abhogdnie  kshiyantu  evâsya  karmânU  Çaytk. 

2.  Parce  qu'il  continue  d'être  soumis  à  la  transmigration,  vijhdndbhdvâc 
:a  karmakvt  kvpaiiah  krtaphalasyaivopahhoktâ  jananamaranaprabandha- 
rûdkah  samsarati.  Çank. 


Tarbre)  :  aussi,  sort-il  (de  Thomme)  blessé  comme  la  sève  de 
Tarbre  entamé.  Les  chairs  (de  l'homme)  sont  ses  couches  concen- 
triques (extérieures  ;  Taubier)  ;  les  tendons  sont  nerveux  comme 
sa  seconde  peau  ;  les  os  sont  comme  son  bois  intérieur  (le  bois 
dur,  par  opposition  à  Taubier)  ;  la  moelle  (de  l'homme)  est  par 
reille  à  la  moelle  (de  l'arbre).  (Mais)  si^  l'arbre  est  abattu, 
une  nouvelle  tige  repousse  sur  sa  racine  ;  (or)  sur  quelle  racine 
repousse  l'homme  abattu  par  la  mort?  Ne  dites  pas  (qu'il  re- 
pousse) de  la  semence,  (car)  cette  semence  (humaine)  est  produite 
par  une  (créature)  vivante'.  (Du  reste)  l'arbre  naît  aussi  de 
semence;  (aussitôt  qu'il  est  mort)  il  renaît  (de  semence) 3.  Si' 
l'on  déracine  ^  un  arbre,  il  ne  repousse  plus  ;  de  quelle  racine 
repousse  l'homme  abattu  par  la  mort?  Celui  qui  est  né  ne  saurait 
renaître;  qui  donc  peut  le  faire  renaître^?  C'est  Brahma  (qui 
est)  l'intelligence,  le  bonheur,  la  richesse,  le  but  suprême  de 
celui  qui  offre  (des  sacrifices)  ^,  et  de  celui  qui  réside  (en  lui),  de 
celui  qui  le  connaît*.  » 

Plus  loin  {Bï^h,  âr,  Up.  4.  4,  5-6),  nous  trouvons  exposée 
sous  une  forme  concise  et  précise  la  théorie  des  œuvres  et  de  leurs 
effets. 

Sa  va  ayant  âtmâ  brahma  vijnânamayo  manomayah 
prânamayaç  cakshurmayah  çrotraniayah  prthivîmaya 
apomayo   vâyumaya   âkàçamayas   tejomayo'   tejomayah 


1.  yad  yadi.  çank. 

2.  maivam  vaktum  arhata.  kasmdd  yasmâj  jivatah  purushât  lad  Ttia\i 
prajdyate  na  mviât,  Çank. 

3.  api  ca  dhânâruho  dhénâ  btjam  htjaruho*  pi  vtkiho  thavati  na  kevalêm 
kdïïûaruha  eva  vai  vrksho'  fijasà  sdkskât  pretya  nirivâ  sambkavo  dkànàto*  fl 
pretya  sambkavo  bhaved  anjasâ  pumvanaspateh.  Çank. 

4.  yad  yadi,  Çank. 

5.  En  détruisant  en  même  temps  sa  graine,  saha  mûlena  dhànafd  «tf- 
Çank. 

6.  jdta  éveil  manyadhvam  yadi  kim  atra  prashtavyam  iti  .  jatUshfoto  ki 
tambhavah  prashtavyo  na  jàiasyâyam  tu  jâta  evdto  'smin  vishaye  praçnê 
eva  nopapadyaia  iti  cet .  na  .  kim  tarhi  nirtah  punar  api  jdyaia  evAnffaikâ'' 
krtàbhydgamakrtandçaprasangât  .  ato  vah  prcchdmi  ko  'nv  enam  mrUxm 
punar  janayei  .  tau  na  vijajhur  brâhmandh.  Çank. 

7.  rdtih  râteh  shashXhyarthe  prathamd  dhanasyeiy  artho  dkanasya  ddM 
karmakrto  jvyamdnasya  param  ayanam,  Çank.  Cette  explication  du  nomi- 
natif  râtih  par  le  génitif  rdteh  est  évidemment  absurde,  râtih  est  C0D8* 
truit  en  apposition  avec  brahma. 

8.  kim  ca  vyuithdyaishandbhyas  tasminn  eva  brahmani  tishthatff  akar- 
maM  iad  brahma  vetttti  tadvic  ca  tasya  tishtAamànasya  ca  tadoido  ftroà- 
mavida  ity  arthah  pardyanam  iti.  Çank. 
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• 

kâmamayo*  hâmamayah  krodhamayo'  krodhamayo  dhar- 
mamayo'  dharmmaayàh  sarvamayas  tad  yad  etad  idam" 
mayo*  domaya  iti  yathâkârî  yathâcârî  tathâ  bhavati  sâdàu- 
kârî  sâdhur  bhavati  pâpakârî  pâpo  bhavati  punyah 
punyena  karmanâ  b/iavati  pâpah  pâpena  .  atho  hhalv 
âkuh  kâmamaya  evâyam  purusha  iti  sa  yathâkâmo  bhavati 
tatkratur  bhavati  yatkratur  bhavati  tat  karma  kurute  yat 
karma  kunUe  tat  abhisampadyate. 

Tad  esha  çloko  bhavati  tad  eva  saktah  saha  karmanaiti 
lihgam  mano  yatra  nishaktam  asya  prâpyântam  karmanas 
tasya  yat  kim  ceha  karoty  ayant  .  tournât  lokât  punar  ety 
asmai  lokâya  karmana  iti  nu  kâmayamâno  'thâkâmaya- 
mano  yo'  kâmo  nishkâma  âptakâma  àtmakâmah  na  ta^ya 
prânâ  utkrâmanti  brahmaiva  san  brahmâpyeti. 

«  Cet  âtman,  qui  est  Brahma,  fait  d'intelligence^  fait  de 
manas,  fait  de  prâna,  fait  de  vue,  fait  d'ouïe,  fait  de  terre,  fait 
d*eau,  &it  d'air,  iaii  d'éther,  fait  de  feu,  fait  de  non-feu,  fait  de 
désir,  lait  de  non-désir,  fait  de  colère,  fait  de  non-colère^  fait  de 
devoir,  fait  de  non-devoir,  fait  de  toutes  choses,  fait  de  ceci, 
fait  de  cela,  acquiert  une  condition  conforme  à  ses  œuvres  et  à 
sa  conduite  :  s'il  fait  de  bonnes  choses  il  devient  bon  ;  s'il  en  fait 
de  mauvaises  il  devient  mauvais.  Les  œuvres  vertueuses  le  ren- 
dent vertueux  (ou  heureux);  les  œuvres  coupables  le  rendent 
vicieux  (on  malheureux)*.  L'on  a  dit  :  —  «  Ce  purusha  (ou  cet 
homme)  est  fait  de  désirs.  Tel  est  son  désir,  telle  est  sa  détermina- 
tion ;  telle  est  sa  détermination,  telle  est  son  œuvre  ;  telle  est  son 
œuvre,  tel  en  est  le  fruit. 

«  Il  y  a  à  ce  propos  un  çloka  (ainsi  conçu)  :  —  «  Celui  qui  a 
del'attachement  pourquelquechose  obtient,  au  moyen  de  l'œuvre*, 
la  chose  pour  laquelle  son  manas,  qui  est  la  cause  (ou  le  signe  du 
désir),  a  de  l'attachement  3.  Ayant  obtenu  la  fin  (le  fruit)  de 
l'œuvre  quelconque  qu'il  accomplit,  il  revient  en  ce  monde  de 
Tœuvre^  après  l'avoir  quitté.  (Voilà  pour)  celui  qui  éprouve  des 

1.  tatra  kâmakrodhàdipûrvakapunydpunyakdriid  sarvamayatve  hetuh 
samsàrasya  kàranam  dehâd  dehdniarasamcârasya  ca  elaiprayukio  hy  anyad 
anffad  dehatUaram  upddatte  .  iasmdt  punyâpunye  samsâretsya  kdranam  etaU 
Çank. 

2.  £t  de  ses  fruits,  yatkarmaphalam  âsaktah  sann  akarot  tena  kaîTnand 
iohaiva  tad  eli  taiphalam  eti,  Çank. 

3.  pradhânatvdt  lingasya  mano  lingam  iiy  ucyate  .  aiha  vd  lingyate 
^oasiacchaU  jena  toi  lingam  ....  tan  mano  'bhishangavaçdd  evdsya  tena  kar- 
mana taiphalaprâpUh.  çank. 

4.  karmano  'yam  hi  lokah  karmapradhdnas  tend  ha  karmana  iti  .  punah 
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désirs  ^  Mais  celui  qui  n*a  point  de  désirs,  qui  est  sans  désirs, 
qui  est  dépourvu  de  désirs,  qui  a  obtenu  ses  désirs,  qui  a  râtman 
pour  objet  de  ses  désirs,  étant  Brahma  lui-même,  s'unit  k 
Brahma,  sans  que  ses  prânas  (ses  sens)  abandonnent  (son 
corps)  *.  » 

D'autres  versets  du  même  chapitre  {Br;h.  âr,  Up.4. 4, 10-11) 
indiquent  les  effets  de  l'ignorance  relativement  à  la  vie  future  et 
à  la  transmigration. 

Andham  tamah  praviçanti  ye'  vidyâm  upâsate  .  tato 
hhûya  iva  te  tamo  y  a  u  vidyâyâm  ratâh, 

Anandà  nâma  te  lokâ  andhena  tamasâvrtâh  .  tâms  te 

•     •  • 

pretyâbhigacchanty  avidvàmso  'budho  janâh. 

«  Ceux  qui  adorent  (rendent  un  culte  à)  Tignorance  entrent 
dans  l'obscurité  ^  profonde.  Ceux  qui  se  contentent  de  la  science 
(des  œuvres)  *  (entrent)  dans  une  obscurité  plus  profonde 
encore^. 

«  Les  hommes  ignorants,  dépourvus  d'intelligence,  vont,  apris 
leur  mort,  dans  ces  mondes  appelés  «  malheureux  >»  qu'enveloppe 
une  obscurité  profonde.  » 

D'après  le  verset  4.  4,  19,  la  transmigration  résulte  de  l'er- 
reur qui  consiste  à  voir  de  la  diversité  dans  l'univers. 

Neha  nânàsti  kim  ca  na  tnrtyoh  sa  mrtyum  âpnotitlii 
iha  nânei'a  paçyati. 

«  Il  n'y  a  diversité  nulle  part  ici-bas.  La  mort  découle  delà 
mort  (c'est-à-dire  la  transmigration  suit  un  cours  indéfini)  poar 
qui  voit  ici-bas  comme  de  la  diversité.  » 

La  même  Upanishad  (6.  2,  16)  développe  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  théorie  physique  de  la  transmigration. 

Atha  ye  yajiiena  dànena  tapasà  lokànjayanti  te  dhûnia^i^ 
abfUsambhavanti  dhûmâd  y^àtrim  râtrer  apakshtyavixàMr 


karmakarandya  punah  karma  krtvd  kaiinasangavaçât  punar  amum  /okom 
yditty  evam.  Çank. 

1.  iti  nu  evam  nu  kâmayamâjiah  samsarati.  Çank. 

2.  Ils  cessent  de  fonctionner,  comme  dans  rétat  de  profond  somiDeil* 
iasyaivam  akdmayamânasya  knrmdhhâve  gamanakâraixàbhâvdi  pré^ 
vâgddayo  notkrdmanti  norddhvam  krâmanii  dehdt  ...  yo  hi  sushuptdvasikêm 
iva  nirviçesham  advaitam  aluptacidrûpajyotihsvabhâuam  âtmdnam  paçffi^ 
lasyaivdkâmayamànasya  kannâbhâce  gamanakdranàbhâvût  prânavégéda^o 
notkrdmanti.  Cank. 

m 

3.  tamah  samsdraniyâmakam.  çank. 

4.  vidyâydmavidyàvatiupraiipddikdyAm  karmârthdyâtn  traydm,  eva  vidydifi»' 
Çank. 

5.  Cf.  iça  Up.  1.  9,  qui  est  la  reproduction  textuelle  de  ce  verset. 
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paksham  apakshîyamànapakshâcf  yân  shan  mâsân  dakshi" 
nâm  âditya  eti  mâsebhyah  pitrlokam  pitrlohàc  candram 
te  candram  prâpyânnam  bhavanti  tâms  tatra  devâ  yathâ 
somam  râjânam  âpyâyasvâpakshîyasvety  evam  enâms 
tatra  bhakshayanti  teshâm  yadà  tat  paryavaity  athemam 
evàkàçam  abhinishpadyanta  âhâçâd  vàytim  vâyor  vrshtim 
vrshteh  prthivîm  te  prthivîm  prâpyânnam  bhavanti  te 
punah  purushâgnau  hûyante  tato  y oshâgnau  j ayante  lokàn 
praiyutthàyinas  ta  evam  ecânuparivartante  'tha  ya  etau 
panthànau  na  vidits  te  hitâh  patahgâ  yad  idam  danda- 
çûkam. 

«  Ceux  qui  conquièrent  les  mondes  au  moyen  du  sacrifice,  de 
la  libéralité  et  de  la  pénitence,  passent  dans  la  fumée  ;  de  la 
fumée  dans  la  nuit  ;  de  la  nuit  dans  la  quinzaine  lunaire  décrois- 
sante ;  de  la  quinzaine  lunaire  décroissante  (ou  obscure)  dans 
les  six  mois  pendant  lesquels  le  soleil  se  dirige  vers  le  sud  ;  de 
ces  six  mois  dans  le  monde  des  pitris;  du  monde  des  pitris  ils 
passent  dans  la  lune.  Ayant  atteint  la  lune,  ils  deviennent  la 
nourriture.  Alors,  de  même  que  (les  prêtres  qui  sacrifient) 
boivent  le  roi  Soma  en  disant  :  «  crois,  décrois  »,  les  dieux  s'en 
nourrissent*.  Lorsque  cela  (les  fruits  de  Tœuvre  qui  leur  ont 
valu  d'atteindre  le  monde  de  la  lune)  est  épuisé  pour  eux  ',  ils 
passent  dans  Téther ;  de  l'éther  ils  passent  dans  îair  ;  de  Tair 
dans  la  pluie;  étant  passés  dans  la  pluie,  ils  atteignent  la  terre; 
ayant  atteint  la  terre,  ils  deviennent  la  nourriture.  Ils  sont  de 
nouveau  offerts  en  sacrifice  dans  le  feu  de  Tbomme^,  puis  ils 
naissent  dans  le  feu  de  la  femme  *,  Passant  successivement  dans 
ces  mondes,  ils  circulent  ainsi  (d*une  manière  indéfinie)^.  Ceux 
qui  ne  connaissent  pas  ces  deux  routes^  deviennent  des  vers, 
des  sauterelles  et  des  cousins  (mot  à  mot,  ce  qui  mord).  » 

t.  C'est-à-dire  les  y  emploient  à  leur  service,  tdms  iatrânnahhûtân 
jathà  somam  râjânam  tha  yajna  rtvija  âpyàyasvâpakshtyasveti  bhakshayaniy 
evam  etdmç  candram  prâpidn  karmino  bhrtyân  iva  svdmino  bhakshayanty 
ypabhmjate  devdh.  Çank. 

2.  Teshâm  karminâm  yadd  tad  yajnadànddilakshanam  somalokaprdpakam 
karma  paryavaiti  parigacchati  parikshiyata  ity  arthah.  Çank. 

3.  Sous  la  forme  de  nourriture,  purushâgnau  hûyante  *nnabhûtdh.  Çank. 

4.  Dans  laquelle  ils  ont  été  offerts  en  sacrifice  sous  la  forme  de 
semence,  retobhûtâ  yoshdgnau  hûyante,  Çank. 

5.  te  lokapratyuUhàyinas  te  lokam  pratyutthishthanto  ^agnihotrâdikar" 
mânutishthanii  tato  dhûmâdind  punah  punah  somalokam  punar  imam 
lokam  m  ta  eva  karmino  'nuparivar tante  ghaUyantravae  cakribhûlâ  bam- 
bkramantiiy  arthah,  Çank. 

6.  Celle  de  la  délivrance  et  celle  de  la  transmigration. 
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Cette  dernière  phrase  est  très-remarquable  en  ce  qu'elle  éta- 
blit deux  catégories  de  transmigrants  :  ceux  qui  pratiquant 
certaines  œuvres  pieuses  et  possédant  certaines  notions  sur  la 
Tie  future  retombent  indéfiniment  dans  la  condition  humaine, 
après  un  circuit  régulier  à  travers  les  principes  matériels  des 
choses  ;  et  ceux  qui,  privés  des  enseignements  nécessaires,  dé- 
choient de  l'humanité  et  passent  dans  les  espèces  animales  les 
plus  viles. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ce  morceau  les  passages 
parallèles  assez  nombreux  des  autres  Upanishads. 

Chând,  Up,  5.  10,  3.  —  Atha  ya  ime  grâma  ishtàpwrle 
dattam  ity  upâsate  te  dhûmani  abhisambhavanti  dhûmâd 
râtrim  râtrer  aparapaksham  aparapakshâd  yân  shad 
dakshinaiti  mâsâms  tàn  naite  samvatsaram  abhiprâpnur 
vanti. 

4.  —  Mâsebhyah  pitrlokam  pitrlokâd  âkâçam  âkâçàc 
candramasam  esha  soma  râjâ  tad  devânâm  annarn  tam 
devâ  bhakshayanti. 

5.  —  Tasmin  yâvatsampâtam  ushitvâthaitam  adhv6r 
nam  punar  nivartante  yathetam  âkâçam  âkàçâd  vâym 
vâyur  bhûtvâ  dhûmo  bfiavati  dhûmo  bhûtvàbhram  bhavati» 

6.  —  Abhram  bhûtvâ  megho  bhavati  megho  bhûtvâ pror 
varshati  ta  iha  vrîhiyavâ  atcshadhivanaspatayas  tUamàshâ 
iti  payante  'to  vai  khalu  dumishprapataram  (sic)  yo  yo  hji 
annam  atti  yo  retah  sincati  tad  bhûya  eva  bhavati. 

7.  —  Tad  ya  iha  ramunîyacaranâ  abhyàço  ha  yat  te 
ramanîyâm  yonim  âpadyeran  brâhmanayonim  va  kshor 
triyayonim  va  vaiçyayonim  vâtha  ya  iha  kapûyacaranâ 
abhyâço  ha  yat  te  hapûyâm  yonim  âpadyeran  çvayomm  ^ 
çûkarayonim  va  candâlayonim  va, 

8.  —  Athaitayoh  pathor  na  katarena  ca  na  tânîfn&f^ 
kshudrâryy  asakrd  âvartxni  bhûtâni  bhavanti  jàyasva  mri' 
yasvety  état  trtîyam  sthànam  tenâsau  loko  na  sampûryate 
tasmâj  jugupseta  tad  esha  çlokah. 

9.  —  Sténo  hiranyasya  surâmpibarnç  caguros  talpcan 
âvasan  bf^ahmahâ  oaite  patanti  catvârah  pancamaç  càcor 
rams  tair  iti. 

m 

5.  10,  3.  —  «  Ceux  qui  restent  dans  le  village^  et  dont  le 
culte  consiste  à  célébrer  l'Agnihotra,  à  pratiquer  les  œuvra 

t.  Par  opposition  à  ceux  qui  abandonnent  la  célébration  du  sacrifiée 
pour  aller  mener  Ja  vie  ascétique  dans  la  forêt. 
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pieuses  et  à  faire  Taumône,  passent  (après leur  mort)  dans  la  fumée; 
de  la  fumée  (ils  passent)  dans  la  nuit;  de  la  nuit,  dans  la 
quinzaine  lunaire  obscure;  de  la  quinzaine  lunaire  obscure,  dans 
les  six  mois  durant  lesquels  le  soleil  descend  au  sud  ;  mais  ils  ne 
parviennent  pas  dans  Tannée. 

—  4.  «  De  ces  mois  ils  passent  dans  le  monde  des  pitris  ;  du 
monde  des  pitris,  dans  l'étlier  ;  de  Téther,  dans  la  lune.  La  lune 
est  le  roi  Soma  ;  c'est  la  nourriture  des  dieux  ;  les  dieux  la 
mangent. 

—  5.  «  Etant  restés  là  jusqu'à  ce  que  les  conséquences  de 
l'œuvre  aient  été  épuisées,  ils  reprennent  cette  route  (par  laquelle 
ils  sont  venus,  c'est-à-dire)  qu'ils  passent  dans  l'éther,  del'éther 
dans  l'air;  étant  air,  ils  deviennent  fumée;  étant  fumée,  ils 
deviennent  nuage. 

—  6.  «  Etant  nuage,  ils  deviennent  nuage  (qui  se  condense, 
ou  bruine)  ;  étant  nuage  qui  se  condense,  ils  se  dissolvent  en 
pluie.  Ils  naissent  ici-bas  sous  la  forme  de  riz^  d'orge,  de  plantes, 
d'arbres,  de  sésame,  de  lentilles.  Il  est  difficile  de  sortir  delà. 
Ils  prennent  la  forme  de  tout  animal  qui  en  fait  sa  nourriture  et 
qui  émet  la  semence. 

—  7.  «  Ceux  dont  la  conduite  ici-bas  est  louable  obtiennent, 
comme  il  est  prévu,  une  matrice  avantageuse  (telle  que  celle) 
d'où  naît  un  brahmane,  un  kshatriya  ou  un  vaiçya  ;  ceux  dont 
la  conduite  est  condamnable  obtiennent,  comme  il  est  prévu,  une 
matrice  inférieure  (telle  que  celle)  d'où  naît  un  chien,  un  pour- 
ceau ou  un  candala  '. 

—  8.  «  Ceux  qui  ne  suivent  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  routes* 
deviennent  des  créatures  infimes  qui  renaissent  indéfiniment  et 
desquelles  on  peut  dire  :  ^  Nais  et  meurs  ^  ».  C'est  la  troisième 
condition  (des  créatures).  C'est  pour  cela  que  ce  monde  ne  se 
remplit  pas.  Il  faut  donc  redouter  (la  transmigration)^  ;  il  existe 
à  ce  propos  un  çloka  (qui  est  conçu  en  ces  termes)  : 

—  9.  «  Celui  qui  dérobe  de  l'or,  celui  qui  boit  des  liqueurs 
spiritueuses,  celui  qui  entre  dans  le  lit  de  son  précepteur  et  celui 
qui  tue  un  brahmane  déchoient  ^  tous  les  quatre  ;  il  en  est  aussi 
un  cinquième  :  c'est  celui  qui  les  fréquente.  » 

1.  Cf.  Chapitre  préliminaire,  fasc  I,  p.  92  et  93,  où  ces  versets  se 
trouvent  déjà  cités. 

2.  Celle  qui  conduit  à  la  délivrance  et  celle  dont  il  vient  d'être  question. 

3.  C'est-à-dire  que  les  existences  se  succèdent  avec  rapidité. 

4.  tasmâc  calvionvidhàm  samsâragatim  jugupseta  Mbhatseta,  Çank. 

5.  C'est-à-dire  tombent,  par  i'eiTet  de  la  transmigration,  dans  une  con- 
dition inférieure. 
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Le  même  thème  est  également  traité,  mais  d*une  manière  très- 
écourtée  et  très-altérée,  dans  le  passage  suivant  de  la  KaushSr- 
taki  Up. 

1.2.  —  Ye  vai  ke  çâsmàl  lokât prayanti  candraniasatn  eva 
te  sarve  gacchanti  ieshâm  prânaih  pûrvapaksha  âpyâyate 
tan  aparapakshena  prajanayati  etad  vai  svargizsya  lokasya 
dvâram  yac  candramâs  tam  yah  pratyâha  tam  atisrjate 
't/ia  yo  na  pratyâha  tam  iha  vrshtir  bhûtvâ  varshati  sa  iha 
kîto  va  patango  va  matsyo  va  çakunir  va  simho  va  varâho 
va  paraçvân  va  çardûlo  va  purusho  vânyo  va  teshu  teshu 
sthàneshu  pratyâjâyate  yatkakarma  yathâvidyam. 

«  Tous  ceux  qui  quittent  ce  monde  vont  dans  la  lune.  C'est 
par  leurs  prânas  qu'elle  arrive  à  son  plein  durant  la  quinzaine 
claire  ;  elle  les  engendre  (les  amène  à  de  nouvelles  existences)  au 
moyen  de  la  quinzaine  obscure.  La  lune  est  la  porte  du  cid. 
Celui  qui  lui  répond  (comme  il  est  indiqué  dans  la  suite  du  cha- 
pitre) est  renvoyé  par  elle  (dans  le  monde  de  Brahma)  ;  celui  qoi 
ne  lui  répond  pas  devient  la  pluie  et  tombe  ici-bas  sous  forme  de 
pluie;  il  y  devient  ensuite  soit  un  ver,  soit  une  sauterelle, 
soit  un  poisson,  soit  un  oiseau,  soit  un  lion,  soit  un  sangli^, 
soit  un  serpent,  soit  un  tigre,  soit  un  homme,  soit  une  autre 
(créature);  Il  revêt  (ainsi)  telle  ou  teUe  condition  d'existence  selon 
ses  œuvres  et  selon  sa  science.  » 

Nous  trouvons  enfin  une  dernière  variante  de  rexposition  de 
cette  théorie  dans  la  Praçna  Up.  ^  i.d, 

Samvatsaro  vai  prajâpatis  tasyâyane  dakshinam  cottor 
ram  ca  .  tad  ye  ha  vai  tad  ishtâpûrte  krtam  ity  upâsate . 
te  cândramasam  eva  lokam  abhijayante  .  ta  eva  punar 
âvartante  tasmâd  ete  rshayah  prajàkàmâ  dakshinam  prati^ 
padyante  .  esha  ha  vai  rayir  yah  piti^yânah. 

«  L'année  est  Prâjapati  ;  elle  a  deux  dk*ections  :  celle  du  sud  et 
celle  du  nord.  Ceux  qui  font  consister  leur  culte  dans  le  sacrifloe 
et  les  œuvres  pieuses,  —  ces  choses  transitoires  ',  —  obtiennent 
le  monde  de  la  lune  ;  puis  ils  renaissent^.  C'est  pour  cela  que  les 

t.  II  est  très-remarquable  que  ce  thème  ait  subi  des  rééditions  et  dei 
transformations  absolument  parallèles  à  celles  de  la  rivalité  des  seoB  et 
des  prftnas  (Voir  le  ebap.  sur  les  PrâncL»).  Dans  les  deux  cas  ce  sont  les 
mômes  Upanishads  qui  ont  reproduit  les  différentes  versions  du  rédt 
original,  et  les  modifications  subies  par  chacune  d'elles  ont  un  carafr* 
tére  visible  d'analogie  dans  les  deux  séries  correspondantes. 

1  ishtâpûrte  ityâdi  kriam  evopdsate  ndkrtam  nityam.  Qank. 

3.  Dans  ce  monde-ci  ou  dans  un  pire,  avariante  imam  iokam  hinakunan 
vàviçanti.  Çank. 
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rshis^  désireux  de  postérités  prennent  la  direction  du  sud'. 
C'est  la  rayi  ^  qui  est  la  route  des  pi  tris  *.  » 

Les  textes  suivants,  empruntés  à  la  Chând.  Up.j  semblent 
présenter  des  théories  qui  concernent  spécialement  les  conditions 
de  la  transmigration  pour  les  espèces  animales. 

6.  9,  1.  Yathâ  somya  madhu  madhukrto  nistishthanti 
nûnâtyayânâm  vrhshânâm  rasân  samavahàram  ekatàm 
rasam  gamayanti. 

—  2.  Te  yathâ  tatra  na  vivekam  lahhanie  'mushyâham 
vrkshasya  raso  'sniîty  evam  eva  khalu  somyemàh  sarvàh 
prajâh  sati  sampadya  na  viduh  sati  sampadyânmha  iti. 

—  3.  Ta  iha  vyâghro  va  simho  va  vrko  va  varâho  va 
kîto  va  patahgo  va  damço  va  maçako  va  y  ad  yad  bhavanti 
tad  âb/iavanti. 

6.  9, 1.  «  De  même>  ô  mon  ami,  que  les  abeilles  composent 
leur  miel  en  réunissant  les  sucs  d^arbres  divers,  dont  elles  font 
un  suc  unique. 

—  2.  «  De  même  que  ces  (sucs)  ne  distinguent  plus  leur  difié- 
rence  (originelle),  (de  façon  à  ce  que  chacun  puisse  dire)  :  «  Je 
suis  le  suc  de  tel  arbre  >,  —  de  même,  ô  mon  ami,  quand  toutes 
ces  créatures  se  sont  unies  à  Têtre^,  elles  n*en  ont  pas  conscience 
(de  façon  à  pouvoir  dire)  :  «  Nous  sommes  unies  à  l'être.  » 

—  3.  «  Mais  ces  (créatures)  qui  sont  ici-bas,  telles  que  tigre, 
lion,  loup,  sanglier,  ver,  sauterelle,  taon,  cousin,  (se  séparent 
de  rêtre  et)  reviennent  prendre  ici-bas  la  forme  qu'elles  avaient 
autrefois^.  » 


1.  C*est4-dire  les  chefs  de  famille,  les  grhasthas.  Tshayah  svargadrash- 
târah  fMrajdkdmâh  prâjdrthino  gThasthâh.  Çank. 

2.  Se  dirigent  vers  la  lune,  dakshiaam  dakshindyanopalakshitam  can- 
dram  pratipadyanie,  Çank. 

3.  La  nourriture,  rayim  annam,  Çank. 

4.  G*e8t-à-dire  la  lune,  à  laquelle  cette  route  conduit,  pitryânah  pUryâ- 
lïopaiakthiiaç  eandrah.  Çank. 

&.  Dans  le  profond  sommeil,  au  moment  de  la  mort  et  de  la  dissolu- 
tion des  mondes,  nuhupiakdle  maranapralayayoç  ca.  Çank. 

6.  Par  Tefifet  des  impressions  recueillies  dans  une  existence  anté- 
rieure que  ces  animaux  ont  conservées  en  s'unissant  à  Tètre.  yasmdc 
caivam  dtmanah  xadrûpatdm  ajndivaiva  sai  sampadyante  .  aias  ta  iha  loke 
jfoikarmanimitidh  yâm  yâm  jdtim  pratipannd  âsur  vyâyhrâdinâm  vyâghro 
*ham  âmho  'ham  ity  evam  .  te  tatkarmajnànavdsandukitâh  saniah  iaipra- 
vishté  api  tadbhdvenaiva  punar  âbhavanti  .  punah  sala  âgatya  vyâghro  va 
timho  vd  vrko  va  varâho  va  kilo  va  patango  va  damço  va  maçako  vd  yad  yat 
pûrvfim  iha  loke  bhavanii  sambhabhûvur  ity  arthah  .  tad  eva  punar  âgatya 
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6. 10, 1 .  Imâh  somya  nadyah  purastât  prâcyah  syandante 
paçcât  pratîcyas  tàh  samudrât  samudram  evâpi  yanti 
samudra  eva  bhavanti  ta  yathâ  tatra  na  vidur  iyam  aham 
asmîyam  ahayn  asmîti. 

—  2.  Evam  eva  khalu  somyemâh  sarvâh  prajâh  sata 
âgamya  na  viduh  sata  âgacchâmaha  iti  ta  iha  vyâghro  va 
sirnho  va  vrko  va  varâho  va  kito  va  patahgo  va  damço  va 
maçako  va  sampadya  bhavanti  tad  âbhavanti. 

6.  10,  1.  «  Les  rivières,  ô  mon  ami,  coulent  de  Test  à  Touest 
et  de  l'ouest  à  l'est.  Elles  sortent  de  l'océan  ^  pour  retourner  dans 
l'océan  ;  elles  sont  l'océan  lui-même.  Or,  de  même  que,  quand 
elles  sont  dans  son  sein,  elles  n'en  ont  pas  conscience  (de  façon 
à  pouvoir  dire)  :  «  Je  suis  une  telle  (rivière),  je  suis  une  teOs 
rivière) ;  » 

—  2.  «  De  même,  ô  mon  ami,  toutes  ces  créatures  qui  pro- 
viennent de  l'être  n'en  ont  pas  conscience,  (de  manière  à  pouvoir 
dire)  :  «  Nous  provenons  de  l'être.  »  Ces  (créatures)  qui  sont 
ici-bas  (telles  que)  tigre,  lion,  loup,  sanglier,  ver,  sauterdle, 
taon,  cousin,  après  avoir  été  unies  à  l'être,  redeviennent  (sur 
terre)  ce  qu'elles  étaient  autrefois.  » 

D'après  la  Kaushitaki  Upanishad  4.  8,  ce  sont  les  bonnei 
ou  les  mauvaises  actions  qui  font  monter  ou  descendre  les  créa- 
tures sur  l'échelle  des  mondes. 

Sâdhu  karma  kârayati  tam  yam  ebhyo  lohebhya  untiir 
nishata  esha  u  evâsâdhu  karma  kârayati  tam  yam  adho 
ninîshate. 

«  11  (le  prajnâtman)  fait  accomplir  des  œuvres  louables  à 
celui  qu'il  veut  élever  de  ces  mondes  (dans  des  mondes  supé- 
rieurs) ;  il  fait  accomplir  des  œuvres  blâmables  à  celui  qu'il  veut 
précipiter  (dans  les  mondes  inférieurs).  » 

hAitareya  Up,  expose  dans  les  versets  suivants  les  rapports 
qui  existent  entre  la  filiation  et  la  transmigration. 

2.1.  —  Purushe  ha  va  ayam  âdito  garbho  bhavati  .  yod 
etad  retas  tad  etad  sarvebhyo'  hgebhyas  tejah  sambhûtam 
âtmany  evàtmânam  bibharti  tad  yathâ  striyâm  sincaty 
athaitaj  janayati  tad  asya  prathamam  Janma. 

—  2.  Tat  striyâ  âtmabhûyam  gacchati  yathâ  svam  ahgam 


bhavanti  .  yugasahasrakotyantaritàpi   samsârino  jatUor  yd  purâ  bhàM 
vdsand  sa  na  naçyaiUy  arthah.  Çank. 

1.  Sous  la  forme  de  vapeurs  et  de  nuages,  samudrâd  awtbkmMhm' JdlM' 
dharair  dkshipUh  punar  vTshUrûpena  paUtdhf  etc.  Çtnk. 
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tathâ  .  ttismâd  enâm  na  hinasli  sâsyaitam  âtmânam  atra 
gatam  bhâvayati. 

—  3.  Sa  bhâvayitrî  bhâvayitavyâ  bhavati  tam  strî  gar~ 
hhatn  bibharti  so'  gra  eva  kumâram  janmano  ^gre  'dhibhâ- 
vayati  .  sa  yat  kumâram  janmano  'gre  ' dhibhâvayati  âtmâ- 
nam eva  tad  bhâvayaty  eshâm  lokânâm  samtatyâ  evam 
sarntatâ  hîme  lokâs  tad  asya  dvitîyam  janm^x. 

—  4.  So'  syâyam  âtmâ  punyebhyah  karmabhyah  prati- 
dhSyaie  .  athâsyâyam  itara  âtmâ  krtakrtyo  vayo  gatah 
praiti  sa  itah  prayann  eva  punar  jâyate  tad  asya  trtîyam 
janma. 

2. 1.  Le  fœtus  est  d*abord  à  l'état  de  semence  dans  l'homme  ^ 
Cette  semence  est  la  vigueur  (l'essence  reproductrice)  issue  de 
tous  les  membres  (de  tous  les  fluides  organiques)  '.  Il  (l'homme) 
porte  cet  âtman  (la  semence)  dans  son  âtman  (en  lui-même)  ^. 
Quand  il  la  répand  dans  (le  sein  de)  la  femme,  il  l'engendre. 
CTest  la  première  naissance  (de  l'homme  destiné  à  transmigrer)^. 

—  2.  «  Cette  (semence)  s'identifie  à  la  femme  ^  et  devient 
comme  un  de  ses  membres^.  C'est  pourquoi  (le  fœtus)  ne  la  blesse 
pas.  Elle  fait  croître  cet  âtman  (de  son  mari)  déposé  en  elle  ^. 

—  3.  «  La  femme  qui  fait  croître  (le  fœtus)  doit  être  protégée 
(jpar  son  mari)  '.  La  femme  porte  (nourrit)  le  fœtus.  Aussitôt 
après  la  naissance  de  l'enfant,  le  père^  l'entoure  de  ses  soins. 
En  entourant  l'enfant  de  ses  soins  aussitôt  après  sa  naissance, 
(le  père)  entoure  de  soins  son  propre  âtman  ^^  pour  (assurer)  la 


1.  pwnuhe  ha  vai  ayam  samsdri  rasddikramendditah  pratkamam  retorû- 
peaa  garbho  bhavatUi  lad  dha .  yad  état  purushe  retas  tena  rûpeneti.  Çank. 

t.  toc  caitad  veto  ^nnamayatya  piuàa$ya  sarvebhya  angebhyo  rcuâdila- 
ktkaaeNiyas  U^ah  sdrarûpam  çaHrasya  sambhûtam  (le  texte  de  Calcutta 
donne  iambkrtam)  parinishpannam.  Çank. 

3.  toi  (reiah)  purushasydtmabhûtatvâd  âtmâ  .  tam  âtmânam  retorûpena 
garbhibkûtam  âtmânam  âtmany  eva  svaçarire  eva  bibharti.  Çank. 

4.  asya  samsârinah.  Çank. 

5.  ioM^fAh  {striydh)  dtmabhûyam  dtmâvyatirekatàm  yathd  pitur  eva  gacchati 
prâpnoU.  Çank. 

6.  yaihd  mxtm  angam  ttanâdi  tathâ  tad  vad  eva*  Çank. 

7.  sdniarvatni  evam  asya  bhartur  âtmânam  ...  wiare  pravishUim  gatam 
bîtddhvd  bhdvayati  vardhayati,  Çank. 

8.  bhdvayitavyd  rakshayitavyd  ca  bharird  bhavati.  Çank. 

9.  sa  pitâ,  ^janmAno'  dhy  ûrdhvam  janmanah,  Çank. 

10.  Cf.  Brh.  dr.  Up,  t.  5,  17,  et  Kaush,  Up.  1.  2, 15,  où  se  trouve  décrite 
une  cérémonie  par  laquelle  le  père,  sur  le  point  de  mourir  ou  de  partir 
en  voyage,  transmet  à  son  fils,  à  Taide  de  certaines  formules,  les  prin- 
cipales fonctions  vitales. 
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continuité  de  ces  mondes  S  car  ces  mondes  s*enchaînent  (les  uns 
aux  autres).  C'est  là  la  deuxième  naissance. 

—  4.  «  Cet  âtman  (du  père,  qui  n'est  autre  que  son  fils)'  le 
remplace  dans  l'accomplissement  des  œuvres  sacrées.  Puis  cet 
autre  âtman  du  père,  après  avoir  accompli  son  devoir  •  et  Iopb- 
qu*il  est  avancé  en  âge,  meurt  ;  quittant  ce  (corps)  il  reniût 
C*est  là  sa  troisième  naissance.  » 

Voici  maintenant,  et  dans  Tordre  où  ils  se  rencontrent,  les 
passages  des  Upanishads  postérieures^  relati&  à  la  transmigra- 
tion : 

Katha  Up.i.6. 

Sasyam  iva  martyah  pacyate  sasyam  ivâjâyate  punak. 

«  L'homme  meurt ^  comme  le  riz,  et  comme  le  riz  il  renaît.» 

2.  6.  —  Na  sâmparâyah  pratibhâti  bcdam  praniâdyaiir 
tant  vittamohena  mûdham  .  ayarn  loko  nâsti  para  iti  mM 
punah  punar  vaçam  âpadyaie  me, 

«  Le  moyen  d'obtenir  l'autre  monde  ^  ne  brille  pas  auxyenx 
de  celui  qui  est  dépourvu  d'intelligence,  de  celui  qui  manque  de 
prévoyance^,  ni  de  celui  qu'égare  la  folie  des  richesses.  Cflhd 
qui  a  cette  pensée  :  «  Ce  monde  (seul  existe)  ;  il  n'en  est  pas 
d'autre  »^  retombe  indéfiniment  en  mon  pouvoir.  »  (C'est  la  ôûrt 
qui  parle.) 

3.  7.  —  Yas  tv  avijnânavân  hhavaty  amanaskah  sadâçnr 
dh  .  na  sa  tat  padam  âpnoti  samsât^am  câdhigacchati. 

«  Celui  qui  est  dépourvu  d'intelligence,  dépourvu  de  manas' 
et  constamment  impur,  n'obtient  pas  ce  lieu  (suprême,  le  monde 
de  Brahma),  (mais)  il  parcourt  le  cercle  de  la  transmigration.» 

4.  14.  —  Yathodakam  durge  vysfUam  parvateshu  tridkir 
vati  evam  dharmàn  prthak  paçyams  tân  evânuvidhâvatL 

«  De  même  que  l'eau  de  la  pluie  tombée  dans  les  lieux  imprt* 
ticables  se  précipite  (et  se  perd  dans  les  fondrières)  des  mon- 


t.  Par  le  mot  monde,  il  faut  entendre  les  fils,  les  petits-fils,  etc.,  qoi 
sont  pour  lours  parents  le  moyen  d'obtenir  les  mondes,  atra  lokaçaUÏÊii 
lokasddhanibhûtâh  putrapauirâdayo  grhjante.  Ananda-Oiri. 

2.  so'  yam  putrâtmd.  Çank. 

3.  krtakriyah  krtakartavyati.  Çank. 

4.  pacyate  jimo  mriyate,  Çank. 

5.  sâmparâyah  paralokas  iatprâptiprayojanah  sddhanaviçethah  féÉrt^ 
sâmparâyah.  Çank. 

6.  Par  attachement  aux  choses  temporelles,  pramddyantam  ....  fÊtnr 
paçvâdiprayojaneshv  dsakiam.  Çank. 

7.  amanasko  'pragrhttamanaskah.  Çank. 
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tagnes  S  de  même  celui  qui  voit  des  conditions  diverses  (pour  les 
créatures)  se  précipite  dans  ces  conditions  (c'est-à-dire,  trans- 
migre indéfiniment)  '.  » 

5.  7.  —  Yonim  anye  prapadyante  çarîratvâya  dehinah  . 
rihànum  anye  'nusamyanti  yathâkarma  yathâçrutam. 

«  Les  uns  parmi  les  incorporés  (parmi  les  êtres  soumis  à  la 
transmigration)  entrent  dans  une  matrice  pour  revêtir  un  corps  ^; 
d'autres  s'incorporent  dans  des  objets  privés  de  mouvement, 
selon  leur  œuvre  et  selon  leur  science  *.  » 

Praçna  Up.  3.  7. 

Athaikayordhva  udânah  punyena  punyam  lokam  nayati 
pâpenapâpam  vbhâbhyâm  eva  manushyalokam. 

<  Par  l'une  d'elles  (par  l'une  des  artères  qui  partent  du  cœur) 
Vudâna,  qui  se  dirige  vers  le  haut,  conduit  dans  un  monde  favo- 
rable (l'âtman  de)  celui  dont  les  actes  sont  purs  (vertueux, 
bons),  (U  conduit)  dans  un  monde  mauvais  (l'âtman  de)  celui 
dont  les  actes  sont  mauvais,  et  dans  le  monde  des  hommes  (la 
teire)  (l'âtman  de)  celui  dont  les  actes  sont  bons  et  mauvais.  » 

3.  10.  —  Sahâtmanâ  yathâsamkalpitam  lokam  nayati. 

<  n  (le  prâna),  accompagné  de  l'âtman^,  conduit  dans  le 
monde  désiré  (c'est-à-dire,  mérité  par  les  actes  qu'on  a  accomplis 
avec  l'intention  ou  la  perspective  d'en  obtenir  les  fruits).  » 

5.  1.  —  Atha  hainam  çaivyah  satyakâmah  papraccha  . 
ta  yo  ha  vai  tad  bhagavan  manushyeshu  prâyanântam 
ofnkâram  abhidhyâyîta  .  katamani  vâva  sa  tena  lokam 
jayaiUi. 

•—  2.  Tasmai  sa  hovâca  .  etad  vai  satyakâma  param 
câparam  ca  brahma  y  ad  omkâra^s  ta^mâd  vidvân  etenai- 
vâyatanenaikataram  anveti. 

—  3.  Sa  yady  ekamâtram  abhidhyâyîta  sa  tenaiva  sam- 
veditas  tûrnam  eva  jagatyâm  abhisampadyate  .  tam  rco 
manushyalokam  upanayante  sa  tatra  tapasâ  brahmaca-^ 
ryena  çraddhayâ  sarnpanno  mahimânam  anubhavati. 


1.  pitrvaieshu  parvatavaisu  tUmnapradeçeshu  vidliâvati  vikirnam  sad  vi- 
naçyaii.  Çank. 

2.  dharmdn  âtmano  bhinndn  pvihak  paçyan  prthag  eva  pratiçariram 
paçyams  tan  eva  çarirabheddnuvartino'  nuvidhâv'aU  çarirabhedam  eva 
punah  punah  pratipadyata  ity  arthah.  Çank. 

3.  çariraivdya  çariragrahanàriham.  Çank. 

4.  Yathâçrutam  yadtçam  ca  vijnânam  upârjitam.  Çank. 

5.  Ou  jouissant,  de  l'âtman  incorporé,  sahdtmand  svdmind  bhoktrd, 
Çatik. 


—  450  — 

—  4.  Atha  yadi  dvimâtrena  manasi  sampadyate  so'  ntor 
riksham  yajurbhir  unnîyate  .  sa  somalokam  sa  samaloks 
vibhûtim  anubhûya  punar  âvartate. 

5.  1.  «  Puis  Çaivya  Satyakâma  l'interrogea  :  —  «  Quel 
inonde  obtiendrait,  ô  vénérable^  celui  qui  passerait  sa  vie  *  pand 
1^  hommes  à  méditer  sur  la  syllabe  omt  Quel  est  le  monde 
qu'il  obtiendrait  par  là  ?  » 

—  2.  «  n  (Pipalâda)  lui  répondit  :  —  «La  syllabe  mi, 
5  Satyakâma,  est  Brahma  suprême  et  inférieur'.  Par  elle  donc 
considérée  comme  la  base  (le  résumé,  la  formule),  le  sage  (celai 
qui  possède  la  connaissance  nécessaire)  obtient  Tun  ou  l'autre. 

—  3.  «  S*il  ne  médite  que  sur  une  mesure  (de  la  syllabe  om), 
instruit  par  là  il  obtient  rapidement  sur  la  terre  (le  monde  des 
hommes)^.  Les  vers  du  rg-Veda  l'introduisent  dans  le  monds 
des  hommes,  et  là,  se  livrant  à  la  pénitence^  observant  la  cbi»» 
teté  et  doué  de  foi,  il  jouit  de  la  grandeur. 

—  4.  «  Si  son  manas  se  pénètre  de  deux  mesures  (de  la  syl- 
labe om)  il  est  emporté  (après  sa  mort)  dans  l'atmosphère  par 
les  vers  du  Yajur-'Veda.  Us  lui  font  atteindre  le  monde  deli 
lune  *  ;  ayant  goûté  la  puissance  dans  le  monde  de  la  lune,  il 
retourne  (sur  terre)  *.  > 

Mundaha  Up,  1.  2,  7. 

Plavâ  hy  ete  adrdhâ  yajnarûpâ  ashtâdaçoktam  avaram 
yeshu  karma .  etac  chreyo  ye  '  bhinandanti  mûdhàjarâmr^ 
tyum  te  punar  evâpi  yanti. 

<  Périssables  et  éphémères  sont  les  dix-huit  personnes  dimt 
dépend  le  sacriâce  inférieur.  Les  fous  qui  adorent  ce  sacrifioe 
comme  excellent  retournent  dans  la  vieillesse  et  la  mort*.  » 


1.  prdyandntam  maranântam  yAvajjivam.  Çank. 

2.  Brahma  suprême,  c'est-à-dire  l'être  vrai^  impérissable,  appelé  ^«r»- 
$haf  et  Brahma  inférieur,  c-à-d.  Je  premier  né  de  celui  qui  est  appelé 
prâna.  brahma  param  satyam  aksharam  purushdkhi/am  aparam  ea  prâ- 
nàkhye  prathamajam.  Çank. 

3.  Il  obtient  le  monde  des  hommes,  jagaiyâm  prthivyÂm  abhiuanpê- 
dyate  kim  manushyalokam  anekârUjanmâni  jagatyàm  taira  iam  UdhaJam 
jagatydm  manushyalokam  evopanayante  upanigamayaniy  rco  rgvedafifé 
hy  omkârasya  prathamd  ekâ  mdlrd,  Çaytk. 

4.  5a  evamsampanno  mUo  'ntariksham  antarikshddhâram  dviHyoHipam 
dvitiyamdtràrûpair  eva  yajurbhir  unnîyate  somalokam  saumyam  janmê 
prdpayanti  iam  yajûmshtty  arthah,  Çank. 

5.  manushyalokam  prati  punar  dvartaie,  Çank. 

6.  Cf.  chapitre  préliminaire,  fasc.  I,  p.  98  où  ce  verset  se  trouve  (UjA 
cité. 
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1.  2, 10.  —  Ishtâpûrtam  manyamânâ  varishtham  nânyac 
ehreyo  vedayante  pramûdhâh  .  nâkasya  prshthe  te  sukrte 
^nubhûtvemam  loham  hînataram  câviçanti. 

«  S'imaginant  que  les  saciiâces  et  les  œuvres  pieuses  sont  ce 
qtt'il  y  a  de  meilleur,  dans  leur  aveuglement  ils  ne  connaissent 
rien  de  préférable.  Ayant  goûté  (les  fruits  de  Tœuvre)  au  haut  du 
ciel  qu'ils  avaient  gagné  par  leurs  œuvres,  ils  reviennent  (en- 
suite) prendre  place  en  ce  monde,  ou  dans  un  monde  encore  infé- 
rieur*. » 

1.  2, 12.  —  Parîkshya  lokân  karmacitân  brâhmano  nir^ 
vedam  âyân  nâsty  akrtah  krtena. 

«  Que  le  brahmane  qui  s'est  convaincu  que  les  mondes  sont 
aocumvlés  par  les  œuvres,  se  voue  au  renoncement  (consistant  à 
penser)  :  «  Rien  n'est  ici-bas  qui  ne  soit  le  résultat  de  l'œuvre, 

6tc.^  » 

3.  2,  2.  —  Kâman  yàh  kâmayate  manyamânah  sa  kâma^ 
bkir  (sic)  JâyeUe  tatra  tatra .  paryâptakâmasya  krtâtmanas 
fo  ihaiva  tarve  praviliyanti  kâniâh. 

€  Celui  dont  l'esprit  est  follement  livré  aux  désirs  qu*il  forme, 
renaît  avec  ces  mêmes  désirs  pour  tels  ou  tels  (objets  des  sens)  ^. 
liais  celui  dont  le  désir  est  atteint,  dont  l'âtman  est  parfait^ 
dans  le  corps  même^,  voit  tous  ses  désirs  se  dissoudre.  » 

Cvetâçv€Uara  Up. 

5.  11.  Samkalpanasparçanadrshtimohair  grâsâmbu- 
nrshtyâtmavivrddhajanma  .  karmânugâny  anukramena 
(Mit  sthâneshu  rûpâny  abhisamprapadyate, 

«  (L'âtman)  incorporé,  doué  du  désir,  du  toucher,  de  la  vue 
et  de  l'aveuglement,  comme  un  corps  qui  croît,  lorsqu'il  est 
arrosé  par  le  manger  et  le  boire ^,  revêt  successivement,  dans 
(telles  ou  telles)  conditions  (d'existence)  '*,  des  formes  (diverses) 
conformes  à  ses  œuvres.  » 

Maitri  Up.  3.  2. 

Asti  khalv  anyo'  paro  bhûtâtmâkhyo  xjo  'yam  sitâsitaih 

i.  Cf.  id.  p.  99. 
1.  Cf.  id.  ibid. 

3.  taira  taira  ieshu  teshu  vishayeshu  tair  iva  kâmair  veshiit^i  jàyate, 
Çasik. 

4.  Dont  râtman  a  obtenu  au  moyen  de  la  science  sa  forme  suprême. 
ivma  parena  rûpena  krta  âimd  vidyayd  yetsya  iasya  kridtmanah.  Çank. 

5.  ihaiva  tishihaty  eva  çarire.  Çank. 

6.  taira  drishtdntam  àha  grâsdmbunor  annapdnayor  aniyaiayor  vrshtir 
àêecanaoï  nidânam  àimanaYi  çarirasya  vrddhir  jdyate  yathâ  tadvad  Uy  ar- 
(Aoh.  Gom. 

7.  dhêmàiM  iamiUryaafM/wiukyâdiikv  abhisamprapadyate.  Gom. 
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hannaphalair  abhibhûyamânah  sadModyonim  âpadyatâ 
ity  avâncyordkoâ  (sic)  va  gatirdvamdvairablUbhûyamânah 
paribhramatîty  asyopavyâkhyânam  .  panca  tanmâtrâ 
bhûtaçabdenocyante  atha  panca  mahâbhûtâni  bhûtaçabde- 
nocyante  'tha  teshâm  yai  samudayam  tat  çarîram  ity 
uktam  atha  yo  ha  khalu  vâva  çârîra  ity  uktarn  sa  bhûtât- 
mety  uktam  .  athaYM^to  'syâtmâbindur  iva  pushkarâ  iti  sa 
va  esho'  bhibhûtah  prâkrtair  gunair  iti  athS  bhibhûtatvât 
sammûdhatvam  prayâtah  sammûdhatvâd  àtmastharn  pra- 
bhum  bhagavantam  kârayitâram  nâpaçyad  gunaughair 
uhyamânah  kalushîkrtaç  çâsthiraç  cancalo  lupyamànah 
sasprho  vyagraç  câbhimânitvam  prayâtâ  ity  ahatn  so 
mamedam  ity  evam  manyamâno  nibadhnâty  âtmanâtmâr 
nam  jâleneva  khacarah  krtasyânu  phalair  abhibhûya- 
mânah sadasadyonim  âpadyatâ  ity  avâncyordhvâ  (sic)  va 
gatir  dvamdvair'  abhibhûyamânah  par ibhramati. 

4r  II  est  un  autre  (principe)  appelé  bhûtâtmâ.  C'est  lui  qui, 
gouverné  par  les  fruits  de  Tœuvre  purs  et  impurs,  entre  dans 
des  matrices  bonnes  ou  mauvaises;  tantôt  s'abaissant,  tantôt 
s' élevant,  il  erre,  soumis  au  pouvoir  des  dvatndvas  (des  qualités 
contraires).  Voilà  sa  définition.  Il  y  a  cinq  éléments  subtils 
appelés  bhûtas,  puis  cinq  éléments  grossiers  appelés  (aussi) 
bhûtas  ;  ce  qui  est  produit  par  leur  mélange  est  appelé  le  corps  ; 
(le  principe)  qui  est  dans  le  corps  est  appelé  bhûtâtmâ.  Or,  Yiat- 
mortel  qui  est  son  âtman,  pareil  à  une  goutte  d'eau  sur  une 
feuille  de  lotus,  est  au  pouvoir  des  qualités  issues  de  la  nature. 
Par  suite  de  cette  subordination,  il  tombe  dans  l'aveuglement,  et 
par  suite  de  cet  aveuglement,  il  ne  voit  pas  le  mûtre,  le  véné- 
rable, l'agent  qui  réside  dans  Tâtman.  Emporté  par  le  torreat 
des  qualités,  souillé,  sans  fermeté,  mobile,  impar£ait,  rempli  de 
désirs,  sans  fixité,  il  acquiert  la  conscience  individudle  et  a  des 
idées  comme  celles-ci  :  «  Moi,  cela  est  à  moi  »  ;  il  attache  l'Atman 
avec  râtman,  comme  l'oiseau  se  prend  à  un  piège.  Soumis  à 
l'influence  des  fruits  de  Tœuvre,  il  entre  dans  une  matrice  bonne 
ou  mauvaise  ;  s*abaissant  ou  s'élevant,  il  erre  au  gré  des 
dvamdcas.  » 

6.  34.  —  Cittam  eva  hi  samsâram  ...  yaccittas  tanmayo 
bhavati, 

«  La  pensée  est  (la  cause  de)  la  transmigration  ' La  desti- 
née (de  rhomme)  est  conforme  à  la  pensée.  » 


1.  G.-à-d.  que  les  désirs  déterminent  la  condition  future. 


TROISIÈME  PARTIE. 


RÉUNION  DU  SUJET  ET  DE  L'OBJET. 


CHAPITRE  I. 


LA  DELIVRANCE  PAR  LA  NOTION  DE  BRAHMA. 


Comme  la  plupart  des  idées  principales  du  système  de  l'âtman, 
la  conception  de  la  délivrance  ou  de  la  réunion  de  Tàtman  indi- 
viduel à  l'âtman  universel  par  Tanéantissement  de  la  conscience 
ou  de  la  notion  de  sujet  et  d*objet,  considérée  comme  le  sou- 
verain bien  et  le  but  suprême  de  l'homme,  se  trouve  déjà  toute 
formée  dans  les  anciennes  Upanishads.  La  transmigration  n*est, 
même  dans  la  Brh,  âr,  Up.y  qu'un  pis  aller,  qu'une  condition  mo- 
difiable et  perfectible,  mais  néanmoins  malheureuse,  à  laquelle 
la  théologie  des  Upanishads  n'a  d'autre  objet  que  d'arracher 
l'homme.  Nous  avons  pu  remarquer  toutefois  au  chapitre  précé- 
dent que  le  fatalisme  résultant  de  la  succcession  nécessaire  des 
(Buvres  et  de  leurs  fruits,  qui  devint  plus  tard  une  partie  intégrante 
de  tous  les  systèmes  philosophiques  de  l'Inde,  était  partieUeroent 
impliqué,  mais  mal  dégagé  dans  les  Upanishads  dont  l'antiquité 
est  un  peu  reculée.  Le  fatalisme  absolu  paraît,  en  effet,  inconci- 
liable avec  la  déhvrance,  qui  ne  peut  être  obtenue  qu'en  échappant 
à  l'œuvre  et  à  ses  conséquences,  c'est-à-dire  au  fatalisme  même, 
par  une  vertu  propre  à  l'âtman,  ou  à  la  source  des  facultés  intel- 
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lectuelles  ;  et  plus  tard  ce  n'est  qu'en  jouant  sur  les  mots  qu'on 
est  arrivé  à  un  semblant  d'enchaînement  logique  et  qu'on  a  rendu 
compatible  en  apparence  la  cessation  de  l'œuvre  à  un  moment 
donné  avec  la  nécessité  de  ses  effets. 

L'objet  de  ce  chapitre  est  de  montrer  comment,  dans  l'esprit 
des  auteurs  des  Upanishads,  ce  but  pouvait  être  atteint. 

Comme  nous  le  verrons^  la  théorie  de  la  délivrance  a  varié  avec 
les  siècles.  Les  anciennes  Upanishads  envisagent  le  problème 
avec  grandeur  ;  pour  elles,  la  seule  notion  de  l'être  absolu  a  pour 
effet  de  réunir  à  lui  les  âtmans  individuels  que  la  manifestation 
du  monde  matériel  en  a  séparés.  La  pensée,  en  d'autres  termes, 
s'identifie  à  son  objet.  Cette  conception  est  assez  semblable,  du 
reste,  à  celle  sur  laquelle  repose  la  transmigration,  et  dont  la  loi 
pourrait,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  s'énoncer  ainsi  :  la  destinée 
future  est  en  rapport  direct  et  constant  avec  les  désirs,  et  par 
suite  avec  les  actes  présents. 

Toutefois  la  simplicité  de  cette  théorie  primitive  s'altéra  insensi- 
blement, au  moins  en  ce  qui  concerne  la  délivrance.  Un&it  aussi 
hyperphysique  que  celui  d'où  résultait  la  délivrance  parut  devoir 
être  accompagné  de  circonstances  de  même  nature  dont  l'expé- 
rience sembla  prouver  l'efficacité,  et  l'extase  provoquée  par  des 
pratiques  ascétiques  fut  regardée  comme  une  des  conditions  préa- 
lables de  l'union  à  Brahma,  du  moms  quand  cette  union  avait 
lieu  antérieurement  à  la  mort  et  constituait  l'état  de  ceux  que  le 
Vedânta  Sara  appelle  jîimn-muktas  ou  délivrés-vivants. 

Mais  bien  que  la  connaissance  intuitive  de  l'être  absolu  et 
l'extase  précédée  et  accompagnée  de  macérations  et  de  pénitences 
ne  soient  pas  à  proprement  dire  deux  moyens  distincts  de  déli- 
vrance, et  que  si,  primitivement,  la  science  seule  suffisait  à  déter- 
miner l'évanouissement  de  Tâtman  individuel  au  sein  de  l'âtman 
universel,  l'ascétisme  et  l'extase  ont  toujours  exigé  pour  être  effi- 
caces et  produire  ce  même  résultat  le  concours  de  la  science. 
Nous  diviserons  pour  plus  de  clarté  notre  étude  sur  la  délivrance 
en  deux  parties  correspondant  à  chacun  de  ces  moyens  considéré 
isolément.  Sous  le  bénéfice  de  cette  remarque,  nous  entrerons  en 
matière  en  commençant  par  recueillir  les  données  sur  la  science 
de  l'être  ou  de  Brahma,  envisagée  comme  l'instrument  par  excel- 
lence de  la  délivrance. 

Nous  trouvons  Brh.  âr  Up.  1.  4,  9  et  10  l'indication  des 
effets  de  la  connaissance  de  Brahma. 

1.  4,  9.  Tad  âhur  yod  brahmavidyayâ  sarvam  bhavù- 
shyanto  manuskyà  manyante,.. 
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—  10.  Ya  evam  vedâham  brahmâsmîti  sa  idam  sarvctm 
bhavati  tiisya  ha  na  devâç  ca  nâbhûtyâ  îçata  .  âtmâ  hy 
eshâm  sa  bhavati. 

«  On  Ta  dit,  c'est  par  la  science  de  Brahma  que  les  honunes 
conçoivent  cette  pensée  :  —  «  Nous  deviendrons  tout  *.... 

«  Celui  qui  possède  cette  notion  —  «  Je  suis  Brahma  »,  devient 
cet  univers  (s'identifie  à  l'être  universel)  ;  les  dieux  eux-mêmes 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  toucher  à  sa  possession',  car  il  devient 
leur  âtman.  » 

La  Brh.  âr.  Up,  nous  apprend  encore  au  verset  1.  5, 16,  que 
c'est  par  la  science  (de  Brahma)  que  le  monde  des  dieux  (équi- 
valant à  la  délivrance)  est  obtenu. 

Atha  trayo  vâva  lokâ  manushyalokah  pitrloko  devaloka 
iti  so'  yatn  manushyalokah  putrenaxva  jayo  nânyena  kar-- 
manâ  karmanà  pitrloko  vidyayâ  devaloko  devaloko  vai 
lokânâm  çreshthas  tasmâd  vidyâm  praçamsanti. 

«  n  y  a  trois  mondes  :  le  monde  des  hommes,  le  monde  des 
pitris  et  le  monde  des  dieux.  Le  monde  des  hommes  doit  être 
gagné  par  un  fils  et  non  par  une  autre  œuvre.  Le  monde  des 
pitris  doit  être  gagné  par  l'œuvre,  et  le  monde  des  dieux  par  la 
science.  Le  monde  des  dieux  est  le  meilleur  des  mondes  ;  c'est 
pour  cela  qu'on  célèbre  la  science.  » 

n  est  encore  fait  allusion  à  la  délivrance  par  la  science  de 
Brahma  ou  de  l'âtman  dans  la  parabole  suivante,  Brh.  âr.  Up. 
2.  2, 1  que  l'Upanishad  elle-même  se  charge  d'expliquer. 

Yo  ha  vai  çiçum  sâdhânam  sapratyâdhânam  sasthûnam 

sadâmam  veda  sapta  ha  dvishato  bhrât?yyân  avarunaddhi. 

ayam  vâva  çiçur  yo  'yam  madhyamah  prânas  tasyedam 

evâdhânam   idam    pratyâdhânam    prânah   sthûnânnam 

Mâma. 

«  Celui  qui  connaît  le  jeune  animal  avec  le  lieu  de  sa  résidence^ 
sa  place  d'observation  (Lict.  St.  P.),  son  pilier  et  sa  corde, 
maîtrise  les  sept  cousins  ennemis  3.  Le  jeune  animal  est  le  prâna 


1.  yod  brahmavidyayâ  brahma  paramâtmd  iadyayâ  vedyate  sa  brahmavi- 
dffd  iayâ  brahmavidyayâ  sarvam  niravaçesfiam  bhavishyanto  bhavishyâma 
iiy  evam  manushyâ  yan  manyante.  Çank. 

2.  De  Tempôcher  d'être  tout  comme  Brahma.  na  api  abhûtyai  abhava- 
nâya  brahmasarvabhàvasya  neçate.  Çank. 

3.  Les  sens,  qui  entrent  en  rapport  avec  leurs  objets  par  sept  ouver- 
tures, qui  sont  les  yeux,  les  oreilles,  les  narines  et  la  bouche.  s(q)ta  ye 
çirâhaïïydh  prdaA  vishayopalabiUiidvârâni  tatprabhavâ  vishayardyâh  taha- 
Jatvâd  bhrâtrvydh.  Çank. 
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centrale  La  résidence  est  cela  (le  corps)'  ;  sa  place  d'observa- 
tion est  cela  (la  tête)  '  ;  son  pilier  est  le  prâna  (le  souffle  vital)  ; 
la  corde  est  la  nourriture.  » 

La  connaissance  de  Brahma  a  pour  effet  d'éteindre  tous  les 
désirs  temporels. 

Brh.  âr,  Up.  3.  5, 1. 

Etant  vai  tam  âtmânam  viditvâ  brâhmanâh  ptUraishor 
nâyâç  ca  vittaishanâyâç  ca  lokaishanâyâç  ca  vyvithàya . 
atka  bhikshâcaryam  Garanti. 

«  Les  Brahmanes,  après  avoir  connu  cet  âtman,  s'élevant  au- 
dessus  du  désir  d*un  flis,  du  désir  de  la  richesse,  du  désir  des 
mondes,  mènent  Texistence  de  religieux  mendiants.  » 

Les  conséquences  post  mortem  de  la  science  sont  indiquées  en 
ces  termes  Brh,  âr.  Up.  3.  8,  10. 

Ya  etad  aksharam  gàrgi  viditvâsmâl  lokat  praiti  sa 
brâhmanâh. 

«  Celui  qui  quitte  ce  monde  après  avoir  connu,  ô  Gârgi,  cet 
être  impérissable,  est  un  Brahmane.  > 

La  connaissance  de  Tâtroan  doit  supprimer  les  désirs  ;  elle  pro- 
cure l'immortalité.  Brh.  âr.  Up.  4.  4,  12  et  14. 

Atmânam  ced  vijânîyâd  ayam  asmîti  purushah  .  fdm 
icchan  kasya  kâmâya  çarîram  anu  samjvaret. 

Ihaiva  santo'  tha  vidmas  tad  vayam  na  ced  avedir  mahatî 
vinashtih  .  va  etad  vidur  amrtûs  te  bhavanty  athetare  duhr 
kham  evâpi  yanti. 

«  Si  l'homme  reconnaît  l'âtman  (de  manière  à  dire)  :  «  Cest 
moi  »,  pour  quel  désir,  dans  le  désir  de  quel  objet  ferait-il  souf- 
frir son  corps  ^  ? 

«  Ici-bas  nous  pouvons  connaître  (Brahma)  ^  ;  si  nous  ne  le 


1.  Le  corps  subtil  composé  des  prânas.  madhyamah  prdnah  çarframù' 
dhye  yah  prdno  Hngdtmâ  yah  pahcadhA  çariram  ivishUih.  Çank.  —  Il  est 
appelé  le  jeune  animal  par  allusion  à  un  passage  de  la  rivalité  du  prftiM 
et  des  sens  (Cf.  Brh,  âr.  Up,  6.  1,  \Z).pa^viçaçaïikunidarçanàtsae$kaçipir 
iva.  Çank. 

2.  Tasyedam  eva  çariram  âdhânam  karydtmakam.  Çank. 

3.  idam  pratyddhdnam  .  çirah.  Çank. 

4.  L*exposerait-il  à  des  souffrances  nouvelles  dans  les  vicissitudes  de 
la  transmigration,  iad  {çarlratapah)  anâtmadarçino  hi  iadvifaUriktavaUvan- 
tarepsor  mamedam  tydt  .  putrasyedam  bhdryâyâ  idam  ify  evam  ikamdnah 
punabpunarjananamaranaprabandharûdhah  çarirarogam  anwrudKyaU. 
Çank. 

5.  iad  eiad  ifrahma.  Çank. 
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connaissons  pas  S  c'est  un  grand  malheur^.  Ceux  qui  le  connais- 
sent deviennent  immortels  ;  les  autres  n'obtiennent  que  le  mal- 
heur. » 

La  Brh.  âr,  Vp.  nous  indique  encore  dans  le  passage  suivant 
(6.  2,  15)  la  voie,  au  sens  propre,  par  laquelle  la  connaissance 
de  la  doctrine  des  Upanishads  conduit  au  monde  de  Brahma  ou  à 
la  délivrance. 

Te  ya  evam  etad  viduh  ye  câmî  aranye  çi^addham  satyam 
upâsate  te  'rcir  abhisarpbhavanti  .  arcisho  'har  ahna  âpû- 
ryamânapaksham  âpûryamânapakshâd  yân  shan  ma-' 
son  udahh  âditya  eti  mâsebhyo  devalokam  devalokâd  âdi^ 
tyam  âdityâd  vaidyutam  tân  vaidyutân  purusho  mânasa 
etya  hrahmalohân  gamayati  teshu  brahmalokeshu  parâh 
parâvato  vasanti  teshâm  napunar  âvrttih. 

«  Ceux  qui  possèdent  cette  connaissance  et  ceux  qui,  retirés  dans 
la  forêt,  font  consister  leur  culte  dans  la  foi  et  l'adoration  du 
▼rai ^  deviennent  la  flamme  (du  feu  du  sacrifice),  de  la  flamme 
ils  passent  dans  le  jour,  du  jour  dans  la  quinzaine  lunaire  claire, 
de  la  quinzaine  lunaire  claire  dans  les  six  mois  pendant  lesquels 
le  soleil  se  dirige  vers  le  nord,  de  ces  six  mois  ils  passent  dans  le 
monde  des  dieux,  du  monde  des  dieux  dans  le  soleil,  du  soleil 
dans  la  divinité  qui  préside  à  Téclair  ^.  Le  purusha  qui  est  dans 
le  manas  ^  survient  et  fait  passer  dans  les  mondes  de  Brahma 
ceux  qui  sont  unis  à  la  divinité  qui  préside  à  l'éclair.  Ayant  atteint 
la  condition  suprême  dans  ces  mondes  de  Brahma  ils  y  séjournent 
un  nombre  infini  d'années^.  Pour  eux,  il  n'est  plus  de  retour 
(dans  le  cercle  de  la  transmigration)  ''.  » 

L'union  intellectuelle  avec  Brahma  est,  d'après  la  Chând. 
Vp.  (2.  23,  1-2)  l'unique  moyen  d'atteindre  l'immortalité,  c'est- 
à-dire,  d'après  les  idées  védântiques,  la  permanence  dans  l'être 
absolu  et  identique,  qui  est  le  terme  de  la  transmigration. 

1.  TcLdna  ced  viditavanto  vayam na  vedir  avedih  tato*  ham  avedih 

ty&m.  Çank. 

2.  A  cause  de  la  continuation  de  la  succession  de  Texistence  et  de  la 
mort.  JanmamaranâdUakshand  vinashlih,  Çank. 

3.  C'est-à-dire  Brabma  ou  Hiranyagarbha  qui  est  Tâtman.  satyam  brah- 
ma tUranyagarbhdtmdnam  updsaie.  Çank. 

4.  vaidyutam  vidyudabhimânintm  ...  vidyuddetatdm,  Çank. 

5.  Purusha  mdnasa.  La  Chdnd.  Vp,  5.  10,  1  -2  donne  la  variante  purusha 
mdnava, 

6.  pardh  prakrshiâh  santah  svayam  pardvatah  prakrshtah  samdh  sam- 
vaisaràn  anekdn  vasantû  Çank. 

7.  Cf.  pour  ce  passage  Chând.  Up.  5.  10,  1-2  qui  en  est  la  reproduction 
à  peu  près  textuelle.  ^  ndsti  punar  àvrttir  astnin  samsdre.  Çank. 
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Trayo  dharmaskandhâ  yajno'  dhyayanam  dânam  Ui 
prathamas  tapa  eva  dmtîyo  brahmacâry  âcâryakulavâit 
Mîyo'  tyantam  âtmânam  âcâryakvXe'  vasâdayan  saroa  ele 
punyalokâ  bhavanti  brahmasamstho'  rnrtatvam  eti. 

«  Il  y  a  trois  divisions  du  devoir  :  l6  sacrifice,  la  récitation 
(des  y^as)  et  l'aumône  forment  la  première  ;  la  pénitence  est  la 
seconde  ;  le  séjour  du  brâhmacarin  dans  la  maison  de  son  pré- 
cepteur est  la  troisième,  alors  qu'on  se  soumet  pour  toute  sa  vie 
aux  exercices  ascétiques  en  usage  dans  la  maison  d*un  précep- 
teur ^  Tous  ceux  (qui  observent  les  prescriptions  relatives  à  ces 
trois  parties  du  devoir')  obtiennent  des  mondes  purs  (avantageux). 
(Mais)  celui  qui  s'est  fixé  en  Brahma  obtient  l'immortalité  '.  p 

Nous  retrouvons  sous  une  autre  forme  la  même  affirmation, 
Chând.  Up.  3.  12,  3. 

Na  ha  va  asmâ  vdeti  na  nimlocati  sahrd  diva  haivca- 
mai  bhavati  ya  etâm  evam  brahmopanishadam  veda. 

«  (Le  soleil)  ne  se  lève  ni  ne  se  couche  ^,  le  jour  est  continuel 
pour  celui  qui  connaît  cette  Upanishad  ^  de  Brahma.  » 

L'ignorance  a  natureUement  des  effets  diamétralement  opposés, 
comme  nous  l'apprend  aussi  la  Chând.  Up.  8,  i^  6. 

Tad  yatheha  karmajito  lokah  kshîyata  evam  evâmutra 
punyajito  lokah  kshîyate  tad  ya  ihâtmânam  ananuvidya 
vrajanty  etâmç  ca  satyân  kâniâms  teshàm  sarveshu  lokeshv 
akâmacâro  bhavaty  atha  y  a  ihâtmânam  anuvidya  vrajanty 
etâmç  ca  satyân  kâmâms  teshàm  sarveshu  lokeshu  kâmor 
câro  bhavati. 

«  De  même  qu'ici-bas  le  monde  obtenu  par  les  œuvres  s'époise 
(prend  fin),  de  même  s'épuise  l'autre  monde  obtenu  par  la  vertu. 
Ceux  qui  ici-bas  meurent*  sans  connaître  l'âtman  ni  leurs  vrais 
désirs,  n'ont  de  liberté "^  dans  aucun  monde  ;  ceux  qui  ici-bas 
meurent  en  connaissant  l'âtman  et  leurs  vrais  désirs,  jouissent  de 
leur  liberté  dans  tous  les  mondes.  » 

1.  hrahmacàry  dcAryakule  vasium  çUamasyety  iciryahUavdH .  atpaniam 
yâvajjivam  dtmânam  niyamair  AcâryahUe'  vasâdayan  kshapayan  iUham 
tritlyo  dharmaskandhah.  Çank. 

2.  $arve  ete  trayo'  py  dçraminah,  Çank. 

3.  Absolue,  réelle,  et  non  rimmortalité  relative  comme  celle  dont 
jouissent  les  dieux,  amrtatvam  ...  atyantikam  de  ndpekshikam  devâdyamf^ 
tatvavat  Çank. 

4.  na  nimlochali  ndstam  etU  Çank. 

5.  brahmopanishadam  vedaçuhyam.  Çank. 

6.  vrqjanti  dehâd  asmdt  prayanli.  Çank. 

7.  akdmacâriUsvataniraU.  Çank. 
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Dans  la  Kaushitaki  Up.  3. 1,  Indra,  qui  personnifie  Tâtman, 
parle  en  ces  termes  de  la  science  suprême  et  de  ses  effets. 

Tarn  hendra  uvâca  mâm  eva  vijânîhy  etad  evâham  ma- 
nushyâya  httatamam  manye  y  an  mârn  vyânîyât ...  sa  yo 
mâm  veda  na  ha  vai  tasya  kena  cana  karmanâ  loko  mîyate 
na  steyena  na  brûnahatyayâ  na  mÂtrbadhena  na  pitrba- 
dhena  nâsya  pâpam  cakrusho  mukhân  nîlam  vetîti. 

«  Indra  lui  dit  (à  Pratardana)  :  «  Connais-moi  ;  à  mon  avis 
le  plus  grand  bien  pour  Thomme  est  de  me  connaître  ...  Celui  qui 
me  connaît  n'est  privé  du  monde  qui  lui  est  destiné  par  aucun 
acte  (coupable),  soit  vol,  soit  meurtre  d* un  fœtus,  soit  meurtre 
d'une  mère,  soit  meurtre  d'un  père;  quand  il  a  commis  une 
&ate  le  teint  de  son  visage  ne  pâlit  pas.  » 

Uîça  Up.  établit  une  distinction  entre  la  science  proprement 
dite,  c'est-à-dire  la  science  temporelle,  et  la  science  qui  a  pour 
contre-partie  l'ignorance  ou  la  non-science,  ou  celle  qui  consiste 
à  connaître  l'erreur  résultant  soit  de  considérer  le  monde  maté- 
riel comme  réel  (idée  postérieure  peut-être  à  Tépoque  de  Yîça 
Up.)y  soit  plutôt  d'ignorer  que  l'âtman  est  tout  et  que  tout  est 
l'àtman,  ainsi  que  l'affirment  les  versets  6  et  7  de  cette  Upanishad 
et  dont  voici  le  texte. 

1.  6.  Yas  tu  sarvânt  bhûtâny  âtmany  evânupaçyati . 
sarvabhûteshu  câtmânam  tato  na  vijugupsate. 

—  7.  Yasmin  sarvâni  bhûtâny  âtmaivâbhûd  vrjânatah  . 
tatra  ko  mohah  kah  çokah  ekatvam  anupaçyatah. 

1.  6.  «  Celui  qui  voit  tous  les  êtres  en  lui-même  (ou  dans 
l'àtman)  et  l'âtman  dans  tous  les  êtres  n'a  pas  à  s'en  repentir. 

—  7.  «  Pour  l'homme  qui  sait  que  celui  en  qui  sont  tous  les 
êtres  est  l'âtman  ;  pour  l'homme  qui  voit  l'unité  (en  toutes  choses) 
quel  aveuglement,  quel  chagrin  il  y  aurait-il?  » 

Les  versets  qui  suivent  sont  encore  relatifs  à  l'opposition  de 
l'ignorance  et  de  la  science. 

1.  9.  Andham  tamah  praviçanti  ye  'vidyâm  upâsate.  tato 
hhûya  iva  te  tamo  y  a  u  vidyâyâm  ratâh. 

— 10.  Anyad  evâhur  vidyayânyad  evâhur  avidyayâ  iti 
çuçruma  dhîrânâm  ye  nas  tad  vicacakshire. 

—  11.  Vidyâm  câvidyâmca  yas  tad  vedobhayatn  sa  ha  . 
avidyayâ  mrtyum  tîrtvâ  vidyayâmrtam  açnute. 

1.  9.  «  Ceux  qui  rendent  un  culte  à  l'ignorance  entrent  dans 
les  ténèbres  obscures  ;  ceux  qui  sont  attachés  à  la  science  (tem- 
porelle) entrent  dans  une  obscurité  plus  profonde  encore  ^ 

1.  Cf.  Brh.  âr.  Up.  i.  4, 10  et  U. 


—  10.  «  Autre  chose,  dit-on,  (est  obtenu)  parla  science»  autre 
chose  par  rignorance  S  —  c'est  ce  que  nous  avons  appris  des 
sages  qui  nous  Tont  révélé. 

—  11 .  «  Celui  qui  connaît  à  la  fois  la  science  et  la  non-science' 
ayant  traversé  la  mort  par  la  non-science  goûte  (obtient)  Tim- 
mortalité  par  la  science.  » 

La  Kena  Up,  établit  dans  les  passages  suivants  que  Timmor- 
talité  est  le  prix  de  la  connaissance  de  Brahma. 

2.  12.  Pratibodhaviditam  matam  amrtatvam  hi  vindate, 
âtmanâ  vindate  vîryam  vidyayâ  vindate  'mrtam. 

—  13.  ...  bhûteshu  bhûteshu  vicintya  dhîrâh  pretyâsmâl 
lokâd  amrtâ  bhavanti. 

m 

2.  12.  «  Quand  on  le  connaît,  quand  on  en  a  l'idée  selon  telle 
ou  telle  doctrine',  on  obtient  l'immortalité.  Par  Tâtman  on  ob- 
tient la  force  ^  ;  par  la  science  on  obtient  l'immortel. 

—  13.  «  Les  sages,  qui  ont  réfléchi  qu'il  est  dans  chaque  être, 
deviennent  immortels  quand  ils  ont  quitté  ce  monde.  » 

La  même  Upanishad  relate  la  curieuse  légende  qui  suit,  sur 
la  manière  dont  les  dieux  connurent  Brahma  et  sur  les  avantages 
qu'ils  en  recueillirent. 

3. 14.  Brahma  ha  devebhyo  vijigye  tasya  ha  brahmano 
vijaye  devâ  amahîyanta  ta  aikshantâsmàkam  evâyatn  vyayo 
'smâkam  evâyam  mahimeti. 

—  15.  Tad  dhaishâm  vijajnautebhyo  haprâdurbabhûoa 
tan  na  vyajânanta  kim  idam  yaksham  itt. 

—  16.  Te  *gnim  abruvanjâtavedâetad  vijânîhiktm  etad 
yaksham  iti  tatheti. 

— 17.  Tad  abhyadravat  tam  abhyavadat  ko'  sîti  agnir 
vâham  asmîty  abravij  jàtavedâ  m  aliam  asmîti. 

1.  C'est-à-dire  par  le  sacrifice  qui  procure  le  monde  des  pitris,  tandis 
que  la  science  procure  celui  des  dieux,  anyat  prthag  eva  vidyafd  krifoU 

phalam anyad  Ahur  avidyayâ  karmanâ  kriyata  Ui  .  tathoktam  tomaoé 

piirloko  vidyayâ  devaloka  iti,  Çank. 

2.  La  coQoaissance  de  la  divinité  (devatdjndna)  et  le  sacrifice  tels  qo6 
Tagnihctra  etc.  (karmdni  agnihotrâdini).  Dans  les  versets  suivants, 
12-14,  les  mômes  efTets  sont  attribués  dans  les  mômes  formules  au  «am- 
bhûti  et  à  ïasambhûti.  D'après  Çank.  sambhûti  est  l'effet  etatamàhûti  la 
cause. 

3.  Ou,  d'après  Çankara,  selon  les  dogmes  buddhistes.  praiibodham  viS' 
tam  bodham  bodham  prati  viditam  .  bodhaçabdena  bauddhâb  pratifafâ 
ucyanie,  sarve praiyayd  vishaytbhavanli  yasya  sa  âimà  $arvàn  bodkdn  prati 
bûdhyaie  sarvapratyayadarçt  cicchaktisvarûpamâtrah  pralyayéir  eva  pra- 
iyayeshv  aviçishtaiayâ  lakshyate.  Çank. 

4.  Qui  résulte  de  la  connaissance  de  V&tmdiïi.  âtmavidyAkTiam  tu  «fr^o». 
Çank. 
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— 18.  Tcismtms  tvayi  kim  vîryam  ity  apîdam  sarvarn 
dcLheyam  yad  idarn  prthivyâm  iti. 

—  19.  Tasmai  trnarn  nidadhâv  etad  daheti  tad  upapre- 
yâya  sarvajavena  tan  na  caçâka  dagdhumsa  tata  eva  niva- 
vrte  nailad  açakam  vijnâtum  yad  etad  yaksham  iti. 

—  20.  Atha  vâyum  abruvan  vâyav  etad  vijânîhikim  etad 
yaksham  iti  tatlieti. 

—  21.  Tad  abhyadravat  tant  abhyavadat  ko'  sîti  vâyur 
va  akam  asmîty  abravîn  mâtariçvâ  va  aham  asmîti, 

—  22.  Tasmi7}is  tvayi  kim  vîryam  ity  apîdam  sarvarn 
âdadlyam  yad  idam  prthivyâm  iti. 

—  23.  Tasmai  tiyiam  nidadhâv  etad  âdatsveti  tad  upor- 
preyâya  sarvajavena  tan  na  çaçâkâdâtum  sa  tata  eva  ni-- 
vavrte  naitad  açakam  vijnâtum  yad  etad  yaksham  iti. 

—  24.  Athendram  abruvan  maghavann  etad  vijânîhi 
kim  etad  yaksham  iti  tatheti  tad  abhyadravat  tasmât  tiro^ 
dadhe. 

—  25.  Sa  tasminn  evâkâçe  striyam  âjagâmxi  bahuçobha- 
mânâm  umâm  haimavatîm  tâm  hovâca  kim  etad  yaksham 
iti. 

—  26.  Sa  brahmeti  hovâca  brahmano  va  etad  vijaye  'ma- 
kîyadhvam  iti  tato  haiva  vidâm  cakâra  brahmeti. 

— 27.  Tasmâdvâete  devâ  atitarâm  ivânyàn  devânyân 
deoân  yad  agnir  vâyur  indras  te  hy  enan  nedishtham  pa- 
sparçus  te  hy  etatprathamo  vidâm  cakâra  brahmeti. 

—  28.  Tasmâd  va  indro'  titarâm  ivânyân  devân  sa  hy 
enan  nedishtham  pasparça  sa  hy  enat  prathamo  vidâm 
cakâra  brahmeti. 

3.  14.  «  Brahma  remporta  la  victoire  pour  les  dieux*.  Par 
cette  victoire  de  Brahma  les  dieux  devinrent  grands.  (Alors)  ils 
virent  (pensèrent)  :  «  Cette  victoire  est  à  nous  ;  cette  grandeur 
est  à  nous  (c'est  nous  qui  Favons  remportée  ;  o*est  nous  qui 
Tavons  acquise)  ». 

— 15.  «  Brahma  comprit  (leur  erreur,  leur  infatuation)  *  ;  il 
se  manifesta  pour  eux,  mais  ils  ne  le  connurent  pas  (et  dirent)  : 
—  4f  Quel  est  cet  être  ?  ^ 

—  16.  «  Ils  dirent  à  Agni  :  «  ô  Jâtavedas,  connais  (cherche  à 
savoir)  quel  est  cet  être  ».  —  «  Soit  »,  répondit-il. 

1.  Dans  leur  lutte  contre  les  Asuras.  devdndm  amrânâm  ca  samgrâme 
'iurânjiivd  etc.  Çank. 

2.  eshdm  mithyekshanam  vijajnau  brahma.  Çank. 

3.  yaksham  pHjyam  mahadbhûiam.  Çank. 
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— 17.  «  Il  s'approcha  de  lui  en  courant.  (Brahma)  loi  de- 
manda :  —  «  Qui  es-tu  ?  —  Je  suis  Agni,  je  suis  Jàtayedas  », 
répondit-il. 

— 18.  «  Quel  est  ton  pouvoir?  »  —  «  Je  puis  brûler  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  la  terre  »  répondit  (Agni). 

— 19.  «  (Brahma)  lui  présenta  (un  brin)  d'herbe  et  lui  dit  : 
«  Brûle-le.  »  (Agni)  s'en  approcha  en  toute  vitesse,  mais  il  ne 
put  le  brûler.  Il  revint  alors  (en  disant)  :  «  Je  n'ai  pas  pu  con- 
naître cet  être.  » 

—  20.  —  «  Ensuite,  (les  dieux)  dirent  à  Vâyu  :  —  «  Vâju, 
connais  (cherche  à  savoir)  quel  est  cet  être.  »  —  «  Soit  >,  répon- 
dit-il. 

—  21.  «  Il  s'approcha  de  lui  en  courant.  (Brahma)  lui  de- 
manda :  —  <  Qui  es-tu  ?»  —  «  Je  suis  Vâyu,  je  suis  Mâtariç- 
van  »,  répondit-il. 

—  22.  «  Quel  est  ton  pouvoir  ?»  —  «  Je  peux  enlever  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  la  terre  »,  répondit  Vâyu. 

—  23.  «  (Brahma)  lui  présenta  (un  brin)  d'herbe  et  lui  dit  : 
—  «  Enlève-le  ».  —  (Vâyu)  s'en  approcha  en  toute  yitesseet 
ne  put  l'enlever.  Il  revint  alors  en  disant  :  —  «  Je  n'ai  pu  con- 
naître cet  être.  » 

—  24.  €  Ensuite  (les  dieux)  dirent  à  Indra  :  —  «  O  Magha- 
van,  connais  (cherche  à  savoir)  quel  est  cet  être  ».  —  «  Soit  », 
répondit-il.  Il  s'approcha  de  lui  en  courant,  mais  (Brahma)  secacha. 

—  25.  —  «  (Alors)  il  (Indra)  vint  trouver  dans  l'éther  *  une 
femme,  la  très-brillante  Umà  *,  la  fille  de  l'Himalaya  :  —  «  Quel 
est  cet  être?  »  lui  demandat-il. 

4.  26.  «  C'est  Brahma,  dit-elle,  et  c'est  grâce  à  la  victoire  de 
Brahma  que  vous  êtes  devenus  grands.  »  —  C'est  de  là  '  qu'il 
(Indra)  le  fit  connaître  (en  disant)  :  —  «  C'est  Brahma  ». 

—  27.  «  C'est  pour  cela  que  ces  dieux  ont  la  préséance  sur*  les 
autres  dieux.  Agni,  Vâyu  et  Indra  ont  en  effet  touché  de  prèi 
Bralima  ;  ils  sont  les  premiers  qui  l'ont  fait  connaître  ^  (en  di- 
sant) :  —  «  C'est  Brahma  ». 


1.  Ou  dans  l'endroit  où  Brahma  avait  disparu  après  8'ôtre  fait  voir,  âkdçt 
dkdçapradeçe  âtmdnam  darçayiim  tirobhûtam  {brahma)  Çank. 

2.  Lascionce  sous  la  forme  d'une  femme,  vidyd  umdrûpinî  prdditMÉi 
strirûpd.  Çank. 

3.  tatas  tasmdd  umdvdkyâd  ...  na  svdtaniryena,  ÇanJt. 

4.  aiitardm  aiiçayena  çerate.  Çank. 

5.  prathamah  prathamdh  pradhdnâh  santa  ity  etad  vidém  cakéra  vUâm 
cakruh.  Çank. 


—  463  — 

—  28.  «  C'est  pour  cela  qu'Indra  a  la  préséance  sur  les  autres 
dieux.  Il  a,  en  efifet,  touché  de  prés  Brahma  ;  il  est  le  premier 
qui  Tait  fait  connaître  (en  disant)  :  «  C'est  Brahma  >, 

La  Katha  Up.  débute  par  une  autre  légende,  le  Naciketo- 
pâkhyânay  dont  le  but  est  aussi  d'exalter  la  valeur  de  la  con- 
naissance de  Brahma,  de  lui  subordonner  le  culte  proprement 
dit  et  de  la  présenter  comme  Tunique  moyen  de  délivrance.  Cette 
légende  est  très-intéressante  à  beaucoup  d'égards,  et  les  points 
fondamentaux  par  lesquels  elle  tient  au  sujet  traité  dans  ce  cha- 
pitre m'engagent  à  la  rapporter  dans  son  entier. 

1.1.  Uçan  ha  vai  vâjaçravasah  sarvavedasam  dadau  . 
tdsya  ha  naxnketâ  nâmaputra  osa. 

—  2.  Tarn  ha  kumâram  santarn  dakshinâsu  nîyamânâsu 
çraddhâviveça  so*  manyata. 

—  3.  Pitodakâ  jagdhatrnâ  dugdhadohâ  niHndriyâh  . 
anandâ  nâma  te  lokâs  tan  sa  gacchati  ta  dadat, 

—  4.  Sa  hovâca  pitaram  tata  kasmai  mâm  dâsyasîti  , 
dvitîyam  trtîyam  tam  hovâca  mrtyave  tvâ  dadâmtti, 

—  5.  Bahûnâm  emiprathamo  bahûnâm  emimadhyamah, 
kim  svid  yamasya  kartavyam  yan  mayâdya  karishyati. 

—  6.  Anupaçya  yathâpûrve  pratipaçya  tathâpare  ,  sa-- 
syam  iva  martyah  pacyate  sasyam  ivàjàyate  punah. 

—  7.  Vaiçvânarah  praviçaty  atithir  brâhmano  grhân  . 
tasyaitâm  çântim  kurvanti  hara  vaivasvatodakam, 

—  8.  âçâpratîkshe  samgatam  sûnrtâm  ceshtâpûrte  pu-- 
trapaçûmç  ca  sarvân  .  etad  ^tmkte  purushasyâlpame^ 
dhaso  yasyânaçnan  vasati  brâhrnano  grhe, 

—  9.  Tisro  râtrîr  yod  avâtsîr  grhe  me'  naçnan  brahmann 
atithir  namasyah  .  namas  te*  stu  brahman  svasti  me  'stu 
tasmât  prati  trîn  varan  vrnîshva. 

—  10.  Çântasamkalpah  sumanâ  yathâ  syâd  vîtam^nyur 
gautamo  mâbhi  mrtyo  .  tvatprasrshtam  mâbhivadet  pra- 
tUa  état  trayânâm  pratham^m  x>aram  vrne.     , 

—  11.  Yathâ  purastàd  bhavitâ  pratîta  auddâlahir  ârvr- 
nir  mcUprasrshtah  .  sukham  râtrîh  çayitâ  vîtamanyus  tvàm 
dadrçivân  mrtyumukhât  pramuktam. 

— 12.  Svarge  loke  na  bhayam  kim  ca  nâsti  na  tatra 
tvam  najarayâ  bibheti  .  ubhe  tîrtvâçanâyâpipâse  çokâtigo 
modate  svargaloke. 

—  13.  iSa  tvam  agnim  svargyam  adhyeshi  mrtyo  pra- 
brûhi  tam  çraddadhânâya  mahyam .  svargalokâ  amrtatvam 
bhajanta  etad  dvitîyena  vnie  varena. 
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—  14.  Pra  te  hravtmitad  u  me  nibodhasvargyamagnim 
nacikeiah  prajànan  .  anantalokàptim  atho  pratishtham  . 
Hddhi  tvam  enan  nihitam  guhàyâm, 

—  15.  Lokâdim  agnim  tam  uvâca  tasmai  yâ  ishtakâ 
yâvatîr  va  yathâ  va  .  sa  càpi  tat  pratyavadad  yathoktam 
athâsya  mrtyvJi  punar  evâha  tushtah. 

—  16.  Tam  abravît  prîyamâno  7nahâtmâ  varam  tavehâ- 
dya  dadâmi  bhûyah  .  tavaiva  nâmnâ  bhavilâyam  agnih 
srnkàm  cemâm  anekarûpàm  grhàna, 

—  17.  Trinàciketas  tribhir  etya  samdhim  triharmahi 
tai^ati  janmamrtyu  .  brahniajajrUxm  devam  îdyam  vidUcâ 
nicâyyemàm  çântim  atyantam  eti. 

— 18.  TiHnâdketastrayam  etad  tiditvâyaevamvidvâinç 
cinute  naciketam  .  samrtyupàçànpuratalipranodyaçohà' 
tigo  modale  svargaloke. 

—  19.  Esha  te'  gnir  naciketah  svargyo  yam  vimithà  dti" 
tiyena  vareiia  .  etam  agtiim  tavaiva pravakshyantijanâsas 
trtîifam  varam  naciketo  vrnishva. 

—  20.  Yeyampy^ete  vicikitsâ  manushye'  stîty  eke  nâyam 
astîti  caike  .  etad  vidyàm  anuçishtas  tvayâham  varânâm 
esha  varas  trtîyah . 

—  21.  Devair  atràpi  vicihitsitam  purâna  /dsuvijneyam 
anur  esha  dharmah  .  anyam  varam  naciketo  vrnîshva  né 
moparotsîr  ati  ma  srjainam, 

—  22.  Devair  atrâpi  vicihitsitam  kila  tvam  ca  mrtyo  ya» 
na  suvijneyam  âttha  .  vaktà  câsya  tvâdrg  anyo  na  labhyo 

'  nânyo  varas  tulya  et  as  y  a  kaç  cit. 

—  23.  Çatâyushah  putrapautrân  v\*ntshva  bahûnpaçûn 
hastihir anyam  açvan  .  bhûmer  mahad  âyatanam  vrnUkva 
svayam  cajîca  car  ado  yâvad  icchasi. 

—  24.  Etat  tulyam  yadi  manyase  vararn  vrnîshsva  w<- 
layn  cirajîvikâm  ca  .  mahâbhûmau  naciketas  tvam  edhi 
kâmànâni  tvâ  kàmabhàjam  karomi, 

—  25.  Ye  ye  kamâ  durlabhâ  martyaloke  sarvân  kâmâffç 
chandatah  prârthayasva  .  imâ  râmâh  sarathâh  satOryâ  na 
hîdf'çâ  lambhanîyà  manushyaih .  âbhir  matprattâhhihparir 
càrayasva  naciketo  m^ranam  mânuprâkshîh. 

—  26.  Çvobhcivà  martyasya  yad  antakaitat  sarvendri' 
yùnaynjarayanti  tejah  .  api  sarvam  jivitam  alpam  eva  ta^ 
vaiva  r^àhâ^  tava  nrtyagîte. 

—  27.  Na  vittena  tarpanîyomanvishyo  lapsyâmnheviUan} 
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adrâkshma  cet  tvâ  .  jivishyâmoyâvadîçishyasitvam  varas 
tu  me  varaniyah  sa  eva, 

—  28.  Ajîryatâm  amrtânâm  upetya  jtryarn  martyah  kva 
tadâsthah  prajânan .  abhidhyâyan  vaniaratipramodàn  ati- 
dîrghe  jîvite  ko  rameta. 

—  29.  Y(xsminn  idam  mdkitsanti  mrtyo  yat  sâmparâye 
mcJiati  bruhi  nas  tat  .  yo'  yam  vay^o  gûdham  ayiupravisli- 
to  nânyan  tasnian  naciketà  vrnite, 

2.  1.  Anyac  chreyo  nyad  utaivapreyas  te  ubhe  nânârthe 
purusham  sinîtah  tayoh  çreya  âdadânasya  sâdhu  bhavati 
hîyate'  rthâd  yaupreyo  vniîte. 

—  2.  Çreyaç  ca  preyaç  ca  mamishyam  etas  tau  sayripa- 
ritya  vivinakti  dhîrah  .  çreyo  hi  dhîro  'bhipreyaso  vrnîte 
preyo  mando  yogakshemâd  vrnîte, 

—  3.  Sa  tvani  priyân  priyay^ûpaniç  ca  kâmân  abhidhyâ- 
yan naciketo*  tyasrakshîh  .  naitàm  srnkâm  vittamayîm 
avàpto  yasyâm  majjanti  bahavo  manushyâ/i. 

—  4.  Dih^am  ete  viparîte  vishûcî  avidyà  yâ  ca  vidyeti 
Jnâtâ  .  vidyâbhîpsinam  naciketasam  manye  na  tvâ  kàmâ 
bahavo  lolupantah. 

—  5.  Avidyâyâm  antare  vartamànâh  svayayn  dhîmh  pan- 
ditatn  manyamânâ/i ,  dandramyamânâh  pariyanti  mûclhô 
andhenaioa  nîyamânâ  yathândhàh. 

—  6.  Na  sâmparâyah  pratibhàti  bâlam  pramâdyantani 
vittamohena  mûdham  .  ayam  loko  nnstipara  iti  'ïnànîpu- 
nar  vaçam  âpadyate  me. 

—  7.  Çravanâyâpi  bahubhir  yo  na  labhyah  çnwanto'  pi 
bahavo  yam  na  vidyuh  .  âçcaryo  l'aktâ  ktiçalo*  sya  labdhâç- 
caryo  jnâtà  kuçalânuçishtah . 

—  8.  Na  narenàvarena  prokta  esha  surijneyo  bahudhn 
cintyamànah  .  ananyaprokte  gatir  atra  nàsty  anîyàn  hy 
aiarkyam  antipramàvât. 

—  9.  Naishà  tarhena  matir  npaneyn  [^\q)  proktànyenaiva 
sujnânâya  preshtha  .  yâ7n  tvam  àpah  satyadhrtir  batâsi 
tvâdrn  no  bhûyân  naciketoh  prashtâ, 

—  10.  Jânâmy  aham  çevadhir  ity  anityam  na  hy  adhy^u- 
raih  prâpyate  hi  dhruvam  tat  .  tato  maya  nâciketaç  cito 
'gnir  anityair  dravyaih  pràptavân  asmi  nityam. 

—  H.  Kâmasyâptim  jagatah  pratishthnm  hrator  ànan- 
tyam  abhayasya  param  .  stomamahad  urugàyam  pratish- 
thùm  drshivà  dhrtyâ  dhîro  naciketo'  tyasrakshîh, 

—  12.  Tarn  durdarçam  gûdham  anupravishtam  guhàhi- 
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ta^n  gahvareshtham  purânam  .  adhyâtmayogâdhigamena 
devant  matvâ  dhiro  harshaçokau  jahâti. 

— 13.  Etac  chnitvâ  satnparigrhya  martyah  pravrkya 
dharmyam  anum  etam  âpya  .  sa  modate  modaniyam  hi 
labdhvâ  vivrtam  sadma  naciketa  sarnmanye, 

—  14.  Anyatra  dharmâd  anyatrâdharmâd  anyatrâsmât 
krtâkrtât .  anyatra  bhûtâc  ca  hhavyâc  ca  yat  tôt  paçyari 
tad  vada. 

—  15.  Sarve  vedâ  yat  padam  âmananti  tapâmsi  sarvâtii 
ca  yad  vadanti .  yod  icchanto  brahmacay^am  caranti  tat 
te  padani  samgrahena  bravîmy  om  ity  état. 

—  16.  Etad  hy  evâksharayn  brahma  et  ad  evâksharam 
param .  etad  hy  evâksharam  jnâtvà  yo  yad  icchati  tasya  tat. 

—  17.  Etad  âlambanam  çreshtkam  etad  âlambanam  par 
ram  .  etad  âlambanam  jnâtvâ  brahmaloke  mahiyate. 

1 . 1 .  «  Le  descendant  de  Yâjaçrayas  désirant  (obtenir  les  firoits 
du  sacriâce)  ^  avait  donné  tout  son  bien'.  Il  avait  un  flls  appdé 
Naciketas . 

—  2.  «  La  foi  ^  pénétra  celui-oi  étant  tout  enfant,  alors  que 
les  offrandes  (consistant  en  vaches)  étaient  partagées  (par  les 
prêtres)  ^  ;  il  pensa  : 

—  3.  «  (Ces  vaches)  n'ont  plus  d'eau  à  boire,  plus  de  foin  k 
manger,  leur  lait  a  été  trait  et  elles  sont  devenues  stériles  ^.  Ui — 
sérables  ^  sont  les  mondes  que  mon  père  obtiendra  en  les  offirant.-^ 
(pour  le  sacrifice). 

—  4.  *  Il  dit  alors  à  son  père  :  «  Père,  à  qui  me  donneras- 
tu?^  >.  Il  lui  réitéra  (cette  question)  une  deuxième  et  une  troi — 
sième  fois  ® .  «  Je  te  donne  à  la  Mort  »  (répondit  le  père)  •. 

—  5.  «  (Naciketas  se  dit^^)  :  Parmi  plusieurs  (disciples)  je  sois  l^m 


1.  uçan  kâmayamânah  sarvatnedhen^e  t4itphalam  fr<fmfljrflwifliitfh"w 

Çank. 

2.  Pour  ce  sacrifice,  sa  caitasmin  kratau  sarvavedasam  sartHuvam  dkm  — 
navci  dadau,  Çank. 

3.  çraddhâsiiki  buddhih.  Çank. 

4.  Ttvigbhyah  sadasyebhyaç  ca  dakshindsu  fUyamânasu  ...  go^u,  Çank. 

5.  nirindriyd  aprqjananasamarthdh.  Çank. 

6.  Cf.  Brh.  dr  Up.  4.  4,  II. 

7.  En  guise  d'offrande,  dakshinàrthe.  Çank. 

8.  Quoique  son  père  n'ait  pas  tenu  compte  de  la  première.  pUropMiA' 
mâno'  pi  dvitiyam  trUyam  uvdca  kasmai  mâm  ddsyasUi,  Çank. 

9.  Irrité  d'une  insistance  peu  naturelle  en  pareil  cas  de  la  part  d*on 
enfant  ndyam  kumârawdbkàva  iti  kruddhah  ian  pttd.  Çank. 

iO.  sa  evam  uktah  puira  ekâniê  paridevayAm  cakâra.  Çank. 
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premier,  parmi  plusieurs  (disciples)  je  suis  dans  les  moyens  (mais 
jamais  des  derniers  ;  et  pourtant  mon  père  vient  de  m' offrir  à  la 
mort)  *.  Yama  a-t-il  quelque  chose  à  faire  à  quoi  je  puisse  lui 
servir?  » 

—  6.  €  (Le  père  se  repentit  de  son  emportement,  mais  Naci- 
ketas  lui  dit  pour  le  rappeler  au  respect  de  sa  promesse)'  :  «  Vois 
comment  agissaient  nos  ancêtres  ;  vois  comment  agissent  les 
autres  (les  sages)  =*  d'aujourd'hui.  (En  faisant  de  vaines  promesses 
on  s'expose  à  suhir  indéfiniment  la  vieillesse  et  la  mort,  car)  * 
l'homme  meurt  comme  le  riz,  et  revient  à  la  vie  comme  le  riz.  » 

—  7.  «  (Le  père  écouta  les  conseils  de  son  fils  et  l'envoya  chez 
Yama.  Il  était  absent  et  Naciketas  attendit  trois  nuits  sou  retour. 
Quand  il  fut  revenu  ses  serviteurs  lui  dirent)  ^  :  «  Un  brah- 
mane qui  est  entré  dans  une  demeure  (quelconque)  en  qualité 
d'hôte  est  (pareil  au)  feu  Vaiçvânara.  (Les  sages)  l'apaisent  (en 
l'accueillant  de  leur  mieux)  ®.  Toi,  ô  Vaivasvata,  apporte  de  l'eau 
(pour  ses  pieds). 

—  8.  «  (La  réussite)  des  espérances  et  des  attentes',  le  com- 
merce (avec  les  sages  et  les  avantages  qui  en  découlent)^  le  (fruit 
des)  hynmes,  des  sacrifices  et  des  œuvres  pieuses,  (l'obtention) 
de  fils  et  de  bétail  —  toutes  ces  choses^  manquent  à  l'homme  peu 
sage  dans  la  maison  duquel  habite  un  brahmane  auquel  on 
n'offre  pas  à  manger.  » 

9.  «  (La  Mort  s'approcha  alors  de  Naciketas  et  lui  dit)*^  :  — 
«  0  brahmane  respectable,  toi  qui  as  séjourné  trois  nuits  comme 


1.  ifahûnâm  çishy ânâm  puirdnâm  vaimi  gacchàmi  pralhamah  ...  madhya- 
nUndm  ca  bahûndm  madhyamo  madhyamayaiva  vrttyaimi  nûdhamayâ  kdda- 
cêd  api  tam  evam  viçishiagunam  api  putram  màm  mrtyave  daddmity  ukia- 
vàn  piid.  Çank. 

2.  tathâpi  tat  piiur  vaco  mrshti  mdbhûd  iiy  eva  matvâ  paridevandpûrvakam 
âha  pitaram  çokâviskiam  kim  mayoktam  iti.  Çank. 

3.  anupaçya  ...  yaihd  ...  vritàh  pûrve  ...  pilipitûmahâdayas  ...  ieshàm 
vrUam  dxthàium  arhasi ...  varttamdnâç  càpare  sâdhavah.  Çank. 

\.  na  ca  mrshd  krivâ  kaç  cid  ojardmaro  bhavad.  Çank. 

5.  sa  evam  uktah  pildtmanah  satyatàyai  preshaydmâsa  .  m  ca  yamabha- 
vanam  gaivA  iisro  rdtrir  uvdsa  yame  proshile  .  proshyàgatam  yanidmâtyd 
bhâryd  va  ucuh  bodhayantah,  Çank. 

6.  tasya  ddham  çamayanta  ivAyner  etâm  pddyasdnàdidânalakshanâm  çAnr- 
tim  kurvanii  santo'  iUhay&to  harâhara  he  vaivasvatodakamnacikeiase  pàdy- 
driham.  Gank. 

7.  ishXârihaprdrthanâçd  anirjhâtaprdptyartham  pratikshanam.  Çank. 
S.  iamgatam  satiamyogajam  phalam.  Çank. 

9.  sarvdn  état  tarvam.  Çank. 

10.  evam  ukto  mrtyw  uvdca  naciketasam  upagamya»  Çank. 
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hôte  dans  mon  palais  sans  manger,  qu*hommage  te  soit  rendu,  6 
brahmane,  et  que  ces  égards  me  portent  bonheur.  Aussi,  exprime 
trois  souhaits  ^  (dont  je  te  procurerai  Taccomplissement).  » 

—  10.  «  (Naciketas  répondit)*  :  —  «  0  Mort,  que  le  descen- 
dant de  Gotama  (mon  père),  ayant  apaisé  sa  colère  à  mon  égard', 
redevenu  bienveillant  pour  moi  et  sans  animosité,  m'adresse  la 
parole  quand  je  serai  renvoyé  par  toi  chez  lui  en  se  rappelant 
(que  je  suis  son  fils)  ^.  Tel  est  le  premier  des  trois  souhaits  (que 
tu  m*as  dit  de  faire).  » 

—  11.  «  (La  Mort  reprit)  ^  :  —  «  Grâce  à  moi,  Auddâlaka, 
le  jQIs  d'Aruni  (ton  père) ,  se  souviendra  de  toi  (avecamour)^comme 
auparavant  ;  il  passera  dans  sa  couche  des  nuits  tranquilles  et 
abandonnera  sa  colère  quand  il  te  verra  échappé  aux  dents  de  la 
Mort''.  » 

—  12.  «  (Naciketas)  ^  :  —  «  Dans  le  monde  du  ciel  aucune 
crainte  n'existe  ;  tu  n  y  es  pas  (ô  Mort)  ®  ;  on  n*a  pas  à  y  redouter 
la  vieillesse.  Ayant  traversé  (c.  àd.  n'étant  plus  soumis  à)  la  fiûm 
et  la  soif,  ayant  franchi  la  peine  on  n'éprouve  que  du  plaisir  dans 
le  monde  du  ciel. 

—  13.  «  Tu  connais'^,  ô  Mort,  le  feu  céleste  (le  feu  par  lequd 
on  obtient  le  ciel)'^  ;  indique-le-moi,  car  j'ai  la  foi.  Ceux  qui  pos- 
sèdent le  monde  du  ciel  jouissent  de  l'immortalité.  (L'obtenticm 
de)  ce  (feu)  '*  est  mon  second  souhait.  » 

—  14.  «  (La  Mort)  :  —  «  Je  vaist'enseigner,  ô  sage  Naciketas, 


1.  Autant  que  tu  as  passé  de  nuits  dans  mon  palais  sans  avoir  à  man- 
ger, tasmâd  bhavaio  ^naçanena  madgrhavdsanimUtàd  doshàt  prdpiyupaçth' 
mena  yady  api  bhavadanugrahena  sarvam  marna  svasU  tyât  tathdpi  ivaé- 
adhikasamprasâdandriham  anaçanenopashitdm  dtaikdm  rdirim  praU  frfii 
varAn  vrnishvàbfupretdrthaviçeshdn  prârthayasva.  Çaak. 

2.  ato  naciketds  iv  dha.  Çank. 
^.  mdbhi  mâm  prati,  Çank. 

4.  ivai  pravUhiam  tvayâ  vinirmukiam  presfUtam  grham  prati  mâm  abki- 
vadet  prati to  labdhasmrUh  sa  evdyam  putro  mamdgata  iiy  evam  pralffobhi' 
jhânam  ity  arthah.  Çank. 

5.  yat  pitub  paritoshanam  mrtyur  uvdca,  Çank. 

6.  yathâ  buddhis  ivayi  purastât  pûrvam  âstt  snehoiamanvUd  pi/ut  ttwa 
bhavitâ  prilisamanvitas  tava  piiA.  Çank. 

7.  iUird  api  râtrih  sukkam  prasannamanâh  çayitâ  supto  ...  bhaffiU  tyit 
ivdm  putram  dadrçivdn  drshtavdn.  etc.  Çank. 

8.  naciketd  uvàca,  Çank. 

9.  na  taira  tvam  mrtyo  sahasd  prabhavasi.  Çank. 

10.  adhyesh4  smarasi  jdnâsiiy  arthah.  Çank. 

1 1 .  svargeUokasya  prdptiiddhanabhûtttm  agnim  Sfxtrgyam»  Çank. 

12.  Ou  de  la  science  qui  le  concerne,  tad  etad  agnio^ndnam,  Çank. 
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(ce  que  tu  désires  connaître)  ;  apprends  de  moi  quel  est  ce  feu 
qui  procure  le  ciel,  et  par  lequel  on  obtient  les  mondes  éternels  ; 
sache  qu'il  est  la  base  (de  l'univers  ^)  et  qu'il  réside  dans  une  place 
secrète*.  » 

—  15.  «  (Alors)  la  Mort  lui  fit  connaître  ce  feu  qui  est  le  pre- 
mier des  mondes^  ;  elle  lui  apprit  quelles  sont  les  briques  (de  l'au- 
tel), combien  il  y  en  a  et  comment  (elles  doivent  être  disposées). 
Puis  Naciketas  lui  récita  l'enseignement  (qui  venait  de  lui  être 
donné)  dans  les  termes  mêmes  (dont  s'était  servie  la  Mort)  ;  et 
celle-ci,  remplie  de  satisfaction,  reprit  la  parole. 

—  16.  ♦  Dans  sa  joie  la  Mort  magnanime  lui  dit  :  —  «  Je  t'ac- 
corde aujourd'hui  un  nouveau  souhait  (qui  sera  le  quatrième)  *. 
Ce  feu  prendra  ton  nom  ;  accepte  cette  couronne  aux  nuances 
multiples  ^. 

—  17.  <  Celui  qui  a  allumé  trois  fois  le  feu  de  Naciketas^  après 
avoir  reçu  la  tradition  sacrée  de  trois  personnes  (la  mère,  le  père 
et  le  précepteur)  "^  et  qui  a  accompli  les  trois  sacrifices  (le  sacrifice 
proprement  dit,  la  r^itation  du  Veda  et  la  libéralité  envers  les 
prêtres)*  traverse  (échappe  à)  la  naissance  et  la  mort.  Ayant 
connu  (ayant  vu  sous  sa  nature  d'âtman)^  le  dieu  louable  qui 
connaît  ce  qui  est  issu  de  Brahma  ^^,  on  entre  dans  la  paix  éter- 
nelle. 

—  18.  «  Celui  qui  connaît  cette  triade  concernant  celui  qui  a 
allumé  trois  fois  le  feu  de  Naciketas  (quelles  sont  les  briques, 


1.  pratishihém  âçrayam  jagato  virânrûpena.  Çank. 

2.  Dans  la  buddhi,  rintelligence  des  sages,  guhdyâm  vidushâm  hud- 
dhau.  Çank. 

3.  Parce  qu'il  est  le  premier  des  êtres  incorporés,  prathamaçariritvâd. 
Çank. 

4.  varam  calurtham.  Çank. 

5.  D'après  Gankara  il  s'agit  soit  de  cette  appellation  môme,  qui  est 
une  couronne  verbale  {çabdavati);  soit  d'une  couronne  d'œuvres  {kar- 
mamayf)  ;  soit  enfin  de  la  connaissance  du  sacrifice  (karmavijndna), 
smk4m  çabdavaitm  ratnamayîm  mdldm  imâm  anekarûpdm  vicitrdm  gthàna 
...  yadvâ trxïkâm dkutsitâm  gatim  karmamaytm  ...  anyadapi  kamiûvijnànam 
andtaphalahetuivât.  Çank. 

6.  iriodciketas  Mh  krtvà  nâcikelo'  gtUç  cito  yena  sa  trindcikdah.  Çank. 

7.  tribhir  mdtrpUrdcdryair  etya  prdpya  samdhim  samdhdnam  samban- 
dham  mdtrddyanuçdsanam  yaihdvat  prdpyety  état.  Çank. 

8.  iHkarmakrd  ijyddhyayanaddnànàm  kartd.  Çank. 

9.  nicâyya  drshivâ  cdimabhdvena,  Çank. 

10.  C.-à-d.  de  toutes  cboses.  brahmajajnam  brahmano  hiranyagarbhdj 
Jâio  brahfnajah  brahmajaç  cdsau  jnaç  ceti  brahmajajnah  sarvajno  hy  asau, 
Çank. 
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combien  il  y  en  a  et  comment  elles  doivent  être  disposées)  ^  et 
qui,  possédant  cette  connaissance ',  édifie  l'autel  pour  le  feu  de 
Naciketas,  celui-là  écartant  à  Tinstant^les  chaînes  de  la  mort, 
franchissant  la  douleur,  goûte  la  félicité  dans  le  monde  du  ciel. 

—  19.  «  Voilà,  ô  Naciketas,  le  feu  céleste  que  tuas  choisi  par 
ton  deuxième  souhait.  Les  hommes  appelleront  ce  £eu  de  ton 
nom^  Indique  (maintenant),  ô  Naciketas,  ton  troisième  souhait.  » 

—  20.  €  (Naciketas)  :^  —  «  Il  y  a  doute®  en  ce  qui  concerne 
l'homme  qui  n'est  plus.  Les  uns  disent  :  «  U  existe  encore  >  ^,  les 
autres  :  «  Il  n'existe  plus  » .  Le  troisième  de  mes  souhaits  est  d'être 
renseigné  par  toi  sur  cette  science  (sur  ce  point).  » 

—  21.  «  (La  Mort)  :  —  «  Les  dieux  eux-mêmes  ont  éprouyé 
autrefois  des  doutes  à  cet  égard  ;  car  c'est  une  connaissance  dif- 
ficile à  obtenir  ;  cet  être  (appelé  âtraan)  est  une  chose  subtile*. 
Forme  un  autre  souhait,  ô  Naciketas  ;  ne  me  cause  pas  de  difS- 
cultés  ;  abandonne  ce  souhait  vis-à-vis  de  moi  ^.  » 

—  22.  «  (Naciketas)  *^  :  —  «  Sans  doute  les  dieux  eux-mêmes 
ont  éprouvé  des  doutes  à  cet  égard  et  tu  ajoutes,  ô  Mort,  qœ 
c'est  une  connaissance  difficile  à  obtenir.  C'est  pour  ^*  cela  qu*on 
ne  saurait  trouver  personne  qui  puisse  l'enseigner  comme  toi,  et 
il  n'est  nul  souhait  qui  soit  équivalent  à  celui-là.   » 

—  23.  «  (La  Mort)  **  :  —  «  Demande-moi  des  fils  et  des  petits- 
fils  qui  atteignent  cent  ans  d'âge,  du  bétail  en  quantité,  des  élé- 
phants, de  l'or  et  des  chevaux';  demande-moi  une  grande  étendue 
de  terre  *'  ;  et  toi-même,  vis  (si  tu  veux)  autant  d'automnes  (c- 
à-d.  d'années)  que  tu  le  désireras. 

1.  prakarauam  ca  trindcifeetastrayam  paihokiam  yd  ishtakà  yévaUr  va 
yaihâ  vety  eiad  vidiivâvagamya,  Çank. 

2.  Connaissant  ce  feu  sous  sa  forme  d*âtman.  yaç  caivam  àtmari^ieDé' 
gnim  vidvdn.  Çank. 

3.  puraio*  graiah  pûrvam  eva  çartrapdtàd  Uy  arthah,  Çank. 

4.  tavaiva  nâmnâ  Çank.  —  C'est  l'obtention  de  ton  quatrième  souhait. 
esha  varo  daiio  maya  caturihah.  Çank. 

5.  nadketduvdca  trtiyam  varam.  Çank. 

6.  vidkitiA  iamçayah.  Çank. 

7.  Son  âme  séparée  du  corps,  des  sens,  du  manas  et  de  la  buddhi  et 
soumise  à  la  transmigration  existe  encore,  asti  çarlrtndriyamannfnMhi- 
vyatirikto  dehdntarasambandhy  âtmâ.  Çank. 

8.  anuh  sûksma  esha  dtmâkhyo  dharmah.  Çank. 

9.  nui  mâm  moparotsir  adhamarnam  ivoitamarnah  .  aUtrja  vhnuncei- 
nam  varam  mâm  prati.  Çank. 

10.  evam  tikto  naciketd  âha,  Çank. 

11.  yad  yasmâd  ...  atah  etc.  Çank. 

12.  evam  ukio'  pi  punah  ...  uvâca  mriyuh.  Çank. 

13.  Un  royaume,  bhûmeh ...  dyatanam  ...  râjyam,  Çank. 
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—  24.  «  Si  tu  peux  imaginer  un  souhait  équivalent  (à  celui 
de  la  connaissance  dont  tu  as  le  désir)  ^  exprime-le,  (qu'il  s'agisse 
de)  richesses  et  d'une  longue  vie.  Deviens  le  maître  d'un  vaste 
territoire',  ô  Naciketas  ;  je  t'accorde  l'accomplissement  de  tes 
désirs. 

—  25.  «  Demande-moi  à  ton  gré  toutes  les  choses  les  plus  diffi- 
ciles à  obtenir  dans  le  monde  des  hommes.  Ces  (Apsaras)  char- 
mantes, montées  sur  des  chars>  jouant  avec  des  instruments  de 
musique  dont  les  pareilles  ne  sauraient  être  obtenues  par  les 
hommes,  je  te  les  donnerai  aân  que  tu  passes  avec  elles  une  vie 
de  délices.  Mais,  ô  Naciketas,  ne  m'interroge  pas  sur  la  mort.  » 

— 26.  «  (Naciketas)  3  : . —  «  Ces  choses,  ô  mort,  sont  éphémères* 
et  détruisent  la  vigueur  de  toutes  les  facultés  de  l'homme  ;  (je 
dirai)  tout  :  la  vie  (même  un  âge  de  Brahma)  ^  est  courte.  Garde 
donc  pour  toi  les  chars,  garde  pour  toi  les  danses  et  les  chants. 

—  27.  «  Ce  n'est  pas  dans  la  richesse  que  l'homme  doit  cher- 
cher son  plaisir.  Nous  aurions  la  richesse  tant  que  nous  te  ver- 
rions, nous  ne  vivrions  qu'autant  que  tu  r^nerais.  Aussi  le 
souhait  (relatif  à  la  connaissance  de  l'âtman)  ^  est  le  seul  que 
je  veuille  former. 

—  28.  «  Le  mortel  soumis  à  la  vieillesse  qui  sait  que  les  im- 
mortels ne  vieillissent  pas ,  qui  connaît  quelle  serait  sa  condition 
(dans  le  ciel) ,  qui  réfléchit  &  (l'excellence)  de  la  musique,  des 
jouissances  et  des  divertissements  célestes,  saurait-il  se  féliciter 
de  vivre  très-longtemps  ? 

—  29.  «  Donne  nous,  ô  Mort,  des  enseignements  qui  mettent 
fin  au  doute  où  l'on  est  sur  le  sort  des  trépassés  et  sur  cette 
(science  de  l'âtman)  quiconcerne  le  grand  objet  de  l'autre  monde^. 
C'est  ce  souhait  mystérieux  (concernant  une  science  obscure, 
difficile),  et  non  pas  un  autre,  que  forme  Naciketas.  » 

2.  1.  «  (La  Mort)*  :  —  Autre  chose  est  l'utile  (au  point  de  vue 

1.  etattulyam  etena  yathopadishtena.  Çank. 

2.  mahdbhûmau  mahatyâm  bhûmau  rdjd  ...  edki  bhava.  Çank. 

3.  evam  prahbhyamàno'  pi  nacikeiâ  ...  dhâ.  Çank. 

4.  çvo  bhavishyanti  na  bhavishyanii  veti  samdihyamàna  evam  yeshôm 
bhàvo  bhavanam  tvayopanyastàndm  bhogdnâm  te  çvobhâvdh,  Çank. 

5.  ydm  cdpi  dirghajivikdm  tvam  ditsasi  iatrdpi  çrnu  sarvam  yad  brah- 
mono'  pi  jivitam  dyur  alpam  eva.  Çank. 

6.  varas  tu  me  varaniyah  sa  eva  yad  dimdvijnànam.  Çank. 

7.  yoimin  prête  idam  vicikitsanam  vicikitsanti  asti  ndstity  evamprakdra 
he  mvtyo  sdmpardye  paralokavishaye  mahati  mahatprayojananimitte  âtmano 
nimayavijndnam  yat  tad  brûhi,  Çank. 

S.  partkihya  çishyam  vidydyog'jatdm  câvagamydka  (mHyuk),  çank. 
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spirituel),  autre  chose  est  Tagréable  ;  l'un  et  l'autre  s*empareDt 
de  rhomme  (et  le  dirigent)  vers  difiérents  objets.  Celui  qui,  parmi 
ces  deux  choses,  choisit  l'utile  trouve  le  bonheur^  ;  celui  qui  choi- 
sit l'agréable  est  dépossédé  de  l'objet  (de  l'homme,  de  Timmorta- 
lité  par  la  connaissance  de  l'âtman*). 

—  2.  4c  L'utile  et  l'agréable  circonviennent  l'homme';  ayant 
examiné  ces  deux  (mobiles),  le  sage  les  sépare  l'un  de  l'autre.  Le 
sage  préfère  l'utile  à  l'agréable  *  ;  le  lent  (d'esprit)  (stiUttis)  choi- 
sit l'agréable,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  application  ^. 

—  3.  «  0  Naciketas,  tu  as  rejeté  après  réflexion  l'agréable  et 
ce  qui  paraît  agréable  ^  ;  tu  n'es  pas  au  pouvoir  de  cette  propen- 
sion vers  les  richesses^  à  laquelle  quantité  d'hommes  s'aban- 
donnent. 

—  4.  «  L'ignorance  et  la  science  sont  deux  choses  éloignées, 
contraires  et  qui  suivent  une  voie  différente  **.  Telle  est  l'idée 
qu'en  ont  les  sages.  Je  te  crois,  ô  Naciketas,  désireux  de  la 
science,  la  foule  des  désirs  ne  te  troublant  pas. 

—  5.  «  Ceux  qui  vivent  au  sein  de  l'ignorance  se  croyant  sages 
et  instruits^,  s'en  vont  follement,  errant  çà  et  là  comme  des 
aveugles  conduits  par  un  aveugle. 

—  6.  «  Le  moyen  d'obtenir  l'autre  monde  *^  ne  brille  pas  pour 
l'homme  faible,  dépourvu  de  prudence,  égaré  par  la  folie  des 
richesses.  Celui  qui  pense  :  «  Ce  monde  seul  existe ,  il  n'en  est 
pas  d'autre  »,  retombe  indéfiniment  en  mon  pouvoir  (au  pouvoir 
de  la  mort) . 

—  7.  «  Plusieurs  ne  peuvent  acquérir  (cette  science  de  l'ât- 
man)  à  l'audition  ;  plusieurs  ne  la  connaissent  pas  même  après 
l'avoir  entendue.  Aussi,  c'est  miracle  de  rencontrer  quelqu'un 
qui  l'enseigne  :  l'homme  habile  en  cette  science  ne  se  trouve 
qu'entre  des  milliers  d'autres  ;  c'est  miracle  de  rencontrer  quel- 

1.  sâdhu  çobhanam  çivam  bhavaii. 

2.  arihât  pumshÂrthdd  pâramdrihikdt  prayojanân  rUtyât.  Çank. 

3.  etah  purusham  â  itah  prâpnutah.  Çank. 

4.  Cf.  Tapologuede  Prodicus  dans  Xénop hou. 

5.  C.  à  d.  de  son  discernement  :  vivekâsamdrthydt.  Çank. 

6.  Les  Apsaras  etc.  priyarûpdmç  câpsarah  p'rabhrtilakshandn,  Çank. 

7.  srnkdm  srtim  kuUitdm.  Çank. 

8.  Qui  mènent  à  un  but  différent  ;  l'une  étant  la  cause  de  la  transmi- 
gration et  l'autre  de  la  délivrance,  vishûct  nânâgait  bhinnaphale  sam^dra- 
mx)kshahetutvena.  Çank. 

9.  svayam  dhirâh  ...  panûUâh  ...  manyamamdndh.  —  Le  texte  de  Cal- 
cutta donne,  par  erreur  sans  doute,  la  leçon  :  panditam, 

10.  sâmpardyah  paralokas  latprdptiprayojanah  sddhanaviçeshah  çâsiriyah 
sâmparâyah.  Çank. 
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qu'un  qui  la  connaisse  après  avoir  reçu  les  enseignements  d'un 
maître  habile'. 

—  8.  «  Cette  science,  qui  est  diversement  agitée  dans  l'esprit 
(qui  donne  lieu  à  des  controverses)  s'apprend  difficilement  de  la 
bouche  d'un  homme  de  bas  étage^.  On  ne  saurait  y  atteindre,  si 
elle  n'est  pas  transmise  par  un  maître  qui  ne  voit  point  de  di£fé- 
rences  (pour  qui  tout  estl'âtman)^,  car  elle  est,  sans  constatation, 
plus  subtile  qu'un  atome  ^ 

—  9.  «  Cette  science  ne  doit  pas  être  déduite  par  le  raisonne- 
ment (personnel),  ô  mon  cher  ami  ;  elle  n'est  facile  à  connaître 
que  quand  elle  est  enseignée  par  un  autre  (par  un  maître  qui 
connaît  la  tradition  sacrée)^.  Tu  es  aflfermi  dans  le  vrai,  ô  Naci- 
ketas  ;  puisse  un  interrogateur  pareil  à  toi^  recevoir  de  moi  cette 
science  que  je  t'ai  fait  connaître. 

—  10.  <  Je  sais  qu'il  y  a  un  réceptacle  (contenant  le  fruit  de 
l'œuvre),  qui  est  (une  chose)  transitoire  (temporelle)'.  On  n'ob- 
tient pas  l'éternel  par  des  moyens  temporels*.  J'ai  pourtant 
élevé  un  autel  au  feu  de  Naciketas  ;  avec  des  choses  temporelles^, 
j'ai  obtenu  l'éternel*®. 

—  11.  «  Ayant  vu  (l'être  en  qui  repose)  l'accomplissement  du 
désir,  la  base  du  monde,  le  fruit  du  sacrifice  *S  le  terme  de  la 
crainte**,  la  vaste  louange,  la  grande  issue *3,  le  soutien  de  l'ât- 
man  ",  tu  as  repoussé  avec  fermeté  (les  choses  temporelles)  *^. 

1.  kim  cdsya  vaktdpi  dçcaryo'  dbhutavad  evânekeshu  kaç  cid  eva  bhavati . 
UUhâ  çrutvâpy  asyâtmanah  kuçalo  nipuna  evânekeshu  labdhah  kaç  cid  eva 
hhàvati .  yasmdd  dçcaryo  jnâld  kaç  cid  eva  kuçalânuçishiah.  Çank. 

2.  avarena  htnena,  Çank. 

3.  ananyenàpHhagdarçinâcâryena.  Çank. 

4.  aiarkyam  anupramdno  na  tarkyah.  Çank. 

5.  iarkena  svalmddhyabhplhamâirenâpaneyâ  na  prâpanlyety  arthah.  — 
yeyam  Agamapramià  malir  anyenaivdgamâbhijnenâcàtyena  tarkikdt  proktd 
sait  sujndndya  bhavati.  Çank. 

6.  Un  flis  ou  un  disciple,  putrah  çishyo  vA  prashtâ.  Çank. 

7.  çevadhir  nidhih  karmaphalalakshàno  nidhir  iva  prdrthyala  Uy  asdv  ani- 
tyam  Ui  jdndmi.  Çank. 

8.  çevadhir  yas  iv  anityah  sukhdimakah  çevadhih  sa  evdnityair  dravyaih 
prdpyate  hi  yatas  tasmdn  maya  jdnatdpi  niiydm  anityasâdhanair  na  prâpyata 
iti.  Çank. 

9.  En  y  sacrifiant  du  bétail,  etc.  anityair  dravyaih  paçvâdibhih.   Çank. 
tO.  Je  suis  devenu  apte  à  l'obtenir,  je  suis  venu  dans  la  demeure  de 

Yama  où  j'ai  le   ciel  en  perspective,  tendham  adhikdrâpanno  niiyam 
yâmyam  sthÂnam  svargdkhyam  nityam  dpekshikam  prdptavdn  asmi.  Çank. 

11.  kratoh  phalam  hairanyagarbham  padam  énaniyam.  Çank. 

12.  pdram  pardm  nishihdm,  Çank. 

13.  urugdyam  visUrndm  galim.  Çank. 

14.  pradshihdm  sthiiivi  dtmanah.  Çank. 

15.  aiyasrâkshih  ...  sarvam  eUU  samsàrabhogajàtam,  Çank. 
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— 12.  «  Ayant  fixé  sa  pensée  au  moyen  de  la  méditation^  sur 
le  dieu,  difficile  à  voir,  caché,  recouvert',  placé  dans  un  lira 
secret  ^  résidant  dans  une  profondeur  secrète  S  antique,  —  le 
sage  rejette  la  joie  et  la  peine. 

—  13.  «  Ayant  entendu  (l'exposé  de  cette  science  de  l'âtman)' 
et  l'ayant  comprise  ^,  ayant  séparé  le  moral  des  organes  maté- 
riels ''^  ayant  obtenu  (s'étant  identifié  à)  cet  atome  (qui  est  l'ài- 
man)  ^,  l'homme  est  dans  la  joie,  car  il  a  obtenu  ce  qui  doit  être 
réjoui  (l'âtman).  Ce  séjour  (de  Brahma)  est  ouvert  (pour  toi),  6 
Naciketas  ;  j'en  suis  persuadé®.  » 

—  14.  «  (Naciketas)  *°  :  —  «  Ce  qui  est  autre  que  le  deviâr 
(prescrit  par  les  castras)  ^S  ce  qui  est  autre  que  le  non  devoir, 
ce  qui  est  autre  que  la  cause  et  l'efiet  ^,  ce  qui  est  autre  que  la 
passé  et  l'avenir,  —  cela  tu  le  vois  (tu  le  connais),  indique-le- 
moi.  » 

—  15.  (La  Mort)*^:  —  «  Ce  lieu  que  tous  les  Vedas  désignent, 
qu'indiquent  toutes  les  pénitences  ^^  ce  lieu  dans  le  désir  duquel 
on  mène  la  vie  de  brahmacâri  je  te  le  ferai  connaître  briève- 
ment —  c'est  la  syllabe  om . 

— 16.  «  Car  cette  syllabe  est  Brahma  (inférieur),  cette  syllabe 
est  (Brahma)  suprême  ^^  ;  quand  on  connaît  cette  syllabe  on  ob- 
tient tout  ce  qu'on  désire. 

—  17.  4c  C'est  le  meilleur  appui  ;  c'est  l'appui  suprême.  Quand 
on  connaît  cet  appui,  on  obtient  la  grandeur  dans  le  monde  de 
Brahma.  » 

1.  adhyâimayogâdhigamena  vishayebhyah  praUsamçThya  cetasa  dtmmU 
samâdhânam  adhydtmayogas  tasyâdkigamas  iena  matvd.  Çfftnk. 

2.  Par  les  perceptions  que  suscitent  les  choses  matérielles,  omcpra- 
t;^Atam  prdkrtaviÀayavikâravijnânaih  pracchannam. 

3.  Dans  la  buddbi.  guhMitam  buddhau  sikitam,  Çank. 

4.  gahvare  vishamam   anekànarthtuamhaie   tiûithatiti  gahwire$k\ham, 
Çank. 

5.  etad  Âimatatvam  yod  aham  vakshydmi  tac  chrutvâ.  Çank. 

6.  parigvhya  upodaya,  Çank. 

7.  dharmdd  anapetam  dharmyam  pravThyodyamya  prihakkrtya  çaiirâddi. 
Çank. 

8.  anum  sûkshmam  etam  dtmdnam,  Çank. 

9.  iad  etad  evamvidham  brahma  êadmabhavanam  nadketaiam  ivém 
praty  apâvrtadvdram  ...  manye  mokshâhram  tvâm  manye,  Çank. 

10.  etac  chrutvâ  naciketdh  punar  àha.  Çank. 

11.  dharmdc  chdstriyât,  Çank. 

12.  kvtam  kâryam  akrtam  kâranam.  Çank. 

13.  evam  prshtavate  mriyur  uvdca,  Çank. 

14.  C'est-à-dire  qu'elles  ont  pour  objet  de  faire  obtenir.  7aif«aiiantt>al- 
prâptyarUidni,  Çank. 

15.  aktharam  brahmâparam  etad  hy  wakàhatam  ca  param.  Çank. 
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Après  oe  début  dans  lequel  il  n*est  pas  difficile  de  reconnaître 
les  fragments  d'une  ancienne  légende  adaptés  avec  plus  ou  moins 
d*art  aux  idées  d'un  arrangeur,  la  Mort  continue  d'exposer  la 
nature  de  Brahma  et  les  moyens  d'arriver  à  la  délivrance,  dans 
un  style  généralement  assez  clair,  non  sans  analogie  avec  celui 
de  la  Mundaka  et  de  la  Praçna  Up.^  et  très-différent  de  celui 
de  l'avant-propos  que  nous  venons  de  citer,  —  ce  qui  confirme 
les  conjectures  des  savants  sur  la  différence  d'origine  des  deux 
parties  de  la  Katha  Up.  Cette  seconde  partie  contient  encore 
différents  passages  relatifs  à  la  science  de  l'âtman  et  à  ses  effets  ; 
nous  citerons  les  plus  importants. 

4.  15.  Yathodakam  çuddhe  çuddham  âsiktam  tâdrg  eva 
bhavati  .  evam  muner  vijânata  âtmà  bhavati  gautama. 

4c  De  même  que  l'eau  pure  tombant  dans  de  (l'eau)  pure  (forme 
un  liquide  identique)  ^  ;  de  même  l'âtman  du  pénitent  qui  connaît 
(Brahma)  devient,  ô  descendant  de  Gautama,  (identique  à  celui 
de  Brahma)  *.  » 

5.  12  et  13.  Tarn  âtmasthûm  yé  nupaçyanti  dMrâs  teshâm 
çântih  çâçvatî  netareshâm. 

<  Les  sages  qui  savent  qu'il  (Brahma)  réside  dans  l'âtman  (en 
eux-mêmes)  obtiennent  la  quiétude  éternelle,  —  et  non  pas  les 
autres.  » 

Les  versets  suivants  sont  remarquables  en  ce  qu'ils  établissent 
que  la  science  de  Brahma  ne  repose  que  sur  l'intuition  et  la  foi. 
Rappelons  toutefois  que  telle  n'était  pas  la  tendance  d'esprit 
des  auteurs  des  anciennes  Upanishads.  Comme  nous  avons  eu 
occasion  de  le  remarquer,  on  cherchait  alors  à  asseoir  le  système 
de  l'âtman  sur  des  preuves  sensibles  et  d'ordre  rationnel;  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'on  s'aperçut  sans  doute,  en  serrant  la  question 
de  près,  de  l'impossibilité  de  la  tâche  et  qu'on  eut  recours  k  l'au- 
torité hypothétique  du  sens  intime,  isolé  de  la  perception  et  de 
l'inférence. 

6.  9.  Na  samdrçe  tisfUhati  rûpam  asya  na  cakshushà 
paçyati  kaç  canainam  .  hrdâ  manîshâ  manasâbhihlpto  ya 
etad  vidur  amrtâs  te  bhavanéi. 

6. 12.  Naiva  vâcâ  na  manasâ  prâptum  çakyo  na  cakshu- 
shà .  astîti  bruvato*  nyatra  katham  tad  upalabhyate. 

6.  13.  Astîty  evopalabdhavyas  tattvabhâvena  cobhayoh  . 
astîty  evopalabdhasya  tattvabhâvah  pf'asîdati. 


1.  ekarasam  eva  ndnyathd,  Çank. 

2.  bhavaty  ekaivam  vijânatah.  etc.  Çank. 
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6.  9.  «  La  forme  (de  rfttman  individuel)  *  n'est  pas  un  olget 
visible  ;  nul  ne  saurait  le  voir  avec  l'œil  *.  C'est  par  le  cœur  •, 
par  la  pensée,  par  le  manas  qu'on  le  perçoit  ;  ceux  qui  le  coDr- 
naissent  deviennent  immortels. 

—  12.  «  On  ne  peut  l'atteindre  (Brahma)  ni  par  la  parole,  ni 
parle  manas ^  ni  parla  vue.  Comment  le  percevoir  autrement 
qu'en  disant  :  «  Il  est  »  5? 

—  13.  «  On  ne  saurait  le  percevoir  sous  la  nature  réeDe  de 
l'un  et  de  l'autre^  qu'en  disant  :  «  £1  est  ».  La  nature  réelle  de 
Tâtman  se  manifeste'  pour  celui  qui  dit  :  <  Il  est  >. 

Le  verset  qui  termine  la  Katha  Up.  rentre  encore  dans  le 
cadre  de  ce  chapitre. 

6.  18.  Mrtyuproktân  naciketo'  tha  labdhvâ  vidyâm  etâm 
yogavidhim  ca  krtsnam  .  brahmaprâpto  virajo'  bhûd  ti-- 
mrtyur  anyo'  py  evayn  yo  rid  adhyâtmam  eva. 

«  Naciketas  ayant  appris  cette  science  que  lui  révéla  la  Horty 
et  toute  la  règle  du  Yoga,  obtint  Brahma**,  n'étant  plus  soumis 
aux  conditions  de  l'humanité  ^  ni  à  la  mort.  Il  en  est  de  même 
pour  tout  autre  qui  connaît  ainsi  Yadhyâtma.  > 

Dans  la  Praçna  t/jp.  1.  19  nous  trouvons  la  description  fort 
abrégée  de  la  délivrance  par  la  science  et  le  Devâyana  *®. 

Athottarena  tapasâ  brahmacaryena  çraddhayâ  vidyayât- 
mânam  anvishyâdityam  abhijayante  etad  vai  prânânâm 
âyatanam  etad  amrtam  abhayam  état  parâyanam  etasmân 
napunar  âvar  tante. 

«  En  suivant  la  route  du  nord  ^S  quand  on  a  connu  (la  nature 
de  l'àtman)  ''  au  moyen  de  la  pénitence,  de  la  continence,  de  la 

1.  pratyagâtmano'  sya  rûpam.  Çank. 

2.  samdrçe  darçanavishaye.  QSLuk. 

3.  Par  Ja  buddbi,  doDt  le  cœur  est  le  siège,  hrdâ  krtsihayâ  huddkyi. 
Çank. 

4.  Considéré  comme  l'organe  matériel  qui  centralise  les  perceptions 
naiva  vdcâ    manasd  na  cakshushâ  nânyair   apindriyaih  pràptum  çakyah^ 
Çank. 

5.  En  se  conformant  avec  foi  à  la  tradition  sacrée,  hruvatah...  égamàt — 
thânuiârinah  çraddadhdnAL  Çank. 

6.  De  rdtman  dépourvu  d'attribut,  et  de  Tâtman  muni  d'attributs  oa 
incorporé,  tatrâpy  ubhayoh  iopâdkikanirupâdkikayor.  Çank. 

7.  prasidaty  abhtmukhibhavaU.  Çank. 

8.  Fut  délivré,  brahmaprâpto)  'bhûn  mukto  "bhavad  Uy  arihah.  Çank. 

9.  virajo  vigatadharmadharmah.  Çank. 

10.  Cf.  Brh.  àr.  Up.  6.  2,  15.  Ckànd.  Up.  5.  10, 1-2  et  KausMtaki  Up.  1. 24. 
U.  uttarenâyanena.  Çank. 

12.  anvishydhatn  asmiti  viditvà.  Çank. 
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foi  et  de  la  science,  on  obtient  le  soleil.  Cestle  séjour  des  prânas; 
c'est  (le  lieu)  immortel  et  sans  crainte  ;  c'est  le  but  suprême  ;  de 
là  on  ne  revient  pas.  » 

La  connaissance  de  Brahma  ou  du  pràna  identifié  à  Tâtman 
est  encore  indiquée  Praçna  Up.  3. 11  et  12  ;  4. 10  et  11  comme 
procurant  l'immortalité. 

La  Muvidaka  Vp.  débute  par  d'intéressants  détails  sur  l'ori- 
gine, la  transmission  et  la  division  de  la  science  de  Brahma. 

1. 1, 1.  Brcihmâ  devânâm  prathamahsambabhûvaviçva'- 
êya  kartâ  bhuvanasya  goptâ  .  sa  hràhmavidyâm  sarvavi- 
dyâpratishthâm  arthavâya  jyeshthaputrâya  prâha. 

—  2.  Atharvane  yâm  pravadeta  braJimâtharvâ  tâm  pur- 
rovâcâhgire  brahmavidyâm  .  sa  b/iâradvâj âya  satyavâ'- 
hâya  prâha  bhâradvâjo'  hgirase  parâvarâm. 

—  3.  Çaunako  ha  vai  mahâçâlo'  hgirasam  vidhivad  upa- 
sannah  papraccha  .  kasminn  u  bhagavo  vijnâte  sarvam 
idam  mjnâtam  bhavatîti. 

—  4.  Tasmai  sa  hovâca  .  dve  vidye  veditavya  iti  ha  sma 
yod  brahmavido  vadantiparâ  caivâparâ  ca. 

—  5.  Tatrâparâ  rgvedo  yajurvedah  sâmavedo*  tharva- 
vedah  çikshâ  kalpo  vyâkaranam  niruktam  chando  jyoti" 
sham  iti  .  athaparâ  yayâ  tad  aksharam  adhigamyate. 

«  Brahma  (masculin)  fut  le  premier  des  dieux  ;  il  est  l'auteur 
de  l'univers,  le  gardien  du  monde.  Ce  fut  lui  qui  révéla  à  son  fils 
aîné  Atharvan  la  science  de  Brahma  (neutre)  S  le  fondement  de 
toute  science. 

«  Cette  science  de  Brahma  que  Brahma  révéla  à  Atharvan, 
Atharvan  l'enseigna  d'abord  à  Angir.  Celui-ci  l'enseigna  à 
Bhâradvâja  Satyavâha  et  Bhâradvâja  enseigna  à  Angiras  cette 
science  supérieure  et  inférieure  '. 

<  Çaunaka,  le  grand  chef  de  famille,  s'étant  approché  selon  la 
règle  d' Angiras,  lui  demanda  :  —  «  Quel  est,  ô  vénérable,  cet 
être  par  la  connaissance  duquel  on  connaît  l'univers  ? 

«  Celui-ci  lui  répondit  :  —  «  Deux  sciences  sont  à  connaître, 
&  ce  que  disent  ceux  qui  connaissent  Brahma,  la  supérieure  et 
l'inférieure. 

«  Cette  science  inférieure  comprend  le  rg-  Veda,  le  Tajur- 
Veda,  le  Sâma-  Veda,  YAthayvor-  Veda,  la  phonétique,  le  rituel, 

1.  Oa  de  r&me  suprême,  brahmavidyâm  brahmauàh.  patamâtmano 
vidyâm.  Çank. 

2.  Cf.  Chând.  Up.  8.  15.  D*aprè8  ce  passage,  la  révélation  se  serait  trans- 
mise par  des  rshis  différents  de  ceox*ci. 
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la  grammaire,  l'étymologie,  la  métrique  et  l'astronomie.  La 
science  suprême  est  celle  par  qui  Ton  connaît  l'impérissable.  » 

Nous  relaterons  maintenant  à  mesure  que  nous  les  rencontre- 
rons les  versets  de  la  Mund.  Up.  dont  le  contenu  se  rapporte  à 
Tobjet  de  ce  chapitre. 

2.  2,  5.  Tarn  evaikam  jânatha  âtmânam  anyâ  vâco  vi- 
muncatha  amr^tasyaisha  setuh. 

«  Connaissez  cet  (être)  unique  l'âtman  et  rejetez  toute  autre 
doctrine  :  voilà  le  pont  qui  conduit  à  l'immortalité.  » 

— 8.  Bhidyaie  hrdayagranthiçchidyante  sarvasamçayâh. 
kshîyante  câsya  karmâni  tasmin  drsfUe  parâvare. 

«  Quand  on  voit ^  cet  être  suprême  et  inférieurs  le  nœud  du 
cœur  3  est  brisé,  tous  les  doutes^  sont  détruits  et  les  œuvres  (ainsi 
que  leurs  effets)  s'épuisent  (cessent).  » 

3.  1,3.  Yadâ  paçyah  paçyate  rukmavarnam  kartâram 
îçam  pur^uisham  brahmayonim  .  tadâ  vidvân  punyapâpe 
vidhûya  niranjanah  paramayn  sâmyam  upaili. 

«  Quand  le  sage  ^  voit  (l'être)  de  couleur  d'or,  l'auteur  (du 
monde),  le  seigneur,  le  purusha,  la  matrice  de  Brahma  (inférieur)*, 
alors  secouant  les  vertus  et  les  vices,  purifié,  il  obtient  l'identité 
suprême.  > 

—  5.  Satyena  labhyas  tapasâ  hy  esha  âtmâ  samyagjnà^ 
nena  brah^nacaryeyia  nityam  .  antah  çarire  jyotirmayo  hi 
çubhro  yam  paçyanti  yatayah  kshînadosliâh. 

«  Cet  âtman  doit  être  perçu  avec  l'aide  constante  du  vrai',  de 
la  pénitence,  de  la  vraie  science  et  de  la  chasteté.  C'est  le  prin- 
cipe brillant,  lumineux,  qui  réside  dans  l'intérieur  du  corps*  et 
que  voient  les  ascètes  dont  les  fautes  sont  détruites.  » 

—  8.  Na  cakshushâ  grhyate  nâpi  vâcâ  nànyair  devais 
tapasâ  karmanâ  va  .  jnànaprasâdena  viçuddhasattvas 
tatas  tu  tant  paçyate  nishkalam  dhyâyamânah. 


t.  Quand  on  a  Tidée  :  je  suis  cela,  sâkshdd  aham  asmîH  drskte.  Çank. 

2.  Qui  est  la  cause  et  Teffet.  parâvare  param  ca  kâranâtmand  avaram 
ca  kârydtmanâ.  Çank. 

3.  L'ignorance  que  constituent  les  impressions  reçues  dans  une  exis- 
tence antérieure,  hidayagranihir  avidyavâsandmayaïx.  Çank. 

4.  Qui  ont  Pignorancc  pour  objet,  ajndnavishaydh  samçayâh,  Çaiik. 

5.  paçyah  paçyatUi  vidvdn  sddhaka  ity  arthah.  Çank. 

6.  Ou  Brahma  et  sa  matrice,  brahmayonim  brahma  ca  tadffoniç  ca ... 
brahmano  vdparasya  yonim,  Çank. 

7.  £d  abandonnant  Terreur,  tatyenânttaiyàgena.  Çank. 

8.  Oans  l'éther  du  cœur,  antah  çarire  ,..  pundarùtdkàçê.  Çank. 
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€  On  ne  le  perçoit  pas  au  moyen  de  la  vue,  de  la  parole  ni  des 
antres  sens,  non  plus  que  par  la  pénitence  et  le  sacrifice.  Celui 
dont  le  sattva^  est  pur  à  la  faveur  de  la  science,  voit  en  méditant 
l'être  qui  est  sans  parties.  » 

3.  2,  3.  Nàyam  âtmâ  pravacanena  lahhyo  na  medhayâ 
na  bahunâ  çrutena  .  yam  evaisha  vyyiute  tena  lahhyas  ton 
syaisha  âtmâ  vmute  tanûm  svâm. 

«  Cet  âtman  ne  peut  être  obtenu  ni  par  une  étude  assidue  (des 
castras)  ',  ni  par  la  méditation  ^,  ni  par  une  grande  instruction. 
Il  doit  être  perçu  au  moyen  de  Tâtman  même  que  l'on  désire 
(connaître)^;  l'âtman  de  celui  (qui  désire  connaître  Tâtman) 
trouve  son  corps  (son  essence)  ^. 

3.  2,  8.  Yathâ  nadyah  syandamânâh  samudre'  stam  gao- 
chanti  nâmarûpe  vihûya  .  tathâ  tndvân  nâmarûpe  virnuk-- 
tah  parât  param  purusham  upaiti  divyam. 

—  9.  Sa  yo  ha  vai  tat  paramam  brahma  veda  brahmaiva 
bhavati  .  nâsyâbrahrnavit  hule  bhavati .  tarati  çokam  ta- 
rati  pâpmânam  guhâgranthibhyo  vimufUo'  mrto  bhavati. 

3.  2,  8.  «  De  même  que  les  rivières  vont  en  coiilant  se  perdre 
(m.  à  m.  se  coucher)  dans  la  mer  et  quittent  leur  nom  et  leur 
forme  ^  ;  de  même  le  sage  (celui  qui  connaît)  délivré  du  nom 
et  de  la  forme''  s'unit  au  purusha  brillant,  supérieur  au  su- 
périeur. 

—  9.  «  Celui  qui  connaît  Brahma,  cet  (être)  suprême,  devient 
Brahma  lui-même  ;  dans  sa  famille  il  n*est  personne  qui  ne  con- 
naisse Brahma  ;  il  traverse  le  chagrin,  il  traverse  le  péché  ;  déli- 
vré des  nœuds  secrets®,  il  devient  immortel.  » 

La  Çvetâçvatara  Up.  consacre  un  grand  nombre  de  passages  * 
à  promettre  la  délivrance  et  l'immortalité  à  ceux  qui  connaissent 
la  doctrine  qu'elle  renferme  et  dont  on  a  pu  voir  l'exposé  dans  le 

1.  La  buddhi.  aniahkarauàh.  Çank. 

2.  çàstràdhyayanabdhulyena  pravacanena.  Çank. 

3.  Sur  le  sens  des  livres  sacrés,  medhayd  grafithdrthadhdranaçaktyd. 
Çank. 

4.  yam  eva  paramâtmAnam  esha  vidvân  vTïiuie  prâpium   icchaii  tena 
vamanenaUha  paramâtmâ  labhyah,  Çank. 

5.  kidrço*  sau  vidudia  âtmalâbha  iiy  ucyate  tasyaisha  âtmâvidyâsamchaf^ 
nàm  svdm  pardm  tanûm  svdtmatatvasvarûpdm  vivrnuie  prakdcayali.  Çank. 

6.  Cf.  Chând,  Up.  6.  10,  1. 

7.  Les  deux  grandes  catégories  de  Tunivers  sensible. 

8.  Cf.  le  verset  2.  2,  8,  cité  plus  haut. 

9.  Versets  1.  6,  7,  8,  9,  10,  12,  16;  vers.  2.  14  et  15;  vers.  3.  7,  8,  10,  13; 
vers.  4.  8,  15,  16,  17,  20;  vers.  5.  6,  13,  14. 
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chapitre  sur  râtman  ;  mais  comme  aucun  de  ces  passages  ne  ren- 
ferme des  idées  qui  ne  nous  soient  déjà  familières,  nous  nous  abs- 
tiendrons de  les  citer,  et  nous  nous  bornerons  à  ce  verset  relatif 
à  la  transmission  de  la  science. 

6.  22.  Vedânte  paramam  guhyampurâkalpe  pracoditarn. 
nâpraçântâya  dâtavyam  nâputrâyâçishyâya  vàpunah. 

«  Ce  secret  suprême  qui  est  renfermé  dans  le  Vedânta  et  qui 
a  été  enseigné  ^  dans  un  kalpa  précédent  ne  doit  pas  être  commu- 
niqué à  celui  qui  n^est  pas  apaisé  (d'esprit),  ni  à  celui  qui  n'est 
ni  fils,  ni  disciple  ^.  » 

La  Maitri  Up.  est,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  sui- 
vant, consacrée  en  bonne  partie  à  la  description  des  moyens  ascé- 
tiques d'arriver  à  la  délivrance,  et  les  indications  relatives  à  la 
délivrance  par  la  science  sont  de  trop  peu  d'importance  et  trop 
peu  originales  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ;  nous 
terminerons  donc  ici  notre  étude  sur  ce  sujet. 


1.  eofiitam  uddishtam.  Çank. 

2,  Ce  passage  se  trouve  reproduit  Maîtri  Up,  6.  29. 


CHAPITRE  n. 


LA  DÉUVRANCE  PAR  L'ASCÉTISME  ET  L'EXTASE. 


Les  anciennes  Upanishads  sont  &  peu  près  muettes  sur  les 
effets  des  pratiques  ascétiques  et  extatiques  en  ce  qui  concerne  la 
déliyrance.  Ces  pratiques,  qui  ont  pris  tant  d'importance  dans 
les  Upanishads  postérieures,  n'étaient  certainement  pas  incon- 
nues, nous  allons  le  voir  du  reste,  à  l'époque  de  la  Brh.  âr.  Up. 
L'abstraction  et  le  penchant  aux  austérités  sont  des  marques 
trop  distinctives  du  caractère  indien,  même  dans  l'antiquité, 
pour  que  des  spéculations  sur  les  conséquences  principales  qui 
devaient  en  découler  nécessairement  n'aient  pas  eu  lieu  dès 
l'époque  qui  touche  à  l'âge  védique.  Mais  les  spéculations  de  ce 
genre  ont  dû  se  développer  avec  plus  de  facilité  dans  les  classes 
intellectuellement  inférieures  et  aux  époques  intellectuellement 
basses.  La  méditation  extatique  est  l'opposé,  ou  la  dégénéres- 
cence de  la  spéculation  active  et  libre  ;  elle  est  une  marque  de 
lassitude  ou  de  faiblesse.  Or,  la  Brh.  âr.  Up.  est  évidemment 
l'œuvre  de  penseurs  vigoureux  ;  la  science  avait  encore  pour 
eux  un  sens  actif,  pourrait-on  dire.  Ce  n'est  que  plus  tard,  lors- 
que la  sève  de  la  philosophie  originale  et  jusqu'à  un  certain  point 
indépendante  fut  épuisée,  et  peut-être  aussi  quand  la  doctrine, 
en  se  répandant,  eut  perdu  en  profondeur  ce  qu'elle  avait  gagné 
en  étendue,  que  la  spéculation  aux  allures  rationnelles  dans  le 
principe  s'al^rba  et  s'anéantit  peu  à  peu  dans  le  quiétisme  mys* 
tique. 
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Nous  avons  pu  suivre  déjà  dans  le  chapitre  précédent  la  pro- 
gression de  cette  décadence  ;  nous  arriverons  pour  celui-ci  à  la 
même  constatation  au  moyen  d'un  procédé  contraire  :  après 
avoir  assisté  à  Taltération  graduelle  de  l'idée  de  science,  au 
sens  qu'y  attachaient  les  vedântins,  nous  allons  être  témoins  du 
développement  progressif  et  continu  de  la  tendance  à  y  substi- 
tuer l'intuition  et  l'extase. 

La  Brh,  âr.  Up,  (4.  4,  22)  parle  des  macérations  des  ascètes, 
mais  seulement  au  point  de  vue  de  la  transmigration  et  des  lokas 
qu'ils  obtiennent  ainsi  : 

Tarn  étant  vedânuvacanena  brâhmanâ  vividishanti  . 
yajnena  dânena  tapasânâçakenaitam  eva  viditvâ  munir 
bhavati  .  etam  eva  pravrcyino  lokam  icchantah  pravra^ 
janti. 

«  Conformément  aux  termes  desVédas,  les  brahmanes  désirent 
le  connaître  (le  purusha)  au  moyen  du  sacrifice,  de  la  libéralité, 
de  la  pénitence  et  du  jeûne.  Quand  on  l'a  connu  ainsi,  on  devient 
ascète.  C'est  dans  le  désir  de  l'obtenir  en  guise  de  loka  que  les 
religieux  errants  se  vouent  à  la  vie  errante.  » 

Le  verset  suivant  (4.  4,  23)  est  relatif  aux  coercitions  qui, 
plus  tard,  prirent  tant  d'importance  comme  devant  précéder  et 
accompagner  l'extase. 

Tasmad  evamvic  chânto  dânta  uparaias  titikshuh  samâr 
hito  bhûtvâtmany  evâtmânam  paçyati  sarvam  âimânam 
paçyati. 

«  Celui  donc  qui  possède  cette  connaissance  étant  apaisé, 
dompté,  libre  de  tout  désir,  patient,  composé  (d'esprit),  ne  voit 
râtman  qu'en  l'âtman  (ou  en  lui-même)  ;  il  voit  tout  conuna^ 
Tâtman*.  » 

La  légende^  suivante  (Brh.  âr  Up.b.2.  1-3)  est  relative  k^ 
l'ascétisme. 

5.  2,  1.  Trayâh  prâjâpatyâh  prajâpatau  pitari  brahma 

çaryam  ûshur  devâ  manushyâ  asurâ  tcshitvâ  brahmaco"'^ 
ryam  devâ  ucur  bravîtu  no  bhavân  iti  tebhyo  haitad  ahah/k"-^ 
ram  uvâca  da  iti  vyajnâsishtâ  iti  vyajnâsishmeti  hocu^^ 
dâmyateti  na  âtthety  om  iti  hovâca  vyajnâsishteti. 

1.  ndnyad  âtmavyathiktam  vâldgramâtram  apy  usUty  evam  paçyalL 
Çank. 

2.  Je  conserve  le  nom  de  légende  aux  récits  de  ce  genre  pour  me 
conformer  à  l'usage,  mais  il  semble  évident  qu'ils  n'ont  généralement 
rien  de  traditionnel  et  qu'ils  ont  été  pour  la  plupart  imaginés  pour  le 
besoin  du  moment. 
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—  2.  Atha  hainam  manushyâ  tccur  bravîtu  no  bhavân  iti 
tebhyo  haitad  evâksharam  uvâca  da  iti  vyqfnâsisfUâ  iti 
vyajnâsishmeti  hocur  datteti  na  âtthety  ont  iti  hovâca  vyor- 
jnasishteti, 

—  3.  Atha  hainam  asurâ  ucur  bravîtu  no  bhavân  iti 
tebhyo  haitad  evâksharam  uvâca  da  iti  vyajnàsishtâ  iti 
vyqffiâsishmeti  hocur  dayadhvam  iti  na  âtthety  om  iti  ho- 
vâca  vyajnàsishteti  tad  etad  evaishâ  daivî  vâg  anuvadati 
stanayitnur  da  da  da  iti  dâmyata  datta  dayadhvam  iti  tad 
état  trayam  çikshed  damam  dânam  dayâm  iti. 

5.  2,  1 .  «  Les  trois  sortes  d'êtres  créés  par  Prajâpatî,  les  dieux, 
les  hommes  et  les  asuras  vinrent  demeurer  chez  leur  père  en  qua- 
Kté  de  brahmacârins.  Les  dieux,  après  ce  séjour,  dirent  (à  Prajâ- 
patî) :  —  4c  0  vénérable,  enseigne-nous  (notre  devoir)  ».  Il  leur 
fit  entendre  la  syllabe  da.  «  Avez-vous  compris?  »  (ajouta-t-il). 
—  «  Nous  avons  compris  (répondirent  les  dieux).  Ne  nous  as-tu 
pas  dit  :  «  Réprimez  (vos  désirs)  ?  —  «  Om  1  vous  avez  compris» 
(fut  la  réponse  de  Prajâpati). 

—  2.  «  Ensuite  les  hommes  lui  dirent  :  — •  <<  0  vénérable, 
enseigne-nous  (notre  devoir).  »  Il  leur  fit  entendre  la  syllabe  da. 
«  Avez-vous  compris?  >  (ajouta-t-il).  —  «  Nous  avons  com- 
pris (répondirent  les  hommes) .  Ne  nous  as-tu  pas  dit  :  «  Soyez 
libéraux  »?  —  «  Om  !  vous  avez  compris  »  (fut  la  réponse  de 
Prajâpati). 

—  3.  «  Ensuite  les  asuras  lui  dirent  :  «0  vénérable,  enseigne- 
nous  (notre  devoir)  ».  Il  leur  fit  entendre  la  syllabe  da.  «  Avez- 
vous  compris  (ajouta-t-il)  ?»  —  «  Nous  avons  compris  (répon- 
dirent les  asuras) .  Ne  nous  as-tu  pas  dit  :  «  Soyez  miséricor- 
dieux ?»  —  4c  Om  I  vous  avez  compris  »  (fut  la  réponse  de 
Prajâpati). 

«  La  voix  divine  du  tonnerre  répète  ces  trois  syllabes  da,  da, 
dfaS  (c'est-à-dire)  réprimez  vos  désirs,  soyez  libéraux,  soyez 
miséricordieux.  C'est  pourquoi  il  faut  enseigner  cette  triade  :  la 
coercition^  la  libéralité  et  la  miséricorde  ^.  » 

La  Chând.  Up.  se  taît,  ou  à  peu  près,  sur  la  délivrance 
obtenue  par  l'extase  ou  l'ascétisme  proprement  dit  ;  nous  ne  trou- 
vons guère  que  les  passages  suivants  relatif  à  l'obtention  du 
brahmaloka  par  des  pratiques  propres  aux  brahmacârins ^  qui 
se  rattachent  à  l'objet  de  ce  chapitre. 


1.  Initiales  des  mots  ddmyata,  datta^  dayadhvam. 

2.  Cf.  Chând.  Vp,  2.  24,  1-4. 
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8.  5, 1.  Athayad  yajna  iti  âcakshate  hrahmacaryam  eva 
tad  hrahmacaryena  hy  eva  yo  jnàtâ  tam  vindate*  tha  yad 
isktam  ity  âcakshate  hrahmacaryam  eva  tad  brahmaca^ 
ryena  hy  evesJUvâtmânam  anuvindate. 

—  2.  Atha  yat  sattrâyanam  ity  âcakshate  hrahmacaryam 
eva  tad  hrahmacaryena  hy  eva  sata  âtmanas  trânam  vin- 
date  'tha  yan  maunam  ity  âcakshate  hrahmacaryam  eva 
tad  hrahmacaryena  hy  evâtmânam  anuvidya  manute. 

—  3.  Atha  yad  anâçakâyanam  ity  âcakshate  hrahmaca" 
ryam  eva  tad  esha  âtmâ  na  naçyati  yam  hrahmacaryenâr 
nuvindate  'tha  yad  aranyâyanam  ity  âcakshate  hrahmaca-- 
ryam  eva  tad  araç  ca  ha  vai  nyaç  cârnavau  brahmaloke 
trtîyasyâm  ilo  divi  tad  airamadîyam  saras  tad  açvalthah 
somasaoanas  tad  aparâjitâ  pur  hrahmanah  prabhuvimi" 
tam  hiranyamayam. 

^^.  Tad  ya  evaitâv  aram  ca  nyam  cârnavau  brahmaloke 
hrahmacaryenânuvindanti  teshâm  evaisha  hrahmalokat 
teshâm  sarveshu  lokeshu  kâmacâro  hhavati. 

m 

8.  5,  1.  «  Ce  qu'on  appelle  yajna  (sacrifice)  est  le  brahmar- 
carya  ^  ;  celui  qui  connaît  au  moyen  du  hrahmacarya  obtient 
le  hrahmaloka^.  Ce  qu'on  appelle  ishta  (ofirande  sacnficatoire) 
est  le  hrahmacarya.  Car  en  sacrifiant  au  moyen  du  brahmor 
carya  on  obtient  Tâtman. 

—  2.  «  Ce  qu'on  appelle  sattrâyana  (une  certaine  fête)  est  le 
hrahmacarya,  car  par  le  hrahmacarya  on  obtient  le  salut 
(trâna)  de  son  âtman»  qui  est  l'être  {saty.  Ce  qu'on  appelle 
mauna  (le  silence  considéré  comme  une  coercition)  est  le 
hrahmacarya,  car  ayant  connu  l'âtman  par  le  hrahmacarya 
on  en  fait  l'objet  de  sa  pensée  {manute)  ^. 

—  3.  «  Ce  qu'on  appelle  anâçakâyana  (jeune)  est  le  brah- 
macarya  ;  car  cet  âtman  que  l'on  connaît  par  le  hrahmacarya 
ne  périt  pas  {naçyati,  rapproché  étymologiquement,  mais  par 
fantaisie,  de  anâçakâyana).  Ce  qu'on  appelle  araryyûyana  est  le 


t.  L'état  dedraAmoctfHn  ou  d'étudiant  brAhmane.  ^  Lllpanishad  veut 
dire  que  le  fruit  du  sacrifice  et  celui  de  l'état  de  brahmacârin  sont  sem- 
blables, yajnasyâpi  yat  phalam  tad  brahmaeeajaval  labhate.  Çank. 

2.  brahmaearyenaiva  ...jndtà  sa  tam  brahmalokam  yajaasydpi  pérampa* 
ryena  pkalabhûtam  vindate  labhate,  Çank. 

3.  Jeu  de  mots  étymologique  fondé  sur  ce  que  sattrâyana  est  considéré 
(à  tort)  comme  composé  de  sat  +  trdna. 

4.  Nouveau  jeu  de  mots  étymologique  résultant  de  ce  que  mawM  est 
regardé  comme  dérivé  de  la  racine  tnan,  comme  manuie* 
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hrahmacarya  ;  ara  et  nya  sont  deux  mers  du  brahmaloka. 
Dans  le  del,  qui  est  le  troisième  monde  à  partir  de  celui-ci  S  il  est 
un  lac  agréable  rempli  de  liqueur  rafraîchissante',  un  arbre  a^i;a- 
ttha  {ficus  religiosa)  qui  distille  du  soma  et  la  citadelle  d'or 
de  Brahma  (de  Hiranyagarbha)  appelée  aparâjitâ^  construite 
par  le  seigneur  (par  Brahma)  ^. 

—  4.  «  Ceux  qui  connaissent  par  le  hrahmacarya  ces  deux 
mers  ara  et  nya  du  brahmaloka  obtiennent  le  brahmaloka  ; 
ils  Yont  comme  il  leur  plaît  dans  tous  les  mondes.  » 

Ces  idées  sont  confirmées  d*une  manière  plus  sérieuse  au  cha- 
pitre 8. 15  qui  forme  la  conclusion  de  la  Chând.  Up. 

Tad  dhaitad  brahma  prajâpataya  uvâca  prajâpatir  ma-- 
nave  manuh  prajâbhya  âcâryakulâd  vedam  adhîtya  yathâ- 
vidhânam  guroh  karmâtiçeshenâbhisamâvrtya  kutumbhe 
çticau  deçe  svâdhyâyam  adhîyâno  dhârmikân  vidadhad 
âtmani  sarvendriyâni  sampratishthâpyâhimsant  sarvabhû- 
tâny  anyatra  tîrthebhyah  sa  khalv  evam  vartayan  yâvadn 
âyusharn  brahmaloham  abhisampadyate  na  ca  pùnar  âvar- 
tate. 

«  Cette  (science  de  Tâtman)  fat  révélée  par  Brahma  ^  à  Prajâ- 
pati,  par  Prajâpati  à  Manu,  par  Manu  aux  hommes.  Quand  on  a 
étudié  (récité)  le  Yeda  dans  la  maison  de  son  précepteur,  en  se 
conformant  à  la  r^le  après  avoir  accompli  pendant  le  reste  du 
temps  les  œuvres  prescrites  par  lui^,  quand  on  est  revenu 
dans  sa  &mille,  se  livrant  à  la  récitation  du  Yéda  dans  une  con- 
trée pure*,  élevant  des  (fils  et  des  pupilles)  qui  remphssent  leurs 
devoirs  religieux'^,  réunissant  tous  ses  sens  à  Tâtman,  ne  mal- 
traitant aucune  créature,  autrement  que  pour  se  conformer 
aux  prescriptions  saintes  *,  —  celui  qui  passe  ainsi  sa  vie  entière 


1.  triiyasyâm  bhuvam  aniartksham  cdpekshya  itttyâ  dyam  tasyàm  trUya' 
Mffâm  Uo  oimdl  lokâd  drahhya  ganyamânâydm  divi,  Çank. 

2.  tat  iairaiva  cafram  irânnam  tanmaya  airo  mandas  tenapûrnam  airam 
madiyam  iadupayoginâm  madakaram,  Çank. 

3.  aparâjiià  nAma  pûh  puri  brahmano  fUranyagarbhasya  brahmaud  ca 
praldiunà  nirmitam  tac  ca  fUranmayam ...  mandapam  iti  vdkyaçeshah,  Çank. 

4.  hirauyagarbha.  Çank. 

5.  yuroh  karma  ...  tat  kttvd  karmaçûnyo  yo"  Uçishiah  kdlas  tena  kdlena 
vedam  odhityHy  arthah  ...  abhisamdvrtya  dharmajijnâsâm  samdpayitvd, 
Çank. 

6.  çucau  vivikte  amedhyâdirahite  deçe.  Çank. 

7.  dhârmikân  putrdn  çishyâmç  ca  dharmayuktdn  vidadhat  Çank. 

8.  bhikMhdnhnittamaUinddirUtpi  parapidà  xyâd  iiy  ata  dha  .  anyatra  tirihe- 
bhyah  itrtham  ndma  çdstrdnuJnâvUhayas  iato*  nyatrety  arthah,  Çank. 
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obtient   l6   brahmaloka  et  ne  revient  pas  (animer  d'antre 
corps*).  » 

La  Katha  Up.  (les  Upanishads  intermédiaires  ne  contiennent 
rien  qui  se  rapporte  directement  au  sujet  dont  nous  nous  occu- 
pons) ne  traite  que  çà  et  là,  et  d'une  manière  assez  vague,  de 
l'effet  des  coercitions.  Voici  les  quelques  passages  qui  peuvent 
nous  intéresser. 

2.  24.  Nâvirato  duçcaritân  nâçânto  nâsamâhitah  .  nàr 
çântamânaso  vâpi  prajnânenainam  âpnuyâû. 

«  Celui  qui  ne  met  pas  un  frein  à  sa  mauvaise  conduite,  cdui 
qui  n'est  pas  apaisé,  celui  qui  n'est  pas  composé  (d'esprit),  celui 
dont  le  manas  n'est  pas  apaisé  ne  saurait  l'obtenir  (l'fttman)  au 
moyen  de  la  science  (de  Brahma)  *.  » 

3.  13.  Yacched  vânmanasî  prâjnas  tad  yacchej  jnâna 
âtmani  .  jnânam  âtmani  mahati  niyacchet  tad  yacchec 
chanta  âtmani. 

«  Le  sage  doit  maîtriser  la  voix  et  le  manas  ;  il  doit  les  maî- 
triser en  les  réunissant  à  la  buddhi^.  Il  doit  maîtriser  la  buddhi 
en  la  réunissant  au  mahat^.  Il  doit  maîtriser  le  mabat  en  le  réu- 
nissant à  l'âtman  apaisé  ^.  » 

3. 17.  Ya  imam  paramam  guhyam  çrâvayed  brahmor 
samsadi  .  prayatah  çràddhakâle  va  tad  ânantyâya  halpate. 

<  Â  celui  qui  fait  entendre  ce  secret  suprême  dans  l'assem- 
blée des  brahmanes,  ou  qui,  soumis  à  la  coercition,  le  révèle  au 
moment  du  repas  solennel  en  l'honneur  des  pitrs^  —  cela  est 
compté  pour  l'éternité.  » 

6.  10.  Yadâ  pancâvatishthante  jnânâni  manasâ  saha  . 
buddhiç  ca  na  viceshtate  tâm  âhuh  paramam  gatim. 

—  11.  Tâm  yogam  iti  manyante  sthirâm  indriyadhâror 
nâm  .  apramattas  tadâ  bhavati  yogo  hi  prabhavâpyayau. 

6.  10.  «  Lorsque  les  cinq  connaissances  (les  sens)  sont  en 
repos  avec  le  manas  et  que  la  buddhi  n'a  plus  de  mouvements, 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  but  suprême. 

—  1 1 .  4c  C'est  ce  qu'on  entend  par  yoga  (c'est-à-dire)  le  re- 
frènement  complet  des  sens  (externes  et  internes)*.  On  doit 


1.  çartmgrahaïiâya,  Çank. 

2.  prajnânena  brahmavijnânena,  Çank. 

3.  Â  la  buddhi.  yacchej  jndne  prakdçcuvarûpe  buddhau  âtmani.  Çank. 

4.  Au  premier  né.  âimanl  mahati  prathamaje,  Çank. 

5.  A  l'âtman  suprême,  mukhye  dtmani,  Çank. 

6.  sthirâm  acaldm  indriyadhdrandm  bâkyântahkaraxïândm  dkâtoûâm. 
Çank. 
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(veiller  à)  n*avoir  (alors)  aucune  distraction,  car  le  yoga  est 
sujet  à  s'accroître  et  à  s'affaiblir  ^  » 

6.14.  Yadâ  sarve  pramucyante  hâmâ  ye'  sya  hrdi  çritâh . 
atha  martyo'  mrto  bhavaty  atra  brahma  samaçnute. 

«  Lorsque  tous  les  désirs  qui  siègent  dans  le  cœur  sont  rejetés, 
alors  le  mortel  devient  immortel  et  l'on  goûte  Brahma.  » 

La  Praçna  Up.  ne  contient  que  quelques  versets  (5. 1-7  trai- 
tant des  fruits  de  la  méditation  sur  la  syllabe  mn),  qui  se  ratta- 
chent à  notre  sujet,  en  ce  sens  qu'il  s'agit  d'une  des  formes  de  la 
discipline  jogiste.  La  syllabe  om  devint  en  effet  un  symbole  dont 
l'adoration  machinale  convenait  merveilleusement  aux  procédés 
paresseux  si  chers  aux  Yedântins  des  basses  époques,  pour  qui  le 
vide  absolu  de  la  pensée  finit  par  s'identifier  avec  les  pratiques 
propres  à  déterminer  la  délivrance,  et  même  avec  la  délivrance 
proprement  dite.  Comme,  du  reste,  les  passages  de  la  Praçna 
Vp.  dont  il  vient  d'être  question  ne  contiennent  rien  d'impor- 
tant, nous  nous  abstiendrons  de  les  citer. 

Dans  la  Mundaka  Up.  nous  n'aurons  encore  à  glaner  que 
quelques  versets  assez  semblables  à  ceux  que  nous  avons  emprun< 
tés  à  la  Katha  Up, 

1.  2,  11.  Tapahçraddhe  ye  hi  upavasanty  aranye  çântâ 
vidvâmso  bhaikshacaryâm  carantah  .  sûryadvârena  te 
virajâh  prayânti  yatrâmrtah  sa  purusho  hy  avyayàtmâ. 

€  Ceux  qui  vivent  dans  la  forêt  se  livrant  à  la  pénitence  et 
pénétrés  par  la  foi,  apaisés,  sages,  allant  chercher  l'aumône,  — 
ceux-là,  qui  sont  purs,  vont  par  le  chemin  du  soleil  (par  le  de- 
vayâna)  là  où  est  l'immortel,  le  purusha,  l'âtman  immuable*.  » 

3.  2,  6.  Vedântavijnânasuniçcitàrthâh  samnyâsayogâd 
yatayah  çuddhasattvâh  .  te  brahmalokeshu  parântakâle 
parâmr^tâh  parimiLcyanti  sarve. 

<  Les  ascètes  dont  l'objet  bien  arrêté  est  la  science  du  Ve- 
dânta  et  dont  l'esprit  est  purifié  par  le  yop^a,  ou  le  renoncement^, 
devenant  suprêmes,  immortels,  sont  délivrés  tous  au  moment 
de  la  mort  dans  les  mondes  de  Brahma.  » 

Avec  la  Cvetâçvatara  Up.  nous  arrivons  aux  Upanishads 
dans  lesquels  l'ascétisme  et  l'extase  ont  décidément  pris  le  des- 
sus. Lés  passages  suivants  en  feront  foi. 


1,  prabhavâpyayau  upajandpâyadharnuûuih  ato'  pdyaparihdrdydpramd' 
dah  kartavyah.  Çank. 

2.  Cf.  Praçna  Up.  1.  10. 

S.  samnyàsayogdi  sarvakarmapariiydgalakshanayogdL  Çank. 
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dit-on,  dans  la  ténuité  (du  corps),  Tabsence  de  maladie,  Timpas- 
sibilité,  réclat,  la  netteté  de  la  voix,  la  pureté  de  senteur,  la 
diminution  des  excréments.  » 

La  Maitri  Up.,  à  son  tour,  développe  longuement  des  idées 
analogues  et  établit  ou  emprunte  de  subtiles  dassiflcations  sco- 
lastiques  relatives  aux  divers  degrés  que  comporte  la  méditation 
et  l'extase. 

Nous  rapporterons  d'abord  cette  définition  du  yogin  (6.  10). 

Yo  haivani  veda  samnyâsî  yogî  câtmayâjî  cety  atha  yod- 
van  na  kaç  de  chûnyâgâre  kâminyah  pt^avishtâh  sprçaiin" 
driyârthâms  tadvad  yo  na  sprçati  pravishtân  samnycud 
yogî  câtmayâjî  ceti, 

«  Celui  qui  possède  cette  connaissance  est  ascète,  yogin,  il 
sacrifie  à  Ta  tman  ^  De  même  que  (le  sage)ne  touche  pasdes  femmes 
amoureuses  (légères)  qui  ont  pénétré  dans  une  maison  vide  (d'ha- 
bitants) ^,  de  même  celui  qui  ne  touche  pas  aux  objets  des  sens 
qui  s'offrent  à  lui  est  ascète,  yogin,  il  sacrifie  à  l'âtman.  » 

Les  passages  suivants  sont  relatifs  au  yoga  et  à  ses  effets. 

6.  18.  Tathà  tat  py^ayogakalpah  py^ânàyâmah pratyâhâro 
dhyânam  dhâranâ  tarkah  samadhih  shadangâ  ity  vcyate 
yogah  .  anena  yadâ  paçyan  paçyati  rukmavarnarn  kar^ 
târam  îçani  purusham  brahma  yonim  ' .  ^adâ  vidvân  pth- 
nyapâpe  vihâya  pare'  vyaye  sarvam  ekikaroty  evam  hy 
âha.  yathàparvatam  âdîptam  nâçrayanti  mrgadvyâh .  tad — 
vad  brahmavido  doshâ  nâçrayanti  kadâ  cana. 

4c  Voici  la  règle  de  cet  exercice.  Ce  qu'on  appelle  le  yoga  esLim 
composé  de  six  parties  (qui  sont)  :  l'arrêt  de  la  respiration, 
l'éloignement  des  sens  (de  leurs  objets),  la  méditation,  Tattention^ 
l'examen  (mental)  et  la  contemplation  ^. 

«  Lorsque  le  sage  voit  l'être  de  couleur  d'or,  le  créateur^ 
le  seigneur,  le  purusha,  Brahma,  la  matrice  (de  l'univers)^ 
alors  laissant  de  côté  ses  vertus  et  ses  vices,  il  unifie  Umt^ 
dans  l'être  suprême,  impérissable.  La  (çruti)  dit  :  «  De  même  qu& 
les  bêtes  sauvages  et  les  oiseaux  n'approchent  pas  une  montagne 


1.  Il  ne  se  contente  pas  du  sacrifice  ordinaire,  dimayôji  eâyam  na  ya- 
Jnamdtranirata  ity  arthah.  Gom. 

2.  çûnydgâre  janaçûnydntarbhavane  pravishXâh  kâminyah  kdminth  kéml- 
turdh  strih  kaç  cid  otidMro  na  sprçati  yadvat  kim  tu  tâh  pariliaraty  eu 
tadvad  yo  vidvân  etc.  Gom. 

3.  Cf.  ^fund.  Up,  3.  1,3,  qui  donne  paçyah  paçyate, 

4.  ciitasya  jneyavastvdkàratâm  dpannasya  nirvâtadeçastkapraéipaçfkhi' 
vad  acakUaydvauhdnam  samadhih,  Gom. 
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nflammée,  de  même  les  fautes  n'approchent  jamais  ceux  qui 
cmnaissent  Brahma.  » 

6. 19.  Athânyatrâpy  uktamyadâ  vai  vahir  vidvân  mano 
iyamyendriyârthâmç  ca  prâno  niveçayiivâ  nihsamkalpas 
tuas  tishthed  aprânâd  iha  yasmât  sambhûtah  prânasan^ 
nako  jtvas  tasmât  prâno  vai  turyâkhye  dhârayet  prânam 
ty  evam  hy  âha  .  acittam  cittamadhyastham  acintyam 
mhyam  uttamam  .  tatra  cittarn  nidhâyeta  tac  ca  lingam 
lirâçr  ayant. 

«  Il  a  été  dit  aussi  ailleurs  :  «  Quand  le  sage  ayant  revêtu  la 
ature  du  prâna  ^  contient  le  manas  et  écarte  les  objets  des  sens  ^, 
a'il  soit  alors  dépourvu  de  volonté. 

«  Puisque  Jîva  (l'âtman  individuel)  provient  sous  le  nom  de 
rànadu  non-prâna^,  le  prâna  doit  se  fixer  lui-même  dans  ce 
u*on  appelle  le  quatrième  état  (celui  de  Tâtman  universel)  ^  (La 
ruti)  dit  :  «  Ce  qui  n*est  pas  la  pensée,  quoique  résidant  au  milieu 
e  la  pensée,  est  (Fêtre)  qui  ne  tombe  pas  sous  la  pensée,  secret, 
aprême  ;  c'est  en  lui  que  la  pensée  doit  reposer,  c'est  en  lui  que 
5  corps  subtil  dépourvu  de  support  se  dissout  5.  » 

6.  20.  Athânyatrâpy  uktam  atah  parâsya  dhâranâ  tâlu^ 
asanâgranipîdanâd  vâhmanahprânanirodhanâd  hrahma 
irkena  paçyati  yadâtmanâtmânam  anor  anîyâmsam  dyo- 
imânam  r/ianahkskayât  paçyati  tad  âtynanâtmânam  drsh- 
?a  nirâtmâ  bhavati  nirâtmakatvâd  asankhyo'  yoniç  cintyo 
wkshalahshanam  ity  état  param  rahasyam  iiy  evam  âha, 
ittasya  hiprasâdena  hanti  karma  çubhàçubham  .  prasan- 
âtmâtmani  sthitvâ  suhham  avyayam  açnutâ  iti. 

«  Il  est  dit  aussi  ailleurs  :  «  Il  est  pour  lui  (pour  le  sage)  une 
orme)  de  la  méditation  supérieure  à  celle-là.  En  pressant  le  bout 
9  sa  langue  contre  son  palais,  en  maîtrisant  (retenant)  la  voix, 
I  manas  et  le  prâna,  on  voit  Brahma  par  la  contemplation ^ 
orsque  par  l'effet  de  l'anéantissement  du  manas  on  voit  Tâtman 


1.  vidvân  yogi  prâno  prAnopâdhim  pravishtah,  Gom. 

2.  xtaktr  nhoeçajitvA  duratas  tyaktvd,  Gom. 

3.  De  Fâtman  dépourvu  des  distinctions  de  pràtia  etc.  aprdnâtprdnddi- 
]çeiharahitâc  ciddtmanàh.  Com. 

4.  pràndtmabhâvandm  hitvdprânaciddtmabhdvanàm  kurydt,  Com. 

5«  iatràciniye  guhye  tattve  cUtam   nidhâyeta  iadàkdrikaranena  ianma'- 
im  cittam  kuryât  tac  ca  prAnâkhyam  lingam  lingopàdhikam  jivarûpam  ... 
idd  na  ptihag  avabhdsaie  ...  lingam  sampadyate.  Gom. 
6.  tarkena  dhdranânaniarabhdvinâ  niçcitarûpena  Jnànena,  Gom. 
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individuel  au  moyen  de  Tâtman  (universel)  ^  plus  subtil  qu'on 
atome,  brillant,  alors,  ayant  vul'âtman  au  moyen  de  l'fttman,  il  y 
a  suppression  de  Tâtman  (individuel)  (du  moi).  Par  cette  suppres- 
sion du  moi,  on  est  infini^,  dégagé  de  toute  relation  matérielle', 
pensée  pure  ^  ;  c'est  là  le  secret  suprême  qui  consiste  dans  la 
délivrance.  (La  çruti)  dit  (à  cet  égard)  :  <  Par  la  suppression  des 
impressions  produites  par  la  perception^  on  détruit  Tœuvre  pure 
et  impure  ;  ayant  pris  résidence  avec  un  âtman  puriâé  au  sein  de 
râtman  (universel)  on  goûte  le  bonheur  éternel.  » 

6.  21.  Athâmjatrâpy  uktam  ûrdhvagâ  nâdî  sushumnâ-- 
khyâ  prânasamcârinî  tâlvantarvicchinnâ  tayâ  prânaumhâr 
raynanoyukiayordhvam  utkramet  tâlvadhyagram  parir 
vartya  cendrayâny  asamyojya  mahimâ  mafdmânam 
niriksheta  tato  nirâtmakatvam  eti  nirâtmakatvân  na  sukhor 
duhkhabhâg  bhavati  kevalatvam  lahhatâ  ity  evam  hy  âha . 
parah  pûrvam  pratishthâpya  nigrhîtânilam  tatah  .  tirtvâ 
pâram  apârena  paçcàd  yunjîta  mûrdhani. 

«  Il  est  dit  aussi  ailleurs  :  <  Il  est  une  artère,  dont  la  direction 
est  ascensionnelle,  appelée  stishumtiâ,  par  laquelle  circule  le 
prâna  et  qui  se  termine  au  milieu  du  palais  *.  Que  (l'âme)  qmtte 


1.  âtmdnam  pratyancam  âlmanâ  paratnâtmanâ  ...  paramâtmarûpeDa 
paçyatU  Gom. 

2.  paricchedakavirahdd  asankhyo*  pariecMnnah.  Ciom. 

3.  ayonir  dçrayarahitah.  Gom. 

4.  cintyah  cintanam  ndmdtra.  Gom. 

5.  prasàdo  nirvâsanatdpaltih.  Gom. 

6.  Les  indications  physiologiques  sur  le  siège  de  râtman  dans  le  corps 
humain  et  sur  les  voies  par  lesquelles  il  le  quitte  au  moment  de  la 
délivrance  sont  nombreuses  dans  les  Upanisbads,  et  nous  avons  eu  â6j& 
l'occasion  de  citer  des  passages  qui  touchent  à  ces  matières.  Le  morceau 
suivant  (Brh,  dr.  Up.  4.  2,  3)  est  un  des  plus  intéressants  et  forme  pro- 
bablement la  source  de  la  plupart  des  autres;  c'est  ce  qui  m'engage  à 
en  donner  le  texte. 

Attiaitad  vdme^  kshini  purusharûpam  eshétya  patnt  virdt  tayor  esha  som* 
stâvo  ya  esko'  niarhrdaya  dkdço  *tkainayor  etad  annam  ya  e$ho'  tîtarhT- 
daye  lohitapinûo'  thainayor  état  prdvaranam  yod  etad  antarhrdaye  jdlakam 
ivdthainayor  esha  srtih  samcarantyaishd  hvdayâd  ûrdhvd  ndùyuecaraU  fttîkd 
keçah  sahasradhd  bhinna  evam  cuyaitd  hitâ  nâma  ndàyo*  ntarhrdaye  pn* 
iishthitâ  bhavanty  etàbhir  vd  etad  dtravad  dsravaU  Uumdd  e»ha  pravivIkU' 
hûratara  ivaica  bhavaty  asmdc  chârirdd  âtmanah. 

c  Ce  qu'on  voit  sous  la  forme  du  punuha  (ou  d'un  homme)  dans  l'œil 
gauche  est  sa  femme  (du  purusha  qui  est  dans  rœil  droit)  appelée  frirdi 
(cf.  hymne  au  purusha).  Leur  union  est  l'éther  qui  est  dans  le  cœur; 
leur  nourriture  est  le  morceau  (de  chair)  rouge  qui  est  dans  le  cœur; 
leur  enveloppe  est  le  réseau  (de  vaisseaux)  qui  est  dans  le  cœur;  la 
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le  corps  en  s'élevant  par  cette  artère  et  avec  l'aide  du  prâna 
(maîtrisé),  du  manas  (plongé  dans  la  contemplation  de  Brahma) 
et  de  la  répétition  de  (la  syllabe  mystique)  om  \  en  tournant  le 
bout  (de  la  langue)  contre  le  palais  et  en  unissant  les  sens  (au 
manas  et  au  prâna,  en  les  écartant  de  leurs  objets)^.  La  gran- 
deur contemple  (alors)  la  grandeur  et  le  moi3(ràtman  individuel) 
s'anéantit  ;  par  suite  de  l'anéantissement  du  moi,  on  ne  participe 
plus  ni  au  bonheur  ni  au  malheur,  on  acquiert  l'absolu^.  (La 
çruti)  dit  (à  cet  égard)  :  «  Ayant  d'abord  maîtrisé  le  prâna,  puis 
rayant  fixé  (au  palais)  ^,  ayant  traversé  (passé  au  delà  de)  la 
nature  de  Tâtman  individuel^  au  moyen  de  (Brahma)  absolu'', 
qu'on  s'unisse  à  l'âtman  universel*.  > 

6.  24,  Athànyatrâpy  uktam  dhanuh  çarîram  om  ity  etac 
charah  çikhàsya  manas  tamolahshanam  bhittvà  tamo  *ta~ 
mâvisfUam  (sic)  âgacchaty  atliàvishtam  bhittvulâtacahram 
iva  sphw^antam  àdityavarnam  Û7*Jasvantam  brahma  ta- 
masah  pa^yam  apaçyad  yad  amushminn  âditye'  tha  some 
'gnau  vidyuti  vibhâty  atha  khalv  enam  drshtvâmrtatva^n 
gacchatîty  evam  hy  âha, 

Lkyânam  antahpare  tattve  lakshyeshu  ca  nidhîyc^te ,  ato 
'^içeshavijnânam  vicesham  upagacchati .  mânase  ca  vilîne 
tu  yat  sukham  câtmasâhshikam  .  lad  brahma  câmrtayn 
çukram  sa  gaiir  loka  evasah, 

voie  qui  leur  sert  à  circuler  est  l'artère  du  cœur  qui  se  dirige  en  haut. 
Les  veines  appelées  hitds  qui  sont  situées  dans  le  cœur  sont  pareilles  à 
un  clieveu  fendu  en  mille  parties.  C'est  par  ces  veines  que  ce  fluide 
(le  produit  le  plus  subtil  de  la  digestion  ;  cf.  le  cbap.  sur  le  prdna) 
arrive  (pour  nourrir  Tâtman.  Çank.)  ;  il  y  a  en  quelque  sorte  une  nour- 
riture encore  plus  subtile  que  celle-là.  C'est  de  cet  âtman  corporel 
que  se  nourrit  rûtman  supérieur.  » 

Cf.  pour  la  description  anatomique  du  cœur  et  des  organes  par  les- 
quels râtman  s'échappe  du  corps  Brh.  àr,  Up.  2.  l,  19;  Chànd.  Vp,  8.  3, 
2-3;  S.  6,  t-6;  Kaush.  Up.  4.  18;  KaXha  Vp.  6.  16-17;  Praçna  Up.  3.  6-7,  et 
ÇveUç,  Vp.  3.  13. 

1.  tayâ  prânaumkàramanoyuktayâ  abhyâsavaçikrtena  prdnena  dhyeyabrah- 
mâkârâkÂritena  manasà  omkâradhvaninâ  ca  yuktayâ.  Gom. 

2.  indriyàni  samyojya  (au  lieu  de  asamyojya  qu'a  le  texte)  prànamano- 
bhyâm.  Gom. 

3.  Ou  l'infini,  mahimd  paricchedanivvUyd,  Gom. 

4.  Ou  la  délivrance,  kevalatvam  moksham.  Gom. 

5.  niçfvhiiânUaTn  vaçtkrtaprânam  parah  parastât  tâludeçe  pratUhihapya 
sthirikviya,  Gom. 

6.  pdram  paricchinnam  jtvabhdvam  iirivà.  Gom. 
'    7.  apàrenâparicchinnena  brahmanà.  Gom. 

8.  mûrdkadvdrd  brahmabhâvam  nayet.  Cooi. 

REGXiUD  II  43 
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«  Il  a  été  dit  aussi  ailleurs  :  «  Le  corps  est  Farc»  la  syllabe  oia 
est  la  flèche,  le  mànas  est  la  pointe  ;  ayant  percé  robscorité 
(rignorance),  on  atteint  ce  qui  n'est  pas  enveloppé  par  rdbsco- 
rité  *  ;  ayant  percé  ce  qui  est  enveloppé  par  elle,  on  voit  Brahma 
éclatant  comme  un  cercle  (de  feu)  formé  par  une  torche  (qu'on 
agite),  ayant  l'éclat  du  soleil,  rempli  de  vigueur,  qui  est  au  delà 
(le  rohscurité^,  qui  brille  dans  le  soleil,  dans  la  lune,  dans  le 
feu,  dans  réclair.  Quand  on  Ta  vu,  on  entre  dans  Timmortalité. 
(La  çruti)  dit  (à  ce  propos)  :  «  La  contemplation  se  fixe  sur  les 
objets,  puis  sur  Tétre  suprême,  vrai  ^  ;  par  suite,  la  connaissance 
indistincte  se  change  en  connaissance  distincte^.  Tout  ce  qui 
dépend  du  manas  étant  absorbé,  le  bonheur  qui  est  son  propre 
témoin^  (se  produit).  C'est  Brahma  l'être  immortel,  pur  ;  c'est  le 
but  ;  c'est  le  monde  (définitif).  » 

6.  25.  Athànyatràpy  uktamYddrevâniarhUendnyahçudr 
dhatamaya  dhiyà  srapna  iva  yah  paçyatîndriyabile*  vivor 
çah  pranavâkhyam  pranetâram  bhârûpam  vigcUanidram 
vtijararu  viynrtyum  viçokam  ca  so  'pi  prariavakhyah  pror 
netà  bhùrûpo  vigatanidro  vijaro  vimrtyu?'  viçoko  bhavatiH 
evam  hy  àha, 

Evam  prânam  athaumkâram  yasmât  sarvam  anekadhâ . 
yunakti  yunjate  vàpi  tasmâd  yoga  iti  smrtah  .  ekattaim 
prànamanasor  indriyànùm  tathaiva  ca  .  sarvabkâvaparir 
tyàgo  yoga  ity  abfddhîyate. 

«  Il  a  été  aussi  dit  ailleurs  :  «  Celui  dont  les  sens  sont  absorbéi 
comme  dans  le  sommeil,  qui,  dégagé  de  l'idée  de  personnaliti 
qui  s'attache  au  corps  grossier^  au  fond  de  la  caverne  des  sens, 
voit  comme  dans  le  rêve,  avec  sa  pensée  tout  à  tait  purifiée,  l'être 
dont  la  syllabe  om  est  le  nom,  —  l'agent,  le  bnllant,  celui  qui  ne 
connaît  ni  le  sommeil^  ni  la  vieillesse,  ni  la  mort,  ni  le  chagrin, 
devient  lui-même  1  être  dont  la  syllabe  om  est  ]e  nom,  Tagent, 
le  brillant,  celui  qui  ne  connaît  ni  le  sommeil,  ni  la  vieillesse,  ni 
la  mort,  ni  le  chagrin)».  (La  çruti)  dit  (à  ce  propos)  :  «  Parceqa*il 


1.  L*&tman  distinct  du  corps.  atamdvUhUim  samdkih  ckdndamh ... 
ghàtâd  viviktam  âtmAtiam.  Gom. 

i>.  lamasah  paryam  iii  paranetram  paryam  pdram  ianuuah  panutâi  ote- 
mdskam  iiyarthah.  Corn. 

3.  pare  tattvepare  brahmani ...  lakihyeshu  ca  prathàmam  foriraprinom' 
manas  tallayasthâneshu  ca,  Com. 

4.  viçesham  sphuiatvam.  Com. 

5.  àtmasàkékikam  svayam  eva  sphwraL  Gom. 

6.  avivaçah  sthûiadehdbhimdnaçûnyah> 


(le  sage,  l'asoèie)  joint  ou  qu'ils  (les  sages>  les  ascètes)  joignent 
ainsi  au  prAna  et  à  la  syllabe  om  l'univers  dans  sa  multipli- 
cités cet  exercice  est  appelé  yoga.  La  réunion  du  prâna,  du 
manas  et  des  sens,  l'abandon  de  toutes  les  modifications  intel* 
lectneUes  ',  voilà  oe  qui  est  appelé  yoga,  » 

6.  28.  Athànyatrâpy  uktam  bhûtendriyârthân  atikramya 
UUah  pravrajyâjyam  dhrtidandam  dhanur  grhîtvânabhi^ 
mânamayena  caiveshunà  tant  brahmadvârapâlam  niha^ 
tyâdyam  sammohamaulî  trshnershyâkundalî  tandrirâgha- 
veiry  abhimânâdhyaksha/i  krodhajyam  pralobhadandarn 
dhanur  grhîtvecchâmayena  caiveshunemâni  khalu  bhûtâni 
hanti  tarn  fiatvaumkàraplavenântarhrdayàkâçasya  pàram 
Itrivâvirbhûte  *ntarâkâçe  çanakair  avatamivâvatakrd  dhà- 
tukâmah  samviçaty  evam  brahmaçâlàm  viçei  tataç  caiurjâ-* 
lam  brahmahoçam  prantided  gurvâgamenety  atah  çuddhah 
pûiah  çûnyah  çânto'  prâno  nirâtmânanto*  kshayah  sthirah 
çâçvato*  jah  svatantrah  sve  mahimni  tishthaty  atah  sve  ma- 

himni  tishthamânam  dy^shtvàvrttacakram  iva  samcâraca^ 

•  •       •     •       •  • 

kram  âlokayatîty  evam  hy  à  ha. 

Shadbhir  mâsais  tu  yuktasya  nityamuktasya  dehinah  . 
anantah  paramo  guhyah  samyag  yogah  pravartate  .  rajas- 
tatnobfûfâm  viddhasya  susamiddhasya  dehinah  .  putradâ-- 
rctkutumbheshu  saktasya  na  kadàcana. 

«  Il  est  dit  aussi  ailleurs  :  «  S'étant  élevé  au-dessus  des 
éléments,  des  sens  et  de  leurs  objets,  puis  ayant  saisi  l'arc 
dont  la  vie  de  religieux  mendiant  est  la  corde,  dont  la  fermeté 
est  le  bois,  avec  la  flèche  faite  de  l'absence  d'orgueil,  on 
frappe  d'abord  le  gardien  de  la  porte  de  Brahma^.  Ayant  l'aveu- 
glement pour  diadème,  la  concupiscence  et  Tenvie  pour  pendants 
d'oreilles ,  la  p^u*esse,  la  volupté  et  le  péché  pour  bâton ,  ce 
maître  de  l'égoïsme  ayant  saisi  l'arc  qui  a  pour  corde  la  colère 
et  pour  bois  l'ambition^  tue  toutes  ces  créatures  avec  une  flèche 
fsdte  de  désir.  Ayant  tué  (le  gardien  de  la  porte  de  Brahma,  la 
personnalité),  ayant  passé  sur  l'autre  bord  de  Téther  qui  est  dans 
le  cœar  avec  la  syllabe  om  pour  radeau,  (Brahma)  qui  est  dans 
l'éther  du  cœur  s'étant  manifesté,  il  faut  entrer  dans  le  palais  de 
Brahma  conune  un  mineur  à  la  recherche  du  métal  entre  petit  à 
petit  dans  le  trou  (qu'il  creuse).  Puis>  au  moyen  de  l'instruction 


1.  anekadhânekaprakâram  sthûUuûkshmakâranàtmtikam  sarvam.  Gom. 

2.  bhàvo  bhâvanàsamskarah.  Gom. 

3.  Uahaiokdra  ou  l'idée  de  la  personnalité.  Gom. 
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que  donne  le  précepteur,  qu*on  écarte  le  quadruple  réseau  fermant 
le  fourreau  de  Brahma.  Alors  pur,  sans  tache,  indévéloppé, 
apaisé,  sans  prâna,  sans  âtman  (c.-à-d.  sans  personnalité»  sans 
moi),  infini,  indestructible,  immuable,  étemel,  non-né,  libre,  on 
réside  dans  sa  propre  grandeur.  Ayant  vu  l'être  qui  réside  dans 
sa  propre  grandeur,  on  considère  la  roue  de  l'existence  tempo- 
relle comme  la  roue  d'un  char  en  mouvement.  »  (La  çruti)  dit  (àœ 
propos)  :  «  Le  yoga  infini,  suprême,  secret,  par&it,  est  accompli 
par  rhomme  ayant  maîtrisé  ses  sens  et  appliqué  pendant 
six  mois  (aux  exercices  prescrits)  ;  mais  non  pas  et  jamais  par 
rhomme  qu'affligent  le  rûjcLS  et  le  tarims  (les  deux  qualités  pro- 
pres aux  choses  purement  matérielles)  et  qui  est  attaché  à  las 
enfants,  à  sa  femme  ou  à  sa  famille,  quand  même  U  serait  eor 
flammé  (par  le  savoir,  etc.)*.  » 

6.  29.  Samtosham  dvamdvatitikshâm  çântatvam  yoga* 
hhyâsâd  avâpnoti. 

4c  En  s'appliquant  à  suivre  les  pratiques  du  yoga^  on  obtient  le 
contentement,  la  patience  à  l'yard  des  sentiments  contraires 
(l'amitié  et  la  haine,  etc.)  ^  et  l'apaisement.  » 

6.  34.  YatM  nirindhano  vahnih  svayonâ  upaçâmyate, 
tathâ  vrttikshayâc  cittam  svayonâ  upaçâmyate  .  svayonâ 
upaçântasya  manasah  satyakâmajtah  .  indriyàrthavimûr 
dhasyânrtâli  karmavaçânuaâh  .  cittam  eva  hi  samsâram 
tat  prayatnena  çodhayet .  yac  cittas  tanmayo  bhavati  gur 
hyam  état  sanâtanam  .  cittasya  hi  prasâdena  hanti  karma 
çvbhâçvbham  .  prasannâtmâtmani  sthitvâ  sukham  ot^yei- 
yayn  açnute  .  sanxâsaktarn  yathâ  cittam  jantor  vishayago^ 
care  .  yady  evam  brahmani  syât  tat  ko  na  mucyeta  handUiOr 
nât  .  mano  hi  dvividham  proktam  çuddham  câçuddham  eva 
ca .  açuddham  kâmasamparkât  çuddham  kâmavivarjitam. 
layaviksheparahitam  mandh  krtvâ  suniçccUarn  .  yadâ 
yâty  amanîbhâvam  tadâ  tat  paramam  padam  .  tâvan 
mano  niroddhavyam  hrdi  yâvat  kshayam  gatam  etajjnâr 
nam  ca  moksham  ca  çeshânye  granthavistarâh  .  samâdhi" 
nirdhautamalasya  cetaso  niveçitasyâtmani  yat  sukham 
bhavet .  na  çakyate  varnayitum  girâ  tadâ  svayam  tad  anr 
tahkaranena  grhyate  .  apâm  âpo*  gnir  agnau  va  vyomm 
vyoma  na  lakshayet  .  evam  antargatam  yasya  mcmahsa 
parimricyate  .  mana  eva  m^nushyânâm  Aâranarn  bandha^ 

1.  stuamiddhasya  vidydvinaydcâraih  tudiptasyâpi,  Oom. 

2.  C'est-à-dire  la  faculté  d'y  rester  insensible. 


mokshayoh  .  handhâya  wshayâsahffi  moksho  niroishayam 
smrtam. 

«  De  mâme  que  le  feu  auquel  le  combustible  fait  défaut  repose 
dans  sa  matrice,  de  même  T  intelligence  repose  dans  sa  matrice 
après  Textinction  des  facultés.  Les  fausses  impressions  résultent 
de  Teffet  des  œuvres  qu'éprouve  le  manas  aveuglé  par  les  objets 
des  sens,  (mais  elles  cessent)  quand,  par  l'effet  du  d^ir  du  vrai,  il 
repose  dans  sa  matrice.  La  pensée  (qui  parait  être  ici  le  résultat 
des  impressions  du  manas  non  apaisé  ou  qui  ne  repose  pas  dans 
sa  matrice),  en  effet,  est  (la  cause  de)  la  transmigration  ;  il  faut 
s'appliquer  à  la  purifier  ;  telle  est  la  pensée  de  l'homme,  tel  est 
son  avenir  (c.-à-d.  sa  condition  se  modifie  suivant  les  modifications 
de  sa  pensée)  :  voilà  le  secret  éternel.  Car  à  Taide  de  la  pensée  on 
détruit  l'œuvre  pure  et  impure;  en  se  fixant  dans  l'âtman  avec  un 
âtman  purifié  on  goûte  un  bonheur  qui  ne  passe  pas.  De  même  que 
la  pensée  est  attachée  aux  objets  des  sens,  si  elle  repose  ainsi  en 
Brahma,  comment  ne  serait-elle  pas  délivrée  de  ses  liens  ?  Car  le 
manas  a  deux  modes  :  il  est  pur  ou  impur  ;  il  est  impur  quand  il 
est  touché  parle  désir;  il  est  pur  quand  il  n'a  plus  de  désir.  En 
rendant  le  manas  absolument  immobile  (en  éloignant  de  lui  toute 
impression)  et  privé  de  repos  comme  de  fatigue,  alors  qu'on 
arrive  en  cet  état  où  la  nature  du  manas  a  disparu,  le  but  su- 
prême est  atteint.  Le  manas  doit  être  maîtrisé  jusqu'au  moment 
de  sa  dissolution  dans  le  cœur  ;  c'est  là  la  science  et  la  délivrance  ; 
le  reste  n'est  que  prolixité  littéraire.  Le  bonheur  qu'éprouve  la 
pensée  que  la  méditation  profonde  a  lavée  de  ses  taches  et  qui  a 
fixé  sa  rièsidence  dans  l'âtman  ne  saurait  être  décrit  parla  parole  ; 
il  n'est  perçu  qu'à  l'aide  de  l'organe  interne  opérant  sur  lui- 
même.  De  même  qu'on  ne  saurait  distinguer  l'eau  dans  l'eau,  le 
feu  dans  le  feu,  ni  l'éther  dans  l'éther,  de  même  celui  dont  le 
manas  est  ainsi  absorbé  a  trouvé  la  délivrance.  Le  manas  seul 
est  la  cause  de  l'enchaînement  et  de  la  délivrance  des  hommes  ; 
l'enchaînement  résulte  du  contact  avec  les  objets  des  sens  ;  la 
délivrance  consiste  à  se  séparer  de  ces  mêmes  objets.  » 

6.  38.  Çarîraprâdeçâhgushthamâtram  anor  apy  anvyam 
dhyâtvâtah  paramatàm  gacchati  atra  hi  sarve  kâmâh  sa- 
mâhitâ  ity  atrodâharanti  .  angushthaprâdeçaçartramâ- 
tram  pradîpapratâpavat  dvis  tridhâ  hi .  tad  brahmâbhish- 
tûyamânam  maho  devo  bhuvanâny  âviveça .  om  namo  brah- 
mane namah. 

m  m 

«  Ayant  médité  sur  l'âtman  qui,  étant  de  la  grandeur  du  pouce, 
réside  dans  une  partie  du  corps  grande  d'un  empan  et  qui  est 


plus  subtil  qu'un  atome,  on  se  réunit  au  suprême  dans  lequel  tous 
les  désirs  sont  placés.  (Les  sages)  disent  à  œ  propos  :  «  Ûrahma, 
rêtre  qui  réside  dans  une  place  du  corps  grande  d'un  empan, 
lui-même  étant  de  la  grandeur  du  pouce,  et  qui  jette  un  éclat 
pareil  à  celui  d'une  lampe  dont  la  lumière  se  réfléchit  deux  fuis, 
trois  fois,  Tobjet  de  la  louange  (des  hommes),  le  dieu  puissant  a 
pénétré  les  mondes.  Hommage  à  la  syllabe  Om!  hommage  i 
Brahma!  » 


CONCLUSION. 


Qu'il  me  soit  permis  de  terminer  cette  étude  par  quelques 
réflexions  générales  et  quelques  vues  comparatives .  Je  regretterais 
le  temps  que  j'y  ai  consacré  si  je  n'entrevoyais  pas  qu'il  fût  pos- 
sible d'en  tirer  d'intéressants  enseignements  ;  je  ne  la  croirais  pas 
adievée  si  je  ne  signalais  pas  les  rapprochements  et  les  déduc- 
tions auxquels  elle  m'a  paru  pouvoir  servir  de  base  et  qui  m'ont 
le  plus  particulièrement  frappé. 

La  doctrine  des  Upanishads  présente  à  première  vue  une 
singularité  remarquable,  c'est  le  peu  de  place  qu'y  tient  la 
morale.  On  rapporterait  en  vingt  lignes  toutes  les  prescriptions 
relatives  au  bon  emploi  de  la  vie  terrestre  contenues  dans  ces 
ouvrages.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  se  hâter  de  conclure  que  la 
notion  d'un  objet  précis  à  atteindre  et  des  moyens  propres  à 
l'obtenir  en  soit  absente;  nous  savons  le  contraire.  Seulement, 
si  l'ensemble  de  ces  moyens  peut  s'appeler  la  morale  des  Upani- 
shads, il  faut  reconnaître  que  nous  avons  là  une  morale  toute 
spéciale,  surtout  quant  h  la  manière  dont  elle  s*exerce.  Le  trait 
qui  la  caractérise  le  plus  particulièrement,  c'est  qu'au  point  de 
vue  humain,  terrestre  et  temporel  elle  est  en  quelque  sorte  néga- 
tive. Je  m'explique. 

Pour  les  philosophes  de  l'âtman  le  souverain  bien  consiste, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  l'absorption  —  d'une  part,  par 
l'inconscience  des  phénomènes  perceptifs,  de  l'autre,  par  la  cons- 
cience de  l'universalité  de  l'être  sous  forme  abstraite  d'union  du 
sujet  et  de  l'objet  —  de  Yâtman  individuel,  ou  de  l'être  ayant  la 
notion  de  sujet  et  d'objet,  dans  Vâtf77an  universel  au  sein  duquel 
cette  notion  disparaît.  Or,  si  la  morale  est,  comme  l'entendent 
les  religions  positives,  l'ensemble  de^  moyens  les  plus  propres  à 
atteindre  le  souverain  bien,  toute  celle  des  Upanishads  doit  con- 
sister, comme  elle  consiste  en  effet,  dans  la  suppression  volon- 
taire des  effets  directs  ou  indirects  de  la  perception,  c'est-à-dire 
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de  la  sensation  proprement  dite  et  des  sensations  réunies,  conden- 
sées et  capitalisées  sous  forme  de  sentiments  dans  l'organe  ad 
hoc  appelé  manas  par  les  philosophes  de  l'Inde  et  considéré  en 
outre  par  eux  comme  l'instrument  spécial  du  désir,  ou  de  l'expres- 
sion du  sentiment. 

Cette  morale-là,  on  le  voit,  sans  être  nulle,  est  essen- 
tiellement négative;  remarquons  en  outre  que,  quoiqu'elle 
diffère  de  celle  qui  dérive  des  principaux  systèmes  philoso- 
phiques de  rOccident  et  qu'on  peut  appeler,  par  comparaison, 
positive,  elle  ne  leur  est  pas  diamétralement  opposée.  La  morale 
de  nos  philosophies  peut  se  résumer  dans  la  formule  «  chercher 
le  bien,  éviter  le  mal  »  entendue  dans  le  sens  intellectuel  ou 
physique,  général  ou  particulier,  ou  quelquefois  dans  toutes  ces 
acceptions  en  même  temps  ;  la  morale  des  Upanishads,  eUe,  a 
pour  objet  direct  l'apaisement,  l'extinction  des  dvamdvM  ou 
des  qualités  opposées  qui,  dans  leur  ensemble,  sont  la  résultante 
de  l'activité  de  l'homme  et  dont  tout  un  groupe  correspond  au 
bien,  tandis  que  le  groupe  parallèle  correspond  au  mal.  Elle 
peut  se  résumer  dans  le  précepte  :  «  ne  faire  ni  le  bien  ni  le 
mal,  »  ou,  en  dernière  analyse  :  «éteindre  les  différents  modes  de 
l'action  individuelle  dans  l'unité  et  le  repos  étemel  de  l'être.  » 

Comparée  à  la  morale  stoïcienne  avec  laquelle  elle  a  plus 
d'analogie  qu'avec  aucune  autre  et  qui,  faite  en  vue  des  lutt^  de 
la  vie,  disait  :  «  Abstine,  sustine,  »  la  morale  des  Upanishads, 
et  l'on  pourrait  dire  celle  des  brahmanes,  en  général,  était  tout 
entière  dans  la  première  partie  de  ce  précepte.  Zenon  et  ses  dis- 
ciples entendaient  vaincre  la  douleur  et  réprimer  les  passions 
sans  se  désintéresser  absolument  de  la  vie  temporelle,  et  en 
comptant  à  cet  effet  sur  une  faculté  inhérente  à  l'homme  et  indé- 
pendante des  sensations  et  des  sentiments  qu'elle  pouvait  par 
conséquent  maîtriser.  Pour  eux  la  vertu,  ou  la  force  d'âme,  avait 
le  pouvoir  d'échapper  aux  contingences  et  d'arracher  l'homme, 
quand  il  le  veut,  aux  causes  passagères  qui  troublent  sa  sérénité 
et  s'opposent  à  sa  quiétude  parfaite.  Pour  les  brahmanes  secta- 
teurs de  la  doctrine  des  Upanishads  cette  indépendance  et  cette 
impassibilité  ne  pouvaient  être  obtenues  que  par  la  suppression 
complète  de  la  vie  morale  individuelle  (comme  celle  des  Jivan^ 
muktas),  ou  mieux  encore  par  la  cessation  de  la  personnalité 
intellectuelle  et  physique  résultant  de  la  mort.  Pour  arriver  an 
même  but  que  les  stoïciens,  sur  lesquels  ils  l'emportent  en  rigueur 
logique,  il  fallait,  d'après  eux,  éteindre  l'homme  lui-même  avec 
ses  sensations  et  ses  passions  ;  alors  le  principe  intellectuel  qui 
est  en  lui  s'assimile  au  principe  universel  et  homogène,  dont  le 
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caractère  est  précisément  l'absence  de  sensations  et,  par  consé- 
quent, de  sentiments  et  de  passions. 

Un  trait  commun  qui  permet  encore  d'établir  un  rapproche- 
ment entre  la  morale  stoïcienne  et  celle  des  Upanishads,  c'est 
que  Tune  et  Tautre  est  indépendante  et  humaine,  en  ce  sens  que 
ni  Tune  ni  l'autre  ne  procède  d'une  religion,  au  vrai  sens  du  mot, 
c'est-à-dire  d'un  devoir  de  l'homme  envers  une  puissance  su- 
prême qui  récompense  et  qui  punit,  selon  que  ce  devoir  est  observé 
ou  négligé.  C'est  exclusivement  par  lui  et  pour  lui  que  le  sophos 
et  le  sapiens  des  stoïciens,  le  vidvân  des  brahmanes,  doit  arri- 
ver à  l'impassibilité  ou  à  la  délivrance,  et,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  au  souverain  bien. 

Si  le  védântisme  est  à  cet  égard  en  analogie  étroite  avec  le 
stoïcisme,  c'est,  au  contraire,  et  par  une  conséquence  naturelle, 
le  point  par  lequel  il  contraste  le  plus  vivement  avec  toutes  les 
phÔosophies  théistes,  c'est-à-dire  avec  celles  où  l'idée  d'un  dieu 
unique  et  distinct  de  l'univers  est  la  source  de  la  morale. 

La  philosophie  des  Upanishads  venant  à  la  suite  d'une  mytholo- 
gie fort  confuse  qu'elle  élimina  petit  à  petit,  sans  doute,  par  un 
long  travail  d'analyse,  ne  s'arrêta  pas  à  mi-chemin  et  dépouilla 
ridée  de  cause  de  tout  agrégat  mythologique,  anthropomorphique 
et  légendaire.  En  d'autres  termes,  elle  franchit  le  polythéisme,  et 
peut-être  le  monothéisme  S  pour  arriver  au  panthéisme.  Comme 
on  a  pu  le  voir,  en  effet,  par  ce  travail,  la  philosophie  des  Upa- 
nishads, à  l'époque  de  son  développement  le  plus  brillant  et  le 
plus  sincère,  n'est  que  de  l'ontologie  pure,  ou  n'a  d'autre  objet 
que  la  cause  générale  considérée  uniquement  comme  l'être  uni- 
versel. Un  tel  système  ne  comporte  évidemment  ni  religion,  ni 
morale  religieuse,  puisque  les  rapports  de  l'homme  ou  de  l'être 
individuel  avec  Fâtman  ou  l'être  universel  reposent  sur  une 
homogénéité  absolue  de  nature  qui  supprime  toute  idée  d'infé- 
riorité essentielle  de  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  De  là,  le  caractère 
indépendant,  pour  employer  une  expression  de  nos  jours,  de  la 
morale  des  Upanishads  ^ 

1.  n  n'est  pas  établi  que  les  brahmanes  aient  passé  par  une  conception 
monothéiste  avant  d'arriver  au  panthéisme.  Il  est  probable  néanmoins 
que  dans  rinde,  comme  en  Grèce,  une  sorte  de  monothéisme  peu  précis 
et  peu  systématique  tel  que  celui  dont  Zeus  était  le  pivot  a  précédé 
réclosion  de  la  philosophie  ou  de  Tontologie  proprement  dite.  Cette 
transition  n'est  peut-être  pas  absolument  nécessaire;  d'ailleurs,  la 
grande  lacune  qui  sépare  les  idées  religieuses  du  Rigveda  des  concep- 
tions philosophiques  des  Upanishads  laisse  jusqu'à  plus  ample  informé 
le  champ  libre  aux  conjectures. 

2.  Rappelons-nous  toutefois  que  le  védântisme  même  admet»  au  point 
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Mais  le  panthéisme  peut  être  conçu  de  deux  manières  bien 
tinctes  et  dont  chacune  détermine  un  système  moral  spécial. 

Ou  bien,  l'être  absolu  est  considéré  surtout  comme  immanent 
et  immuable  sous  les  modifications  apparentes  auxquelles  donne 
lieu  l'idée,  regardée  comme  illusoire,  de  cause  et  d'effet,  de  sujet 
et  d'objet,  d'absolu  et  de  relatif,  d'infini  et  de  limité,  etc.  ;  on 
voit  en  lui  l'océan  immense  où  s'eSacent  toutes  les  différences,  oà 
se  fondent  tous  les  contrastes,  où  les  qualités  et  les  phénomènsB 
se  noient  dans  la  substance  identique  et  universelle,  où  les  ares 
viennent  trouver  le  repos  étemel  et  l'unité  absolue  au  sein  de 
Vêtre. 

Ou  bien,  l'être  est  actif  et  progressif,  les  qualités  lui  appar- 
tiennent comme  la  substance,  la  diversité  et  la  transformation 
perpétuelles,  sous  la  figure  qu'affectent  les  phénomènes,  sont  ses 
modes  réels  et  essentiels,  et  il  a  le  devenir  pour  mobile  constant 
et  pour  but  qu'il  poursuit  éternellement  sans  jamais  latteindre. 

La  première  de  ces  conceptions  est  propre  au  génie  de  l'Inde 
et  c'est  sur  elle  qu'est  fondée  la  morale  latente  et  négative  des 
Upanishads,  d'après  laquelle  le  bien  et  le  mal  n'ont  qu'une  yal^ir 
essentiellement  temporelle  et  relative.  Absolument  et  au  point 
de  vue  de  la  destinée  définitive  de  l'homme,  le  bien  et  le  mal  sont 
également  funestes  :  le  but  de  la  morale  est  d'éteindre  l'un  et 
l'autre  dans  une  ataraxie  absolue  et  elle  se  résume,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  le  précepte  «  abstiens-toi.  » 

Dans  le  panthéisme  qu'on  pourrait  appeler  européen,  an  con- 
traire, l'activité  humaine  est  un  des  modes  de  l'évolution  éter- 
nelle de  l'être,  et  la  morale  peut  avoir  pour  objet  le  bien  temporel 
de  l'humanité,  lequel  se  confond  avec  le  résultat  des  moyens 
humains  qui  concourent  le  mieux  à  l'œuvre  indéfinie  et  mysté- 
rieuse dont  l'être  est  à  la  fois  le  sujet  et  Tagent. 

En  résumé,  l'idéal  du  panthéisme  occidental  est  l'action,  tan- 
dis que  celui  du  panthéisme  oriental  est  le  repos;  et  jamais  pent- 
être  les  faits  historiques  et  la  pratique  de  la  vie  n'ont  été  mieux 
en  rapport  de  part  et  d'autre  avec  les  théories  générales  et  les 
conceptions  abstraites. 

Si  nous  considérons  maintenant  en  lui-même  le  développement 
de  la  doctrine  des  Upanishads,  nous  y  trouverons  la  confirma- 
tion d'une  remarque  à  laquelle  donnent  lieu  l'étude  de  toutes  les 
grandes  périodes  de  la  philosophie  spéculative.  Pour  le  système 
vedânta,  comme  pour  le  platonisme,  le  stoïcisme,  le  néo-pla- 


de  vue  de  la  transmigration,  une  morale  temporelle  et  traditionnel lequi 
ne  diflAre  pas  sensiblement  de  la  morale  rationnelle  en  général. 
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Umisme  et,  dans  les  temps  modernes,  le  cartésianisme  dans  ses 
parties  transcendantes,  le  début  même  du  système  en  a  marqué 
rédat  le  plus  brillant  et  l'élévation  la  plus  majestueuse.  Loin  de 
suivre  une  marche  progressive,  toutes  les  théories  fondées  sur  la 
spéculation  pure  épuisent  en  peu  de  temps  le  meilleur  de  leur 
force  vitale  pour  traîner  ensuite  une  décadence  misérable  ou  dis- 
paraître brusquement  sans  laisser  de  traces  dans  la  conscience, 
sinon  dans  la  mémoire  des  hommes.  Pour  le  védântisme,  si  nous 
comprenons  sous  ce  titre  l'évolution  des  idées  qui  se  rencontrent 
pour  la  première  fois  dans  les  anciennes  Upanishads  et  dont  nous 
suivons  la  tradition  dans  des  œuvres  qui  portent  le  même  titre 
au  moins  jusqu'au  vm*  siècle  de  notre  ère,  le  fait  est  surtout 
caractéristique  en  ce  que  la  doctrine  est  redescendue,  à  ce  qu'il 
semble,  par  décrépitude,  vers  les  ténèbres  de  la  mythologie 
qu'elle  avait  dissipées  à  son  origine  avec  tant  de  puissance 
et  de  radieuse  vigueur.  Non-seulement  la  décadence  s'en  accuse 
par  Textase  quiétiste  substituée  à  l'activité  de  l'esprit,  par  l'ascé- 
tisme et  les  mortifications  prenant  la  place  du  culte  tout  intellec- 
tuel de  Tâtman  ;  mais  l'adoration  des  divinités  mythologiques  de 
seconde  formation  conmie  Yishnu,  Rudra,  Çiva,  Râma,  etc., 
considérées  comme  l'âme  suprême,  ramena  insensiblement  la  phi- 
losophie à  son  point  de  départ,  ou  du  moins  à  une  sorte  de  reli- 
gion mal  caractérisée,  comme  la  plupart  des  conceptions  indiennes, 
^  à  un  mélange  confus  de  monothéisme,  de  polythéisme  et  de  pan- 
théisme, dégénéré  de  l'idée  pure  de  l'être  universel,  telle  qu'elle 
se  trouve  exposée  dans  les  Upanishads  des  premières  époques'. 

Cette  brièveté,  cette  altération  prompte  et  fatale  de  tous  les 
systèmes  issus  des  méthodes  intuitives,  mystiques  ou  dogmatiques 
n*est-elle  pas  la  meilleure  preuve  de  leur  impuissance  à  atteindre 
la  vérité,  dont  les  caractères  les  plus  certains  sont  l'inaltérabilité 
et  la  perpétuité?  Toute  philosophie  fondée  sur  le  dogmatisme  ou 
sur  le  mysticisme  est  un  fruit  de  l'imagination  et  rentre  à  ce  titre 
dans  la  catégorie  des  œuvres  d'imagination,  ou  des  œuvres 
d*art.  De  même  que  l'art  en  général,  elle  est  soumise  à  des  causes 
d'expansion  et  de  déchéance  qui,  sans  être  absolument  distinctes 

1.  Peut-être  m*objectera-t-on  qu'en  célébrant  le  culte  de  divinités 
antbropomorphes  identiliées  à  Tâme  suprême,  les  auteurs  des  dernières 
Upanisbads  avaient  recours  à  un  moyen  détourné  de  ramener  les  sec- 
taires çivaïtes,  vishnuites  et  autres  au  culte  de  Tâtman.  Mais  cette 
eoncession,  dont  on  se  dispensait  auparavant,  en  admettant  qu'elle  soit 
de  piue  forme,  n'est-elle  pas  en  elle-même  un  signe,  qui  s'ajoute  à 
beaucoup  d'autres,  de  la  décadence  de  la  doctrine  ? 
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de  la  progression  civilisatrice  proprement  dite,  ne  semblent  pas 
procéder  comme  elle  par  une  marche  qu'interrompent  seulement 
des  raisons  extrinsèques,  ni  obéir  exactement  aux  mêmes  lois.  Il 
est  évident,  par  exemple,  que  le  cartésianisme  a  pu  naître, 
fleurir  et  décÛner  sans  qu'il  y  eût  coordination  étroite  entre  le 
sort  de  cette  grande  doctrine  philosophique  et  la  marche  générale 
des  forces  civilisatrices  contemporaines;  de  même  que  la  pein- 
ture en  Italie  et  en  HoUande,  l'art  dramatique  en  Angleterre,  la 
poésie  classique  en  France  se  sont  épanouies  à  un  moment  donné 
pour  pâlir  ensuite  insensiblement  sans  entraîner  dans  leur  déclin 
les  autres  formes  de  la  vie  intellectuelle  des  peuples  témoins  de 
leur  abaissement  après  l'avoir  été  de  leur  gloire.  En  un  mot,  il  ne 
semble  pas  y  avoir  de  relation  nécessaire  et  constante  entre  les 
développements  de  l'art  et  ceux  de  l'esprit  humain  en  général. 

L'échelle,  l'étalon,  la  mesure  du  progrès  intellectuel  sont  les 
résultats  de  la  philosophie  expérimentale;  en  d'autres  termes, 
c'est  la  science,  ou  la  constatation  par  les  voies  rationnelles 
des  lois  auxquelles  est  soumise  la  nature  des  choses  comprises 
dans  les  limites  qu'atteignent  nos  sens.  L'état  de  la  science  donne 
le  vrai  niveau  intellectuel  de  l'humanité.  Tout  le  reste  de  notre 
oeuvre  flotte  au  gré  des  contingences;  la  science  seule  est  un 
coin  du  champ  de  l'absolu  qui  reste  définitivement  acquis  k 
l'homme  à  mesure  qu'il  le  défriche.  L'histoire  de  la  philosoj^e 
surtout  confirme  cette  vérité.  Toutes  les  théories  des  philosophes 
anciens  et  modernes,  étrangères  à  l'expérience  et  au  raisonna 
ment,  ont  disparu  les  unes  après  les  autres  sans  laisser  de  germes 
de  vie  et  sans  ajouter  autre  chose  au  domaine  de  l'huma- 
nité que  les  lois  des  procédés  expérimentaux  et  rationnels  on  le8 
instruments  intellectuels  de  la  science,  découverts  par  Aristote» 
Bacon,  Descartes,  etc.  Les  doctrines  arbitraires  ou  légendaires, 
c'est-à-dire  issues  de  l'imagination  individuelle  ou  populaire, 
celle  des  Upanishads,  aussi  bien  que  les  autres,  ressemblent  à 
une  galerie  de  portraits  dont  les  originaux  sont  morts  depuis 
longtemps;  elles  n'ont  plus  qu'une  valeur  historique  et  compara- 
tive dont  le  principal  intérêt  est  de  fournir  des  éléments  impor- 
tants pour  l'étude  de  l'esprit  humain.  Ces  titres  n'en  sont 
pas  moins  considérables  et  justifient  sufSsamment,  je  crois,  le 
travail  auquel  les  remarques  qu'on  vient  de  Ure  servent  de 
conclusion. 


ERRATA  DU  PREMIER  FASCICULE*. 


Page  8,  ligne  20.  Au  lieu  do  l'alinéa  commençant  par  ces  mots  : 
«  Les  Upanishads,  »  lire  :  o  Les  Upanishads  sont  des  passages  (des 
Bràhmanas)  tels  que  ceux  où  Ton  dit  :  c  Qu'on  l'adore  (Brahma)  sous 
le  nom  de  priyam  (ce  qui  est  cher).  »  —  Supprimer  la  note. 

Page  12.  Ajouter  à  la  note  :  c  M.  Weber,  dans  la  2«  édition  de  ses 
Vorlesungen  ûber  indische  Literaturgeschichte,  p.  171,  compte  en  s'aidant 
de  renseignements  fournis  par  MM.  Mûller,  Burnell  et  Haug,  235  Upa- 
nishads. 

Page  13,  2«  alinéa.  M.  Weber  dans  son  article  de  la  Literaturzeitung, 
du  9  février  1878,  fait  remarquer  que  la  publication  de  son  3«  volume 
des  Indische  Studien  est  postérieure  à  celle  de  ses  Vorlesungen,  traduites 
par  M.  Sadons  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  littérature  sanscrite.  L'expres- 
sion t  revient  sur  cette  donnée  »  est  donc  inexacte  et  le  désaccord 
indiqué  est  tout  naturel. 

1.  La  plupart  de  ces  corrections  m'ont  été  indiquées  par  M.  Weber 
dans  l'article  qu'il  a  bien  voulu  consacrer  dans  la  Jenaer  JJierahineUung 
à  l'examen  critique  de  la  première  partie  de  mon  travail.  (Cf.  un  savant 
article  de  M.  Barth  dans  la  Revue  critique,  n*  du  1 1  août  1877.)  Qu'il  me 
soit  permis  à  ce  propos  de  répondre  à  un  des  plus  graves  reproches  qu'il 
m'ait  faits,  celui  de  n'avoir  cité  ses  AcadenUsche  Vorlesungen  que  d'après 
la  première  édition.  L'impression  du  premier  fascicule  (comme  celle 
du  second  d'ailleurs)  a  marché  très-lentement,  et  l'Introduction  biblio- 
graphique en  particulier  était  depuis  longtemps  imprimée  lorsqu'à  paru 
la  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Weber.  La  date  de  mon  c  diplôme  » 
relevée  par  lui  est  celle  des  signatures  données  au  moment  de  la 
publication,  et  non  celle  du  jugement  porté  sur  mon  travail,  antérieure 
d'environ  deux  années.  J'avais  renvoyé  l'erratum  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
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Page  14,  dans  Tordre  alphabétique.  Au  lieu  de  :  •  Amrat  Lankonl 
(Âmrtàlamkàra),  »  lire  :  «  Amrat  Lankoul  (Mrtyulàngûla).  »  Voir 
Acad.  VorL,  2«  édit.,  p.  189. 

Page  20,  note.  Effacer  les  mots  :  «  Contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Weber.  » 

Page  23.  Ajouter  à  la  phrase  qui  commence  le  3*  alinéa  :  «  D'une 
manière  absolue,  quoiqu'il  penche  pour  la  postériorité  dela(7A<liul.£rp.  • 

Page  28,  avant-dernier  alinéa.  M.  Weber  rappelle  qu'il  est  déjà  ques* 
tion  des  trois  qualités  dans  V Atharvaveda,  X,  8,  43. 

Page  28,  dernier  alinéa.  M.  Weber  fait  remarquer  à  propos  de  es 
passage  :  !<>  qu'il  a  attaché  au  fait  de  la  citation  des  Purdnas  dans  le 
com.  de  la  Çvetâç,  Up.  l'importance  qu'elle  méritait,  mais  qu'il  s'agit 
de  savoir  si  les  citations  en  question  sont  bien  empruntées  aux  der- 
nières rédactions  de  ces  ouvrages,  auxquelles  s'applique  seule  la  limite 
chronologique  de  1000  ans  d'existence;  2»  que  la  Çvetâç.  Up.  est  anté- 
rieure à  Gankara  puisqu'il  la  cite  dans  ses  ouvrages,  —  fait  que  j'ai 
constaté  moi-même  depuis  l'impression  du  premier  &scicule  du  présent 
travail. 

Page  29,  avant-dernier  alinéa.  D'après  M.  Weber  on  ne  saurait  faire 
descendre  la  composition  de  la  Maitn  Up.  jusqu'à  l'époque  du  roi  Bhoja 
Les  idées  buddhiques  dont  cet  ouvrage  porte  l'empreinte  s'y  opposent 
absolument,  indépendamment  du  compte  qu'il  faut  tenir  de  la  tradition 
qui  le  rattache  à  la  Maitrâyanî-çâkhâ. 

Ibid.,  note.  L'auteur  d'un  article  qui  a  paru  sur  mon  ouvrage  dam 
le  Literarùches  Centralblatt  fait  remarquer  que  le  commencement 
de  la  Kaushitaki  Up.  est  de  Çankarânanda,  disciple  de  Anand&tman, 
docteur  différent  de  Gankara,  disciple  de  Govinda.  M.  Weber  de  son 
cété  combat  avec  raison  l'opinion  de  Golebrooke,  d*après  laquelle 
Çankara  aurait  ignoré  la  conception  de  la  mâyâ.  On  peut,  pour  achever 
la  preuve  du  contraire,  citer  le  passage  suivant  tiré  d'un  ouvrage  de 
Gankara  que  cite  M.  Weber.  Inutile  d'ajouter  que  ce  passage  ne 
m'était  pas  encore  tombé  sous  les  yeux  au  moment  oOi  le  premier 
fjEtôcicule  de  mon  ouvrage  a  paru  : 

na  ca  viyadâdisargastjâpy  âtyantikam  satyatvam  asti  pratipdditam  hi 
tadanyatvam  drambhaxïaçabdâdibhyah  ity  atra  sanuutasya  prapaneasya 
mdydmdtratvam.  Çank.  Gom.  sur  les  Brah.  Sût,  HE,  2,  4. 

Page  30,  dernier  alinéa.  La  Nrsimhatâpaniya  Up.  a  été  publiée,  con- 
trairement à  ce  qui  est  dit  ici,  non-seulement  en  1871,  dans  la  Bibl. 
ind.,  avec  le  commentaire  de  Çankara,  mais  aussi  et  dès  1865  dans  le 
9*  vol.  des  Indische  Stud.,  p.  53-173,  texte  et  traduction.  M.  Weber 
fait  aussi  remarquer  que  Gau(iapàda  a  bien  commenté  cette  Upanishad 
dans  son  entier. 

Page  32,  4«  alinéa.  M.  Weber  revendique  la  priorité  sur  M.  Bréal 
pour  l'identification  de  Çankaràcàrya  avec  le  brahmane  Tchengren- 
ghfttchah. 


Page  36.  Ajouter  à  la  Liste  des  ouvrages  de  Çankara  la  Yàdnabodhini, 
éditée  par  Bergstedt. 

Page  38,  ligne  3.  Ajouter  :  c  et  qui  a  été  éditée  dans  la  Bibliotheca 
Indica,  nouvelle  série,  vol.  46.  » 

Page  41,  ligne  dernière.  Au  lieu  de  :  c  Amrtâlamk&ra  (?)  •,  lire  : 
m  Mrtyulângûla.  » 

Page  45,  2«  alinéa.  Ajouter  à  la  liste  des  Upanishads  publiées  dans  la 
Bibl.  indica,  la  Gopâla  Tâpaniya.  L'introduction  de  la  VtnjrasUci  Up.  a  été 
publiée,  aussi  par  M.  Weber,  dans  son  mémoire  sur  la  VqjrasUct  d'Açva- 
gO8ha(1860),  p.  211-218. 

Page  48,  dernier  alinéa.  La  nouvelle  édition  des  Vorlesungen  signale 
la  découverte  d'un  ms.  du  Kaushîtaki  âranyaka  qui  contient  15 
adhyàyas,  dont  TUpanishad  forme  les  3",  4«,  5«  et  6«. 

Page  54,  {»  alinéa.  Sur  la  place  de  la  Maitri  Up.  dans  la  Maitràyani- 
çàkbà,  voir  les  indications  de  MM.  Haug  et  Bûhler  (Indische  Studien, 
Xin,  p.  121). 

Page  55,  3*  alinéa.  M.  Weber  conteste  qu'on  puisse  appeler  «  nou- 
velle »  la  science  philosophique,  par  opposition  à  la  liturgie.  Cf.,  p.  75, 
note  2,  ot  je  prévois  et  admets  cette  objection. 

Page  57,  ligne  24.  Au  lieu  de  :  c  Celui-là  est  un  grand  coupable, 
comme  celui,  etc.,  •  lire  :  c  II  lui  arrive  malheur,  comme  à  celui,  b  etc. 

Ibid.,  ligne  36.  Au  lieu  de  :  c  hârûneyah^  »  lire  «  hâruneyah.  » 

Page  58,  L  24  et  29.  Lire  àruneya. 

Page  59,  ligne  6.  Au  lieu  de  :  a  ârùneya,  »  lire  :  «  àrurieya.  * 

Ibid,,  ligne  26.  Au  lieu  de  :  c  et  que  le  kshatriya  seul  l'a  enseignée  dans 
tous  les  mondes,  »  lire  :  •  C'est  pourquoi  l'empire  dans  tous  les  mondes 
fat  attribué  au  kshatriya  seulement.  » 

Page  61,  l.  28.  Au  lieu  de  :  c  çâlâvaiâaç  »  lire  :  «  çâlâvatyaç.  » 

Page  62,  ligne  13.  Au  lieu  de  :  c  samuâtpadâantâ,  »  lire  :  c  samut- 
padyanta.  » 

Ibid.,  ligne  14.  Au  lieu  de:  c  pratâastam,  etc.,  lire:  pratyastam  yanty 
dkdço  hy  evaibkyo  jyâyân  âkâçah  parâyanam,  • 

Page  64,  ligne  39.  Au  lieu  de  :  f  de  la  délivrance,  »  lire  :  c  pour  la 
délivrance.  » 

Page  65,  ligne  30.  Au  lieu  de  :  f  mille  vaches  grosses  comme  des 
éléphants,  »  lire  :  «  mille  vaches,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  tau- 
reaux pareils  à  des  éléphants,  i 

Page  66,  ligne  13.  Au  lieu  de:  «  mâcâdhi,  »  lire  :  c  anu  ma  çâdhi.  » 

Page  67,  l.  24.  Au  lieu  de  :  c  hârûneya,  »  lire  :  «  hdruneya.  • 

Ibid.,  ligne  28  et  29.  Au  lieu  de  :  c  inahâmanânûcânamâni,^^  lire  : 
c  fnakâmanâ  anûcdnamâni.  » 

Ibid.,  ligne  33.  Au  lieu  de  :  c  àrûneya,  i  lire  :  c  àruneya.  » 

Page  68,  ligne  9.  Au  lieu  de  :  c  vedishur,  t  lire  :  <  avedishur.  » 

Page  71, 1.  21.  Reporter  l'apostrophe  qui  hgure  à  la  fin  du  mot  âdi" 
yamdne  en  tête  du  moi  priyam  (apnVam),qui  commence  la  ligne  suivante. 

Page  72,  1*'  alinéa.  M.  Weber  remarque  qu'il  convient  de  rappro- 
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cher  de  la  Brh.  dr,  Up,,  i.  1, 1-2,  Çatap.-Brâh.,  X,  6,  4,  et  rat«.-5.,  7. 
5,25. 

Page  72,  1.  22.  An  lieu  de  :  c  le  moi  du  cheval,  »  lire  :  «  le  tronc  dn 
cheval.  » 
Page  74,  ligne  23.  Supprimer  les  mots  :  c  donec  moritur.  » 
Page  75,  ligne  24.  Au  lieu  de  :  c  samrtya^  »  lire  :  a  sambhrtya.  » 
Ibid,,  ligne  29.  Au  lieu  de  :  c  nipadyate,  »  lire  :  c  nipadyase,  leçon  du 

texte  des  Mâdhyandinas.  —  Au  lieu  de  'hdm,  lire  'ham. 
Page  76,  ligne  14.  D'après  M.  Weber,  j'aurais  dû  préférer  au  passage: 

f  dmamsy  âmamhi  te  mahi,  »  la  leçon  du  texte  des  Màdyandinas  14, 

9,  3,  iO  :  «  dmo*  $y  dmam.  hi  te  mayi  »,  qui,  selon  lui^  n'offre  pas  de 

difficultés. 
Page  77,  1.  1-3,  Lire  :  à  toi,  qui  te  tiens  en  travers,  avec  cette 

pensée....,  à  toi  qui  procures  la  réussite,  j'offre  une  oblation... 
P.  79,  1.  2.  Au  lieu  de  :  «  bravitety,  »  lire  :  c  bruvitety,  » 
P.  96, 1.  9.  Au  lieu  de  :  c  âvartanta,  »  lire  :  c  avariante.  » 
P.  97,  1.  6.  Au  lieu  de  :  c  adrtâ,  »  lire  :  f  adrdhd.  » 
Ibid.,  1.  7.  Au  lieu  de  :  c  mûid,  »  lire  :  c  mûàhd.  » 
P.  106,  2«  alinéa.  M.  Weber  fait  remarquer  que  le  mot  dtman,  pri* 

mitivement,  sans  doute ,  atinan,  ne  doit  pas  être  rapproché  étymologi- 

quement  des  mots  o^o,  àvTiiYJv,  mais  bien  d'une  racine  at,  d'oii  vient 

àT(i6c  et  Tallemand  Odem.  cf.  dhûma,  6v(i.6c  (r.  dhû). 
P.  108, 1.  20.  Au  lieu  de  :  «  ne  chérit  pas  une  chose  périssable,  »  lire  : 

f  (pour  celui-là)  rien  de  ce  qui  lui  est  cher  ne  périra.  » 
P.  111, 1.  12.  Au  lieu  de  :  f  ivechan,  »  lire  :  f  ivecchan.  » 
Ibid.,  1.  37.  Au  lieu  de  f  anuvishanam,  »  lire  c  anuvishannam  (sic)«  * 
P.  117, 1.  5.  Au  lieu  de  :  c  là  où  se  trouve  la  place  (le  vide,  l'orbiti^'^ 

est  la  vue,  »  lire  :  c  là  où  l'œil  est  dirigé  vers  l'éther.  » 
P.  123,  note  1.  Au  lieu  de  c  adhibûta,  b  lire  c  adhibhûta.  » 
P.  124, 1.  20.  Au  lieu  de  «  sa  mené  na  vadishya  ity,  »  lire  «  sam  en^^^* 

vadishya  ity.  » 
Ibid.,  1.  25,  28,  33  et  37.  Au  lieu  de  :  t  kimjyotir,  »  lire  :  t  kiu\jyotir^  — 
Ibid.,  1.  28,  32,  36  et  42.  Au  lieu  de:  c  astam  ita  »  et  c  astam  iie,  »  IK^  ^ 

c  astamita  »  et  c  astamite.  » 
P.  125,  1.  1.  Au  lieu  de  :  •  kimjyotir,  »  lire  :  t  kiu\jyotir.  t 
Ibid.,  1.  12.  Au  lieu  de  :  c  II  pensait  :  je  ne  parlerai  pas,  »  lire  :  t         ^ 

se  dit)  :  je  discourrai  avec  lui.  » 
P.  126,  1.  30.  Au  lieu  de  :  c  druvah,  »  lire  :  t  dhruvah.  » 
P.  128,  1.  15.  Au  lieu  de  :  «  'vâyvam  nâkâçam,  »  lire  :  c  'vâyr>  a 

çam.  » 
Ibid.,  1.  29.  Au  lieu  de  :  f  vyatathe,  »  lire  :  c  vyathate,  » 
P.  138, 1.  dernière.  Au  lieu  de:  cen  qui  ils  retournent  et  pénètrent,    ^ 

lire  :  c  en  qui  ils  pénètrent  quand  ils  meurent.  » 
P.  139.  Même  correction  à  faire  aux  lignes  6,  14,  22,  31  et  38. 
P.  140,  1.  9.  Au  lieu  de  :  a  tadvad  antike,  »  lire  :  *  tadv  antike,  i 
P.  145,  1.  21  et  seqq.  Remplacer  le  texte  à  partir  des  mots  :  c  c'est 
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par  celui-là...  »  jusqu'à  la  fin  de  l'alinéa,  par  la  phrase  suivante  :  c  II 

no  peut  être  connu  que  par  celui  qu'il  se  choisit  lui-même  ;  cet  àtman 

choisit  le  corps  de  celui-là  pour  le  sien  propre.  » 
P.  147, 1.  6,  10,  13,  15,  18,  20  et  27.  Au  lieu  de  :  t  vaitat,  .  lire  : 

c  vai  tat.  • 

Ilnd.,  i.  29.  Au  lieu  de  :  t  n'est-ce  pas  tout  ce  qui  peut  être  connu  ici- 
bas?  I  lire  :  f  que  reste-t-il  encore?  cela  est  ceci.  ■ 

P.  158, 1.  15.  Au  lieu  de  :  c  paravij/idnâd,  »  lire  :  «  param  vynânàd.  » 
P.  163, 1.  11.  Au  lieu  de  :  f  icita  t  (deux  fois),  lire  :  c  içata.  » 
Ibid.,  1.  16.  Au  lieu  de  :  f  dydvdbhûmim,  i  lire  :  <f  dyâvdbhûmi,  t 
P.  164,  1.  25.  Au  lieu  de  :  c  II  la  dépasse  de  la  grandeur  de  dix  doigts,  » 

lire  :  c  II  n'occupe  que  l'espace  de  dix  doigts  (le  cœur),  i 
P.  164.  Ajouter  à  la  fin  de  la  note  2.  c  II  se  trouve  aussi  dans  le  Rg 

Veda,  X,  81,  3.  L'interprétation  de  M.  Weber  concorde  au  fond  avec 

l'explication  que  Sàyana  donne  de  ce  passage,  t 
P.  167,  1.  19.   Supprimer  la  parenthèse  dans  laquelle  se  trouvent  le« 

mots  :  c  de  la  confusion.  • 
P.  170,  note  2.  D'après  M.  Weber,  c'est  surtout  à  l'influence  d'idées 

chrétiennes  qu'il  faut  attribuer  l'emploi  fréquent  dans  cette  Upanishad 

des  mots  deva,  iça,  etc. 

P.  179,  1.  19.  Au  lieu  de  :  t  câsâ,  i  lire  :  t  cdsâv.  t 

P.  180,  1.  11.  Au  lieu  de  :  o  'nenordvam,  »  lire  :  «  'nenordhvam.  » 
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P.  7,  1.  17.  Au  lieu  do  :  «  dvedhd  pâtayat  »,  lire  :  t  dredhâpâUiyat.  » 

P.  8, 1.  22.  Au  lieu  de  :  t  pâtayat  i,  lire  :  «  apâtayat  ». 

P.  13,  1.  39.  Au  lieu  de  :  «  vijnâpayavt  »,  lire  :  t  vijnâpayatv  ». 

P.  20,  l.  3.  Au  lieu  de  :  t  imâl  »,  lire  :  «  widi  ». 

P.  21,  l.  36.  Au  lieu  de  :  c  apas  »,  lire  :  t  âpas  ». 

P.  23,  note  10  de  la  page  précédente.  Au  lieu  de:  «  *âçanayâ'  »,  lire 
«  "âçanâyâ*  », 

P.  27,  note  6.  Au  lieu  de  :  «  ityadi  »,  lire  :  t  ityâdi  ». 

P.  29,  l.  14.  Au  lieu  de  :  t  tshihat  »,  lire  :  t  'tishihat  ». 

P.  35,  1.  31.  Au  lieu  de  :  c  cahshuvâyaitâ  »,  lire  :  «  cakshurâyatici 

P.  40,  1.  18.  Au  lieu  de  :  t  dvandvâni  »,  lire  :  t  dvamdvdni  ». 

P.  44,  1.  5.  Au  lieu  de  :  t  okeshv  »,  lire  :  «  lokeshv  ». 

P.  51,  note  3.  Au  lieu  de  :  <  strtçabdibhâdtieyavastuvishayo  »,  li 
«  striçabdâbhidheyam  sa  vâk  sarvas  sirîçabdâbhidheyavastuvishayo  ». 

P.  82,  1.  il.  Au  lieu  de  :  «  nâdarcam  »,  lire  :  «  nâdarçam  ». 

P.  86,  l.  34.  Au  lieu  de  :  «  abhifiaryati  »,  lire  :  t  abhihâryate  ». 

P.  97, 1.  23.  Au  lieu  de  :  c  âlomabhya  ânakhebhyah  »,  lire  :  c  â 
bhya  â  nakhebhyah  ». 

P.  ilO,  1.  24.  Au  lieu  de  :  t  vahùh  »,  lire  :  t  vahih  ». 

P.  iii,  1.  15.  Au  lieu  de  :  c  buddâhntam  »,  lire  :  c  buddhântam 

ïbid.,  ligne  35.  Au  lieu  de  :  t  brûnahâkrûnahâ  »,  lire  :  « 
brijnahâ  ». 

P.  114,  1.  5  et  14.  Au  lieu  de  :  «  de  la  délivrance  »,  lire  :  «  poa 
délivrance  ». 

P.  120,  1.  16.  Au  lieu  de  :  «  svam  »,  lire  :  t  evam  ». 

P.  133,  1.  27.  Au  lieu  de  :  t  îçita  »,  lire  :  t  içata  ». 

P.  135,  note  1.  Au  lieu  de  :  t  angikrtah  »,  lire  :  •  angikrtàh  ». 

P.  138,  note  6,  ligne  dernière.  Au  lieu  de  :  c  tau  3,  lire  :  c  tan 

P.  140,  note  2.  Au  lieu  de  :  t  norddhvam  »,  lire  :  t  nordhvam  ». 

P.  144,  1.  8.  Au  lieu  de  :  t  vrshtir  »,  lire  :  t  vrshiir  ». 

P.  160,  1.  10.  Au  lieu  de  :  «  'mrtam  »,  lire  :  «  'mrtam  ». 

P.  161,  1.  4.  Au  lieu  de  :  c  caçâka  »,  lire  :  c  çaçdka  ».     • 

P.  173,  note  1.  Au  lieu  de  :  «  bhâvati  »,  lire  :  •  bhavati  ». 

P.  174,  1.  18.  Au  lieu  de  :  t  brahmacdri  »,  lire  :  «  brahmacârin 

Ibid.^  n.  15.  Au  lieu  de  :  «  evaksharam  »,  lire:  t  evâksharam.  » 

P.  179,  1.  10  et  seqq.  Cf.  rerratum  sur  la  page  145  du  premier 
cuie. 

P.  188,  1.  22.  Au  lieu  de  :  c  brahmodupena  »,  lire  :  €  brahmodùperui^ 
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AVERTISSEMENT. 


Le  K'Xte  (la  Sennachorib  connu  sous  lo  nom  d'inscription 
de  lîaviîin,  est  grav(;  en  trois  endroits  différents  sur  les  rochers 
de  Biivîan,  petit  village  kurde  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Ghazir,  !i  dix-sept  kilomètres  environ  au  nord-est  de  Khorsa- 
bad'. 

Ces  inscriptions,  très  mutilées  toutes  les  trois,  portent  un 
même  texte  que  l'on  a  pu  rétablir  en  grande  partie,  et  qui  a 
été  reproduit  dans  le  recueil  j)ublié  par  le  Britisli  Muséum 
sous  la  direction  de  M.  Rawlinson -. 

La  première  partie  de  T inscription  de  lîavian  ne  contient 
guère  que  réniim(*ration  des  nombreux  canaux  creusés  par 
Sennachérib  et  le  récit  de  leur  construction.    Mutilé  en  cer- 
tains endroits,    le  texte  est  jiresque  toujours  très  difficile  à 
comprendre.  (  )n  y  trouve  un  grand  nombre  de  mots  dont  le 
»ens  (;st  incertain,  ou  même  inconnu,  et  je  dois  reconnaître 
cjue,   malgré  tous  mes  efforts,  ma  traduction  est  parfois  très 
douteuse.  Notre  ignorance  de  la  position  do  plusieurs  des  loca- 
lités citées  et  surtout  les  lacunt^s  qui  entrecoupent  le  texte, 
CMnpéchent  nïêjue  de  comprendre  Iv.  sens  général  de  plusieurs 
Aignrs.   Cette  jiremière  partie  Huit  par  une  phrase  malheurcu- 
a^sement  mutih'c  et  obscure  qui  contenait  sans  doute  le  récit  do 
i  Miianguratitin  d'un  canal,  «les  sacrifices,  des.  céré^monies  reli- 

1.  Voyez  rouvragff  de  M.  Layardî    Uhcoverie»   in  the   ruiwt  of  NiiieveJi 
^M^nd  Bahylon.  Londres,   ISÔO,  p.  207  et  212. 

2.  The.  rHuei/omi  inêtt'iptvm/t  of  Weateni  Asia.  Vi»l.  III,  |».  XIV,  Londres, 
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gîcusos  et  de  la  (lÎRtril)utîoii  Je  récompenses  qui  raccom- 
pagneront. 

La  seconde  partie  est  presque  entièrement  historique  et  le 
roi  y  raconte  la  lin  de  ses  campagnes  contre  les  Babyloniens. 
Avant  d'en  donner  la  traduction,  il  est  bon,  je  crois,  de  rap- 
|)eler  brirveinent  les  (piatre  expéditions  de  Sennacliérib  en 
Chaldée  (;t  dans  le  i>ays  d'Aecad,  c'est-à-dire^  les  première, 
quatrième,  sixième  et  huitième  campagnes  de  ce  roi. 

La  première  de  ces  expi'ditions  est  mentionnée  à  la  fois 
dans  le  (rylindre  Taylor  (R  v.  I,  j).  37,  1.  19  et  suiv.)  ',  dans  le 
cylindre  de  Hellino  (L  p.  (>H,  I.  0  et  suiv.'),  dans  Tinscription 
de  Nebi-Younoiis  (K  v.  I,  p.  43,  1.  i)  et  suiv.)  et  dans  Tinscrip- 
tion  des  taureaux  dv.  Kovonndjik  (U  v.  III,  p.  12,  1.  3  et  suiv.). 
N<nis  lisons  dnns  ces  ti^xtes  que  SennaehiTib  battit  complète- 
ment dans  la  ville  de  <^«  ^I^J"  Mardouk-pal-iddin  ,  roi  de 
Kar-Douniach  "■  et  les  Llamites,  ses  alliés,  pilla  son  palais  de 
Jîabylone  et  pé'iuHra  en  (^hahh'i;,  cu'i  il  vainquit  un  grand 
nombre  de  jn'uplades.  A  son  retour,  il  mit  sur  le  trône  du 
pays  <le(.'houmert*td'Accîur'un  j)ers(mnage  nommé  Bel-ipoucli 

ouB,-l-il.ni(T.-JJS:). 

Dans  sa  (pmtriènie  campagne,  Sennachéril)  se  dirigea  vers  le 

Het-Vakin,  où  j\Iîn*douk-j)al-iddin  régnait  encore.  Sur  son  pas- 
sage il  vaiiKjuit  Cliouznul)  '  le  chaldéen  ( E^w  ^ J '  y  S^  ly  J T ^ ) 
tpii  habitait  au  milieu  des  marais.  A  rapproche  des  Assy- 
riens, i\Iîn'dnuk-j)al-iddin  mit  ses  dieux  sur  des  vaisseaux  et 


1.  .I\ii  in(il(|iii'  par  la  h*ttr«*  Il  le  rcriu'il  de  textes  ]iiililié  jiar  \e  KritUh 
MiiKeiiiii  smi.-*  h»  nom  de  The  cuwhorm  inAi'ripfîoii»  o/  W'enfmi  Aftia,  et  par 
la  lettre  L  la  imMic.'ttinii  du  Hritish  Miiseiiiii  iiititiih'o:  In*crîjttiotnt  in  Oit 
t'uiieiforni  chui'uvtrr  j'rom  assynau  laoniiincnU  tli/n-ovrrcd  f*t/  A.  If,  Isuyafd, 
JK  (\  A.,  Jiiiiidre»,  isôl.  V.  indique  le  volume,  y.  la  planche  et  1.  la 
ligne. 

2.  La  lecture  de  cet  idéogramme  m'est  inconnue. 
i\.  Voyez   ra]>pendiee  II. 

4.  J^eH  te\te*«  ne  nous  apprennent  rien  Mir  ce  ]»on)onnage  (piî  était  «ans 
d«nite  le  elief  il'une  tribu  ehaldi'i-nne  étaldie  jïrè-*  de  Haltylone. 

."».  Le  caractère  ^1\  htkj  .*»e  prononcnlt  aussi  tloti  ainsi  que  Tindiquent 
deux  gynaljain-s  iK  v.  11,  p.  :J.  u"  ôIm  et  \i  v.  IV,  p.  70,  col.  111,  1.  21). 
Ce  mot  «'st  «M-rit  ^^jm  ^TTy  ►►-TT  Ty  Ty  dans  Tinseription  des  tauivaux 
de   Koyttundjik  (v.   III,  p.    1*2,  1.  .'>.')'. 
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les  emporta  dans  Ia  villo  de  Nagito  (^►^Jj  ^""^j  ^-4^  V^j) 
située  au  milieu  de  la  mer  dans  une  île  et  dépendant  du  pays 
d'Elam.  Scnnachérib  no  put  le  poursuivre,  mais  lit  prisonniers 
ses  fri?res  et  les  habitants  de  son  pays.  A  son  retour,  il  mit  son 
propre  fils  sur  le  tmne  de  ( -hounier  et  d'Accad'.  (Voyez  le 
cylindre  Taylor  K  v.  1,  p.  39,  1.  42,  rinscription  des  taureaux 
de  Koyoundjik  R  v.  III,  p.  12,  1.  33,  et  celle  de  Nebi-Younous 
R  V.  I,  p.  43,  1.  S.) 

Dans  sa  sixi^^me  campagne,  le  roi  d'Assyrie  pilla  Nagité  et 
les  villes  voisines,  oii  s'était  rôlugîé  Mardouk-j)al-iddin.  Le 
cylindre  Taylor  (K  v.  I,  p.  40,  1.  21  et  suiv.)  et  rinscription 
de  Nebi-Younous  (R  v.  1,  p.  43,  1.  20  et  suiv.)  racontent  très 
brièvement  cetttî  expédition.  I /inscription  des  taureaux  de 
Koyoundjik  contient  des  détails  circonstanciés.  Malheureuse- 
ment tout  le  pas.sa^ii^e  est  mutilée  (  )n  y  voit  pourtant  que  Sen- 
naehérib  embarqua  son  amun»  sur  des  vaisseaux  du  pays  tle 
Khat  avec  des  matelots  ty riens,  sidoniens  et  chyprioti^s  qu'il 
avait  faits  prisonniers.  Il  arriva  sur  les  bords  du  (îolfe  Per- 
sique;  puis,  après  une  curieuse  cérémonie  religieuse-,  il  partit 
pour  Nagité.  Cette  ville  fut  «létruite  et  ses  habitants  furent 
transportés  en  Assyrie.  A  son  retour,  Sennachérib  battit  (-t  fit 
prisonnier  (.'houzoub  qui  s'é-tait  emparé  de  la  royauté  du  pays 
de  Ohoumer  et  d^•\ccad. 

La  huitième  campagne  est  racontt'îe  dans  le  cylindre  Taylor 
(R  V.  I,  p.  41,  1.  f)  et  suiv.),  dans  l'inscription  de  Nebi-Younous 
(R  V.  I,  p.  43,  1.  44  et  suiv.)  et  dans  l'inscription  de  liavian. 


1.  AiUMin  toxte  no  nous  ap]>roinl  vo  (juN'taît  cïovonii  IJel-ipoiich  qiu» 
Sonnai;li(rri1i  .ivait  mis  sur  lo  trôiu'  pondant  sa  ])ri»niirri'  i'anipagfn<*. 

..  ]}  ^y  .4.  ::yTTT  1}  ^^  HT  tt]  t.^-  ^  ^!-  W 
m  «  T«<  <^}  T«<  EF^T  ^y<  ty  ►^TTT  T«<  <}}  41 A 
m  <Vi  4T-^  «-I<J  «^!F  -^^T  m  ^-^  ]}  ^]  m  ^yyf 

^T  -<^  tET  <yt^.  ET  ti  ^yyy  y«<  y?  -^y  <-^h  v 
^i^V.^J  4fA  ^t  -<T<  iH  mi  ^  :^ïï  s-Tyy  ^^  4it^_ 

à  £a  »e!f/7ieitr  (f)    de   la    mer  j''ni  fait  /aire  dca   Atu-rijùrti  purs;  jai  jelé 

dam  la  mer  outre  des  vaisseaux  d*or,  mîi  intisson  d'or,  un 

cTor  et  j*ai  fait   jwrtir   mvs   navires  jiour    la   i-ét/it/ii  de   la   ville  de    Nayité 
(R  V.  III,  p.   12,  tlfiixième  bloc,  1.  a.'î,  31,  :ir>). 

1* 
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Chouzoub  sV'tait  éclinppé  et  les  Babyloniens  révoltés  Tavaient 
inîs  sur  le  tnuie.  Il  appï^la  h  son  secours  le  roi  (.rElam,  qui  vint 
avec  (le  nombreux  alliés,  et  le  tils  de  Marclouk-pal-iddin.  La 
bataille  fut  livrée  h  Khaloulé  {>'tJJ  ri<  JiïJ  ^^T<T  tz^)  et 
la  «lélaite  des  alliés  fut  complète.  L(^  fils  de  Mardouk-pal- 
îddin  et  les  grands  du  roi  d'Elam  furent  faits  prisonnier»: 
Clîcuizoub,  Oummanmi'nanou  roi  d'Klam  ,  et  les  chefs  clial- 
déens  s'enfuirent  foulant  aux  pieds  les  ca<lavros  d*.*  leurs  guer- 
riers et  furent  poursuivis  par  les  Assyi'iens,  qui  ne  purent  les 
atteindre. 

Le  cylindre  Taylor  et  l'inscription  de  Nebi- Vounous  ne  nous 
apprennent  pas  les  ('événements  (pii  suivirent  la  déroute  des 
alliés  a  la  bataille  de  Khaloulé.  mais  nous  savons  par  Tinscrip- 
tion  de  Baviaii  qucî,  tlans  unci  seconde  incursion,  Sennaehérib 
prit  ( -houzoub,  détruisit  Babvlone  <'t  ramena  les  dieux  de  la 
ville  d'Kkalé  pris  41 S  ans  auparavant  par  Mardouk-iddin-akhé 
roi  du  pays  d'Accad,  au  temps  de  Téglathphalasar  roi  d'As- 
syrie. 

I/inscrii>tion  de  liavian  est  donc  très  ])robablement  le  plus 
récent  des  textes  historiques  de  Sennach«Tib  connus  jusqu'il 
ce  jour.  Ce  prince  ayant  régné  de  704  a  081  environ,  Fins- 
cription  de  Bavian  a  c'^té  gravé'c  au  commencement  du  septième 
siècle  avant  notre  ère.  Le  Téglîitli[»halasar  qui  y  est  mentionné, 
ne  peut  être  (pie  le  iils  de  Touklat-Ninip  que  Ton  nomme  gé- 
néralement Téglathphalasar  1"''  ;  il  n'.gnait  vers  le  commence- 
ment du  onzième  si(îcle  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  trois  exem|)laires  de  rinscri|)tion    de   P>avian  ne  con- 
tiennent pas  h'  même  noml)re  de  lignes.    Le  tcîxte  restauré 
publié  dans  le  troisième  volume  du  recueil  du  Britisli  Muséum, 
est  divisé  en  soixante  ligiics  et  contient  plusieurs  fautes  évi- 
dentes qui.  du  rest(\  existaient  peut-être  df'jà  sur  la  pien'e.  Xc 
pouvant  vérifier  le  texte  par  moi-même,  je  le  donne  tel  qu'il 
se  trouve  dans  ce  recueil;  je  l'ai  seulement  divisé  en  un  plus- 
grand  m)mbre  d(^  lignes  en  plaçant  en  marge  des  numéri.»s  qiim^ 
indiquent  le  commencement  des  lignes  de  la  publication  an  — 
glaise.  Toutes  les  fois  que  dans  le  commentaire  philologique*  m 
les  ajipendices  et  le  lexique,  je  cite  une  ligne,  c'est  d'après  1 
même  ouvrage. 
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Lorsqu'un  caractcTC  m'a  paru  fautif  jo  l'ai  corrige^  eu  note 
et  non  dans  le  texte,  de  manière  a  permettre  au  lecteur  de 
juger  de  la  valeur  de  la  correction.  J'ai  seulement  supprimé 
dans  le  texte  quelques  caractères  restitués  h  tort  dans  la 
publication  anglaise. 

Les  lettres  placées  entre  crochets  f  ]  sont  des  restitutions. 

Enfin  j*ai  indiqué  en  note  les  variantes  des  trois  exemplaires 
de  Tinscription. 
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INSCRIPTION 


TEXTK. 


^^    -^lyy    ^   ^j^.    ^    -:j  ^^   y«<  ^y^  T<« 

lE  --   4<T  tTf    se    V  •^yr^   r^ry  t=y^  ^ 
tE  -^y   ^  ^y  s^yrt  t^  ^y<y^  ^-   <  ^]  W 

3  y  ^.f  <«  ^^^  y«<  <^y  ^^-   ^y-  ::^   t^ïïlf  ï^ 

|]f  <-t]  I  s^y^f  «^E  ^y  -^  ^  m  v^  <iiy  c^ 

4  <ïry^  ^^Ey  ^y  -<:^  ^]}  <:z  ]}  <y^   ^y  -1:^^ 

s?:y  m  '  vry  ;::?  -tv  ^'  ^^  v-  <  yi  ^ryy:  ^yt^  «  ei 

5  ^t  SI  WJ  tt]  w  Vi  PT  ^t  ^1  ^y  y-  ^y  t] 

vry  :^:iT<i  <jb^  ^y  -  r^T  ^y  ti-  '^  ^^  t:. 

^B  ï  <T-I&ïï  ^-  -T<y    I   vry   ^  ^^n   ^1  tT, 

6  -Ey    Hf    I    <«    EU%V^    ^TTf        ^        ^-<  ^y 

t^yyy:  t^<  tVi<  a&  v  «  t?yyy  y-  E::yT  <^t  t 
m  ^t  ^]  -Ey  Ey  <tt  ^y  -i!^  t?;ïïT  >^T  m  -^h  e! 


1.  Variante  ^^  ^""^î    *'*  ^'"^  plaor  di-  ►-    . 

2.  Variant»'  ^J    ^J<y    ^TE^J  à  la  \Atu'v  .io  ^J  KI^T" 
;J.   Variaiiti-  ft^TT    T|^    fc-<y<    A  la  plai-r  .li;  ►TJ^ . 
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DE  RAYIAN. 


TKADL-l^TlON. 


1      Aclioiir,  Aiunu  IVl,  Ea,  (  ■liiu,  Oluimacli,  Hin,  Mardouk, 

Naboii Ifhtar,    K*s  lylnfi's,  les  «»Taii(l8  dieux 

qui  portent  les  yeux  eu  tous  \W\\\  pour  le  j>-ouver- 
nemeut  des  hommes,  aeeordeut  h»  titre  de  roi  k 
Sennacliérîb,  le  roi  {çraud,  le  roi  puissant,  le  roi  des 
légions,  le  roi  d'Assyrie,  le  roi  des  quatre  régions, 
le  prince  qui  pense  l\  eux. 


3  Par  votre  gràcre  stable,  j'ai  parcouru  les  pays  de- 
puis la  mer  su])érieure  jns(|u"à  la  uut  inférieure;  j'ai 
soumis  à  mes  pieds  les  rois  <les  régions  et  ils  nront 
envoyé  des  présents. 


5       En  ee  temps-là   j'ai  agrandi  la  su])erfiei(» 


de  Ninive,   j'ai  fait  re(*onstruire  son  mur  d'enceinte  et 
ses  rem|)arts  qui   n'existaient   i)lus.    je  les  ai  rendus 
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ïï  T«<   <T-   M  -ET   t.t  ^    ]}    t]    J}    ^ 
HT  «=TII  t^  -<T<  -T<T^  -4-  tT?  «^r  ^jn  ^  <T-TT  '  T«<  <2fn! 

8  ë^ ::^::^  ET <^T^ ^^ET  ^TTT -^TT ET  ^TT-T< -^TT<:&J  ^ T-TH^ 
^tTT  W  tt]  ^  fl^-T  I  WTJ  ^^TTf  T  -4-  ^T  -V  ïs 
-tTT   v^TT^   -7^    «^TT^    4T    -^TT      4^T      >^     ^ 

9  -:^TT  W^  ^m  Vj  -^TT  ^T  -ET  Vj  Tf  ^fe  -:^TT  -^T  <«  ^T?  :f 
-::TT   ^   M      -tTT         ^^a         -Hhiv::^ 

^TT  <T-  •<<"T  ^  r<i  -tn  t=T  ^  4^T  m  ^ir 

io^TT'^^^te4f^^<^T^T«^^TT-T<Tv^«=TTT^V^^T-::TT<i[ 
-tTT  T^  ^^  <-^  ^TT  T?  T«<  V<1  «^ETT  Si?  -tTT  Vi<  ^  :^4 
<m]f  T?  ]&  T«<  ^TT^  -^-}tm  EtTT  Tl  Tt^  ^t  ^n|  i 

11  T]f  a  -T<T  ^T  ÏH'  ^Vl  ^  -<^  ET  yi!  <3.j}i  <^]^  \n  ' 

t^  T^  <T^  -^TT  <iET  ^TT  ^-j  t;  <t^  w^^^^m  ^db:  m  ' 

T{  &  ^  »ï^T  ^T  «=TT^  -î^?:^^?t'  Eî:TT  Vi  Vy  T«<  .ET  ^mT< 

12  ï^TTT^  ^^n  ^T  Tl  <IET  ^m  T  <T  -<T<  T  -^  <«  ^  T«<  m 
tt]  ï^TÏÏ  :^  S^  «^TTTT  <2fT  ;:;^\ -^Ci^/aV;  i^^  v-  sî! 
T{  T«<  W  m   -/-  <«=T^  r<ET  ^TTT   v   t^ïïT    ^^ 

13  V  tE  tTT-  tETT  *E^T<T  fcE  ^T   s^Tt   W^w  <m  ^"^ 

V  t^Ti  s3^^  ^T  ^É!  T^  ]&  JT  ^  ^T  T^  ^  ..   ^  :-:":^^^a 

tE  -T<Tv^  v^-  <  ^  t^  tT]f  t:-ET  -^T  T^  KT.I  IèT  -^  <ïet  :^TT!I 


1.  Variante  sj^  à  la  place  de    \T^YT- 

2.  Variante   ►^T^  à  la  place  de  'ij^T. 

3.  Variante    lijJ]    h  la  place  de  T  j»^T. 
•4.  Variante  ^^  ^"^^ T  "  ^*  place  de  ►^ 


—     9     — 

hauts  comme  des  montagnes.  J'ai  arrosé  ses  environs 
qui  étaient  eomplètement  (?)  dévastés  par  le  manque 

d'eau,   qui   buvaient  l'eau  anière  (?)  de 

et  dont  les  liabitants  ne  eiHinaissaient  point  les  eaux 
d'irrigation  (*t  se  i)réoeeni)aient^  de  la  jduie  du  eiel. 
A  })artîr  des  villes  de  ]\Iassît,  Hanbakatna,  Cliap- 
pai'ieli,  Kar-(  ■hamacli-nassir,  Kar-nouri,  Himous,  Kliata, 

Dalaïn,  Reeh-eni,  Soûl,  I)<»ur- ,  Cliihanîb,  Isparirra, 

Ghîngliil ,  Xampagîité,  Til,  Alou-soussi-mé-eliassir, 
Kliadabit,  j'ai  fait  creuser  dix-huit  canaux  dont  j'ai 
dirigé  le  cours  vers  le  Heuve  Khoussour. 

11  J'ai  fait  creuser  un  canal  depuis  le  territoire  de 
la  ville  de  Kissir  jus<|u'à  la  banlieue  de  Xinive;  j'y 
ai  fait  couler  ces  eaux   et  j'ai   donné  à  ce  canal  le 

nom  de  ^  Canal  de  Sennacbérib  > La 

niasse  de  (*es  eaux  je  Tai  fait  venir  (?)  dans  mon 
pays,  de  la  montagne  de  Tas,  montagne  d'un  accès 
difficile,  située  en  Arménie (?)'  et  on  appelle  ce  fleuve 
«Fleuve .■■■. 

13  Alors  j»ar  Tordri*  d'Acliour,  le  seigneur  grand,  mon 
maître,  j'y  ai  fait  ajouter  avec  des  jnerres  (?)  les 
eaux"*  qui  coulent  à  droite  et  à  gauche  d'une  montagne 


1.  LitttïraU^ment:  ilont  le.t  hahitautjt  ne  :oiinaissaient  point  le»  eaïur  d'/n-î- 
fjaUon  et  lenrn  ynu-x  étaient  diriffé»  vern  la  pluie  qiti  vient  du  ciel, 

2.  Voyez  Tappendice  II. 

3.  Les  mot»  ar.ff  de^  pierre^t  font  peut-être  paicie  de  la  phrase  suivante. 
Le  texte  e.-t  tellomiMit  inutilr  on  cet  endroit  qu'il  est  difficile  d'indiquer 
où  finit  la  plirai»!'. 
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14  .^     ..I^pr     .TT     ^|.     ^^     .Tj     ^y^r  y^  T«< 

15^^11  T<«  :^    ^T<T      ^m       T-       --T< 
<-:^H       I      ^T    -!T-    <r^       «^  -^ 

16  :s:  tyiir  r^T  <-tH  If  !<«  m  ^^  ^h  <f-m  Vi  ^ 

-^n    ^jn     -T<     *^T<T     ^-Hfïï      [^jn  a 

t^    ^ï<     tr^y^    <^y^    <<El  :i::^i:^:;^:2:^ 

^T   -   <^T   -fi   ^m   '<\a   ^-         c 

18  -ET  tTT^  >^  .^T?T  <IU  m  ^IH  -^T  &mvi  <^ 
tTI  t^^Tf  K^iiT  IT  -T«<E^^  T«<  f^T^::^-  v-^<ir 
T]f  V  yu  It^TTf  rsiTI  <IiT  *IT<T  <^T^^  ^^^T  m  &^T  -?  ^T<ï- 

ïï  T«<  <  V  ï^ïïT  Vj  -I<  ^T<T  «-TTT:  -î:--  }^Wi}  ^JLT  «=TT^  ::3?<  I  <;il 
1}  ^T  ^H^<I  T-  -<!<  I  «=T   ^<^D   !<«  ^T  :;^T<  !<« 

-4-    tu  :^;^;  JT    --    v    ^^       V       Tf        K: 

-::H    ^Mïï    î    «=!??     «=Tï^     ^ET      ^T        T?        -T< 


1.    La  publication   du  Hritish  MnsiMini  purte  la  rt'.«titution  ^«nivante: 

y^  >--/"y  ^yyy  y^  j^  »-y<y  ^^yy  jj^j  qui  n^  parait  fautif. 

•J.   /^yy    fï't  rcrlaini'incnt  uiu*  tauto,  il  laut  lire  /mT- 
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dont  le  territoire. les  villes  de  Mé 

de  Koukkout,    de   lîit-our,   les   villes   du   voisinage. 

J'ai  donné  à  ce  canal  le  nom  de  ^ de 

Sennaeliérîb».  Vers  les  canaux  (?)  récents  (?)  et  anciens 

que  je  creusai  

je  dirigeai  leur  cours  versNinive 

la  ville  suprême,  siège  de  ma  royauté. 

Depuis* n'avaient  point 

agrandi    son    site 

Alors  moi  Sennacliérib,  roi  dWssyrie,  le  vainqueur  des 

rois,  qui  de|)uis  Torient  Jusciu'à  Toccident 

gràc(*  (?)  aux  eaux  des  canaux 

que  j'avais  fait  creuser,  je  [)lantai  (?)  dans  les  environs 

de  Xinive  des  forets,   des  vignes,   des 

toutes  les  montagnes,  les  ])lantes 

de  tous  les  lieux  (?) et 

les  eaux  n'arrivaient  pas,  h  cause  (?)  de  la 

soif  il  laissa  son 


1.  CVtto  lacune  oontcnait  pcMit-i^tn»  les  inuts  siiivaiitii:  des  jours  reculé» 
/m  roû  mrjt  aurilrcM.  StMiiiaolirrili  tMiuinrrait  t*n»uite  hc»  travaux  dan» 
Niiiive,  mais  t<»nt  lo  pai»««açe  i'«t  tollomcnt  niutilt'  qm»  i»ln>»ieiirH  lignée» 
sont  inconi]irrlicn»ibU'i*. 
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►ff- 


24  !^  T«<  t^Tf  ^T<T  ^T  -<T<  ^7TT  :^  ^T  ^T  ^  ^ 

T  àT  Tf  ^T-  -ET  ^^  ^^:4z^i^Tf  i^'é^mm 

^f    T«<    -4     -v^     -<T<    e=Tf 


25  Tf  ]&  ^T  Tf  ^^T  5=TT1^  -t--f«=ffff  fl^T 


..^.  «^Tf  ET-  '^:kM^^:  m.  ^^  ET-  ^Tïï  E5^  [^  T<« 
-HP  ^  -<T<  Tf  I^  JT  Tf  ^^ET  -ET  «=TTT^  -t^T«=f f f f  '  ^jn  < 

26  <T-IgII  :=E  ^T  ^  ->T  ^T  Tn  -ï^f  -ET  «=TT^  ^T  ^^T  ^^ 
-T<T^  V  ^jn  «=TTt  t-TT^  ^T  ^^ET  c^TTT^     4i     ^JŒ!    J^ 


27  II  -TTt^  v^T  tTf  Tf  a  >EI  Tf  ^^ET  E:?S  ^  ^ 


^TT^  ET  ^^^-^"-  ET  s-TTt-^.-:  k>i:;èi:^Si:^  ff<  << 
î^M^  v^ffK  --TTT  Sï^^f  ff  ÏÏIT  5i:<^         ^T- 


1.    Variante  ^>->-4^  à  la  place  de  ^JJ^  >-t^y^][^][^ 


2.  Ce  caraetrrc  est  »;vi«l(.*raincMit  fautif;   il  faut  lire 


►w 
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(le  tous  les  déserts  (?) 


Depuis  la  ville  de  Tarbis  jusqu'à  Alou- 

eha-Libzouaï  habitant  vers  le du  grain, 

du  sésame,  j'arrosai  (?)  le  ])ays 

3       Aux  rois  mes  fils  qui  dans  le  cœur 

ces  hommes 

j'ai  tait  creuser  ee  canal.   L'esprit 


d'Achour  mon  dieu  grand ils  n'ont 

point  fait  creuser*  ce  canal  au  milieu  de  ces  hommes, 
et  en  cette  année-là  trois  mois  luî  s'étaient  pas  écoulés 

qu'ils   avaient   déjà   achevé    et   fini   de   le 

creuser. 

7       Pour  inaugiu-er-  ce  canal  j'envoyai  un  ^^^^^ 

wn  ^J^  ^^y  JEJ  et  ils  consacrèrent  du*^ , 

de  l'albâtre,    du* 

des  pierres  précieuses  (?j comme 

de  l'or,  un  arbuste  (?),  un  autel  bon  à  Ea 


1.  La  variante  porte:   il^  n'ont  point  creusé, 

2.  Littéralement:  ouvrir, 

3.  Suit  un  nom  de  pierre  intraduisible. 

4.  Suivent  trois  noms  de  ]>ierre8  intraduisibles. 
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ïï  ^I  -Hf-  «-ÏÏTT  T]f  -II  ^m  t^  t^l  ^v 

]}  ^]  -HP  I«<  ET-   T«<      ^r       t^El  ET 

30  ^I  tt!^  ^V  t:t]}  t-^V.   ^  tj  tTT^   ^    <T-  *in 

^ïï  HfTÏÏ  ^Ttt   ^t]}  «^^-^  T]f  Èf:^«^M:t^ÏÏ^i^ 

«^  I  -El  H  ^T-  i:^^m^'. }  ■  y^m  ^it^mii  :^  -+  t«< 

32  If  ]&  tti  ^y^  <^T  ^y  ^y  vy  <«  ^  ^n 

<y-  ^y  V  y]f  ^y  -hf-  y«<  ^y-  y«<  y^  ih  ^  <y^  «^yi  ^ 
^  lËH  -v^   -^y^  r^y  ty^  y«<  îm':^}  ^  y<« 

33  isy  y«<  ::;ry  ^y  i  -^y<  m  <^Z  y«<  Hf  ï^  -^y<  m  -a  <M 

^  ^1  y«<  M]  ^  --y<  ^y  yif  b  ^y  y?  ^^^y  ^i-yyy  m  m 
m  *¥  m  y«<  a^^;  y-  «=yy^  -  ^y«=  ^y  ^  ^y< 

34  i^iAgÈ^  y«<  m  ^A  t'^  y«<  <f ]^  ^^  ^  -y  a-w  i^^  -y< 

^  ^1  ^  .^  ^1  t.yy^  ^y  ^^y  ^y<  <y..yy<y  y^  1^  ^y  T?  <^l 

t^^-yyy^jïï «=yy? ^is^y^y<y«^y  ^y-HF  y- -^y^ 

35  [t^j  V  <ry  lEy  <iEy.i  <y-iai  ::^  ^-^  -hp  ^r^yy  <iiî 
lyfj  <yK^  t^  y<«  tei  ^y  a-hf  :^t  ^y< 
''^  V  t:t  <y-iaj  ^y  -i^-v  vyy  fl;y  i^ë^  --^  i  v^ 
«^  -^y  t---yyy  eïï)^  -y<  -^yy  m  m  ^m^  ^y? 


1.    Ce   caractère  est  probahli-ment.   ^ TT. 
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seigneur  de  l'espcice  qui  raarclie  devant  moi  et 
présenee  (?)  de  liel,  le  seigneur  (?)  protecîteur  des 
iveR.    Bel   le   imrfait  C?"! oui 


le  seigneur   de   Tespcice   qui   marche   devant  moi  et 
en 

fleuves,   Bel   le  parfait  (?) qui 

commande  aux  légions.    J'invoquai  les  grands  dieux, 
ils   entendirent   ma   jinère   et   dirigèrent    l'œuvi'e   de 

mes  mains.   L'éeluse et 

s'ouvrit  d'elle-même  et  laissa  (*ouler  des  eaux   abon- 
dantes (?).   L'écluse  ncî  fut  [kis  ouverte*  par  la  main  (?) 

du  ^^  ^'Jj^ 1^-  cœur  des  dieux 

Je  fis  creuser.    J'amenai   les  eaux  depuis  le 

fleuve  et  je  dirigeai Je 

sacrifiai  aux  grands  dieux  qui  marchent  devant  moi  et 
établissent des  bœufs,  des  grains,  des 

moutons victimes  pures.    Les  hommes  qui 

avaient  creusé  ce  canal,  je  les  revêtis  de  vêtements 

je    plaçai    sur    eux    des 

des  bracelets  d'or,  des  colliers  (?)  d'or. 

En  cette  année-là  en  même  tenips  que  j'achevais  ce 
canal,  je  livrai  bataille  dans  les  environs  de  la  ville 
de  Khaloulé  à  Oummanméiuxncm,  roi  d'Elam,  au  roi 
de  Babylone  et  à  de  nonibreux  rois  de  la  teire  et  de 
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««  è  ï^ïïT  ^^  ^^  ^m  '  cï^Tïï  «^E  ^T  m  «-TÏÏT  -V  -n  ty  :=îi 

tl<j  ïH  t]  ^ïï  :^^  -T<  ^^  4i  Vj  i«<        I        ^ 

38 1^  V  ^r  ^HF-  <?::Tfff  v;  ;;;  ^î^r-^  m  <2fr  «=Tf]f  <îi[  ^ïïî 

<T-IiITt^-«=M-4  E^TT<ÏUAS  *^T^T-ÏIiE5«=ET^«=TT]f:^ 
39  «=T  -ÎM  I  -7^  -T<  ET  m  ^V}  ^1  a    T«<     I    i- 

T]f  ^T  JT  HT   »=i:^     ::t^     V     ^T        I       9^ 
ET   ^^T   ^T   I   ^W   î^fe     t^}        i^J        ET 

40  .ET  «=E  ^<ÎET  ^JÎI  Sr  <T-»il^T  <3<I     «      <1^     ET 

T-HF-  <«  B;si.^l«<  <^T  :^^-.  v  --V  m  -a  -T  «=E  -  ET  T?  ^ 
V  <:^  ET  <IET  tE  -^TT^.  ^::H  ^  ï^TTT  T{  T^  <^-m  ^T 

41  ^  <^ET  ^-  tTTT<  ^^ET  <-t  H  V  <C:rT  ET  <IE!  -^M  Î^T<^  I  «^^ 
^^T  t^TTT  t^  -W  ET  V  <^TT  ^  t=TT^  4  ^  ^JII  ET 
]}  ^T  ^T  r-TT  -t)^  tt}  V  vT  I  "7^  <IIT  «=E  ^^T  .y<| 

42  V  ^T  T^  «=TT-  ^-^  <1fe  i-ET  :4  ET  <m-t^-n 
.=T  ^-S    4^T   <^TT  JT  <Tkï     »=et    -.    E::yy    i^' 

JT«=  V- 1  ^m  Vj  m  n  <tt  <T-  -<:^  -T<  I  -7^  HM  ^ 

43  -ET  HT  ^^ET  ET  -ET  ^1}  V-  M  t^TTT  ]f?<  cTT  «=e  ^T 
TT  tE  ^.  :.Ey^  T?  ^T  «^  ]f  -^  EtTT  <IIT  TTT  T^  ^ 
-::H  V  <Tt^-  »=TT1^ }}  i^  h  ^jn  JT  A  ^^T  ^  T 

1.   Ce  caractôre  ost  fautif;   il  faut  lire  ^TTy. 
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la  mer  leurs  alliés.  Par  Tordre  il'Achour,  le  seigneur 
grand,  mon  maître,  je  me  précîintaî  au  milieu  d'eux 
comme  une  iiedie  fortement  lancée  et  je  défis  leurs 
armées.  Je  battis  leurs  troupes,  je  mis  en  désordre 
leurs  bataillons.  Je  fis  prisonniers  dans  le  combat  les 
grands  du  roi  d'P]lani  et  Nabou-zikir-ichkoun,  fils  de 
Mardouk-pal-iddin,  roi  de  Kar-T)ouniacli.  Quant  au  roi 
d'Elam  et  à  celui  de  Babylone,   la  multitude  de  ma 

puissante  armée  les  eftraya;  ils  laissèrent 

dans  leurs  chars  et  pour  sauver  leur  vie  ils  s'enfuirent 

et  ne  revinrent  plus.    Ils  annoncèrent  cette 

nouvelle:  *?Sennacliérib,  le  roi  d'Assyrie,  a  été  com- 
plètement vainqueur  et  il  va  revenir  par  le  pays 
d'Elam.^  La  consternation  causée  par  la  crainte  que 
j'inspirais,  se  répandît  sur  le  pays  (TElam  tout  entier. 
Ses  habitants  quittèrent  leur  pays  et  pour  sauver  leur 
vie,  ils  montèrent  comme  des  aigles  sur  des  montagnes 
d'un  accès  difficile;  ils  perdirent  courage  comme  des 

oiseaux  ettrayés  (?)  et  jusqu'au  jour ils 

n'entreprirent  plus  d'expéditions  et  ne  livrèrent  jdus  de 
combats. 

43        Dans  un  second  voyage,  je  marchai  rapidement  sur 
Babylone  que  je  songeais  à  prendre;  je  me  précipitai 

2 
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^yy  :ï^  t^  ^j<  ti<j     y-     ^y       tt       -n^ 
4&«>Hr  -y<  <y-ig[j  ^y  -«^y^  ^y  -<y<  ^ynH^ 

mm^^a':M':-^  t«<  i  j^  <Mei  ^y-  y? 

-^y  ty^f  /  ^y  ^^  ^-  y«<  i  ^  Jf^y  tyyyy  <yy 
46  .^yyy:  sry  Mïï  T  JT  <^r  v-  :^^  «^f  -^  Etyy  Oi 

^^  :;^y  <^y  -y<  iïw:>^Mm-^''  m<^^w 

Il  ^y  <îil  «-m  V  t^y?  .=yy^     t^       m 

47  V  «=yyy^  -^ii  Ji  yi  ^^^r  ii  ^-  t^^n  <ii  >if ^  ^  y«< 

:^ÎI-<T<VJTV:^yTy^yi^T>êTTTl«=THr<««=Ey|]:^:s=^El 
yi  -ry  ^  <y^.  ^ ::yy  f y  r?^  î  ^^  «.yy^    't^m    ^JD 

48  .HP  y«<y}y-  ^yyy  tz  i  ^yyr  »-yf]f  y«<  ^t]}  -wm]  r^  -t^  -t<^ 

t^]]  t^:^-'  ^*^  ^4  -^^-^y  -^y    -HP     T«< 

49  TTT  -:^ïï  «-ÏÏÏÏ  f T-  T«<  rn  T  -^  <:^  ^i  m  k^^  y«< 

t^.   V   ipvv   Kigyi   yf   ^        ^        t^n 

t^n  t^  t]  Vi  ^r  ^^}  -^  Bryy  <iËy  «=yy^  i^  m 

50  tE  -ry  x^  y.  <{^^^  ^  ^^-  ^y  y«<  <p=y^ <<^y jr:?:]f  .4-  gryy <Tg| 

«=yT^  ^  H  ï^  Ey  y?  ^y  -^yy  e^yyyy  ith  t«<]  iif  ^i  ^  -^T  i^^ 
«=yy?:  '^tm}  i  ^  -y<  -tyy  <y-ig[i     «=yyiy     y«< 


1.  Variante  ^TTt  à  la  plac»-  de  ^yy   . 

2.  Ce  caractùri.'  mal  fait  est  i'viiiemniont  ^^TT. 
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rapide  conime  l'orage.  Je  la  renversai  comme  un 
ouragan.  J'assiégeai  la  ville  de  Xit,  et  ])ar  la  puis- 
sance  et   la   force   de    mes    mains  Je    m'en    emparai 

le    ne    laissai    aucun    de    ses 

habitants  petits  et  grands,  et  Je  remplis  les  environs  de 
la  ville  de  leurs  cadavres.  (Miouzoub  en  personne  le 

roi  de  Babylone,  sa  famille vivants, 

je  les  emmenai  dans  mon  i>ays.  Je  i)illai  le  tréscu*  de 
cette  ville,  je  livrai  à  mes  hommes  For,  les  pierres 
précieuses,  les  richesses  et  ils  s'en  emparèrent.  Les 
dieux  qui  y  habitaient,    mes  hommes  les   jinrent  et 

les   brisèrent ils  emportèrent 

leurs  trésors. 

48  Bin  et  diala  (?)  les  dieux  de  h\  ville  d'EkalAté  que 
Mardouk-nadin-akhé.  nû  du  pays  d'Accad,  avait 
enlevés  d'Assyrie  au  temps  de  Téglatliphalasar,  roi 
d'Assyrie,  et  ti'ans[)ortés  à  lîabylone,  ai)rès  un  inter- 
valle de  41s  années  Je  les  enlevai  de  Babylone  et 
les  remis  à  leur  ])lace  à  Ekalàté. 

50  Je  détruisis,  je  démolis,  Je  bnilai  par  le  feu  la 
ville  et  les  maisons  depuis  leurs  fondations  Jusqu'à 
leur  toit;  Je  détruisis  tout,  le  mur,  h*  rem])art,  les 
temples  des  dieux,   la  pyramide  à  étages  en  briques 


•>» 
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51  <c:T^  ^^T  -EFT  î  rf  <r^  ^v^  iBi  :^  I  ttj  ^  -^  ^n 

:?s  t^TT  ti  <^yy  t^  -^y  yf  y«<  ^^  ^  ty][]f  <y.:^T 

53  ^^i«^yy^-iH^l<-^H^^T]f^^^liiM;t^î 

-ï^ïïJT  TM^T  <T-IgI  «=ïïïï       T«<        -HP       ï«< 

54 -Ey  vHFïï<  <y- tE -^y  ^y  yK^:^  :^  ^^ -- <2fl  ^ 

-]&  ^i  «=ïï- «=ïï^  1^  ^r  «^ -^T  ^T-    tE     y]?    a 

^  tyyi  ^j-]f:r?^f]f  ^jn  «=yy^  tt  ^y  <iËy  ^yy^  v  s^yyy  ^u 

55  ]f]ff  S^  ^y  ^  ty]fE,;^^^]f]f  <  vyy        .jf-    y«« 

th  !<«  -n  T«<  «=Eyf  tt]  fcÈyyy  s^  <iiy  «=yyî   i     ^yn 

<y-igi  ^f  <^yy  t:^  ^y<  ^m  -tj       t^       ^ 

56 -y  ^y.  Ey  4^  ï  ty^M^T^ -- iT-^T  .iTs^    tÈTÏÏ   ^! 

^ttt  «^eïï  w  <iit  «=m  ^si<m  «^  lai 

t^yy  lin  :i?^y  i  t^yn  ^m  v  ^  -^m 

57  y]f  ^y  j:^  [y«<  ;^  t^]  y«<  Br^yj?  B=y]f  ^f< 

^T  -T<  ^T  -TÏÏT-  <y41^y  Iil<  «^  ^  :^. 
t^  y«<  t.^y^  V  t=Tf  m     ^V      t=yf 

58  tyyy:  :.yy^  -y<y  ^.yy^  :^;^yy  ^  ^y  <y^jn^y 

^t  <W  î^  m  Vi  T«<  <  V  s^ïïT  T^  -<!<  V  -<!< 

s^yy  tm  -t<  ^^ht  <i^  '^::':  ::  :Zv  ^ 

1.     ET  est  san»  douto  une  faiitti  pour   ^tTT- 
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^y< 
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et  en  terre,  et  Je  les  jetai  dans  le  fleuve  Araklit.  Dans 
le  territoire  (?)  de  cette  ville  je  creusai  des  canaux, 
Je  submergeai  dans  les  eaux  renijilacement  de  la 
ville,  je  détruisis  ses  fondations  et  Je  rendis 


plus   que   le   vent.     Pour   que   dans 


la  suite   des  teni[)s  on  ne   j)ût  pas  trouver   Teuipla- 
cement  de  cette  ville  et  des  temples  des  dieux,  je  la 

submergeai  dans  les  eaux  et  Je 


>4  Je  plaçai  six  inscriptions  sur  les  bords  du  canal 
que  J'avais  fait  creuser  sur  la  montagne  de  l^as.  J'y 
sculptai  rimage  des  grands  dieux,  mes  nuiîtres,  et 
je  ])laçai  ma  royale  image  prosternée  devant  eux; 
j'y  fis  écrire  toutes  les  œuvres  que  ma  main  avait 
accomplies  dans  Xinive. 


)6       Aux  rois  mes  descendants  Je  dis  ceci :  «Tout 

prince  à  venir  parmi  les  rois  mes  fils  qui  détruirait 
l'œuvre  que  (?)  J'ai  faite 


qui  détournerait  de  la 


banlieue  de  Ninivc  le  (*ours  des  eaux  de  ces  canaux, 
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59  ^^  y«<  ^y^  y«<  ^y 
^  ^  t:]^  ^y 


T        V- 


60 


^T^   ^Hïï 
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-El 
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1.  Ce  cAractère  est  fautif;    il  faut  lire   ^. 
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que  tous  les  grands  dieux  dont  les  noms   sont    men- 
tionnés dans  cette  inscrii)tîon ,   le  maudissent  de  leur 
propre  bouche  (?)  d'une  malédiction  (?)  qui  ne  puisse 

pas  être qu'ils   mettent  fin 

à  son   existence.  V 


COMMENTAIRE  PUILOLOGIQUE. 


Ainsi  qu'un  grand  nombre  de  textes  assyriens,  rinscriptio^^^^^" 
de  Bavian  coninienctî  par  une  invocation. 

-Hf-  :^ii  ^  ->^  ^  :r:  ^  jf  ■  t«<  et-  t«<  ^ 

Acltou)\  Anon,  Bel,  Kfty  (Idn,  Chamach,  Jh'n,  Mardouk,  Xnhna 

Ichtar,  les  dieux  I[jhi(js,  le^  ditux  ijrands  tiuî portent  les 

}feux  an  (ous  lieux  pour  le  gouvernement  des  hommes  accordettt  le 
titre  de  roi  à  Sennarlu'rih. 

Los  dieux  mentionnas  dans  cette  invocation  sont  tous  connus 
depuis  longtemps,  mais  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de 
la  religion  assyrienni?,  l'indication  des  fonctions  spëciciles  de 
chacun  d'eux  serait  pleine  de  doute  et  d'incertitude. 

►►^  ►"^yy  ^^^  ^'^^^  ^^  ^'^  f'**^  ^^  "^^"^  propre  d'une  déesse  et 
un  nom  commun  signifiant  déesse  en  général.  Sennacliérib  a  la 
ligne  35  du  cylindre  d<^  Bcllino  '  s'exprime  en   ces  termes: 

1,  Lo  oviiniire  «le  Helliin»  a  rti'  n'i»ruLiuit  d'nno  manière  cnmpl^tcmfnt' 
inexacte  dans  la  piildication  du  H^itî^h  Mnsi>nin  intitiilt'c*:  liutvriptioni  in 
the  cunpi/orni  chararter  j'rom  tissijrinn  inonnment>t,  fty  -1.  If.  Layani,  pi.  63 
et  01.  TtnitcH  K's  fois  »pn.'  j'ai  cité  nn  |»assa«rtf  du  rylindrt*  de  lioliîno, 
j'ai    donné    !«•    U'Xti*  v/witihUî    tel    mi'il    ne   tronvi*  îjur  un  fac-similé   publié 
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t3ï!  <1I  ET  m  <=TT  B=EÏÏ  s^  ^jn  -tTT  -rr  t:<^ 

<l^m  t^TT  -y  r«<  ^^  M  m  <m  ^m  jt 

Ninire  la  ville  siiprfme,  la  n'Ha  almre  rf'Ichtar,  dans  laquelle  se 
trouvent  les  temples  des  dieii.v  et  des  dresses.  Il  est  évident  que 
clans  cette  j)liraso  le  mot  ►^  ►^TT  ^^^  ^^^  employé  la  pre- 
mière fois  comme  nom  propre  et  la  seconde  comme  nom  com- 
mun. 


La  lecture  de  >^>^    ^  ^^  est  iiidiquéc  dans  le  dictionnaire 
de  Norrîs. 


^>]-  ?5  ^^  composé  du  chiffre  7  et  d'un  sutlKxe  ou  d'un 
complément  phonétique  JZ^,  représente  évidemment  le  même 
nom  divin  que ►-►^- ^yy  qui  semble  être  composé  du  même 
chiffre  écrit  d^me  manière  différente.    On  lit  dans  un  hvmne 

bilingue:  ^  tj?   tj^f   fcàW   t<^gf    HT     ^^        ^T 

^  t^m  <T-OT  ^T  -^-  -^:  -TTT-  ET- tT^  «8^ 

►tJHf  ^y  E^  E^yy  ^^  ^T^T[^J  ^^^*  ^'^  *^n^'  ^^^  rendu 
en  assyrien  par:  ►^T^y  J^  ^J    ^  V  ►t^J^  ^^  ^n     ^IT 

tE  EB  ^TT?  et  --T-  ^  ttT  ^^t-mt^^ 

-tHT^^^T  Tf  V  -î:VJ-  <Igf  -iT'^  «=E  ]f}  v^TTf  ET 
-HP  T^  -TTT-  ^T  <ÏET  ^ -T  ^jn  tTT^  ^T  V  C^ 

toi,  ta  volonté  parle  '  dans  le  cisl  et  les  ►^  ^  yy  «<J  prost4i}ment 
toi,  ta  volonté  parle  sur  la  terre  et  les  Anounnalcs  embrassent  le 
sol  (R  V.  IV,  p.  9,  1.  57,  58,  60y 

L'idéogramme  ►-►t^  ^  yy  traduit  ici  le  mot  non  sémitique 
►>y-  ^yyy^  ^y^  qui  s'employait  lui-même  comme  idéogramme 
en  assyrien;  on  lit,  en  eff*et,  sur  la  stèle  de  Salmanasar  trouvée 
à  Kourkh  : 


p»r  Grotefend  et  aujourd'hui  introuvalile  que  M.  Oppert  a  bien  voulu  me 
commmiiquer. 

1.  Le  verbe  ^y'V'  signifie  nxei\lionnn\  dire^  mais  je  doute  qu'on  le  trouve 
dans  le  senfi  de  parler^  et  je  crois  que  le  scribe  assyrien  a  mis  par  erreur 
la  troisième  personne  pour  la  seconde.  11  faudrait  traduire  dans  ce  cas: 
tci,  tu  (lié  ta  voixmtc  etc. 
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Anou  roi  des  ^>^  ^I M^  ^T^  T^^^  '■'  '^<^  AtwunnakH  (R  v.  III, 
p.  7,  1.  1  \ 

La  lïu'iiuî  plira^e  est  n'jx'tée  tcxtnolleniont  dans  Tobélisqu' 
(le  Sahnanasar  trouva*  \\  Ximroiul  vi  ►^nr   ^li  i^  Ej^  J^^^  Zï^^ 
est  rcniplacM'  par  >-Jf-  ^^  JfA  ^"A  '  ^  p.  87,  1.  2). 

Les  i(i(M)graniiuos>-^f  w^,^>^yjfyy,^>^>-y|y>-^y>-y<4 

doivent  donc  se  lire  ►►^^  ^^  ^-4^  nTr-^  ^^  ^*^  moi,  ainsi  qi: 

le  prouvent  plusieurs  passagers,  était  le  nom  de  sept  diviuitc: — ^^s 

célestes.    11  s^'inployait  aussi  au  singulier,  comme  nom  r^nll^fi -îf 

désignant  Tensemble^  de  ces  sept  dieux.  <  )n  trouve,  par  exempL 
dans  l'inscription  de  P»in-nirari  1*""  après  une  série  de  noms  divin 

r  i«<  ^-  !<«  f  s  ^^  4ip-m  <^-  iiî  ^  Il 


^  J^  ►wT  ^^T  0  III  ^^  ^   ^ T  ^^T^  ^^*  rfîc7M.'  grande, 
Jghùjs  (littéralement:  V hjhicj)  du  citl,  les  An oinmaks  [littcra. 
ment:  V Anoinmak  ^)  do  la  terra  (R  v.  IV,  p.  45,  1.  30,  31). 

►|[î-.^  Eîn?^  ^-^^  '^"  substantif  îi  l'état  construit  signitisk.   "«'  3f 
totalité  et  s'emploie,  comme  Tarabe  A^,  la  où  nous  mettons    ^r^ n 
fran^'ais  tout.  On  trouve  par  exemple  dans  Téglathphalasar  L  ■^*'; 

pa»/».    T)(^  même  que  J^on  le  trouve  avec  les  sufHxcs.  (>n   lit 
sur   une   tablette  bilingue:     ►►^       Vf     *^fffî     ^"^T      {^^ 
►R^^  Eîn^  î  V^  '^'^■•*  '«^-^  ^?/o«w7?aA-5  (  R  V.  IV,  p.  19,  n« 2, 1.  45», 
et  dans  le  cinquième  fragment  sur  la  création  du  monde  *  1.  7: 

^>^-   ►►y     <Vkyy   E^TT   I   ^y]Rf  ^^^"*  '^  dieux,   On  dirait  de 

môme  en  arabe:  (ï-jJ^  M-i^'  ^^"*  '^*  dîtf?«:  imot  à   mot:  ki 

dieux  leur  totalltc),  ^j-^-o    iwÂJl  ^ou^es  les  femmes, 

^^y  ^"^y  yy  ^^y<  ^-«t  un  pluriel.  Ce  mot  m'est  inconnu  et 
je  le  traduis  d'après  le  sens  de  la  phrase  par  lieux,  endroits.  On 
le  trouve  encore  à  la  liffne  20. 

1.  l/orthnjrraplif  ►-►f-  y^  ^yyy»-  ^"^y  lEy  prouve  que  ce  mot  qni 
d<^sipnait  soj»t  diviiiiti'**  torrc.stn'H ,  ne  li«ait  phoni'ti<iiicment  en  atmjrien  et 
s'employait  «•omnie  nom  coHt'ctif  aii  singulier  de  ninme  que  >-►+-     ^TT. 

2.  Ces  frajrnients  ont  «'té  puMics  dans  Touvrage  de  M.  Delitxsch  intitnl^  : 
Afsyriêchc  Lrsfmtikke. 
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JÇ^  ^T|  ^îï5t  un  infinitif  <le  la  forme  ittaplial.  Le 
premier  caractère  de  ee  mot  ii  moitié  ertacé  e«t  évidemment  un 
^^.  Ce  verbe  qui,  comme  dans  toutes  les  antres  lan«çues  sémi- 
tiques, signifie  p«//rc^yVi/rc />c(/^/'«  i  ^^  *  '^?^)  »^' emjdoie  très 
souvent  au   figuré   dans   le   sens   de   conduire,   qt.ururncr.    On 

trouve  par  exo.n,,K.ùl'ittapluil:^  ^]  Sf  ^t  <^  ^W 
^1  fcfàHf  <<  ^^1^  7'**  ijouvcnw  rjuimunltf'  [H  v.  I,  i).  05, 
eoi.  I,  1.  2). 

<Jn  le  trouve  également  il  l'iplitéal  :    ^i^JJ!    ^J    ^""^J   ^Ej 

V  -JF  Tt^  -V  <ÏI:T  <<  ^_  ^^T  A-^  _«=!!?;  ^  «  '''•- 

rigé  Jidtlement  le  ptnplt  de  rAtfsyrîc  (R  v.  1,  ]>.  If),  1.  ï^\f).  On 
trouve  encore  ii  l'iplitt-al  une  forme  oii  la  perte  du  oL^n  ^ 
été   compensée   jjar   l'allongement   de   la   vi>vt-lK\     Kxemple: 

^^  jT  Et  II  ][  ^ITT  V*''  yuurcme  (mot  ii  mot:  palsnej  tous 
les  dieujL'  comme  des  montons  iciinpiième  fragment  sur  la  création 
du  monde,  ligne  H). 

De  la  même  racine  sont  dérivé's  les  mots  :  ►HL |  -4^,^^    M  1  r» 

►P^y  ^yyyy  ^yyy  iniHieur,  rinj)  ^y  ^«-^y  ^y  nctfojt  de 

youeerner,  qu'on  rencontre  cunlinuellement  dans  les  textes. 

L'idéogramuie  ^Typ  ^^T  se  lit  ^.  >^1  ^^J  et  signifie 
tête. 

Le  mot  J^  "V  doit  se  lire  sfthntit  lavec  un  x'.  On  trouve 
en   efîet   ii    la   dixirmt*   colonne    dv.    la    irrandc;   inscri])ti(>n   de 

xabuciuMionosor  :  y^  >--/"T  t^  T<y  .-^ryy  1}  ^<]< }}  ^jjf  ^y  ^^y 

Sr<  t?r<  t^J^l  *  <<^T<T  ►^  t^  y  i?^  7"'^  tjimverue  à  jamais 
Vhumaniti'  (\i  v.  1,  p.  r)S,  1.  |S  <'t  11)).  La  mènic  ])hrasi'  fst  n»- 
pétée  dans  un  autre  texte  du  même  roi  où  ce  mot  est  écrit 
^YÏ"  ^y  ^^y  (voyez  i(  v.  I,  [>.  G(),  1.  r)9i.  Ainsi  (pir  l'a  expli<iué 
récemment  M.  Opjx-rt  ii  son  cours  du  (^^ll^ge  de  France, 
l'expression  Jjj  "V  ^^yytf  ►^y  signilic  unire  \i\\\  f<'minin) 
de  lefe.   Elle  traduit,  en  effet,  dans  un  toxtir  hilingui'  Ifs  mots 

»;:TyE3f--  <::::  tlTy-"  ,K  v.  IV.  p.  l><),  1.  ;!:.);  ..,•  <-t  tTH^ 

signifie  ?<o<r  et  yî  t^\\  •^  ii  1^*  même  sens  en  assyri(;n. 
1.  Forme  babylonienne  pour  ^J  ►— T  ^►-T  T. 


—     28     — 

(Jette  locution  trcs  usitée  signifie  las  hommes,  le  ijetire  humain, 
mot  à,  mot:  la  race  qut  a  la  tête  noire,  la  race  au-iv  chtivenu:  noirit, 
J^"  '^^  au  f'éiiiiniii  ae  rapporte  évidemment  à  uii  mut  teminîn 
sou8-entendu,  signifiant  sans  doute  race.  Le  seiis  que  j*indique 
pour  e«*tte  locutioji  n'est  point  douteux,  et  je  me  contenterai  de 
citer  les  exemples  suivants  :  ^^T  ^^  f  f  T  ^^  Ty  ^^T  ^pT  ^tj^ 

J^  V  iS  ^^ y  V^T"  1^1  ^  '  *"^r^  '^'  ddUif  ton  alite,  tu  din'yeg 
le  yenre  huma  m  iK  v.  iV,  p.   17,  1.  40 1;    ^^"TJ  >KT  ^yr"  V 

•^yyt^  :;ry  tyy]^  *^]W<<  ^  ^^  ^yy t  yf  /ai  ».:amu  «  ».« 

pieds  tout  le  genre  humain  (R  v.  I,  p.  37,  1.  15). 

^yî  »^  />«<y,  est  ordinairement  écrit  par  l'idéogramme  4J^* 

CÇ  ^"^y  ^  >êy  ^yyy  ^^^^  ""  second  aoriste  du  kal  (  voyez 
Tappendiee  l'*"^).  Le  premier  aoriste  est  ^  ^TT  ^  Ty  H  a  porte, 
apporté. 

t^  ^^<\*)^  ^^^  ^  est  aussi  un  second  aoriste  du  kal.  (.>n  sait 
que  dans  quelques  verbes  commença  lit  par  un  xVet  ayant  uu  B 
ou  un  D comme  seconde  radicale,  le  redoublement  de  cette  lettre 
est  remplacé  par  l'insertion  d'un  3/aprcs  la  première  radicale; 
t^  ►y<yV  ^^  ^''^^  donc  le  second  aoriste  de  T^-JJ  ^^,  Ce 
verbe  d'une  racint»  à  troisièuie  railicale  défectueuse  signitie 
nommer  y  donner  un  titre,  désigner.  Exemples:  ►^yT  ^'  ^y  y 
»-::yy  '^]]]  ^>^  ^  \  ::ty  ^  f^l  construit  une  ville  et  lui 
ai  donné  le  num  de  KarAchour  (  K  v.  H,  p.  Cû,  1.  11  \  ^^  >"-^T 

:^s^  y«<  ^r  t5  y«<  t^]}  yyr     -4      -^ 

<y-I^  -4  ;:T  --  ^  -^T  4^-T  tTyyy  t-yyy  ^-t 

V  <y-i^  ty^f  y<«  t^ -y<y^  ^-  ^yyy  4?^  m<  I 

parmi  les  rois  mes  fils  celui  dnnt  Achour  et  Ichtar  désigneront  le 
nom  pour  le  gourernemenf  du  pays  et  des  homm4is  (K  v.  1,  p.  42, 
1.  64,  65^ 

Un  trouve  également  au  premier  aoriste  une  forme,  dans  la- 
quelle le  redoublement  du  Bu  été  remplacé  par  l'interealation 

d'un  M.  .<yy  fcE  v^^  ^y  'Y-^î-W^i  <!IT  "4^  I  ^l*^  v-- 

//  construisit  une  ville,  lui  donna  le  nom  de La  dernière 

lettre  du  nom  est  seule  lisible  iR  v.  IV,  p.  34,  1.  lOi. 

('elte  racine  se  trouve  encore  à  l'iphtéal  et  ntius  rencontre- 
rons plus  bas  ^^T  ►,>^TTT  ^J^jfd  nommé.  Kllc  a  formé  le  sub- 
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stantif  J^  ►^TT[T  le  mtm,  qui  se  iviifoiitn*  aussi  ilaus  lu  suite 
de  rinsei'iptiou. 

L'inscription  contiiiut;  jKtr  rt^nuiurratiou  îles  titres  de  Seniia- 
chérih. 

rot  puissant,  roi  J^s  Ityions^  roi  dAss/frie,  rai  des  tf autre  rétjitms, 
prince,  qui  pensa  it  etiJL: 

La  lecture-!  de  rid<M)«rrainnic  ^P^xw  ^^^  connue  depuis  long- 
temps: il  est  expliïjui*  plusieurs  t'ois  par  ^P tj  ^TT  (voyez  par 
exemple  K  v.  11,  p.  2,  n*'  .'WOi,  mais  le  ]>remiei'  de  ces  signes 
pouvant  se  lire  à  la  fois  cimr  «*t  s(u\  on  a  souvent  transcrit  ce 
mot  sarrou  ii  cause  de  la  forme  h('branjue  du  liom  de  Sargon 
if'nç I.  La  vraie  lecture  a  <'té  prouvée  par  un  fragment  d'ins- 
cription d'ArtaxerxèsMnémon  publié  par  M.  (  )ppert  *.  <  >n  y  lit  a 
la  preniu-re  li^nc  :  ItT  ^TB^ ,  V  ^VII  V  <I-^lil<-ffî<  S^I^ 
Artaxerji:ts  roi  tjramL 

Il  v  a  plusi«îurH  remaniues  a   faire  sur  la  formule  ^P^Sï 

Tous  les  noms  de  nombre  précèdent  en  assyrien  la  chose  dé- 
nombrée. <  hi  trouve  par  exemple  ii  la  ligne  S7  de  rinscription 
des  taureaux  de  Kliorsabad  J^  ►-^T^t  ^JUT  ^"'^T^  VI{  ^I 
vers  las  quatre  points  cardinaux'-.  Néanmoins  avec  ^^^y  ►[[► 
le  nom  de  n4)mbre  suit  t(»ujours,  ce  (|ui  prouve  ipic  les  mots 
^^Y  ►!!►  ^^  ►'^A-  eonstituaient  une  locution  remontant  a 
une  époque  reculée  où,  comnu*  «'U  arabe  ',  les  noms  d(^  nombre 
de  un  a  dix  pouvaient  suivre  le  substantif. 

Dans  la  formule  mi  dt^s  quatre  rvtjions,  le  cliiHre  t^t^,  (juatre, 
est  écrit  tantôt  avec  le  c<>mplément'plionétique  ^^,  ta!it«*»tavec 
le  complément  phonétitjue  ^\^;.  Dansli*  ])reniier  cas,  on  doit 

lire  la  forme  féniiniiie^J^-jp^y  •^  T4l.4T'KI'"^J'<<  TA*"*^- 


t.  Journal  axiatiiti*\  îtixit-iiic  si'ri»*,  toiiu*   VI,   lSlî.'>.  p.  .'JOO. 

2.  L'initcriptioii  J»*!*  taur»*uiix  do  Kh(»rs:il»ad  a  i't«'  ]iubliéf  daiin  Touvrage 
de   M.   Oppert:    Inurrip/ûms    df    Uoin-Sarhni/aii   ( K hoi'mtfHid . ,    Paris,    ls7(». 

.'t.   On  dirait  par  i-\iin|ilH  y  j<MÎ>!  XJIJy    uii    2UL>>1     ^  g  %>'<'    tfiiutre    tnni/f. 
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On    trouve  par   exemple   sxiv  une    tablette    qui   contient 
texte  (Vun  roi  de   Babvlone   inconnu:   ^E^y^        ^^j 

<{^^]  *<<T  ^^HF  ^  '  li.  ^;  IV,  p.  12,  1.  14). 

Plus    tard    la    forme    féminine    semble    être    tombée 

désuétude   et    avoir   été   remplacée    par  la  forme    masculL 

J^^TTyy^<T<.  ("est  ainsi  (ju'on  doit  lire  lorsque  le  comj^- 

ment  phonéticjue  est^"^A7.  ^  >n  trouve  sur  une  tablette  bilinjç- 

(R  V.  IV,  p.  29, 1. 40)  :  ^}^jy^t:J]]]^]<t]^t]^]  V 
les  quutre  rt'ijiona  en  entier.   Le  permansif   ^^  T  ^  jy  au  fé 
nin  pluriel  montre  bien  que  ^^|  *\\^  était  féminin,  et  (jue 

forme  primitivement  masculine  J^  ^TTTT  ^^p  pouvait  s*ei29  ^ 
ployer  au  féminin. 

►  [TTT  est  r  idéogramme  de  ^TT  "^^  t^^chefjyrince.  Cette 
lecture  est  prouvée  par  une  variante  (voyez  R  v.  I,  p.  17, 1.  24'. 
Le  titre  de  ^TTT  i^^  ^ITl^  pouvait  être  porté  au  moins  :i  Ba- 
bylone,  par  d'autres  que  le  roi,  et  le  pi;re  de  Nabou-naïd  qui 
n'a  pas  régné,  porte  souvent  ce  titre  dans  les  textes  de  son  tila. 

Le  participe  îy  'V^'ET  se  trouve  souvent  dans  le  titi*e  ba- 

bylouien  :  }}  ^  ^^^  ^J  ^'\t^]  «^  HH 

^y^TST  S^y  ►Ffy  D^W*  ^^'  Schrader  le  traduit  ijnrdie».  Je 
crois  que  le  véritable  sens  est  restaurateur^  sens  (jue  M.  <.)ppert 
a  donné  k  ce  mot  il  v  a  i)lus  de  dix-huit  ans  dans  son  Ki'péditiifn 
scmitîjuiut  en  Mésopotamie.  En  effet  yy  v^^j  est  souvent  rem- 
placé dans  cette  formule  par  ►^  -^y  \ytf~  C^yy?  pî^'ticipc  de 
'^y  y  ïY  a  restauré  (voyez,  par  exemple,  le  cylindri^  de  Xéri- 
glissor  1.  2,  K  v.  1,  p.  OT,  et  une  brique  de  Nabou-naïd,  R  v.  I, 
p.  08,  n'*  3).  Le  titre  en  (picstion  doit  donc  se  traduire:  i^tstau- 
rateur  du  K-chdctl  et  du  K-zida  '.    Nabueliodonosor  qui  cons- 

1.  On  a  grm'raleincnt  «adini:»  que  ^TTTT  Hr^li^  ►►-TT  «ievaît  se  lire 
^TTTT  \IET  <^,  T  viaison  stafd»',  Jv  crois  que  ce  mot  signifie  en  effrt 
maison  nUthlf ,  niai:*  je  doute  qu*i1  80  Hoit  jauiairi  lu  ains«i  t't  ji*  HvraÎA  trè« 
l»orti'  à  croin»  que  ^yyTT  ►fT  '^  ►►-[[  et  les  nom»  Je  beaucoup  d*autres 
temple;^  Me  liMaîent  en  asHyrien  comme  dans  la  langue  non  :*i'mitique  de  la 
Chaldée,  de  même  que  nous  di.Si>iis  en  fran<;ais  la  Kuafm.  Ir  llnitim'rchfhn-if. 
Dans  un  texte  biling^ue  oii  deH  mot»  prescpie  toujours  écrits  idi'ourniphîqae- 
ment  (par  exemple  le  nom  de  Hahylone)  sont  écrits  ]ilionétiquemeiit.  le  luot 
^TTTT  ►h¥'  ^^11  ^^"  textr  non  sémitique  est  répété  sans  elianfrf- 
ment  en  assyrien  (U  v.   IV,  p.  "JO,  n"  IJI,   1.  li,  :»  et  îS,  '.♦).     Une  tablette 
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truisit  et  repara  un  grand  nombre  (l'éditîccs,  dit  do  lui-mêine: 

:^«<  '^J  ^\  ^T<  ^m  -HP  ^U  ^T  tïïT^,^  m' 

fe^»-  15^  ^ il  fai  fait  construire ,  fai  restauré  le^  temples  de 
Biibylone  \li  v.  1,  p.  54,  col.  III,  1.  VA  et  14). 

Le  sens  que  j'indiquiî  no  convient  jïourtîint  pas  toujours,  et 
je  serais  porté  ii  croire  (proutn*.  le  verbtî  ^T  ^^  ^yf  ''^^^'f^w^'^'V 
qui  se  prononcfiit  avec  un  T ,  il  existait  un  autre  verbe  d'une 

i-acine  xAW  signifiant  j^c^nscr  à  (JJb),  ^^ont  nous  aurions  le  par- 
ticipe dans  notre  passage. 

<  >n  trouve,  par  exemple,  dans  un  texte  bilingue  : 

-^Vf^  ;^îdf  V!  -HP  ^-  ^  %^  ^V^  Vf  HT 

etc.;  le  texte  assvrien  porte:  ►nf-    JJ    ►f^^J         ^L^Ht        ^ 

^<-t] -tH ^T <-  ^ ^^ ^y i^y.....^.. 

Dieu  Ac/iour  ^,j(us  nvre  lej^fisteur  qui  pense  à  tôt,  txoute  sa  prière 
iR  v.  IV,  p.  18,  no  2,  1.  ;52,  :33i. 

►  I yyy  J^  "^EJ  î  MTT  ^^^^  donc  se  traduire:  prince  qui  pense 
à  eux. 

qui  mentionne  un  grand  nombre  de  temples  en  indiquant  la  viUe  où  ils 
étaient  situés  et  le8  dieux  t^ui  y  étaient  c'uiorés,  ne  donne  pas  une  seule 
lecture  phonétique,  ce  qui  eut  été  pourtant  tout  aussi  utile  (R  v.  II,  p.  61). 
EnHn  il  est  certain  <|ue  ^TTTT  ^Tf^^  ^TTl  IHs  '^^  lisait  en  assy- 
rien E-dKfjhil  ou  E-vhfihU.  Assarliaddon  nous  dit  en  effet  dans  une  de 
ses  inscriptions  qu'il  reconstruisit  le  ^TTTT  *^^TTtT^  ^T|I  lUÉl»  ^* 
ville  diî  Ual»ylone  et  ses  n-mparts  (K  v.  I.  p.  tî),  col.  IV,  1.  16  et  suiv.); 
et  il  ajoute:  ^^  ^  <^yy  ►►ï  T<«  ^T>-  y«<  ^J  J  >  restaurai  la  tttatuc 
fUn  qrandit  dieiu:  Or  dans  un  autre  texte  ce  prince  prend  les  titres  suivants: 

t^Vj  tm  tTyyT  ^TT^  tT  <  ^-^  -HP  <IËT  ^  ^T  T 

^  <  ^JJ  ^H^  y^^^  Ej^  ^^^^  rouf>fnfri€ur  du  K-chnhU  H  dr.  l^nhyhme, 
rcMtauraUnr  de  la  statut'  d^M  ijrands  dieu,r.  (L  p.  IH,  n**  I,  1.  .'i,  4  et  Ti). 
Comme  on  le  voit,    le   mot  E-rhahU  est    écrit  ^TTT|  ^TTct'    T   T   dans 

ce  passage.  (Voyez  sur  ce  mot  im  article  de  M.  Guyard  dans  le  Journal 
asiatique^  septième  série,  tome  XII,   187H,  p.  220.) 

Il  est  probable  que  ^TTTT  ►kJ-'^  t^  i  I  ^^  lÎMii^  également  en  assy- 
rien comme  dans  la  langue  non  sémitique  de  la  Chaldée. 

I.  Ty  T^  ^^J^T  \Ip|  <"•■**  traduit  dans  une  tablette  lexicographique 
(K  V.  II,  p.  Uî,  1.  -2)  par  ^  ^j  ►^j^T  ^]^  ojtHyripnne  (féminin). 
Le  dieu  ►-►+- [tTy^  ^^T^T  est  donc  Achour.  Cette  ortbographe  semble 
fort  ancienne  (voyez  une  brique  de  Kalah-Cliergat,  R  v.  I,  p.  4,  n"  1). 
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v^  ^  <  T]f  «=TTif-  •piytf :..  «  ET  :.E  ^T  M  tty  v  ïï 

/)ar  ro^rc  grâce  stable,  fat  jtarcoarxi  les  pays  depuis  la  mer  «u^ 
rieurejiisquit  la  mw  inférieure;  fui  soumis  à  mes  pieds  les  r 
des  reyioiuf  et  ils  m^out  envoyé  des  présents. 

*-HF"  Sf^  signiiie /arewr,  grâce  (v^l^J^  aimer,  ^^j^  nv^^:=»i) 
pitié,  de,  ^   avoir  pitié,  piL*  clénumce).    Co  mot  se  trouve  p  S.  «|. 
sieurs  fois.    On  lit,  par  exemple,  dans  Je  texte  de  Tëgla.-fc1i- 
phalnsar  I":  t^  «-^J  ^^    5^  <îiy  tjjf  ^  YIJ  ^*^     ^^J 
^""^^^  E^  M  \TS+-  P^^*  '<'  //r^?ce  iï^«i/tf  de  Chamach  le  guerr  -^  i-er 
(R  V.  I,  p.  12,  1.  44,  45».    Lu  déclinaison  était  rigoureuscm  ^z?nt 
observée  ii  l'épocjue  de  Téglathphalasar  I*',  et  le  génitif       de 
\JEy  ^11  ?yy~  prouve  (ju'il  faut  traduire:  /wir  la  faveur  sta^Slîj 
et  non:  stahle  par  fa  faveur, 

\j^]  \^^i  ?  ^l'^î^t  le  sens  primitif  est  stahle,  solide,  sign  jfie 
aussi  au  figuré  fidèle,  et  Achour-bani-pal  donne  a  son  frère  ré- 
volté répithète  de  E^^  «-El  <ÎU  ^It  */-  /'''-^^  «^'  Jîc^ 

(R  V.  m,  p.  38,  1.  20). 

^y  ►'^A-  la  mer,  doit  se  lire  tamdi  avec  un  J5,  ainsi  que     k 
prouve  l'orthographe  ^J  Vpp  '1^^   ^^^   ^*^*^  fréquente.     ^^ 
trouve  par  exemple:  ^{^J  ^T  ^K^-   '"HF"  ^)TT  ^T  ^5^ 

\^\  ►►[[  I  ^  V  ^""^I  ^E  4^1  ^^^/""*  ''^  '"^''  supérieure,  Id 
mer  inférieure  du  pays  de  Xairi  (L  p.  12,  1.  14  et  15). 

Le  rdu  féminin  a  été  changé  en  D  a  cause  du  3/  non  voca- 
lisé qui  précède";  il  existait  aussi  une  forme  -^T  ►<[<,  mais 

1.  La  lettrp  3f  lorsqu'elle  n'était  pa>  vocaliwéef  changeait  trôs  Bouvent  le 

T  qui  la  Buivait  en  D.    Ainsi  on  trouve  h  Tiphtéal  ^..^^  ►►Tj    ^^^^ 

fai  reçu  (K  v.  I,  p.  '23,  1.  'J),   t^^  ^JJ  -^L  ^T  f"^  ^mhattu  (R  t.  1. 

p.  11,  1.  5i>),   à  riphtaal   ttT\]  ii^  ^  ^U'' 

tïïïï  tl-  T«<  ^T  JT  --  :é:w  v^T  t^T  ET  ff<  ;^  :? 
El-  T«<  ^I  VIT  <T-  ^r  <T^   V  ^T<  t^' 

«-TÏÏ  -^r  Tf  ^T  ttlïï  E^T  V^  EtTT  ET  tT^  ^T^  ]f< 


—     33     — 

elle  est  rare  et  je  n'eu  ai  trouve  que  très  peu  d'exemples.  Au 
pluriel  oii  le  M  est  vocalisé,  le  ï'  reparaît.    On  trouve  clans 

un  texte  de  Salmanasar  :  V  }<«  ^If  K  t^TIT  Ej  }}  V'I  ^^ 
pay«  et  les  mers  (L  p.  12, 1.  9).  La  morne  phrase  est  répétée  dans 
rinbeription  de  Tobélisque  trouvé  h  Kourkli,  et  ►►JU  f  J  J^  '^J 

est  remplacé  par  l'idéogramme  y][t^ty*<7TT^^^  (^^  ^^'  ^^^?  P*  '? 
1.  10).  On  trouve  aussi  au  singulier  dans  le  dialecte  babylonien 

la  forme  ►<!<  ^J-^  ^^1^7  P^^ï*  exemple  d-ans  la  grande  ins- 
cription de  Nabuchodonosor  ^JJ  ^^J  >^<     ^J-^L         ^^T^ 

(R  V.  I,  p.  53,  col.  II,  1.  15  et  16j. 

C'est  donc  \\  tort  que  l'on  a  parfois  considéré  ^J  comme 
un  idéogramme  et  ►  v^  comme  un  complément  phonétique, 
le  tout  devant  être  lu  ^^i<  tî^^^i^-  Aucun  passage  ne  prouve 

cette  lecture;  ►<!<  ►^lA  ^^i<  »e  se  trouve  pas  dans  les  textes 
ninivites,  ne  s'écrit  jamais  avec  un  D  et  ne  pourrait  pas  faire 
au  pluriel  tÈUT  i\  If  ^T  '• 

t^  \^  est  le  féminin  de  ^J^  j^TJ  ^JJjf^  rhvi',  A  la  place 
de  ce  mot  on  trouve  souvent  pour  désigner  la  mer  supérieure 

la  forme  ^J^  <<t^I<T  ^tt"  ^5^1?  ^^^"^  ^^  masculin  m'est  in- 
connu. On  lit  par  (exemple  sur  les  cylindres  de  Téglathphala- 
sar  I":  J^  4^^  }}  XtJ  "^J  tjjf  j^p}^  ^  ^}<  }us<pcà  la 
mer  siipéi'ieure  (R  v.  I,  p.  12,  1.  \)\\  l(X>i. 

etc.,  /ft»  pafais  ^  rcMulencen  l'oyalett  des  ymmlen  vUIch  du  territoire  de  mon 
fxiyM  qui  depuis  les  tcuijM  de  mes  j^t'rc*  p^ndaut  de  lowjuen  années  avaient 
été  €iftamlonné»   et   étalent  tomhés   en    rninen    (K  v.  I,  p.   14,  1.  Ut  et  miiv.). 

On  trouve  de  im-iiio  à  riphtam'al  -^L^f  t^^I  ^^^T -^  ^^^flPF  ^H 'tlH 
à  la  ligne  31)  du  cyUndro  de  Dellino  : 

4:^  ty^ff  ^T  <m  t^}  -ïï-  <I-fl;-!  *^T  A-4 
A4f  ^T  ^!  4i--fflf  m  ^JIï  <I^  tjT^  JT  ■•"  »  '- 

caieni  le  tribut  dea  roin  des  (puif.re  rét/ion^  \  ^yt  T  <I&T  os*t  une  faute 
^•vidente  pour  ^ry  T  \TpT  le»  rois). 

1.  Le  Golfe  Persique  portait  le  nom  de  [1  Y^  ^T  r  ^11^*  ^*^  '"'^^ 
peut-être  propre  au  dialecte  lialiylonien,  ne  drfignait  jamais  une  autre  nier 
et  Salmanasar  nous  indique  en  ees  termes  son  sens  exact:  "^  ^"TkT'^  n  k  ' 

T^  <rt^  ^I  <i^  T^  V  tTTi  m-  V  Tt^  ^  «=!!-  ^tlT  ^^EJ 

J^:^  ^-T   ^^►^  \l^"  ^Yy      /c  j/«^«  </(;    Xamri  Juaquà   la  mer   de    Chaldée 

qu'on  appelle  MarrcU  (L  p.  13,  1.  0  et  10). 

3 
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V  V"^  ^  IT  ^'**^  composé  Jo  la  préposition  ^  ^>-  et 
suftîxe  do  la  preiuiiM'c  personne  '.  La  langue  assyrienne  po; 
liait  un  grand  nombre  de  locutions  ayant  le  sens  do  prépositio- 
et  formées  de  <^y^<<ET;  t-^^^]  ou  J  et  d'un  substantif.  Da 
beaucoup  de  ces  locutions  la  préposition  est  tombée  et  le  s 
stantif  est  devenu  ainsi  lui-même  une  véritable  prépositi 
On  trouve  par  exemple:  >^     IJI  ►I^  ^'^  ^TTT  ►^  dans  (lit 
ralement:   au  amr  du),    >-  ^J   4lË^    ^^  Ej  ]f|^  K\^ 
devant,  >-  ^>-  ^J  et  ^>-  ^J  aujrres  de,  >-  ^tt  ^►^  JU  <.( 

^t^  ^►^  yyy  près  de,-  on   trouve   de  même  le   substai-»  -«://' 
^JEj  ^yyyy employé  comme  i)réposition  par  suite  de  la  chute     «.  ïe 
^  dans  la  phrase  jU  t^  <%]  ^^  ^Z]  ]  ^  <-^  f;  ^WTJ 

^^Y~  \K^     y  HfT  y  ^-y  ^^^  ^y  Z^^'^'  '«^^  ordi'e,  o  miséricordie^  ^£Jf 
Marduuky  j\ii  construit  une  malaon  (  K  v.  I,  p.  58,  col.  X,  I.  1, 2,   3  ). 

1.  Le  sufiixo  de  la  preinuTe  persunne  ^^yT  <^®^*^'"t  toujours  Ty  A\9tvê 
la  voyelle  ou;  dai»  ce  caM  cette  voyelle  8'aIlon(re  et  rallongement  «;*t 
ordinairement  marqué  par  les   lettres  ^yyt  ou  <. 

Ce  fait  prouve  que  la  voyelle  om  et  le  ^  conHonno  ne  pouvaient  pa  *^  * 
trouver  côti*  à  côte-,  dans  les  caa  où  cette  rencontre  aurait  dA  avoir  B.  3eQi 
le  ^  tombait  et  la  voyelle  ^'allongeait. 

On   sait   que  le   {irofixe   de   la   troisième    personne   de   Taoriste  est     !^^ 
lorsque  le  préfixe  est  voealiso  en  a  aux  autres  personnes,  et  ^TTt    ^  *"*' 
qu'il   est   vocalisé   en   ou.     Tous    les    assyrioloi^uen   ont,    dans    ce    der^'iw 
cas,  rétfibli  .irbitraîrcnient  le  ^  étymologique  et  transcrit  des  mots  coiib'I'c^ 
^TTl  ^iitt-    \\  il  lîk  troisième  personne  par  i/ouchaf.-nich.    Les  \aV 
riens  qui  ont  rendu  par  ^^  le  ^  consonne  devant  a,  auraient  pu  taire  de 
même   devant  ou,    si   le   son   t/ou   avait   existé   dans   leur  langue.     Je  n'ii 
jamais  rencontré,  pas  même  dans  les  noms  géognipliiques,  i  et  ou  ou  biea 
ou  et  t  à  côté  Tun  de  Tautre   (excepté  toutefois  au  pluriel  de  raori.«t«  de 
quelques  verbes  à  troisième  radicale  défectueuse),  et  je  suis  |>ersuadi'  que 
les  Assyriens  prunon<;aient  oui'fta/,tikh  à  la  troisième  personne  comme  h  la 
première,   ou   j)cut-être   oCtchalcn'wh   avec,   une   longue.    Le   sun   ^^Ty  5«, 
existait  en  îissyrien  et  pourtant,  à  la  troisième  personne  de  Tauriste  lorsque 
le  i>réfixe  est  vocalisé  en  rt,  cette  voyelle  tombe  et  le  ^  consonne  dévier 
voyelle   (^f  i).    Il  est  très  i)robablc  <iuc,  lorsque  le  préfixe  était  vocalî 
en  oUf  le  contraire   avait  lieu,  ^  tnniliait  et  on  s'allongeait.     De  inème 

arabe,   ^    ne    peut  pas   exister  k  moins   d'être  redoublé  \\S]   *■**   ^'^^' 
y<  comme  dans    ^.ôLwl  't'  J'fVt- 
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'¥'  V^  ^TlF  ^^*  ^"^  préposition  ainsi  formée,  (^e  mot 
iîgnitio  '[/kfh    On  trouve  dans  l'inscription  de  Rin-nirari  I": 

T  ^  ^<<<  r^V  JT  ^Vf  <<<<  I<J^  îp:  I  a»  "^t  ""«»«"  à  SOS 
ïieds  (R  V.  IV,  p.  44,  1.  12).   Et  sans  J}  ^^J  dans  le  cylindre 

Taylor  :  ^]<J^  ^  J^  "^  *^^  trlj^:  ^  Us  se  soumirent  à  moi 
R  V.  I,  p.  38, 1.  43  et  44). 

^E  ^1  ^JTpy  signifie  ccrtaincnumt  ils  ont  envoyé,  Sennaché- 
îb,  après  avoir  dit  que  les  rois  de  Pliénieie  coupèrent  des 
irbres,  ajoute:  ]}  ^J  t^wj  KJEJ  t^  JJ  ï!!^  <!:Z?y  t] 
îtc.  ils  les  envo}jh'ent  à  Ninire  (R  v.  I,  p.  44,  1.  70). 

Quant  l\  tt I  Y  IT  ?TT"  4^^'^"  ^  ordinairement  traduit  par 
\oumission,  je  crois  que  ce  mot  s\*^n\i\(i  jyrrsents.  Asarhaddon  ra- 
contant qu'il  détrôna  un  roi  révolté,  s'exprime  en  ces  termes: 

-ïïl^  ^  Tr  ET  ^t  ^]  ^  tt\  w  ]}:^  (li  V.  I,  p.  45, 

1.  52,  ;)3,  54).  Asarhaddon  n'aurait  certa-inement  pas  choisi 
an  ennemi  pour  le  mettre  a  la  place  d'un  roi  qu'il  détrônait; 
il  faut  donc  traduire:  je  mis  »ur  son  trône  Nahou-chaUim ,  JUs  d^i 
Balasou,  et  il  m&iïroie  des  présents,  c'est-îi-dire:  il  m  en  envoie 
encore  maintenant.  Si  tt^j  y  It^?-  sig^^î^'^^*^  soumission,  l'em- 
ploi du  deuxième  aoriste  ii  la  place  du  premier  serait  peu 
naturel  (voyez  Tappendice  P^. 

^►1  Y  II  Sf-  ^^^  ^^^^^  doute  un  pluriel,  mais  je  n'en  ai  ja- 
mais rencontré  le  singulier. 


ET  ET- :i^  :^:^  :r:  ^^B  KMSI C- -H  I TIT - 
-^11  JgT  ^Vi  -ET  hïï  I  <«  E:?fT^  t^TTT:_^  ^H  ET 

^yy]^   E^X   ^}}^   ^^ë^    V    K^   ^"  ^''  ./^'"' i^^'  mjrandi  la 

stiperficie  de  Ninive f  ai  fait  amstrnire  de  nouveau 

ses  fortijications  et  son  mur  qui  n'existaient  plus,  et  les  ai  rendus 
hauts  comme  des  mont  ai  pies, 

*^Ty  au  commencement  d'une  phrase  et  placé  devant  un 
substantif  a  fréquemment  le  sens  de  or,  quant  à. 

ET  ►^^  demeure,  s'emploie  souvent  au  figuré  pour  désigner 
^ emplacemj&nt ,  le  site  dUme  localité'.    Sennachérib  dit  dans  Tins- 


3* 
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cription  de  Nebi  - Younous  :  *'^T  >Tf  ^  tU      ^U 

]}  tt]  «"T  ^  lU  •-'^y  tET  jy  •-'  <C:^y  les  provinces 
du  roicCElam,  dont  V emplacement  est  situ^  sur  les  bords  de  la  mer 
(R  V.  I,  p.  43,  1.  20,  21). 

^1  f  ]►  est  certainement  un  idéogramme,  mais  j'en  ignore 
Ja  lecture  et  le  sens.  On  le  trouve  plusieurs  fois  devant  le  verbe 
agrandir  (K  v.  I,  p.  44,  1.  07  et  87,  R  v.  I,  p.  47,  col.  VI,  1.  17). 
(!-'cst  probablement  un  adverbe. 

►iin  ^^S  ►-î  ^**  ""  schaphel  de  pael  (voyez  Tappcn- 
dice  ni). 

"^  ^T^I  se  trouve  continuellement  à  coté  de  ^Etp<t  et  dé- 
siirne  évidemment  une  sorte  d(^  construction  défensive  ou  une 
partie  des  fortifications,  mais  il  m'est  impossible  d'en  indiquer 
le  sens  exact.  Peut-être  ^Ejp<y  désignait-il  les  fortifications  en 
général  et  \>^  ^pi  ^^  "^^^^'  d'enceinte. 

►—  ►^^JJ  Jp^y  ^Jy  (^st  très  usité  et  signifie  auparavant,  an- 
tiTieurement.  Le  sens  primitif  de  la  racine  de  c(i  mot  semble 
avoir  été  se  trouver  devant  ou  avant  au  propn;  et  au  figuré,"  et 
par  suite  C'fre  supérieur ^  excellent,  antrrleur,  ancien.  Parmi  les 
dérivés  je  citerai  les  suivants; 

1"  ^firJJ  %III  \  prejuier,  aiitcrleur,  ancien,  excellent.  Kxem- 

ples:  >^  ^B^n  41^1  ^J}  ^}}^  hkI  ^T{  ^^'^  '"^  premu-re 
campaijne  (R  v.  I,  ]).  37,  1.  10). 

^^   ET  ►ffi  fl^y  ^*'*  ''*^'-  ^wc^«w  (R  V.  I,  p.  51,  n®  I,  col.  I, 

1. 28).  ->fv-<^y-y<y4iv<iii«=yyyy<sfy-EFn-yy- 

le  dieu  Nouknnmout  (?)  dont  V ordre  est  excellent  (R  v.  I,  p.  35, 
no  II,  1.  2). 

►-►>-JJ  ►P^y  signifie  avant,  ►^  ^t^IÎ  ^y  ^"J>^>'rtr«»^ 
►- ^y  ^^  (état  construit)  et  par  suite  de  la  chute  de  la 
préj)Osition    ^y  -OL^^  ^  ^^  "^'"*^  ^^^'  devant. 

2"  ^y  -^  ^t^yy  «"^^^^'^  supérieur,  (.'e  mot  est  souvent  écrit  par 
l'idéogramme  ►î^  ^Kl"  ^  ^"  ^*'  *^^^^^'*^'  fréquemment  dans  la  pliraîie 

^  ^y  ^  Et^yy  ^Ey  ^E  ^y  \  q^»  ^'^^^  traduit:  qui  na  pas  de 
rival  ou  d'tulversaire.  Je  crois  que  le  véritable  sens  est:  qui  ua 
pas  de  supMitur.  (  '«îtte  expression  se  rencontre  parfois  a  côté  dt* 
la  suivante  :  ^  *^yy  ►yy"  ^"^y  ^^y  ^E  ^y  ^  7"'  ^'*^  7^'*  ^-^gol' 
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IjC  inônic  mot  se  trouve  oncorc  dans  la  phrase  bien  eonimc: 

tablettes  et  les  documents  (  "?  )  mitiqucs  des  anciens  *  d'Ass^jrie  et  du 
j>ays  d'Accad  (R  v.  II,  p.  36,  1.  10,  11). 

C'est  h  tort  qu'on  a  souvent  lu  ^^  ►jp^J  plionotiqucnK^nt  ; 

^^  nTKT  ^^*  Tidéogramnie  de  f  J  ^  ^TT-    ^^  citerai  par 
exemple  un  texte  bilingue,  où  ^V" ►jnf^ |  >gA  JJ^  ^n~  ^^*  l'cndu 

par  El^^  nrHI  ^^I  ^^P  ^E  \1^  ^''  n  as 'pas  de  supérieur 
(R  V.  IV,  p.  9,  1.  11  et  12). 

I-iC  verbe  ^Lnnr  -4^^^  V^^  vient,  en  apparence,  de  la  môme 
racine,  signifie  recevoir, 

^^^  E^yy^  de  nouveau,  est  Tadverbe  de  ^^^  ^J  nouveau  ^ 

on  disait  dans  le  même  sens   ij  ^"^J  \\>  ^[  V^J • 

La  terminaison  /c/<  ajoutée  à  un  adjectif  en  forme  un  adverbe; 
après  lui  substantif  ich  constitue  une  véritabltî  forme  gram- 
maticale; tout  substantif  tant  au  singulier  qu'au  jduriel  peut 
prendre  cette  terminaison  et  forme  un  sorte  d'adverbe  indicjunnt 
lu  similitude.  On  trouve  i)ar  exenn)le:  jj  4ki  ^TT^  ^^'"'"''  ^'^^ 
sauterelles  (R  v.  III,  p.  13,  l.  8)  formé  do  |ï  ►P^J  ^^  sauterelles 
(R  V.  I,  p.  41,  1.  43),  ►<!<  ^-^y  ^yï"  ^<  yy  comme  des  tumulus' 

1.  VoycK  rappendico  II  au  mot  Accad, 

2.  Ln  pluriel  de  ^^^  twnulu»  (Jj;  P-l),  est  >^J<  >-^J  »^.  On 
tronve  par  exemple  dans  un  texte  malheurcuKement  trè.-*  olïseur:  W  yî^T 

Mi/rie^  de  «eji  ville»,  de  ftat  afUeU,  de  ses  cUadeUes  d^ofmeroaiiœi^  de  ueit  rutueM  (V), 
de  se»  lumuliM  (R  v.  III,  p.  OG  verso,  col.  IV,  1.  ^^3). 

Le  CAractère  \y^T  ^ofd,  avait  également  la  valeur  til  qui  ne  se  trouve 
pan  dan*  les  syllabaires  modernes,  et  e*e.st  ainsi  ipi^on  doit  le  lire 
dans  le  mot  dont  je  ])arle.  En  effet  le  pluriel  ►^y^  ^E T  "S^  "^*  P*^"^ 
]>aA  venir  de  tottî^  dans  les  annales  d*Aeliour-n<isrtir-abal  le  nom  propre  de 

ville  ►tyy    ^î^y   ^yyy-  <<^I<y   ^'*^    ****"*    '**""    ^^^^    variante 

"^^ïï  "^y^  ÈDf  ^^T<I  ^^  ''•  ^'  !»•  --'  ^'  '^^^'  """^"^  ^*^  ""'*  ^^T 
«•st  Ini-même  écrit  ►^p  IeU  ^•'^"■*'  l'inst'ription  de  Salmanasar  trouvée  k 
Kourkh  (R  v.  III,  p.  7,  eol.  II,  1.  (•). 
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(R  V.  I,  p.  51,  n^  2,  1.  14),  >-tïrif  ^^f  *"^ W  ^  ^^  ^'^^'^ 
this  (kmles,  J^  ^►^  ^u^  comme  un  ouraqan  (R  v.  I,  p.  10, 1.  78^ 

\lf  i^^  *<<^y  4^  comme  des  ouragans  (R  v.  I,  p.  35,  n®  III,  1.  13''> 

La  même  terminaison  se  trouve  en  syriaque  sous  la  forui 
^-»  (prononcez:  vio),  mais  son  emploi  est  beaucoup  plus  re 
treint  qu'en  assyrien  et  elle  ne  s'ajoute  qu'aux  adjectifs  po 
en  former  des  adverbes.  Cette  terminaison  s'ajoute  toujour^j 
îi  Testât  emphatique;  on  dit  par  exemple:  f-^li-^r^  ameremetp/^ 
^-•Wr°  saintemeM  etc.  et  ce  fait  prouve  que  ^  n'a  dû  cesse 
que  très  tard  de  former  un  mot  séparé. 

En  assyrien  icli  se  substitue  à  la  désinence  casuelle  au  singu- 
lier. Au  pluriel,  si  le  nom  peut  avoir  la  terminaison  an,  Tad- 
verbe  est  en  anidi,  sinon  il  est  semblable  pour  rorthographp 
à  l'adverbe  du  singulier,  mais  on  prononçait  sans  doute  tdt  au 
singulier  et  ^cA  au  pluriel  ^ 

1.  Ptarfois  la  foniiu  «n  ich  du  8ul)»tantîf  n^indiqne  pas  la   conii>arai«on; 
fc^2_     y  ne  vont  pîi»  dire  coniiiie  nnp  raHne,  mais»  rndicalminU,  mfièremenl: 

de  même  TJJ  '^Lil  4^  ►—Il  "*^'  ^'*^"*  ^^^^  *^'^^^  romme  une  mute,  m.ii»  fn 
se  meUaiit  eii  route,  en  étant  fm  rof/te.  On  trouve  dans  nnv.  plirase  déjà  cit^e 
(papP  3,  note  2^_e:|  *;z]]J  ]«<  J]  >^]  etc.,  JJ^  ^^  A^fT 
^TT  L  j)c  .^A  ^t^^  littéralement:  J'nî /atV  traverser  en  se  niellanl  en  route 
la  nirr  à  mes   vawseaux.     On   lit   ausfli   anr   une   taldette   de   Sennacliérih: 

<ty^  <^]  -::]T  :^f  -^  iKlêl  ÏH  ^JŒI  4i  :^ïï 

^TTt  ^pTT  »/  sertit  de  Baltylwie  en  se  mettant  en  route  ou  pour  faire 
route  (R  v.  III,  p.  4,  1.  40). 

Je  ne  crois  pas,  comme  M.  Oppcrt,  qne  la  terminaison  ich  vienne  du 
pronom  T.  Ce  pronom  n'existe  pas  en  syriaque,  et  je  pense  plutôt  que  ich 
était  originairement  une  véritable  postposition  signifiant  comme  et  s'ajon- 
tant  au  substantif  qui  restait  substantif.  On  trouve  dans  la  grande  ins- 
cription de  Nabuchodonosor:   ^TTTt       Jy        ^^►►-  <<<^' 

^]t]  ^jt]t  3^Tty  t^  3^yy  ^y^y  ^y  ^tt^  f^  om^  cmamc 

hjt  étoiles  du  ciel,  c'eat-à-tlire  :  fai  rendu  Itean  comme  les  éioifejt  du  citi 
(R  V.  I,  p.  54,  col.  111,  1.  11  et  12). 

Un   adveri»e   ne   peut  pas   être  à  l'état   construit,   et  dans  cette  phrase 

►-^T^J  ►-Y!»^  ►-^T^T  ^   ^  ^ TT    est  manifestement   tm  suftstanti/  jttUvi 

d\tne  postjwsîtion  puis  d^vn  fjénitif, 

La  terminaison  ich  était  donc  originairement  un  suffixe  signifi.int  ro»ini«*, 
et  c*est  sans  douti»  très  tard  que  ))ar  un  ch.%ngcment  de  sens  irh  a  formé 
des  aiiverbes. 
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,4^^  ^  ^^  est  Tad  verbe  du  substantif  pluriel  A^|^  ^  ^yy" 
dont  je  n*ui  jamais  vu  le  singulier.  Ce  mot  que  Ton  traduit  or- 
dinairement par  fortt,  signifie  en  réalité  monta<jnc  ou  région 
montagneuse.  En  effet,  l'épitliètc  de  yf  ^"^^  ^  j  élevés  (pluriel) 
lui  est  souvent  donnée  (R  v.  I,  p.  15,  1.  9,  R  v  I,  p.  28,  1.  12) 
et  on  lit  sur  un  fragment  de  cylindre    d*AeLour-bani-paI: 

e=T?  VT  ^^Tïï  ^  ^1}^W  t:^  -^T<>  »"""«'  ''««» 

des  mmUatjnes  élevées  (R  v.  III,  p.  35,  n*^  6,  col.  111,  1.  25). 

Dans  les  textes  babyloniens  ^^  ^  ^^  est  remplace  par 
►"y<y  Jl^|y>^^  ^^^yjadvcrbe  d'une  forme  babylonienne  de 
.^^^^  J^que  je  n'ai  jamais  rencontrée.  On  lit  par  exemple 
sur  un  cylindre  de  Nabuchodonosor:  ^111^^  y]r  ►it^i^^Èj  ►HT 

«-y<y  jujîiyy  Jm-  ^  ^yy  iii  v.  i,  p.  05,  coi.  n,  1.  d). 

Le  verbe  ^y  V  signifie  au  kal  : 

P  se  souvenir  et,  par  suite,  jjeiiser  à,  mais  je  ne  peux  citer 
aucun  exemple  du  premier  sens.     En   voici  un  du  second: 

L'accusatif  avec  mimmation  servait  primitivement  d*  adverbe  en  as- 
syriea  et  queltiiies-unes  de  ces  formes  se  sont  cristallisées  et  ont  siir- 
vccu  à  la  déclinaison  comme  en  arabe  vnl^^ure  et  en  hébreu.  On 
trouve  par  exemple  ►►Tm[  Ij  Vt  >-l<l^  (Kv.  I,  p.  07,  col.  I,  1.  20)  et 

►-^î^y]?  ]}  *^y<y^  ^y  (^  v.  IV,  p.  48,  coi.  n,  l.  IÔ  et  21),  MUae- 
uiciU.  11  est  bon  de  faire  remarquer  <iue  la  nounation  avait  primitivement 
en  arabe  un  A  tînal;    il   s*est   conservé  dans  Tune   des  deux  formes  éner- 

giques  de  1  aoriste  (    .*JuLftJ  ^^     ,yXxÂJ  "^^  jkjLftJ  /• 

On  employait  aussi,  mais  seulement  après  une  préposition,  le  (génitif  avec 
la  mimmation  dans  certaines  locutions  adverbiales.  On  trouve  par  exemple 

< TET  ^y  ►"Ey  ^  ^  H^y  ^^T"  ^y  '■'"""'^^  anckmncmetU  (R  v.  I,  p.  ijS^ 
col.  I,  1.  25,  R  v.  I,  p.  «7,  eol.  II,  1.  1);  <!^J  }}  >^^  ^^'OV  ^y 
comme  il  convient,   comme  il  eut  junte  (de  yy  ►K^    la  loi)   dans   la   phrase: 

►"PF  >^yy  Ey  5^  ^T  W  \IU  ^^^  caractère  ^^T  marqué  comme  très 
etfacé  est  évidemment  fautif,  il  faut  lire  ,5"^  "^  T  \llî  ) ET -^^^H^  ►^T 

tti\  ih  ET  tjf  ^^tj^y  V  -ïï^  -TT-  <Tt^-  >  'i'""^'"  -  p^^ 

palais  eii  entier,  J\'nlevai  (Ivm  rhninjtfi  U:aui.oiip  île  tfrre  ivmmc  il  ctnit  ron- 
venaide  (cVst-A-dire  :  en  qumUité  aoffisante)  et  CavcamuLui  nnr  non  ctuptace- 
ment,  littéralement:    t'ajoutai  ttttr  lui  (li  v.  I,   p.  47,  col.  V,   1.  4  et  suiv.). 


—    40    — 


n* avait  retrouvi'  son  emplacement,  n^ avait  su  la  faire  habitt^    - 
n  avait  songé  à  creuser  son  canal  (R  v.  I,  p.  36,  1.  36)  ; 

2°  mentionner,  dire,  nommer.  >^>[-  ]<«  y^  ^j^^     T  ^"  '^1  |       - 

^  5s=  -^T<  -î^  -^  vT  ►^  T«<  ï  "î^  ï^TTT  f  f  ^TT]f  ^  «^««- 

ci-joints  1  aw  j'o«r  tie  la  fête- tu  mentionner 

(2®  aoriste)  leurs  no)ns  (R  v.  III,  p.  66,  col.  IV,  1.  9,  10,  1 

Il  est  absolument  synonyme  de  t^t^j  ^^fainomnit'y  doiitiS^ 
ctc  parlé  dans  le  comiucntairc  de  la  ligne  2,  et  une  tablette  lcxic_^ 
graphique  traduit  ^►^  ^TT  l)ar  *^J  ^^  ^  et  f^  ^t]^! 
(R  V.  II,  p.  7,  1.  36  et  49). 

►PP^  p^ill^  signifie  le  nom^;  nous  le  trouverons  plus  lof  jr? 
dans  ce  sens,  et  sans  doute  aussi  le  souvenir  >^  nr^  Ett^    ^^ 
rencontre  souvent  et  paraît  vouloir  dire  en  Vhonneur  de. 

1.  4^^"  ^T  est  un  des  nombreux  substantifs  employés  comme  préposîtionif 
par  suite  do  la  chute  de  ►—  (voyez  page  34). 

^►-  ^T  signifiait  sans  doute  vouimuje,  >—    4^^       T  et  "^^  ^T  ^^ 
le  sens  de  prh  de,  Kxemi)lcs: 

-::TT  vTTf  T  -^  <T^  ET  9^  HF-  V    v-   '] 

►-^TT     >ïr     ^TT  T         >lll    ^"    *''*^'^  ^^  Kar-Salniaruuar  qui  ej/l  prt*  de 
Kargaviich  (R  v.  I,  p.  30,  col.  II,  1.  0  et  10). 

dani  (U  V.  I,  p.  23,  col.  III,  I.   12). 

►■►+-  T«<  ^1^  ^^^^ '^T  littcralement:  les  dieux  du  voUituv/e,  signifie 
probablement  Ica  dieux  ci-joitit^. 

2.  "^  iyiJ  ^^n  *jt~  ^ — ^  ^1  désigne  sans  doute  une  fête.  Le  mot 
^  ^ry  ^^P  mVst  inconnu,  peut-être  signifie-t-il  /(He;  quant  à  ij^  ►— ^ 
c'est  probal)lenient  le  nom  d'une  fête  particulière.  Un  calendrier  Ob- 
syrien  nous  ai)prend  que  le  troisième  et  le  se])tiême  du  mois  dVJoiil 
étaient    les    jours    du     ^^    ►-^     <<El      ^^'    Mardouk    et    de    Zarpanlt. 

T^TTTT^^'7^--^^<ETV-+C:^T-^as^:5^:^ÎÊ 

le  jmir  troisième  "pJ—    ►-^    <<ET  ^^   Manlouk'  et  de   Zw-panit   (R  v.    IV, 
p.  32,  1.  11,  voyez  aussi  1.  28). 

3.  Ce  mot   est   toujours  écrit  ^TT  CTT^  <^^"*  Téglatbphalasar  I*"^.   On 

trouve  par  exemple  ^^  ^""^T^TT  ^TT^  ^    l~      I  "*  ^''«w"*«""  ^*^  Chaniach 
(R  V.  m,  p.  5,  I.  ô,  voyez  aussi  R  v.  I,  p.  9,  I.  31,  34,  p.  14,  1.  61  etc.). 


Au  pael  ^yy]f^  ^^  E]Rk  signifie  élever,  rendre  haut  K  On 
lit  dans  la  troisicmo  colonne  des  annales  d'Âchour-bani-pal: 

ûêfortijlèrent  ses  remparts  et  élevèrent  son  mur  d* enceinte  (R  v.  III, 
p.  21, 1.  62). 

Et  dans  Tinseription  de  Borsippa:   JÇ^^  ^l  ^CT     ^^T 

^t^  mm  ^  -j^i^  m  si  ^_  -^i  m  <tT^  -ti  n 

>ttT  J^i  ^n  I  I T  ^ I M  '^  pyramide  à  étages  de  Borslppa 
^pkun  roi  antérieur  avait  construitti,  quil  avait  rendue  haute  de 
42  ^yy^^  ^t  dont  il  n  avait  pas  ékvé  la  tête  (R  v.  I,  p.  51,  1.  27 
et  suiv.). 


^-  ^Tïï  y-  b:tt  ^^y  I  ^  :^  ^y  -et  et  <t^ 

T ^ t^TTT  JT M -!^H ET  Vfe^TTT  T^  m  «=T]f 

^^T  ^T<  <T-Iin  ^m  T«<  I  Tf  T«<  <T-  M  -ET 

CT  T^  ET  Tf  ^T  HT  «=T]fl  S^  -<T<  -T<T^  ->f  «-TI 

^  ^JH  ^  ^»^TT  I^^^  <^TtT  S^-  ^^^^  ^T  ®*^-  ^^  environs 
gui  étaient  comptetement  i  V  )  dévastés  par  le  manque  d'eau  et  buvaient 

l'eau  amere  (?)  de et  dont  les  habitants  ne  connais- 

saient  point  les  eaux  d'irî'igation  et  dont  les  yeux  étaient  touimés 
vers  la  pluie  qui  vient  du  ciel,  je  les  ai  arrosés. 

Cette  phrase  est  extrêmement  difiicile  et  je  ne  suis  pas  cer- 
tain de  l'avoir  comprise. 

qui  se  trouve  plus  bas  k  la  ligne  35.  ►^UJ  E]JÏ^  ►^Jk  ou 

t^ITT  ^II'"  ^I^  (^  ^'  ^y  P*  ^^y  J-  ^'^)  ^^«igne  de  même  que 
5fcy^  [►■  ►^i <  les  environs  d'une  cille,  mais  ce  dernier  mot  s'ap- 
plique k  un  espace  très  cimsidérable,  car  souvent  des  villes  sont 
situées  dans  le  <^y<y  y^  ^^y<  d'une  autre  ville.  Au  contraire 

►^yyy  ^yy>-  ►<y<  ou  ►►yyy  EJpfT^y  >-<y<  s'appli<iuc  a  un  espace 

1.  C^eat  M.  Grivel  qui  a,  le  premier,  signalo  le  vrai  sens  dn  pacl  de  ce 
verbe  (voyez  sa  Revue  critique  de  rinscrijMon  de  llorsijtjHi), 

2.  Idéogramme  d*un  nom  de  mesure  qui,  d'après  M.  Oppert,  vaudrait 
0"26ââ.  Voyez:  L* étalon  des  maturett  (uêtp-ienne^tj  par  M.  Oppert  f' Journal 
analique,  septième  s«'>rie,  tome  IV,   1^74,  paj^e    iliît). 
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très  restreint  et  dc^sij^ne  la  banlieue  d'une  ville,  peut-être  même 
les  faubourgs.  Il  existe  eneore  un  inot^^-yyT^yy^^^^l  dérivant 
sans  doute  d'une  autre  raeine  qui  ^l^u'iûvprr^sanf  onfrUfutivay^^'imi 
par  exemple  la  li^ni?  1()8  du  Tiiiseription  de  Khursabad  •>, 
un  mot  ^TTT  E]P^[  ►^y<  venant  du  verbe  ii  première  ratL 

cale  défeetueuse  ^y^  ^^gt  (emour)  Il  a  r«,  qui  se  trouve  et*  *  — 
tiuuellenient   dans  les  textes   astronomiques.     <  h\   le   tradL^^  _ 
généralement    par    Vasjiect ,   rajtparauce    d'un    atftrc.      Le    la 
►^yyy  EIÎIeJ  ^^y^  *^'*  trouve  plus  bas  dans  une  phrase  ti— 
obseure,  nuiis  îe  ne  sais  ("omment  le  traduire  (vuvez  le  eo"x  — 
mentaire  de  la  li«;ne  20). 

^y  \tt  ou  mieux  ^y  Jj  ]^  rau,  est  très  usité.   On  troiL  ^^^^ 

aussi  une  l'orme  1>^  MT'  i  voyez  une  phrase  eitée  ii  la  page  4r  V.-^ 

^^  ^""^y  ^^y  signifie  /évidemment  par   le   manque  de.     I^xi 
négation  peut  être  préeédét^  d'uiu^  préposition  dans  eertaiiu*^' 
langues  sémitiques.    On  dirait  de  même  en  .syriaque  "Çlz  fL^ 
sans  eau. 

►^y  ^4^  t^^yU  ^^^  iiiM^i^  doute  l'ich'ogramme  d'un  adverbe, 
mais  j'en  ignore  la  lecture;  il  se  trouve  dans  une  phrase  que 
je  citerai  un  peu  j)lus  loin.  Je  le  traduis,  d'après  le  sens  delà 
phrase,  \kiv  cotnjdhtenu'nt,  entuTcmant.  Peut-être  cet  i<l»'*ogrannm-* 
doit-il  se  lire  t^K^  ^y  radùalumcnty  vntli'rement ,  mais  je  n'en 
ai  aucune  jireuve. 

^Ey  T^yy  ^t^ty  ^^^^  '^*  i)lurie]  léminin  d'un  {x-rmansif  passif 
eha])hel  -^    ^T^'^Ty  ^*^\  f/  «*'  fd/t'  i lS7 > »  ^^  aussi  Iv  sens  de  vtrc 

ruhit'f  aw'anti  {s*)JijQ).    Je  citerai  comme  exemple  le  passage 
suivant  du  prisme  de  TZ-glatliplialasar  I*""^:    ►^  ^"^y  ^T  ^tt 

1.  L'iiiKcrijition  de  Kli<»rsaliad  a  vti'  piihlit'i)  avoc  traduction  ot  oomincn- 
taire  jiur  MM.  Opjjcrt  et  Mi'nant  dan?*  U*  Journal  asiafiijttr.y  sixième  sérif, 
tome  1,   l^j()3,  p.   1. 

2.  De  menu.'  en  hrbreii  C^O  fait  à  l'état  constniit  *ia  et  *Ç'Ç. 

y.  II  existe  en  as.syrîeii  ]ilusieurH  formes  verhales  ayant  certaines  ana- 
logies avec  le  j»rétérit  des  antres  lanr^ues  sémitique»;  le.>j  i«avant4  an- 
glais en  ont  fait  un  temj's  au(|ue]  ils  ont  donné  le  ntim  de  jH^nuati»!/.  Je 
parlerai  pins  longuement  de  ces  fi>rnn's,  sur  lesquelles  je  n*ai  \Ki^  entière- 
ment les  mêmes  opinions  ipie  lus  savantes  anglais,  ilans  un  travail  (pit 
[laraîtra  proehainement. 


-H  T«<  ^^^-^  ^T  t^  -HPT  «-ÏÏ^<T-  -f^4f 
-4  Tf-T  ET  «=ïï  ^-  ^  ïïf  T-  <rT  ^  !<«  ï^.^ïï  W 

^yi  ^""^y  ^^►►•TTy  e>ï  ce  jour  le  temple  d'Anoii  et  de  Bel  les  dieux 
grands^  mes  mahres^  qa  avait  constnnt  il  ?/  a  641  ans  ChamcM-Bin 
ichchakhm^  du  dieu  Avhmr,jils  d*Ichtne-DagaUf  ichchakkau  du  dieu 

l,  Hz  ^T  ^►TT  ^u'on  a  souvent  lu  phoiu'tîqiiement,  est  un  idt'ogprammc  ; 
on  le  rencontre  fréquemment  dan?  les  textes  écrits  en  la  langue  non  aémi- 
tiiiue  de  la  Chaldée.  L'idéogramme  ^^  ►^T  rendait  le  même  mot  ainsi 
que  le  prouve  une  phrase  répétée  au  commencement  de  deux  tablettes 
trouvées  à  Kliori^ahad  (voyez:  Lrn  hi^a-iptintiM  de  Dmw- Sarkayan,  par 
M.  Oppert,  p.  "Jj  et  2(î).     Dans  Tune  des  tablettes  Sargon  est  qualifié  de 

^  ^A-  ►►y-    ►■JJ  ^yyy  ^  ^t^y  ^>^  ^  et  le  même  titre  est  écrit 

dans  la  seconde  tablette  ^  ►•^  >--<  ^  ^y  >^yy  ^>^ ]  ^  t^ 
et  prl  ^T  ^TT  .'*ont  donc  dt's  idéogrammes  du  même  mot. 

Leur  lecture  est  indi«|uée  par  un  j^assage  de  rinscription  de  Hin-nirari  I" 
où  ce  même  titre  n>yal  est  écrit:  TtT  ►"p^T»^ yj- y^ ■  ^T^ T  wTT^^ 
^^  TtT  >-t^.^  ^|V  ^■'.  ^^  lî^  ihahau  tir  IM,  ichchau'^n  iVÂchour 
(R  V.  IV,  j».    Il,  1.   11.  1')).  Knfin  sur  une  tablette  bilingue  la  phrase  mu- 

tiiée v^T  ^^yy  ::fF.  T];  ^y<yv^  t';s^.  ^::yyyy  liiy  dont  le 

premier   mi»t  est  évidemment  fî     ^T  ^TT?  ^'^^  rendue  en  aKsvrien  par 

M  ^V^  t-^^  ^^^  ÏET  l^ïi  tyry:  y^  itx:  m  m 

9cit  ichchahh'ou^   soit  hmimc  (mot  ;i  mot:    fnimnmtv;   voyez  R  v.  IV,  p.    12, 

1.  :ifi,  37). 

Les    deux    idéogrammes    fl:.  "^T  tTT  <"*  ^T~  ^^T  "*■    lisaient    donc 
^Ty  ^yTpr..   JET.  \àO  second  de  ces  idéogrammes  est  pourtant  traduit 
sur  une  tablette  lexicographique  par  ^yy    tTTHl   TET  (R  v.  II,   p.  32, 

n*  3,  1.  7);  mais  je  suis  persuadé  (pie  ^yy     est   une    faute  pour  ^ TT* 

Le  titre  de  wJ^TT  ^TTtt  JET  -«e  trouve  aussi  dans  les  textes  baby- 
loniens, et  Nabuchodonosor  est  qualifié  de  ichchakkmt  ihré  (R  v.  I, 
p.  fît»,  1.  1). 

Le  sens  de  vv  m«»t  est  tré»  diflicile  à  «létermincr.  Kn  contrat  baby- 
lonien mcnti<mne  plusieurs  es]iêces  de  ^  TT  ^TTÇjL  TE]  (voyez  R  v.  III, 
p.  Il,  col.  II,  I.  3,  4,  .'i).  f^niriHêqur,  y  est-il  dit,  donnerait  /♦?  champ  noU 
h  un  diettf  MÙt  à  vu  roi,  jtoit  à  Civhchnkkou  du  roi,  xoit  à  VichchakkoH  du 
tjouverneur,  noit  an  fx,.  ^^T  ^TT  ^TTTT  ►  At^  >►►  fcÉl    ^^*-'f'*'h<^^'kon  de 

la  maiiton  de )  etc.     Ce    mut   pourrait   donc  se  traduire  par  chartjé 

d^ajffairett,  sécrétai rf,  nuppfnnnt. 
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Achour,  avait  pvri  et  vtait  tombé  eu  ruines  (R  v.  I,  p.  15,  1.  60  et 
suiv.  ). 

Le  ohîijilic'l  sijxnit'u*  dctruire.  Exemple  :  ^t|  j-  ►^  J 
y  ►^  ►"ITT  ^Ijy  V  Ir  y  j^  détruisis  complètement  sa  for- 
teresse (R  V.  III,  p.  7,  1.  38,  39).  Ce  passage  prouve  que 
►-<  y  ►^  tiryyy  ^^^^  n'est  nî  sujet  ni  régime,  est  un  adverbe. 

^  ^yyy  (plu.riel  iV'minin)  est  encore  une  des  formes  aux- 
quelles les  savants  anglais  ont  donné  le  nom  de  permansif. 
Le  premier  aoristes  Q  ^^^  ^^'  ti'ouvc  dans  le  cylindre  Taylor 
(R  V.  I,  p.  39,  1.  80),  et  le  second  aoriste  dans  une  adresse 
a  Assarliaddon:    ^]Cj  JgJ  ^g^r  ^  ^JJ]  t:]J}      J}      ]<« 

t.^  ^  .<y<  ttyyy  ^^  ^t]  ^]<  -     ^yyy      :^ 

^yyyy  ^y^^  •^^M  t^yyy  ^^  ^^^  ^m  ^"  mangeras  m 
aliment  (mot  a  mot)  stable ^  tu  hoiras  des  eaux  stables,  tu  seras 

stable  dans  ton  palais  (R  v.  IV,  p.  68,  col.  VI,  1.  62\ 

Les  mots  ]^  ^J^  ^yy  et  ^^y  ^^^y  ^y<  ™e  sont  complète- 
ment inconnus.   En  arabe  «ïLic   5iLo  et  ^sx  iLo  signifie  eau 

amere  et  j'ai  traduit  ainsi  ^  \j^\  MT'  mais  ce  sens  me  paraît 
bien  douteux. 

^yy~  \J^  les  hommes,  ordinairement  écrit  idéographiquement 
^y^  y«<,  oftt  commun  au  pluriel,  ainsi  que  le  prouve  la  phrase  sui- 
vante deNabucliodonosor  r*-^  ^►-^^y*"II^CT^^^^^y^^'^ 

►P^y  ^J  ^T  ►<!<  ^  ►<!<  ^]l^  Mardouk  le  dieu  grand 
m*a  porté  au  commandement  du  pays,  et  m'a  donné  *  des  hommes 
nombreux  (féminin)  pour  les  gouverner  (R  v.  I,  p.  65,  1.  8  et 
suiv.  ). 

Le  Hufrixe  masculin  qui  suit  ^*^TY  est  incorrect  et  devrait 

être  au  féminin  comme  ^^  ^►^y  y^,  mais  de  pareils  change- 
ments de  genre  sont  fréquents  en  assyrien. 

^y^-  I^JJ  ^'st  rinfinitif  du  verbe  qui  se  trouve  îi  la  première 
persoime  de  l'aoriste  (^  ►T^Hj)  î^  la  ^n  de  la  phrase.  Une 


1.  ►^  >^J<  *^yi^  "ic  paraît  une  faute  pour  ^^y  ^^  ^T^T^ 
a  donné. 
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tablette  lexieographîque  rend  un  groupe  non  sémitique  par 
^^  lÉII  ^""^I  II  ^^I  ^'^^'^'*  iVarroser  d'un  Jleuve  (R  v.  II, 
p.  48,  1.  37). 

^E  H^yy  J^  (féminin  pluriel)  est  une  des  formes  auxquelles 
les  savants  anglais  ont  donne  le  nom  de  permansif  (voyez  la 
note  3  de  la  page  42).  L'aoriste  se  trouve  souvent  et  je  me  con- 
tenterai de  citer  Texemple  suiv«ant  qui  contient  à  la  fois  Taoriste 

et  le  participe:  ^f  Jf  ^J  Jgf  C^  t;^!  ^V^  «^T  t^ïïT 
►-<|<^^^Pp:  ce  que  je  sans,  tu  le  sais  (R  y.  IV,  p.  7,  1.  31). 

I^e  sens  de  ^^J  ^J}}  ^yy"  est  indiqué  dans  le  dictionnaire 
de  Norrîs.  Une  tablette  lexicographique  (R  v.  H,  p.  43,  n®  I) 
qui  explique  des  idéogrammes  et  des  mots  inusités  ou  dia- 
lectaux par  d'autre  mots  ou  idéogrammes,  explique  \Tt-p  ^J ^J 
a  la  ligne  13  par  ^^  ^J}^  V^  ^^  ^  ^*  ligne  23  par 
►rkl  ^►^  yyy  ^^  .  C-e  dernier  mot  signifie  inondation; 
KnT  ^TtT  V^  désigne  une  chose  analogue,  c'est  la  pluie.    Du 

reste  ^^^J 4i,^"Hfflf  ^S^  lui-même  signifiait  peut-être p/joe, 
averse  en  même  temps  (|ue  inondation,  car  il  explique  a  la  ligne 

20  du  même  document  le  mot  ]^  ^^^J  %IIl  (yiauo,  \r^'i  "^9)- 
Le  sens  que  j'indique  est  encore  prouvé  par  plusieurs  pas- 
sages.   On   lit  par  exemple   dans  l'inscription   de  Borsippa: 

:^n  t=îî  <:^T  <T^]^  ^  Vf  : -y  ^  ^^y  ^^  ^yy  m 

^^1^  ^  ^1-4^1  ^^^y  ^y^y  /«  plme  et  l'averse  avaient  dé- 
layé (?)  sa  hnque  crue  (  R  v.  I,  p.  51,  n°  I,  col.  2, 1.  1). 

Dans  la  grande  inscription  de  Nabuchodonosor  :  ►■^  4^nT 

;^  :iy^y  ^g  î^:  \\>  ::-Ty  ^}}^  <::^  ^  ^  ^y 

►»-  ^""^y  V^  t^lT  ^^^^  ^^^'  f^^^  pleuvoir  une  pluie  d'abondance 
sur  mon  pays  (R  v.  I,  p.  55,  col.  IV,  1.  57  et  suiv.). 

Sur  une  tablette  astronomique:  ^^y  ^y][]^i^  ^Tll  *"TTTT^ 
la  pluie  tombera  (R  v.  III,  p.  58,  n^  VII,  1.  12). 

Dans    un    texte   bilingue:    *^>^-     ^J^       ^^  K^III 

A4Î-  <^-  <^T  jf  ->f  •  If  ->f  ^IT^  ttj  V  Bryy 

ce  (jui  est  traduit  en  assvrien  par  ►^  *"nr  ^It 

^^yy  ►♦^y  ^^  ^^ e/«?j»  le  del  et  la  terre  comme  wn  ou- 
ragan sera  déversé  le (R  v.  IV,  p.  19,  n°  I,  1.  15  et  16). 
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La  lecture  de  »-<!<  »-T<T     ''st  tr<'s  obseure.  On  trouve  dans  un 

I       I 

texte  de  Saigon  ^TT  J}  ^^  ^1<  ^1<]^  ►►f-  ^Jy  /'aiv^m 
qui  Vient  (?)  rf<*  ckJ  iL  p.  33,  1.  15)  et  rhins  la  première  colonne 
du  prisme  de  T/'glathpliala.sar  !«':  tX-j   j^TJ   ►^  ^TT   ►■T<| 

ij^  A-  ^]<  "^^V^^  ^^  di  V.  I,  p.  9,  1.  42,  43^.  Dans  ce 

passage  >Ç]^^  V^  \\\  ^►TT  ^^*  évidemment  une  faute  pour 

►f^T  -4^^^J7J  ^^11  ^*  *'  **^^^  traduire  le  d(istructe.ur ,  /«  stabltf- 
(littéralement:  Uttahli)  t/id  comme',  la  lU'yme  (V)  du  rhwndatlo}^ 
est  déversé  sur  le  pays  reJndle,  ^>  TTT  ijA  «jA  est  le  i)er]i)ansiftE 
passif  de  l'iphtéal  du  verbe  que  nous  avons  vu  plus  haut  ar 
second  aoriste  t^  lf\  >-  JUJ . 

Ces  exemples  prouvent  ([ue  ►^T<  ^y<T'*'   qui  est  sans  dout^ 
un  idéogramme,  doit  être  traduit  par  venir  de,  tomber  de. 

t^h  ^TT  yy  est  un  permansif  passif  pael  au  pluriel  féminiL.- 


L.  8,  y,  10, 11.     <^y^  <<^y  ^yyjT  »-t:TT  ^y  «^yy  >-<T<  suivent  plusieurs  autr 
noms  de  villes  ^y^]]}  T{  Cf  y«<  ^rTyi  ^-t^j^:^]?^ 

Vi  ^r  -^Tyy  T^  ^  ^y<y  '  <vy  "  w  -m  ^  -<? 


f y  ^TTT  ^^Jyy  depui'it  la   ville  de  Maslt  etc.  fai  fait  crcu^^^  ^jr 
diiv-Jnnt  canaiw,  fai  dirujé  Imrs  cours  vers  le  Khoussonr, 

]j  n*^  est  ridéogramme  bien  connu  de  ^"^y  Ty  ^jjj  fi'u^^^.^r'e^ 
qui  s'emploie  souv^ent  pour  désigner  un  canal.    Une  tabletirzr^  ^e 
qui  explicjue  des  mots  rares  ou  dialectaux,  donne  comme  s —   _!>'• 
nonyme  de  ^"^y  Ty  ^TTT  le  mot  ^x  Ty  ^^y  i  11  v.  II.  p.  25, 1. 

ET  yTT  vient  de  la  même  racine  îi  première  radicale  « 


fectueuse  (/]K"i)  que  ^"^^yy  Ti»-[ .    Le  ])réîlîxe  M  forme  en  î«-  ^ 
syrien,  comme  dans  toutes  les  autres  langues  sémitiques,  d*^-* 
substantifs  indic^uant  le  lieu;  ^y  ^TT  signifie  donc  endroit  r>'^ 
on  H  avance,  au  j)roprc  et  au  figuré,  route,  chemin. 

^yyi^^  i-<^  (lui  est  écrit  ^TyT-  V  ^r  "^  *^  ^^^  ^^g"^  *^ 

est  le  chaphel  d'un  verbe  ii  première  radicale  défectueuse  (jui 
comme  rht'breu  "".r;  devait  signifier  être  droit,  l-e  chaphel  se 
trouve  souvent  avec  le  sens  de  dtràjer,  conduire,  tant  au  projirt: 
quanfujuré,  1/iclitaplial  (pic  nous  rencontrerons  a  la  ligne  32, 
s'emploie  dans  le  même  sens. 
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Pour  les  iioijis  gougrapliicjues  coiiteuus  dans  ce  passage 
voyez  l'appeiulice  II. 

^^^•  <tT<^  i<^J  ^  1}  <Tt^  -tll  <l^i  *rMT  Tf  <T^ 

«=m--  ^^CT  E^T  Vy  m  ^m  ■  w 

^yy"  ^  y  y  [  T  ^  H  y  di'pmH  Iv  ternfotni  de  la  ville  da  Kisir  jusqu'à 
la  banlt'eutf'  du  Nlulvefalfaît  ctuiHtfcr  un  fosan';  ans  eauj!  (les  euux 
du  canal)  y**  letf  ut  fait  pa^Her  en  aile  (dans  la  banlieue),  y«  lui  ai 
donné  le  nom  de  <c  Canal  de  Sennacliénh  ^> . 

La  construction  de  ci*  canal  est  raconttk»  avec  plus  de  détails 
dans  d'autres  textes  i  Ij  p.  42,  1.  40  et  suiv.,  cylindre  de  Hellino 
I.  00).    (es  trxtrs  portent  tous  J^  {J^.  ^Jl]     ^jpiï^      ►<y< 

t^<J  ^I^y;  il  <^«t  donc  certain  que  ►►y^y  EJpHf^  >^<1<  rem- 
plissait la  la<;une  de  notre  texte,  laruiu'  (jui  était  un  peu  plus 
grande  qu'elle;  n'a  é*tc  figunW;  dans  la  publication  de  M.  Kaw- 
linson. 

<4^  ►ly^y  ^y  vient  de  la  niénic!  rac^ine  à  troisième  radicale 
détectueuse  que  le  vc^rhc.  ^^^►►yW  JÇ^^  ►Ty  qui  se  trouve  sou- 
vent dans  l'inscription  de  Havian;  ec^  mot  signilic  /W^'.  En  ])ar- 
lant  d'une  enceinte;  fbrtiHci^  Nalnudiodonosor  dit:  -^^^y^yy 
^^►►^yyy  ►P^y  ^  y  ^y  etc.  je  creusai  son  fossé  lU  v.  1,  ]).  05, 
col.  H,  1.  7).  C^uant  il  y][  C-J,  il  est  prohablenuMit  ici  déter- 
minatif;  mais  jt;  ne  Tai  jamais  rencontn*  devant  <^  >^lj  -^J 
que  dans  ce  passage. 

Toute  cette  phrase  est  obscure  (?t  mal  construite;  ^^^^  ^N^ 
n*est  pas  le  sut'lixc;  mais  le  pronom  [n^-sonne;!  employé  comme 
dt^monstratif ,  et  le  sufiixe  fc'minin  d(î  ^^]  t^JJ}  ne  peut  se 
rapporter  qu'a  J^yyy  ^^^y  >-<T<  puistjue  le  nom  de  Ninive 
est  du  masculin  ivovez  une;  phrase  du  cvlindre  de  I>ellino  citée 
a  la  page  25 u  II  faut  donc  traduire:  ceji  eawr  (les  eaux  de 
ce  canal)  je  les  al  répandues  dans  elle  i  la  banlieue  d(^  Ninive). 
l^es  passages  corresiKUidants  dont  j'ai  j)arlé'  a  projKis  du  mot 
^^yy  ElîEf  ^^y^  empêelient  (h;  traduire  autrement. 


—    48    — 

tJlp  /^lJ  ^»-|y  y]r  est  le  cliaphel  d'une  racine  h  troisième 
radicale  défectueuse;  le  kal  signifie  s'avancer,  partir  (intran- 
sitif), suivre  (transitif);  ^»->^y  ^S^  Ej  tj^  jtzj  i«  partie 
et  j'allai  (R  y.  m,  f.  22,  \.W).     ]}    {J^    ]}    ^^J        *^      ^ 

tinf_^^T^  t^  My<  M  <T->^I  <l^  JT  9^  -<!<  >«  ^— 

suivis  jusqu  à  la  mer  supérieure  (R  v.  I,  p.  12,  1.  99,  100). 

Ce  verbe  que  Ton  retrouve  en  syriaque  {yA  U,  est  parti,  ils'e^^^  es* 
avancé),   ne    doit  pas  êtrre   confondu   avec  ^JJ^   ^TTT  î/  e-^^    ««* 
descendu,  qui  vient  d'une  racine  a  première  radicale  dcfectueusK^KL^ofiC 

Le    cliaphel  signifie  répandre,    disséminer.     On  trouve  pi 
exemple  dans  Tëglathphalasar  I®':   ►--<  y«<  ^| 

je  disséminai  leurs  cadavres  dans  le  Tigre  et  sur  les  sommets 
montagnes  (R  v.  I,  p.  10,  1.  15  et  16). 

Dans  le  nom  donné  au  canal,  ^^  ►■<T<  signifie  évidemme*  ^^i^  ent 
tranchée  ou  canal;  j'ignore  de  quelle  racine  vient  ce  mot  quiJE  .Kia 
peut-être    été    emprunté   k   la   langue   non   sémitique    de  la 

Chaldée,  on  pourrait  aussi  le  faire  dériver  de  la  racine  ^vajv.      .^  o. 
Le  pluriel   se  trouve  aux  lignes   19  et  58:    Ty  T^    '^«< 

<w  ï£ïïi  ïï  -<T<  ^^ïï  ^m  -^}^m  ^jn  ^^tt^tï^ 

les  eaux  des  canaux  que  je  creusai. 

Il  est  impossible  de  faire  du  pluriel  féminin  \^  ►trlfl  Ty  ^""^ ^"^ 

un  qualificatif  de  J]^  [ <«  qui  est  masculin  ;  c'est  évidemmc^i^  ent 

le  pluriel  de  <^»-<f<. 


^ÏÏT  V  !^.IÏÏ  ^^  V  ^E  tyy- t^ri  ^IT  t^  v^T  «^    U 
^vv  <T^  «=m  V  ^^ïï  ^  ^T  t]  ïïa  JT  ïï  -^A 

de  ces  eaux  je  V  ai  fait  venir  (V)  dans  mon  pays,  de  la  montage 
de  Tas,  montagne  d'un  accès  difficile,  située  en  Armimie  (V)  '  et  on 
appelle  cejleuve  «^ Fleuve ». 

1.  Voyez  rappendire  II  an  mot   7  a*. 
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■ 

Les  mots  de  la  racine  (iBCh  incli(|uent  tous  en  assyrien  la 
grandeur.  De  cette  racine  viennent: 

1®  le  substantif  ►^[.^  ^y^^ijrandt'.ur  au  projirc  t»tau  figuré,  et 
par  suite,  multitude.  Kx(*n!|>les: T>- Jy.^^^t^jri^T^y^M-^'^^ 

<^  ^y  jy  ^  ^  ^11  ^^  It  ^y  *^y^  ^^-'^  ''""•^'  nhondantes 
(mot  il  mot:  tjrandoAt)  commv.  la  ijrandvur  dus  mars  (Il  v.  I,  p.  56, 

col.  VI,  1.  41,  42 1.  JÇ^^  t}}<  S]  i^^  î  '«  r/''«'*^«w''  du  son 
nom  (L  p.  33^  1.  2). 

2®  Tadjectif  ►^  ^  grand,  conaidrrahle,  qu*il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  g-^  ^^  tout.  Ou  l'a  souvent  traduit  par  tout  et 
comme  dans  un  grand  nombre  de  j)assages  on  peut  substituer 
tout  au  mot  ijrand  sans  changer  notablement  le  sens  de  la 
phrase,  il  est  très  difficile  de  prouver  par  des  exemples  le 
sens  exact  de  ce  mot.  Voici  pourtant  une  phrase  du  cylindre 
Tavlor  oii  il  est  impossible  de  traduire  ^^  J  autrement  que  par 

grand:  ^t}  ]}  <Tti.   -^ffl  B=T   T    t:]}    ::;!!    t^^\.    t^    I 

^  f  T  ^  E^yT  *^Ey  y^  ][^^  ^yyy-  ?'"  '"'  ^^^^^^^^  v^^  ^^  ^^^^' 

bat,  r unique  \  le  grand,  qui  n'a  pas  de  supérieur  (^K  v.  I,  p.  17, 
1.  13,  14). 

1.  ^Tt  ►►  y  ^'^^  évidemment  de  la  même  racine  que  l'aralie  lV^' 
et  8i}?nifie  nn  neul,  nniiue.  ^^  ^-^^  ^y  Jg[  T«<  t^J\\  t^J\\.  t^J\  g J 
^Ty  ►^^T  \^|  ^Tt^  j^  tuai  par  1rs  arme^^  Je  ne  iaiMsai  jtf'nufnne. 
Cette  phrase  du  cylindre  Taylur  (K  v.  I,  p.  :17,  I.  .'û)  fst  ri!"|M'tée  dan«  le 
cylindre  de  Hellinu  (1.  VJ)  où  ^Tî  ^^y  est  remplacé  par  ^^^y  ^TT^  <<M 
âme,  2ier9inine. 

^Ty  y,  Tadverlie  de   ^Ty  ^^T,    e.-t    assez.    fn'<iuent.     On    trouve   par 
exemple  dann  le  cylindre  Taylor  e<il.  II M.  IS.  ty  :  ^J]^  J  J^JJ  ^J  ^JJT  ^f 

<^y^  <<<^  *"^y  ^ÏH^^  ^f  ^tJf  î   *'  •^''■"/■"''  ^''"'   '»""'  «'^  ^''^' 
ëeulenienij  et  son   endnnt   (cVst-à-dire    Tcndroit  tn'i  il  si*  cacha)  ne  fut  pan 

vif  (R  V.  I,  p.  WX). 

Cet  adverbe  s'emploie  trèî»  «xiuvent  avec  le  sufGxe  et  a  le  sens  de  moi 
ëeul,  toi  MfHi  etc.  On  lit  à  la  huitième  ccdonne  di-j»  annale»  d'Achour- 
bani-pal  1.  H  (K  v.  III,  |..  -Jl):  ^y^  T  {J^  J  ^^^^:  "^^^  t:]]]J 
il  9  enfuit  «eut  ^mot  à  mot:   itti  neubnu'nt).     Et   sur   une   tahlette    Itilinfi^ne 

(R  V.  IV, ,,.  0, 1. 5.):  tty  ^tTTT  tTf  T  <T-  -::H  t^yy  -ft- 

toi  »€ul  tu  r*  <'/?tv». 

De  la  même  racine  est  encore  dérivée  une  forme  en  A'  «pie  l'on  ren- 
contre avec  le  suffixe  dans  le  «ienH   de    moi  »eut ,  toi   Mtui  etc.;    on   trouve 

4 
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Le  substantif  ^^Jt  ^►^  ^yy^  qui  se  trouve  dans  Tinscrip- 
tion  (le  Bcavinn,  signifie  donc  très  probablement  masse,  grande 
quantité, 

t^  ^y  ^y][  est  un  substantif  pluriel  qui  signifie  territoires, 
emplacements,  te^^rains.  On  trouve  par  exemple  dans  le  cylindre 
dcNériglissor:    ^J    ^J    >^]t]t   {tt   ^^^   ^]     ^      t] 

^y  :^yty  ^^  nïf  :^y  ^y  ^y  <y-  ^  (faute  évidente 

pour  ^TT^y  ^y  \J>^  i^)  je  dirigeai  le  cours  de  ses  eaux  comme 
anciennement  vers  le^  territoires  du  E-chakkil,  c'est-k-dirc  :  vers 
remplacement  occupé  par  ce  temple  (R  v.  I,  p.  67,  col.  II,  1.  4,  5). 
t^  ^]  ^yY  est  employé  aussi  comme  préposition  par  suite 
de  la  chute  de  ^^  ^""^y  (voyez  page  34),  et  signifie  dans,  dans 
le  territoire  de,  11  est  dit  li  la  ligne  18  de  Tinscription  de  Khor- 

«abad:  V  E^lJ!  If  <T-  W  ^  ^T  ^]}  ^  <t^  t]  <M  '* 
pajfs  de  Rachi  (pu  est  dans  le  pays  d*Elam:    MM.  Oppert  et 

Menant  ont  traduit  h  tort  au  delà  du  pays  d'Elam,    Dans  un  de 

ses  textes,  Achour-bani-pal  raconte  qu'il  réunit  ses  armées  et 

marcha  contre  Oununanaldach  roi  d*Elam;  il  s*empara  du  pays 

de  Rachi  (R  v.  111,  p.  21,  1.  122),  et  Oummanaldach  effrayé 

abandonna  Madaktou  sa  capitale  et  s'enfuit  à  Dour-Oundas. 

Le  pays  de  Rachi  n'était  donc  pas  situé  au  delà  du  pays  d'Elam, 

mais  bien  dans  le  pays  d'Klani. 

De  la  nirnie  racine  (jue  ^^  ^y  t^J^  est  dérivé  le  féminin 
^^  t^yyy  ^^y  <^^^"*^  j^  parierai  plus  loin  (voyez  page  52). 

pp.  *"^y  est  sans  doute  l'idéogramme  d'un  verjbe;  il  est  en 
effet  suivi  de  ^y  et  une  nouvelle  phrase  commence  immédia- 
tement après.  .J'ignore  la  lecture  de  cet  idéogramme;  le  sens 
est  sans  doute  tirer  du,  amener  de. 

►^  tlàt^T  t^lt>it  j)r()bablenieiit  se  lire  ^y  ^tyyy  J  ^on  nom. 
Les  pronoms  suffixes  non  sémitiques  s'employaient  parfois, 
mais  très  rarement,  comme  idéogrammes  îi  la  place  des  pro- 
noms suffixes  assyriens. 

On  trouve  même  certains  mots  non  sémitiques  qui  peuvent 
s'employer  avec  un  pronom  également  non  sémitique  comme 

par  exemple  dans  un  texte  de  Téglatbphalasar  II:  ^Ty  \TCî--'Sr      ^yt  T  * 
tJJ  ^y  yU  Ey  ^•♦*^-  »'  «^e7ifuU  seul  (R  v.  III,  p.  9,  I.  37). 
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idéogrammes  de  leurs  synonymes  assyriens  suivis  d'un  suf- 
fixe.    Je  citerai  comme  exemple  ^Z  j^         qui  doit  se  lire 

►t]y[  ^^T<T  I  ^^^  '^'*'  antier,  ou  ►^►^^  ^^T<T  I  V^  ^^^  '^"^• 
Ij'idéogrammc  de  ►"tj^lj  <<^y<i  n'est  pas  ^  J^  mais  ^, 
car  on  trouve  souvent  ^Z  J,  ^Z  J  ij^  ;  et  le  suffixe  non  sémi- 
tique de  la  troisiisme  personne  qui,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus 
haut^  peut  s'employer  comme  idéogramme,  n'est  pas  Tï 
mais  ^^^ .  Les  caractères  ^Z  ||  ^^^  ne  sont  donc  pas  deux 
idéogrammes  placés  Tun  après  Tautre,  mais  un  seul  idéogramme 
qui  est  lui-même  un  mot  non  sémitique  suivi  d'un  suffixe.  Le 
caractère  y^  qui  ne  fait  partie  ni  du  substantif  ni  du  suffixe, 
est  une  voyelle  de  liaison. 

U  en  est  de  même  de  ►^  tsàHf;  composé  de  ►^  h  nom,  et 

du  pronom  de  la  troisième  personne  ^yy"  prononcé  fcàW  pour 
une  raison  grammaticale  que  j'ignore.  On  retrouve  au  com- 
mencement de  la  ligne  22  les  deux  lettres  »4^  >^^6S^  f  mais 
elles  semblent  être  le  commencement  d'un  mot. 


-*'  tïï  c-^i  ^T  y^  ^y  m  -  <ii!  «^TTTT -4- -^ -n 
th  ^T^  -îi  ^1}  n  y«<  A4f  ^y  <y-iiïï  ^  h  im 

^1  -tyy  v^mr^  m     -'^^      ^ 

-tyy^^yiHB:yy-::yyy«<:?^^y^^y^y--y<î 

<-tH  I M -yy- <rt^  «=E  ^y  :^  y«<  ym^i 
■^^mi  -4-  <«  K??^^  y«<  -r^  t::s  iiy  E^yy 

^YY"  ^Tmi  KmT  ^'^^*  P^^'  l'ordre  d'Acliourj  le  seigneur  grand j 
mon  maître,  fy  ai  fait  ajouter  avec  des  pierres  (?)  les  eaux  qui 
coulent  à  droite  et  à  gauche  d'une  montag7ie  dont  le  territoire  .  .  . 

les  villes  de  Mé de  Koukkout,  de  Bit-our,  les 

villes  du  voisinage.  J'ai  donné  à  ce  canal  le  7iom  de  ^ 

de  Senjiachérib  9 , 

Le  sens  de  ^J^  'i^Ej  ^""^J  ^^^  prouvé  par  plusieurs  pas- 
sages. Par  exemple,  Achour-bani-pal  racontant  qu'une  déesse 
dont  la  statue  avait  été  portée  dans  le  pays  d'Elam  et  s'y  trou- 
vait depuis  plusieurs  siècles,  lui  avait  destiné  l'honneur  de  la 
ramener  dans  son  temple,  s'exprime  en  les  termes  suivants: 


4* 
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Tïï  ïï  ïï  -ïï-  ->f  ^T<  W  m  V  4f  A  ^! 
t^- -7^  <  IHf  V ->f -y<  V  ^  <tT^  ^^T  ^T  T«< 
liHffî  T«<  «=s^  V-  <  «=If  ^-ET  ^T  ^^T  tUf  ^M^  ^ 

^J}}  I^^^  ►^j^^l  T^^^  *^^^*''  ^"''  co7î/îa  Ze  rtî^awr  de  sa  dtvtniÂ 
Son  j>rojet  (littéralement:  h  projet  de  sa  divinité)  qu!Me  a-«jscBt 
décrété,  depuis  des  jours  éloignés,  elle  le  dit  alors  aux  hommes  de 
ce  temps-ci,  littéralement:  post/rieurs,  récents  (R  v.  III,  p.  36, 
11*^  II,  I.  18  et  suiv).  Cette  phrase  veut  évidemment  dire  qu  ^«la 
déesse  avait  depuis  longtemps  décidé  son  retour,  mais  qu^  «Ue 
ne  manifesta  sa  volonté  qu'au  temps  d'Acliour-bani-pal.  Le 
même  mot  est  écrit  t^J^  fc^àtT  ^""^|   ^^  ^^  ligne  18. 

^JEJ  ^yyyy  «^  souvent  été  traduit  par  secours,  protection.      Le 
sens  véritable  de  ce  mot  est  ordre,  décret.    On  lit  par  exenaple 
dans  un  hymne  biUnguc:  <]p[tyyyy-tH<IË[ET  VJ-Cr/^ 
^tT  *  ■^T  t^^^  ^TTi  '""  décret  de  même  que  le  ciel  ne  change pai 
(R  V.  IV,  p.  20,  n"  III,  1.  IS).  Dans  le  cinquième  fi-agment  sur 
la  création  du  nionde  :  <Ig[  tj^y  <2fy  C^TT  ^^T  ^^^  «^  I 

-El  ^A  y]  ^y  :^ïï  -HF-  I]f  ïï  «^ÏÏT  t]  aucun  die. 
na  méprisé  (littéralement:  abaissé)  son  ordre  sorti  de  sa  boude 

(1.28,29). 

^  t^yyy  ^^y  paraît  être  synonyme  de  ^  ^^y  ^y^  (voyex 
page  50),  et  signifie  temtoire,  emplacement.  De  même  que 
^Ç  ^y  t^^j  il  s'emploie  comme  préposition  et  signifie  Awii; 
dans  le  territoire  de  (voyez  une  phrase  citée  a  la  page  65). 

^^y  ►yy*^  ^►f^  f^^  Z^*^  aj^mter^  est  un  chaphel  de  pael 
(voyez  l'appendice  III).  ^yyy=  ^^yy*"  ^►f-  ^^  P*®^  ®"*  ^ 
fréquent  et  signifie  il  a  ajouté.  Dans  un  texte  bilingue 
j^yy  ►yy*^  ^^  »-^^,^y  est  remplacé  dans  une  variante  par 
J^JJ  4^^y<y  ^  ►£:][^y  (^a»o|  )  qui  a  le  même  sens  (R  v.  IV, 
p.  22,  1.  4). 

L.  16, 17, 18.  <-::Hyn<«<i^^i^^i-  <y-ig[iy]^y«<-^ii^jn^i< 

:^TT  «^  ^jn  JT  -  :i:w -<T<  «^Tf    <«=T^    W^ 


—    53    — 

^^^^  KmT  ^*'^  canaMOî  (V)  récents  (?)  e^  anciens  que  je 

creusai  

je  dirigeai  hur  cours  vers  Ninive  la  ville  suprême,  siège  de  ma 

royauté.    Depuis n  avaient  point  agrandi 

son  site 

Yf  T«<  les  eaux,  paraît  bien  dans  ce  passage  designer  des 
canaux,  mais  comme  une  lacune  commence  immédiatement 
après  ^^>>  \]\  et  que  le  caractère  ^TT  est  une  restitution,  le 
sens  que  j'indique  n'est  pas  absolument  certain. 

Le  mot  ^]^y  ^\^  T^  m'est  inconnu;  on  doit  sans  doute 
le  lire  kerpi,  a  moins  que  \j^  ou  ^JeJ  ^^F  "®  s^^*  ^"^  idéo- 
gramme  et  le   reste   un   complément   phonétique;    J^    J«< 

^l^^r^^y»-  semble  être  l'opposé  de  yn^^^'^^IÎ^^Îlï'^T^» 
aussi  l'ai-je  traduit  par  canaux  récents,  mais  ce  sens  est  con- 
jectural. 

Après  le  caractère  ^^►^  [JJ  le  texte  est  restitué  de  la  ma- 
nière suivante  dans  la  publication  du  British  Muséum:  ^TT  \ 

Tf  ^T  ^ÏÏT  ïï  B  -T<T  <^I  ÏH  tlH:.  Je  ne  crol3  pas 
que  cette  restitution  soit  exacte  h  Texccption  du  premier  et 
du  dernier  caractère  ^TT  et  ^J j ^;  <^'ar  si  elle  Tétait,  la  phrase 
n'aurait  aucun  sens. 

Le  passage  contient  évidemment  trois  membres  de  phrase. 
Le  premier  qui  finit  dans  la  première  lacune,  contenait  peut-être 
la  mention  des  canaux  creusés  vers  ou  ajoutés  aux  (^^t^J^) 
canaux  récents  et  anciens.     Le  second  membre  de  phrase  qui 

commence  k  ^yy]^'!i^  ^^  et  finit  a  ^^y^<<Ey?  ^^^'*^  ^^  ^^^' 
duire  :  je  dirigeai  leur  cours  vers  Ninive  la  ville  suprême,  sirge  de. 
ma  royauté.  Le  troisième  commence  a  ^^y^  ^^^y  et  il  est  fa- 
cile de  deviner  ce  qui  se  trouvait  dans  la  lacune.  Le  sens 
général  est:  depuis  des  jours  éloignés,  les  rois  mes  prédécesseurs 
n'avaient  pas  agrandi  son  emplacement. 

A  la  ligne  17  la  publication  du  British  Muséum  porte 
^y  ^4,  ^^y  ce  qui  est  évidemment  une  faute  pour  ^y ]f]f^<nfT- 
Ce  mot  signifie  ville  ou  'place  forte.  Chamach-Bin,  après  l'énu- 
mération  des  villes  qui  se  révoltèrent  contre  son  père,  ajoute: 
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^ET  ^T{  «-N^  <IU  ^JH  ^Tn=  >^  '''  ^<^^  ^7  pIace4ff(=Drît 
avec  leurs  garnisons  qui  se  révoltèrent  contre  Salmana^ar  le^^si  ra 

des  quatre  régions,  mon  père  (R  v.  I,  p.  29,  L  50,  51). 

Outre  le  pluriel  ^|  ||^  nr^  ^^  ®®  trouve  dans  ce  pasa*^  âge 
ce  mot  faisait  encore  au  pluriel  ^J  Iç^i^  "^"^  ^yy"  (voyez  le  ^  cr. 
lindrc  de  IVglathphalasar  I*',  R  v.  I,  p.  14,  95). 

Quant  aux  derniers  mots  de  ce  passage,  je  ne  les  compr^^oji 
pas  et  je  suis  persuadé  que  le  texte  est  altërë.    En  effet,  a;]ni^ 
la  négation  ►^J  au  commencement  de  la  ligne  18  il  faucf  j^ut 
un  verbe  au  pluriel  qui  no  s'y  trouve  pas. 


:ê^  V  -^  <Ig[  yf  T  yn  t=yyi  :^y  m 
'iy<y  tyy^  ^^}^m  ^jn  ^yy^  xr^mv^^ 

»ïï- A  ^^'4^MM¥M9M  «^°"  "«>»  Sennachénb, m 
d'Assyrie,  le  vainqueur  des  rois,  qui  depuis  Vorient  jusqu  à  l'oc- 
cident   grâce  (?)  aux  eaux  det 

canaux  que  f  avais  fait  creuser,  je  plantai  (?)  dans  les  environs  ot 
Ninive  (mot  h  mot:  Ninive  dans  ses  environs)  des plantationtt 
des  vignes,  des 

Tt  W  4^T  ^TTlf  ^^^  probablement  une  formation  awy- 
rienne  en  (hi  d\in<i  racine  non  sémitique.  De  la  même  racine 
dérive  le  mot  J^  ^  ►P^J  ^J  vaillant,  brave,  courageux.  Sa- 

buchodonosor  s'intitule:  ^^    Nt<T    Yy      ^J^I     ►f^J  C^i 

liy^^y  -4-  -y::y::  k^  ^b:  cipf  ^M  5ryy  ja»  -* 

deî  Nabojjolassar  (R  v.  I,  p.  53, 1.  20,  21). 

On  a  souvent  traduit  ce  mot  par  aîné.  Le  sens  véritable  e«t 
vaillant  ainsi  que  le  prouve  Tabstrait  J^  ^  JÇ^  ^J  ^J  raîl- 
Zawce,   qui  se  trouve  dans  ce  passage  de  Téglathphalasar  I*: 

«^  ^T  l]f  W  >îiti -T -<T<  «^ïï  Ey  "^  ^  y«<  t^y^ 
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►WF  £T  J^T  da??«  ma  vaillance,  voici  que  f  attaquai  ceuji'  qui 
s'étcdent  récoltés  contre  moi  (R  v.  I,  p.  11,  1.  92  et  93).  Dans 
d'autres  passages  J^  ^  JÇ^  ^^J  est  substantif  et  jïaraît  signifier 
vainqueur  ou  pout-ôtre  chef.  A  la  ligne  29  le  dieu  B(*l  est  appelé 
Tï  W  ►tty  ^jj^i  des  fleuves  (vainqueur  ou  chef  des  Jleures).  Je 
traduis  également  Jy  ^  ►^j^J  ^JJ^  pjir  vainqueur,  mairt  ce  sens 
n'est  pas  certain. 

^^TT  ^3^1  d'une  racine  Si  preniirre  et  troisième  radicales 
défectueuses  [^]\  est  k  la  fois  substantif  et  adjectif.  Substantif 
il  signifie  au  propre  lim  de  sortie,  et  par  suite  levant  du  soleil;  les 
Assyriens,  comme  j)resque  tous  les  peuples  anciens,  croyaientque 
le  soleil  entre  sous  la  terre  en  se  couchant  et  en  sort  k  son  lover. 
Adjectif  il  a  le  sons  de  sortant  de,  provenant  de  au  propre  et  au 
figuré.  Nabou-naïd  dit  de  son  fils:  <!•- JtT  V T  '"^îl ^^  ^ 

1^  ^T::T  ^^T  m  4ÏÏ  ETAT  <?>.q  t^T^  ^t  quant  <> 

Bel-char-ou^sour  le  fis  illustre^  SMii  de  moi-même  (littéralement: 
de  mon  cœur  [R  v.  I,  p.  r)8,  col.  II,  1.  24  et  suiv.JK 

Il  ne  change  pas  au  féminin  :  ^^  ^  ^ETT  ^^^T  ^TTT  ►-^  î 
/  ^Sp  -^  y«<  ^^yy^^  y<«  J  la  fille  sortie  de  son  cœur,  c'cst-ii-dire 
sa  propre  fille  et  les  filles  de  ses  frères  (R  v.  111,  p.  18,  1.  94). 

On  trouve  au  pluriel  :  ^T  I<ThPFtT  t^T<y  <::::  ^<  ^TJ  ^  i-cj < 

^y^T  \th,  ►►;  ^Y  wT  ^^T^  ^*^  solides  poutres  j)ro  venant  de  mon- 
tagnes élevées  (  R  v.  I,  p.  58,  col.  IX,  1.  3,  4). 

Cet  adjectif  s'employait  substantivement  et  signifiait  ce  qui 

sort  de,  la  chose  qui  sort  de;  ^^TT  fct^T  ^T^  ^^  ^^  ^/'"  ^'^'''  ^^^ 
la  bouche,  est  une  locution  assez  usit^k»  pour  dire  la  paro/c.  On 
trouve  sur  un  cylindre  dcNabuchodonosor:  ^IJ^T^T^T^T^T^T 
►►f-  ^^  ^y  ^>-  ^tt  ^ITT  ÉTAT  ï^  ^T^  selyneur  des  pajfs, 
Mardouk  écoute  ma  parole,  littéralement:  ce  qui  sort  de  ma  bouche, 
(R  v.I,  p.  60,1.45,46). 

Nous  rencontrerons  cette  expression  a  la  ligne  59. 

^T  :êH  ««  lit  <III  "^  ^TTT^  >''^*''  ^'^  v-  "^  p-  ^^  '•  ''^^- 

1.  ^yy^t  55^y  ^yyy^  ^^^  ^^TT^r-  ^■'*'»  *^^*»^^^^^»^^'*^»^^i  ^^^  traduit 
généralement  par  aîné.  Je  croirais  plutôt  qu'il  faut  traduire  ce  niot  par 
illwttre,  excellent,  car  il  se  trouve  !*ouvent  aprcs  y^  ^  ^^^^T  ^^| 
vaiUant, 
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.y^  ou  ^T<  est  souvent  expliqué  par  ►^tj^  ^■11  9^ 
(R  V.  II,  p.  1,  n''  158).  M.  Smith  a  le  premier  reconnu  que  ce 
mot  désignait  une  csp^ce  de  vin.  Il  signifie  aussi  vigne  et  peut 
dans  ce  cas  être  précédé  du  signe  ^J. 

►^[^.^  E^St  ^^^  ^^"  idéogramme  ou  le  commencement  d'un 
idéogramme  désignant  sans  doute  une  autre  espèce  de  planta- 
tion, mais  j'en  ignore  le  sens. 

Il  est  impossible  par  suite  des  lacunes  de  ce  passage  d'en 
donner  une  tra<luction  exacte.  Voici  quel  en  était  sans  doute 
le  sens  général:  <^  Alors  moi  Scnnaclimb^  roi  d'Assyrie,  vainqueur 
parmi  les  rois,  qui  (ai  parcouru  Iv^  pays)  depuis  le  levant  ju^qu  au 
couchant  du  soleil  (grâca)  aux  eaux  des  canaux  que  je  creusai  (je 
pus  planter)  dans  le^  environs  de  Ninive  de^  jardins,  des  vignes, 

des >    Les  mots  placés  entre  parenthèses  se  trouvent 

dans  les  lacunes. 


-^H  ^m  I  «=Tf^  «=r  «^T  ^T  Vi  -<!<  -:^H  -^T , . 

^'^//'^  -  '.^ < I ^lÉU  '/U/y^^:'^'- <VVv;z-;-^:-^^^;^': V^^^-^-^^-V^X^ 

>-  ^.  T^  mT<  -  tT^  ^  ;^  tT^  ^  tETT  -<T<  «=T?  ^^T^ 

-II  <T-ISI  <I^&^^|  •  -, toute^le, 

montagnes,  les  plantes  de  tous  les  lieux  (?) et 

les  eaux  n  arrivent  pas,  à  cause  (?)  de  la 

soif  il  laissa  son 

de  tous  his  déserts  (?) 

Tout  ce  passage  très  difficile  est  tellement  mutilé  que  je 
n'en  peux  morne  pas  indiquer  le  sens  général. 

L'idéogramme  t^J\^  se  fait  aussi  ►JJ'^;  ^ÎI^'  ^î^?  ^^  '® 
trouve  également  précédé  du  signe  ^J.  Un  syllabaire  explique 
►JJ^  par  ^C^  ^^  (  R  V.  II,  p.  1,  n*^  43),  et  dans  un  texte  bi- 
lingue ^y^îtj^lï^^^t  traduit  par  ^jg[^^^yyy:j^ï^j::3 

(R  V.  IV,  p.  18,  n«  III,  1.  35,  3(i).    ^^t^  V^»-  n  a  pas  le  sens 
de  grappe  comme  pourrait  le  faire  croire  l'hébreu  ajÇ.  Ce  mot 
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désigne  sans  doute  une  categm^ie  de  plantes.  On  trouve  en  eflFet 
dans  rinscription  des  taureaux  de  Kliorsabad:  ^JJ'^  V  ^J^f 
1^  ^1  ^lYY  toutes  les  plantes  (?i  des  montagnes  (Botta,  Monu- 
ment de  Ninire,  pi.  41>,  1.  42). 

Et  sur  le  monolithe  d'Achour-nassir-abal  :  ^J  ^T  !<« 
^T  ^î^  T^^^  Cfl  It  Ïl2  C^y<  y«<,  <l^s  ^y  J^y,  des  liantes  (?) 
de  toutes  les  esptceSy  littéralement:  toutes  les  plantes  (?),  des  vignes 
(R  V.  I,  p.  27, 1.  8). 

J'ai  traduit  ^g^  ^y  y.-  ^]<  par  soif.    ^^  t^t]]]  J^ 

signifie  soif:  '^gp  ^y  y^  en  est  synonyme  et  on  trouve  sur 
un  cylindre  d'Assarliaddon  y^  ^^V-y  ^^  f  y  Jp^  un  endroit 
de  soif,  c'est-à-dire:  un  dt'sert,  tandis  qu'un  autre  cylindre  porte 

dans  la  morne  phrase  y{  ^]y[  '^Êt  ^^yyy  y^  (^  ^-  ^^> 
p.  15,  col.  IV,  1.  11  et  R  V.  I,  p.  46,  1.  26).  De  la  même  racine 
vient  Tadjectif  "^^_  ^y  ^y  ^E  ►^lê  (féminin)  dont  le  vrai 
sens  ëtait  sans  doute  altt'ré,  et  ([ui  se  trouve  avec  celui  de  des- 
séché, désert  dans  Tinscription  de  Darius  a  Persépolis. 

Le  sens  du  mot  ^y  fl^  «  y  ^^y  m'est  complètement  in- 
connu. 

J'ai   traduit  ►-   Pp  \yf  ►<y<  par  d*'sert  k  cause  de  Tarabc 

oUdMit  stérile  (en  parlant  d'un  terrain);  mais  ce  sens  est  pure- 
ment conjectural.  Une  tablette  qui  donne  des  synonymes  k  des 
mots  rares  ou  dialectaux,  explique  ►—  t3[z  ►^JÈ  P^^  ^y^y^  ^^ 
dont  j'ignore  également  le  sens.  (Voyez:  Choijc  de  textes  cunéi- 
formes inédits  ou  incomplètement  publiés,  par  M.  Lenormant. 
Paris  1873,  fascicule  P',  p.  76,  1.  26.) 

I-.es  derniers  mots  du  passage  sont  incompréhensibles  pour  moi. 


-::!!  V  ^m  HT  T^  Vi  Tl  T-  T^  ^T  <^:^  ^TT^  ^  :^ 

depuis  la  ville  de  Tarbis  jusqu'à  Alnuchn-Libzouai  habitant  vers 
le du  grain,  du  sésame,  j  arrose  (V)  le 

p^y^ 

Je  ne  comprends  pas  cette  phrase  et  je  serais  porté  k  croire 
le  texte  fautif.  JMgnore  \i  quoi  se  rapporte  J^  J>^  habitant,  et 
le  sens  de  \tt^  ^yyHP  ^^'^^^  inconnu. 
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t^J^  ^TT^  ^^ï^  Et^TT  ^^*  ^"^  second  aoriste.     En  arabe 

jCo  tromper,  atjlr  avec  ruse,  signifie  aussi  arroser  un  champ; 
peut  être  Xz\^\  X^\  ►tj^  ^t]}  V  ►^y<  voudrait-il  direjfe 
faù  arroser  le  pays,  mais  hi  j)lirase  est  tellement  mutilée  quil 
est  impossible  d'en  indiquer  le  sens  général. 

^  signifiait  yram  dans  la  huigue  non  sémitique  de  la  (Jhal- 
dée.  Je  crois  que  ce  mot  avait  passé  en  assyrien  où  il  s'écrivait 

^  ttyyy,  -^  A4T-;  "^  ^-  '^«s  tcmunuisons  ttiTi,  ^4f , 

^IjA  sont  probablement  les  désinences  de  la  mimmation  que 
Ton  plaçait  aprrs  ^  pour  indiquer  que  ce  mot  était  assyrien 
et  empêcher  qu'on  ne  prit  ce  caractire  pour  Tidéogramme  d'un 
autre  mot.  Enfin  dans  une  tablette  lexîcograpliique  ^  est  tra- 
duit en  assyrien  par  V  ^^HP  *  (^^  ^*  ^^f  P*  *^j  '*  ^^)' 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  parfois  avec  le  signe  du  pluriel 

^  ttyyy  y«<,  -i^  :^^  y«<  (r  v.  i,  p.  20, 1. 9),  ^  ^^  y«< 

(R  V.  I,  p.  14,  1.  103).  Le  signe  du  pluriel  était  sans  doute 
ajouté,  parceque  ^  ^flf^  pouvait  s'employer  comme  collectif 
et  signifiait  au  singulier  non  seulement  un  grain  j  mais  encore 
des  grains, 

^  ^y  ^yy"  se  lit  ^  ^  ^iry^  T^  chamachammé  (voyez  par 
exemple  R  v.  Il,  p.  5,  1.  32),  et  signifie  probablement  svsame 


^  ^y -y<  ^yyy  :^  :ii5y  ^y  ^  ^y  tE -^y  ^y  ypy- 

tyy^  ^^if^m  4^y  sr  :=^  -^-  -V  -^  «^Tî 

-HP  ^  ^y<  y^  a  ^T  Ti  ^^y  -Ey  t=yyy:  >-^vm  ^jn  < 

aux  rois  mes  fis  qui  dans  le  cœur 

ces  hommes 

1.  Il  est  vrai  «jue  le  signe  .^^►^j-   est  marque  comme  trèd   effacé  et 
la  tablette  i>ortait  peut-être  ^^h4-. 
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j'ai  fait  creuseï^^  ce  canal.    L'espiif  d'Achour  mon  dieu  grand  .  .  . 

ils  n'ont  point  fait  creuser  ce  canal  au  milieu  de 

ces  hommes. 

Ce  passage  contient  une  prière  adressée  par  le  roi  à  ses  suc- 
cesseurs, mais  il  m'est  impossible  d'en  indiquer  le  sens  général. 

Les  mots  ^J  ]}  ^J^,  ^]}  ^^'  *^]<  et  le  verbe  ^^  ^J  i^ 
qui  parait  être  un  cliapliel  de  pael  (voyez  l'appendice  III), 
me  sont  inconnus. 

^YY"  ►^11  o^  ^\  signifie  comme  le  syriaque  V^  esprit,  âme, 
but,  projet.  Il  traduit  dans  les  textes  bilingues  l'idéogramme 
non  sémitique  ^^'^  qui  dans  d'autres  passages  est  traduit 

lui-même  par  ^"^T  Ef]f^  ^J  '''''^'  ^^"  ^^^  dans  la  grande  ins- 
cription de  Nabuchodonosor:  ^^]f  *^HP  ^CT  ^^  ^^TT 
Jpf:  ^yy  ^^yy  ^y]f  Babylone  ville  qui  est.  le  but  de  mes  t/eux, 
c'est-îi-dirc:  dont  je  me  pr('occHpe  continuellement  (R  v.  I,  p.  57, 
col.  Vn,  1.  34,  35). 


et  en  cette  amu^e-là  trois  mois  ne  s*étaitmt  pas  écoulas  qu'ils  avaient 
déjà  achetée  son  œuvre et  fini  de  le  creuser. 

^TTl^  ,JT  ^<ET  ^TTl^  C^I  î^  ici  la  valeur  vLi)  est  le  pael 
d'un  verbe  a  troisième  radicale  défectueuse  et  signifiait  pro- 
bablement ^weV,  achever,  détruire,  anéantir.  On  lit  par  exemple 
dans  l'inscription  des  taureaux  do  Khorsabad:    ►^    ^j    J&J 

Etïï  ^i,  ^  I  «=ïï^  ^T  ï^ïïT^  Ti  ^T  m  m 

il  se  tua  (littéralement:  il  anéantit  son  âme)  avec  sa  propre  arme 
(L  10,  20).  Et  dans  une  adresse  k  Assarhaddon:  ►-  ^EJyy  ^^Jy 

È:^  làr  T«< --H  tll^  .i^y  t^J  t^ïïT  /««'?^«f«  Je  mes 
mains  ceux  qtd  7ie  te  sont  pas  soumis  (R  v.  IV,  p.  68,  n®  IV, 
1.  49,  50,  51).  Dans  notre  passage  ce  verbe  semble  avoir  le 
sens  de  passer  le  temps  la  première  fois  et  celui  de  finir,  terminer 
la  seconde. 

Le  mot  ^^  ^y  se  rencontre  fréquemment;  il  est  souvent 

question  du  ^^  -^y  d'un  monument.  Dans  un  article  publié 
dans  le  Journal  asiatique  (première  série,  tome  XII,    1878, 
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p.  446)  M.  Guyard  a  indiqué  les  diverses  significations  de  ce 
mot  qui  a  entre  autres  sens  celui  de  ceuvre,  ouvrage.  Ce  sens 
convient  très  bien  dans  notre  passage. 

Bien  qu'il  soit  impossible  de  restituer  les  mots  contenus  dans 
la  lacune^  le  sens  de  la  phrase  est  évidemment  qu'on  n'avait 
pas  passé  trois  mois  2i  terminer  ce  canal. 


:^  }}  m  ^<1  ^I-  T«<  S^^f  T«<  ^  n  -<T< 


A  ^W  ïï  ^T  -4-  «=ïïïï  If  -II  -m  "^  ^T  ^T- 
<^>m  tÈïï!  EM  -<!<  -4-  -n  :=:  M  M  .f^  ET- 

T]  a  T«<  -HP  -n  «=Tf  A4f  -H^  Wm  «=TT^ 

^I  Tlf  Tf  ►^T  ^I^T  V  If  ^^I^  />OMr  inaugurer  ce  canal  f  en- 
voyai un  E^î^  Ht  ^~  '  "^  E^W  ►!!  I  Is  ^'  '^*  coTwa^rèrenf  du 

,  de  ralhdtre,  du , 

des  pierres comme 

de  Vor,  des  arbres,  un  autel  (?)  bo7i  à  Ea  le  seigneur  des  fleuves  qui 
marche  devant  moi  et  en  présence  (?)  de  Bel,  le  seigneur  (?)  vain- 
queur des  fleuves,  Bel  le  parfait  (?) qui  com- 
mande aux  légions. 

^  ^y  ^y^  est  l'infinitif  de  jypf  ^<  il  a  ouvert.  Il  est  fait 
mention  plus  bas  de  la  porte  du  canal ,  ce  qui  désigne  sans 
doute  une  sorte  d'ccluso  par  laquelle  les  eaux  entraient  du 
fleuve  dans  le  canal;  c'est  évidemment  de  l'ouverture  de  cette 
écluse  et  des  cérémonies  religieuses  qui  l'accompagnèrent, 
qu'il  est  question  dans  notre  passage.  Nous  avons  donc  \k  le 
récit  malheureusement  mutilé  et  très  difficile  k  comprendre  de 
la  cérémonie  d'inauguration  d'un  canal. 

Les  mots  EJ^  >y-  >y-  et  E^^  >^1  lêj  <lésignent  pro- 
bablement deux  sortes  de  prêtres  ou  de  fonctionnaires. 

^yyy:  ^y  ^>^>y-^fli  signifie  gouverner,  commander.  On  trouve 
par  exemple  comme  titre  du  dieu  Chamach»4^  ^y  .^►^f-  itty 
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►ff  ^  ^4f  4^T  î"*  gouverne  fout  (R  v.  I,  p.  27,  1.  9).  Il  est 
dit  dans  l'inscription  de  Khorsabad:  t^!^  ^""^T  ^T  ^Ù^^  n  I 

son  trône  et  gouverna  son  pays  (ligne  84 1. 

Ce  verbe  a  aussi  le  sens  de  envof/er.  Je  citerai  l'exemple 
suivant  tiré  des  annales  d'Achoiir-bani-pal:    ^J^       <^T^ 

^^m  ^^  ^I^  t^yjf  J  ^1  H  *'*  envoyèrent  leurs  messagers  vers 
Taharqa  *  roi  d* Ethiopie  pour  faire  des  conventions  -  et  la  paix 
(R  V.  III,  p.  18,  I.  7,  8,  9). 

La  lacune  de  la  ligne  27  ne  contenait  sans  doute  qu'un  verbe 
signifiant  consacrer  \\  la  troisième  personne  du  pluriel;  le  préfixe 
6:yy]^  est  encore  lisible. 

Immédiatement  après  commence  une  énumération  de  pierres 
dont  les  noms  sont  écrits  en  idéogrammes.  Presque  tous  se 
trouvent  sur  une  curieuse  tablette  bilingue  qui  en  indique  la 
lecture  (R  v.  IV,  p.  18,  n«  II).    ^^  }}i  ^^J  (1.  42)  y  est 

traduit  en  assyrien  par  ^^-^f-^J  (1.  45)  ;  ^^  f f  V  ^^^I 
(I.  42),  évidemment  le  môme  mot  que  ^yî"^  ||  V;  y  ^^t  tra- 

1.  En  égyptien  (    _1  "^^  J.  Son  cartouche  prénom  est  f  oIn^^j^®^  ]• 

Voyez  sur  ce  souverain  un  article  de  M.  de  Kougé  intitulé:  Etudt  sur  le* 
monumenU  du  rhpie  de  Tahraka  (Mélant/e*  d' archéologie  égyptienne  et  assy- 
rienne, Paris  1«72,  tome  I**",  p.  11). 

2.  Le  mot  \i  ^[Hz  ^Tt  signiCe   décrets  y    dédit iotvt.     On   trouve   dans 

Téglathphalasar  II:    ^  ^^J  J}  ^^  tzf}  ^^-  ]<«   fj^-   ]<« 

if^»  ^  I  I  I  Kltt"  ET  ®^*^*  *'  P^^h^  contre  les  décisions  des  grands  dieux 
(R  Y.  II,  p.  C7,  1.  19).  Dans  le  passage  cité  ce  mot  désigne  les  décisions 
prises  en  commun  par  deux  personnes ^  c'est-à-dire:  les  conventions. 

On  trouve  souvent  la  locution  ►-TT  Tî  \TKÎ-^  ^Tt  Vhmnme  juste,  litté- 
ralement: le  maître  des  conventions;  c'est  l'opposé  de  ►- .  T  ,^^  ^^^AT  ►<!< 
Vhomme  injuste,  littéralement:  h  maUre  du  péché.  Dans  ces  locutions 
►II   s'emj)loie   comme  v^^^Lo  et  %ù    en   arabe.     Ou    dit  de    même    en 


syriaque:    P*|^'*^^'    adversaire    (en  justice),    littéralement:    le    maître    du 
jugement  f  ]énn'^;\f:,  celui  <£ui  pleure,  littéralement:  le  maître  des  pleurs  etc. 
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duit  par  ::^^  >^  fcjy^  (1.  45),  et  X^  ^  M  P«»r 
-T<I -0!  M  (1- 42,  45). 

La  pierre  nommée  JyjY  ^n~  ►J^I  ®^*'  P^^^^"^*^®  "^  lapislcusuli 
ou  la  turquoise  (voyez  un  article  de  M.  Lenormant  publié  dans 
le  Journal  asicUiqne,  septième  série,  tome  X,  1877,  p.  1 16).  Ce 
mot  est  écrit  dans  un  autre  texte  bilingue  ^jyyï  ^n~  ^r 
(R  y.  II,  p.  19,  1.  48). 

^VT»»-  ^  est  le  nom  de  Talbâtre  ou  celui  du  marbre.  On 
a  trouvé  en  1854  dans  les  fondations  du  palais  de  Khorsabad 
une  caisse  en  pierre  contenant  sept  tablettes  en  sept  matières 
différentes,  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  en  plomb,,  en  un  métal 
oxydé  qui  paraît  être  de  Tantimoine,  en  marbre  et  en  albâtre. 
Trois  de  ces  tablettes  ont  été  conservées  et  on  Ut  a  la  tin  de 
chacune  d'elles  '  :  ^  ^]J\]  4^]  ►ff  ^  4^  ^]  ^\  -^f  ^ 

^  J^^^^^  ^1  etc.  sur  une  tablette  d'or,  d'argent,  de  cuivre, 
STjplomhj  d*  antimoine  (V),  d' albâtre  (?),  de  marbre  J'ai  écrit  la 
gloire  de  mon  nom.  Les  mots  ^yï"^  |^  'V  ^^  ^f^<T  ^T  ^^^  Ef^ 
qui  seuls  sont  précédés  du  déterminatîf  des  pierres  (Çpf_^; 
désignent  donc  respectivement  l'albâtre  et  le  marbre. 

Enfin  Nabuchodonosor  dit  en  parlant  d'un  temple  :  ►►  ►^J 

ïï  ^IT  ^1  -<^  }}  V  ^^  ^H     ^^Tïï     -^> 

^^^  <^y^  »-|y  ]}  4^1 1^}  ^»-  ^I^I  ^^^  ^^  briques  et  de 
V albâtre  (?)  brûlant  f  élevai  son  sommet  (R  v.  I,  p.  51,  col.  I, 
1.  25,  26).  L'épithète  de  brillant  donnée  ici  à  J^!^  }}  V  me 
])Orterait  îi  croire  que  ce  mot  désignait  Valbâtre;  on  pourrait 
pourtant  admettre  que  c'est  le.  marbre. 

J'ignore  ce  que  c'est  que  le  ^^  ►Ej  ]^T[«  II  y  en  avait 
de  plusieurs  espèces,  car  la  tablette  bilingue  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  (R  V.  IV,  p.  18,  n*^  II)  en  mentionne  une  appelée 

.-y<y  y"  t^  ^  (de  rœii). 

^^  ^^W  -^ÏÏT  s«  lis^^it  ^HÏÏ<  V  ^jn;  c'était  une 
espèce  de  ►!<!  ►^T  J^TTt  car  dans  le  mérne  document  les  mots 

S^<f  ]ff  U^  ^HRflK  ^^TTT  ^^^^  traduits  par  le  seul  mot 
^HÎPK  V  ^  ^R  ^'-  IV,  p.  18, 1.  42,  45). 

1.  Cen  tablette»  ont  l'té  publiées  dann  roavrage  de  M.  Oppert:  Lut  inf 
criptioiiê  de  Dmir-Sarkayan  ( Khoraabad),  p.  23. 
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Le  mot  ^yy"  JJ  ^<[<  a  6t6  traduit  parfois  par  métal  et  par 
lingot,  mais  son  sens  m'est  inconnu.    On  le  trouve  souvent 

après  les  noms  de  métaux  :  ^^  ^^k  ^}  ^I^^^  ^f-ÎI  ^T^ 

de  For,  de  Vargent,  du  cuivre (Inscriptions  des  taureaux 

do  Khorsabad,  1.  OH).   D'autres  fois  il  paraît  qualifier  le  mot 

de  for,  de  V argent,  dos  j^ierres (K  v.  I,  p.  65, 

col.  II,  1.  21).  Peut-être  ^yy~  JJ  mJk  drsigne-t-il  une  substance. 

La  lecture  et  le  sens  de  ^yî~^  ^J^  y«<  me  sont  inconnus,  il 

eii  est  de  même  des  mots  ►^jfi^FF-"!  ^"^J  }}K  ^  ^l^'^  m'est 
impossible  de  traduire. 

J'ignore  également  la  lecture  de  ►^J^  ni  ^^  f f^ '  idéo- 
gramme qui  se  trouve,  ainsi  que  m'a  fait  remarquer  M.  Oppert, 
dans  un  texte  contenant  des  prédictions  (  R  v.  III,  p.  65).  Nous 
y  lisons  ce  qui  arrivera  si  une  femme  met  au  monde  un  enfant 
dont  le  pied  droit  est  <^^yy  ^^►►^J^  ►p^^^f^f^  comme  le  pied 
d'un  ►►-j^  nnr^^  H^  G^gï^^  ^^)  y  ®^  ^^  4^i  arrivera  si  une 
femme  met  au  monde  un  enfant  dont  les  pieds  et  les  mains  sont 
<^jy  T^  ^fc^yi^  ;Ç^^  ^{^  comme  ceiuv  d'un  ^i^]^  ►ff  A  ^{< 
(ligne  43).  Si  l'auteur  avait  voulu  parler  de  mains  et  de  pieds 
semblables  aux  pieds  d'un  ►^y^^^l^^  ^]f^,  il  aurait  dit  ^^yy 
^^yy»-fc^y^>^^ff<,  comme  les  pieds  d'un  ^>^J^  4f  AfK 
et  non  pas  ^Sjy  ^  ►►^y^^  HT"^^  f^^  comme  ceuœ  d'un 
^^J^  J^^  ][][<.  l,e  mot,  dont  .-^y^  JÇ^-^  }}{  était  l'idéo- 
gramme, désignait  donc  un  animal  ayant  des  mains;  c'était 
peut-être  le  nom  du  singe  ou  d^une  espace  jyarti^iirere  de  singe. 
Dans  ce  cas  Scnnacliérib  aurait  consacré  ou  sacrifié  aux  dieux 
un  singe,  animal  exotique  évidemment  très  rare  en  Assyrie. 
Mais  je  m'empresse  d'ajouter  que  le  sens  que  je  donne  k 
►^y-^  4i  ^  ^}^  ^®*  entièrement  conjectural. 

^y  ►►^  est  sans  doute  un  substantif  devenu  préposition  par 
suite  de  la  chute  d'une  préposition  (voyez  page  34).  Comme 
substantif  ^y  ►►^  twnchil  devait  signifier  ressemblance,  similitude 

(  JjuUS)  ;  comme  préposition  il  a  le  sens  de  comme,  de  mttme  que 

et  on  peut  souvent  le  rendie  par  les  mots  semblable  à,  (  )n  trouve 
par  exemple  dans  l'inscription  des  taureaux  de  Khorsabad: 

tyyyy  tty  tt  ^  mI<  ^y  ^  tyyyy  ^y-  v  ^  -<y< 
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^r  t:t  ^T  in^  W  -^  V  tyy^  ^^y  <i^ 
t=ïïïï  4i. -ET -^  14^  «=E  V  ^3^    <^     M 

f^J]f-  ^  ^T-  V  ff^l  fait  faire  des  t^]]]]  tt]  ^  ]}  M^' 
semblahlea  à  un  palais  du  pat/s  ih  Khat  ywe  Von  nomme  khilan 
dans  la  langue  de  la  Fhénicie  (\j  78,  79). 

J'ai  trouvé  une  fois  ^TJ!  ^*^  ^^  ^li^JJ  i)Our  ^J  ►*^: 

V  t+^  ^^y^  wn  khilan  semblable  à  un  palais  du  pays  de  Khat 
(R  V.  I,  p.  3G,  1.  54). 

^""^"^yy  ^  y^  se  trouve  à  la  ligne  58  du  cvlindre  de  Bellino: 

«=I  :^H  -Drïï  -!<T  ^T  --  V  }}<  ET  « 
-^TT^AEÏÏIT  ::::^TT  A  T^  «=ÎF  ^  5^  T]^  -<T< 
tT  T«<  Ik  V  V  tE  <T-IiDf  V  tTT^  <T^  m  «=TTf  JT 
4^  ^JÏÎJT  «^  ï^TTT  Tf  V  t^^  C^  «^. 

Une  phrase  presque  semblable  se  trouve  dans  rinscription 
des  taureaux  de  Khorsabad  (Botta,  Monumant  de  Xinive,  pi.  49, 

1. 41,.  42;,  :  tT  :^H  -^lî  -T<T  ^l^^^mt]  ^ 


1.  On  appelait  ^TTTT  ttf  St  y  Y  ^^y^  ""®  sorte  de  palais  comme 
on  en  construisait  en  Syrie,  et  ce  texte  nons  apprend  que  ces  édiâces 
se  nommaient  khilan  en  pht^nieien. 

Ce   mot  avait  passé  en   assyrien    et    ^yyyT  .^^  ^^^]   ^^1      ?TT"  *'^ 

absolument   synonyme   de   ^yyyy  >^^\    t-P  yy  ►^y^- 

M.  Opj)ert  a  traduit  ^yyy T  ^^\  t+^  \1  ^^T<  dans  son  ouvrage  in- 
titulé: Les  hiftcriptiouft  de.  Ihmr'Sarkajjaiif  par  escalier  tournant.  Il  est  dit 
dans  rinscription  de  Nebi-Younous:  ^yyyy  ^y^  K^<]f  ^y^  ^E  X^^ 

tT -î:TT  :?f=  ^T -- «=TTTT  ET- V  H<  ^eT  k^t< 
<T-iai«=TTTT  ty  t^}}  ^  \^]^Vi  m  -T<  V  -_^<IëT 

»7i  palais  en  pierre et  en   Itois   de  pin  semftfaOle  à  un   palais 

du  pays  de  Khat  et  uji  palais  éleré,  auvre  de  rAssyrie^  c'est- à-dîre:  coaivat 
cm.  en  construit  en  Assyrie  (K  v.  I,  ]>.  'M,  1.  (U ,  G5).  Cette  phrase,  où  il 
est  évidemment  question  d'un  ^yyTT  ^^]  Kt  yy  ^^y^»  prouve  que  ce 
mot  ne  désij^nait  pas  un  escalier  tournant^  maïs  une  sorte  d'édifice.  L'épi- 
thète  de  élevé  donnée  ici  au  palais  constniit  à  la  mode  assyrienne,  me 
porterait  à  croire  «pie  les  ^TTTT  ►►^y  &7~  Tf  ^^y^  étaient  des  palais 
1)âtis  immédiatement  sur  le  sol  et  non  sur  une  plateforme  en  briques 
crues  comme  les  palais  assyriens. 
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V  tïï  :?:  I  «=m  <i^  «=m  I  -T<T  IH  ^jn  JT 

Il  est  évident  que  ^^I^^J^^  doit  se  lire  ^^^^y»-<y<. 
Ce  mot  paraît  avoir  été  le  nom  générique  sous  lequel  on  dé- 
signait certaines  espèces  d'arbres.  Le  passage  ci-dessus  signifie 
donc:  J'y  fis  une  vaste  plantation  semblable  à  celles  de  VHamaniLS 
oà  étaient  cultivés  tous  les  arbres  du  j^a^«  de  Kliat  et  tou^ss  les 
planta  (?)  des  montagnes. 

Yx  la  phrase  du  cylindre  de  Bellino:  J'ij  plantai  une  vaste 
plantatimi  comme  il  y  en  a  dans  VHamanus,  oà  étaient  cultivés  ^ 
tous  les  arbres  (^  ^  ►^TT  ^T^)^  les  plantes  (V)  des  jardins  (V)  '^, 
les  arbres  {t-\  |^^<)  provenant  d(is  montagnes  et  de  la  Chaldée, 

^yyg^y  est  Tidéograinmc  bien  connu  de  ^J^T  '^  "^^ 
(K  V.  II,  p.  2,  n®  363)  que  Ton  traduit  gr^nérah^ment  par  autel, 
M.  Dclitzsch  suppose  que  ce  mot  voulait  dire  plancher,  sons 
qui  no  conviendrait  gucre  dans  notre  passag(\  Peut-être 
avait-il  à  la  fois  ces  deux  sens. 

^^Infy  ^  a  été  ordinairement  traduit  par  canal,  rivière,  f  *e 
sens  me  paraît  trcs  douteux  et  ne  convient  pas  dans  un  grand 
nombre  de  passages,  mais  il  mVst  impossible  d'indiquer  le  vrai 
sens  de  ce  mot. 

^1  ^y-  est  évidemment  une  faute  pour  ^J  ^^  ^^  que  l'on 

doit  lire  Ji  TT^J  pp  ^yî~  Jy  qui  marche  devant  moi  (voyez  une 
variante  des  annales  d'Achour-nassir-abal  R  v.  I,  p.  21,  1.  TyO). 

1.  L*orthogra]*ho  ^JL  Ef~  w  '  '  ^r  T 1^^^"^^'  '1"*^  '^  carînrU're  ,^^ff"  se  lisait 
non  seulement  «^,  niais  encure  «^.   Ost  ainsi  qu'il  doit  être  In  dan5  Um 


mtjta  i^^^E    T^  ►¥¥    mm\f.tujnç«  (en  l)al)ylonion  ►T^T  ^  ^     TT  Sf5  v^)' 

^..Ai    ^^P^  je  rci:tiii,    souvent  rorit  ^_^^  ^pT  IkJ'      ^^'  ■A'""'*"^» 
tUt-ve  de  TEcole  pratique  des  Ilautcsi  Etudes,  m'a  le  premier  sip^nalé  ce  fait. 

2.  ^  Hz  TI  ►-<T<  (pluriel)  se  rencontre  as9«»z  souvent,  mais  j'en 
ignore  lo  sens  exact.  Je  crois  que  ce  mot  désigne  une  espèce  de  plan- 
tation ou  de  jardin,  car  on  trouve  [dusieurs  fois  Texpression  wl  ►^T  ►►! 
^  Hz  Ty  ►-<T^  planter  des  ^  CT~  Ty  ►^[^  (voyez  rinscri[iti()ii  des  tau- 
reaux de  Khorsabad  1.  01  et  01,  et  le  cylindre  de  Bellino  1.  b\^). 


i) 
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J'ai  dëja  parlé  de  ►^JU  ^Hî^  ^^<  (voyez  page  41).  Le 
second  signe  mar(}UO  comme  tivs  effacé  dans  la  publication 
du  British  Muséum  est  peut-être  fautif.    Je  traduis  ici  d'après 

le  sens  de  la  phrase  ^t:|  H  ^IFm  ^^P  P^*"  présence  y  mais  ce 
sens  est  douteux. 

^  ^Tf  ^^^^  peut-être  se  lire  gacMou,  mais  si  ce  mot  existe, 
j'en  ignore  le  sens.  J'ai  traduit  seigneur,  mais  ►-JJ  seigneur,  s'é- 
crit toujours  avec  un  >-^  et  non  avec  un  ^. 

I&J;  I&J  ^11^  certes,  assurément,  se  rencontre  continuelle- 
ment devant  les  verbes,  et  il  est  inutile  d'en  citer  des  exemples; 
on  le  trouve  plus  rarement  comme  dans  notre  phrase  devant 
les  substantifs.  Voyez  par  exemple  un  passage  de  la  grande 
inscription  de  Nabuchodonosor  col.  IX,  1.  62,  63,  64  (R  v.  I, 
p.  58). 

Jpi|  répété  signifie  soii  qtis  soit  qua,  ou  bien  ou  bien,  soit 
soit.  Voyez  une  phrase  citée  dans  la  note  de  la  page  43. 
]^T[  paraît  avoir  été  un  mot  séparé,  mais  devant  les  verbes  ù 
la  troisième  personne  ou  a  la  première  personne  du  singulier 
commençant  par  ^jl^f^,  il  devient  préfixe  et  les  deux  voyelles 
se  contractent  en  une  seule.  Exemple:  ^IJ  V  ]f]f  Tf  j^  fa 
sortir,  f  emportai  (R  v.  I,  p.  9,  1.  84). 

►a^^  ^y^  est  expliqué  par  J^  ^  ►j^J  ^][E  (acharid/m) 
dans  une  des  tablettes  de  Koyoundjik  (R  v.  II,  p.  38,  1.  68). 
J'ai  parlé  de  ce  mot  k  la  page  54. 

Les  caractères  t^J^  ^kriT  ^^J^  ï"c  paraissent  îneomprc- 
hcnsibles  et  sont  peut-être  fautifs. 

Avant  ^JEJ  ^  y{  ►^y<  à  la  ligne  21)  se  trouve  dans  la  publi- 
cation du  British  Muséum  un  caractère  mal  fait  qui  (»tait  peut- 
être  ^yy.  ►-y  y^  y^  ►^yy  ocrait  le  participe  du  verbe  ^  ^«< 
il  a  donné,  et  aussi  il  a  ordonné  (voyez  un  article  de  M.  Guyard 
dans  le  Journal  asiatiquej  septième  série,  t.  XII,  1878,  p.  431^^ 


"-sfif'  Vi  ^T  -^-  !<«  tV  T«<  ^I  i^ET  t]  m  ^  ^T-  ^Vi 
•  "•  ;^ïï  ^  t]  ^m  -t  <T-  ^jn  ^^Tïï  «=ïïïï  JTtt  ^Vi 

T^  ^T  B:ïï  ET  Sf:  JT  Idl  ^I- -<!<  ET  tJT^  ^^D  ^  ïï 
]}  T«<  t^  -TTTT-  ^  ^T  <T-  ^T  JTtt  t^  -<^ 
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f  invoquai  les  grands  dieux,  ils  entendirent  ma  prière  et  dirigèrent 
V  œuvre  de  mes  mains.  TJ  écluse  (littéralement:  la  porte  du  fleuve) 

et s'ouvrit  d'eUe-même  et  laissa  couler 

des  eaux  d*abondance,    L* écluse  ne  fut  pas  ouverte  par  la  main 

du  ^^2m-  ^  V^ ^^  cœur  des  dieux 

je  fls  creuser.    J'amenai  les  eaux  depuis  le  fleuve  et  je  le  dirigeai 
(littéralement:  Je  dirigeai  son  œuvre). 

^1  'V^'Ej  ®8t  un  verbe  intranaitif  qui  signifie  adresser  une 
prière.  On  trouve  par  exemple  dans  la  grande  inscription  de 
Nabuchodonosor:    |]f  ►^J   ^>\-   ^^  ^J    ►-^     ^      ^Tf 

^1  ^^  ►JJ  t:[  ^yy"^  ►-<[<  ►-  ij>^  je  priai  Mardouk  mon  sei- 
gneur et  j'élevai  les  mains  (R  v.  I,  p.  58,  col.  IX,  1.  45,  4G). 

Ce  verbe  avait  peut-être  aussi  le  sens  de  ftix  dévot,  car  on 
trouve  souvent  le  participe  comme  épithète  royale  sans  aucun 
nom  de  dieu:  par  exemple  Nabuchodonosor  a  entre  autres  titres 

^►mT  pff~]  nr^  M^T  '^'  dévot,  le  restaurateur  du  E-chakkil 
et  du  E'zida  (R  v.  I,  p.  53,  1.  18,  19).   Sennachérib  s'intitule: 

•^T  «=ïïïï  «^i^Tïï  -T<T A  ^t]  ^  «=yyy:    t^    ^y 

►>^  |<«  ^ ]►  y«<  le  pasteur  dévot,  adorateur  dc^  grands  dieux 
(Cylindre  de  Bellino  1.  2). 

Ce  verbe  semble  être  Taphel  d'une  racine  trilittère  ce  qui 
est  extrêmement  rare. 

^y  ^yy»-  1J^  Et^yy  ^^>  yyy  est  traduit  dans  une  tablette  le- 

xicographique  '  par  ^^^  ^^4^1  ^^  ^^fT*  «ï'Jg"ore  le  sens 
de  ce  mot  qui,  d'après  M.  liCnormant,  voudrait  dire  madiine  à 
dépiquer  le  grain  \  Il  serait  trop  long  d'indiquer  les  arguments 
de  M.  Lenormant,  je  me  contenterai  de  dire  que  ce  sens  ne  me 
paraît  nullement  prouvé. 

1.  Voyez:  Clioix  de  textes  cunéiformes  inédits  ou  incomplètement  publiés j 
par  M.  Lenormant,  troisième  fascicule,  p.  201,  1.  6. 

2.  Voyez:  Etude  sur  /quelques  parties  des  syllabaires  cunéiformes^  par 
M.  Lenormant,  Paris  1877,  p.  190. 

5* 
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I^Tj  ^1  ►  ►-< y <  est  raoristc  niphal  du  verbe  dont  nous  avons  vu 
rintinitif  ^  ^y  t:]}  k  la  ligne  27.  L'aoriste  kal  est  J^  i^y< 

il  a  ouvert  (^iJ).  La  première  radicale  a  souvent  dans  ce  verbe 

une  vocalisation  anormale  en  7;  on  trouve  par  exemple  au  par- 
ticipe ^y^  ^^y  ^yyy:  et  rimperatif  ^J^  j^JJ]  J}  se  rencontre 
dans  le  récit  de  la  descente  d'Ichtar  aux  enfers:  ^Jp^  ^^yyTyi 

^JttJ^-t]^ ouvre  ta jJOi'teÇRv. IV, ii.3l,l  14).  j^JJ^T^^^^ 
est  donc  un  niphal  pour  ippati, 

L'iddogranime  t^^^>-yy|y^-  se  lit  ^  ^>>  J[\  J  abondance. 
On  trouve  en  effet  dans  un  texte  bilingue:  . . .  ►y<y^  K]^  lËf 
t^z  ^yyyy^  ^"^^T  ^^  ^l}}  ►-^  lëf  ^^  ^^^  ^^^  rendu  en  assy- 
rien  par:  .  .  .  ^y  .^  .^  Àt^^  <!-  ^1!^  ^  T^  /«»7«^ 
habiter  une  deinetire  d'abondance  (K  v.  IV,  p.  18,  n*^  1, 1. 13  et  14). 

J*ai  déjà  parle  du  mot  ^►^y  (voyez  page  59)  ;  ^ ►-^y  ^^ ^] 
signifie  dans  notre  passage  par,  par  le  moyen  de. 

J^yy  ^y>"  avant  la  lacune  de  la  ligne  31  est  évidemment  le 
commencement  do  ]^j\  ^\^  ►-<y< • 

ttiy  ►fe^y-^  ^rT  P**^^^^*^  ^^re  '^  première  personne  du  pre- 
mier aoriste  d'un  verbe  quadrilittère  a  dernière  radicale  défec- 
tueuse; je  le  traduis  conjecturalement  par  tirer  de,  amener  de. 

Il  est  impossible  par  suite  des  lacunes  d'indiquer  le  sens  gé- 
néral de  ce  passage.  Je  crois  que  Sennachérib  y  racontait  un 
miracle  ou  événement  de  favorable  augure  survenu  pendant 
rinauguration  du  canal.  I/écluse  au  lieu  d'être  ouverte  par  le 
^^YYT  ^V^^  s'était  ouverte  d'elle-même;  c'est  ainsi  que  je  com- 
prendrais les  mots  y^  ►^y  ^yy  ^y  ^^  ^  Idl  ^y^  ►<!<. 


L.  32. 33. 34.   jjf  ^j  ^4- y«<  ^j^  !<«  jf  jl|jf  6^  <y^  tEÏÏ  ET 

t^  ^}  I«<  jy  ^  My<  t^y  y^  a  ^T  ïï  ^^T 
tyy^  -  ^y«=  ^y  ^  -<v  r^i  A^  t«<  <^  ^-^ 

^  !<«  <^f  4f  A  S  -TA  Hffî  I  ^  -<T<  >  ««^">' 
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aux  grands  dieitx  qui  marchent  à  mes  côtés  et  établissent 

.  .  .  .  des  bœufs des  grains,  des  moutons 

victimes  pures.    Les  hommes  qui  avaient  creusé  ce  canal,  je  les  re- 
vêtis de  vêtements je  plaçai  sur  eux  des 

des  bracelets  d'or,  des  colliers  (Y)  d'or. 

t^  aTh~  ^^^  ^"  ^^^  nombreux  substantifs  qui  par  la  chute 
d'une  proposition  deviennent  prépositions  eux-mêmes.  Le  sin- 
gulier t^  ^yy  ^y  signifie  main  (R  v.  I,  p.  55^  col.  IV,  1.  26). 
^^^Pp  en  est  le  pluriel.  On  trouve  par  exemple:  J^  ^^J 

tt  <y^  -n  ^y<  t^]}  ^yy  ^jn  ifef  *^  ^^^  ^^^^^^  ««^ 

mains  de  ma  souveraineté  (R  v.  I,  p.  14,  1.  60). 

Ce  mot  signifiait  aussi  côté  et  entrait  dans  certaines  locutions  ^ 
comme  J^  >-^y  ^  ^^  ver«,  t^  ^^J  ^^y^  auprhs  de. 
Exemples:  ]}  ^]  t^  <y^  ^-^  ^y<  ^  V  ^>^ 

territoire  de  V Assyrie  pour  s'en  emparer  (R  v.  II,  p.  65, 1.  8,  9); 

^^]  ET^T  -4-  <«  e^T  Tf  ^^T^T  m  "X^  -i-^«  ^ 

Qnn  le  père  qui  t'a  engendré  (R  v.  I,  p.  69,  col.  III,  1.  50). 
y  ^►nj^y  rëpétë  signifie  d'un  côté,  de  l'autre  (R  v.  I,  p.l9, 1.  118). 

Par  suite  de  la  chute  de  la  proposition  ^^  ^^^^Jy  ^®  °^^* 
^Cp  est  devenu  préposition  lui-môme  (voyez  page  34)  et 
signifie  auprès  de,  en  compagnie  de,  dans  le  parti  de.  Exemple: 

les  princes  du  pays  d'Elam  qui  marchaient  avec  lui,  c'ost-hr-dire: 
qui  étaient  de  son  parti  (R  v.  III,  p.  33,  col.  VII,  1.  55). 

Dans  une  variante  ^^  ^^  ^^^  remplacé  dans  ce  dernier 
passage  par  son  idéogramme  ^^^yiT. 

Les  mots  ►►^^y^  ^y  et  ^y  ^T^y  J  ^^<  ine  sont  inconnus. 

J^jy  ^  ►<y<  est  le  pluriel  masculin  de  J^JJ  V^-  ^'^  '"^^ 
qui  vient  d'une  racine  à  promiore  et  troisième  radicale  défec- 
tueuses (Ux  il  a  brillé) y  signifie  brillant  et  probablement  aussi 


V  yn 


1.  On  dit  même  en   syriaquo  f^^  par,  jmr  h  mot/un   de,    g^^^-^  auprh 
éLCy  et  en  arabe  ..uLà    (<Jo    .^WU  signifie  JeoaiU  un  tel. 

2.  On  dait  qne  ►»:A^T  est  ridéogrammo  tU»  ^p  ►»-[[  ^Ej» 
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au  figuré  «w,  propre.  Il  est  synonyme  de  ^p-JU  T^TT  et  de 
»-y<y^  ^TTT.  et  on  lit  sur  une  tablette  lexicographique  (R  v.  H, 
p.  24,  1.  46,  47,  48)  : 


Ces  six  mots  forment  un  article  séparé  de  ce  qui  précède  et 
de  ce  qui  suit  par  deux  traits  horizontaux  et  sont  certainement 
synonymes. 

L'aphel  ^^  JlJ  ^^  est  synonyme  de  <^y^  ^^J^  JgJ^ 
et  de  ^yy^  ^T^T^  \^^  ^^yn.  On  trouve  dans  la  partie  assy- 
rienne d'un  texte  bilingue:   tS-   y<<^  ►ty  ^TT  ^ 

la  mer  (V)  rendent  les  eaux  éclatantes ,  rendent  l^  eaux  brillantes, 
rendent  les  eaux  luisantes  (R  v.  IV,  p.  14,  n^  II,  1.  10  et  12i. 

I^y  Hh  I^  T^^^  At^  y^-  est  évidemment  fautif.  Il  faut 
lire  ù  la  place  Jgf  ^   <y-IgIJ   .^-fc  y^   ou   "^    ^ 

Wi  A-tîr  y-. 

H^y  est  ici  ridéogramme  du  mot  J^JJ  ^^yyy^  ►^y^  vêtement 

qui  s'écrit  aussi  JEJ  J^IJ  ^^yyy^  ►^y<  (I^  ^^^  alors  déter- 
minatif). 

J'ignore  la  lecture  et  le  sens  de  l'idéogramme  ►?-. 

^^►^^  y>-  paraît  être  synonyme  de  ^i^  ^TT  y^-  que  Ton 
trouve  par  exemple  dans  la  phrase  ^yyy=  <^y<y  ^Ëtîff  ^"^y^ 

1.  D*après  une  glose  en  petits  caractères  cette  lettre  doit  se  lire  \^^  ^^\^* 

2.  ^TTt  ^^^X  t7  a  fait  IrilUr  ('?'7)   avait  aassi  le   sens   de   laver 
ou   de  purifier;   on   trouve    dans    un    texte    do   Salmanasar:    \i       ^""^| 

v^«  /a  mer  du  pays  de  Nàiri,  je  lavai  ou  je  purifiai  meê  armes  dans  la 

mer  (R  v.  III,  p.  7,  l.  26). 

3.  ^yyy:  <^y<y  ^^W  ^  desig^dait  une  sorte  dV?toffe  on  de  vête- 
ment; ce  mot  traduit  dans  le  passage  cite  ci-dessus  le  mot  non  sémitique 
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tW  OT  ^ÏÏT  S^ÏÏT  (^  V-  IV,  p.  5,  col.  m,  1.  32  et  34); 
c'est  certainement  le  nom  d'une  couleur,  mais  j'ignore  la- 
quelle. M.  Lenormant  suppose  que  .^tl^  J^  et  tjj^  '^JTT  T>- 
signifient  harioU,  qui  est  de  différentes  couleurs  ^,  k  cause  de  Thë- 
breu  D''ôn3  et  de  l'arabe  |%^o .  D''Û1*12J  ne  se  trouve  qu'une 
seule  fois,  dans  un  passage  d  Ezcchiel  (chapitre  27,  verset  24) 
où  il  est  question  des  D^ttl^^  "^U^,  mots  qui  sont  rendus  dans 
la  vulgate  et  dans  la  version  peschito  par  trésors  précieux,  et 
par  trésors  choisis  dans  celle  des  Septante;  rien  ne  prouve  donc, 
selon  moi,  que  D'*I91*D  signifie  vêtements  brodés  ou  de  diverses 
coîUeurs,  comme  on  le  traduit  généralement  \    Quant  à  l'arabe 

f^y^ ,  il  signifie  au  propre  tressé,  tordu;  il  désigne  par  suite  une 
corde  tressée  avec  des  tortis  de  deux  couleurs,  et  même,  par  ex- 

tension,  tout  ce  qui  est  de  deux  couleurs  différentes;  iftWbX  désignait 
une  espèce  de  vêtement  tissé  avec  des  fils  de  plusieurs  couleurs. 

Le  verbe  l^j  ne  signifie  pas  autre  chose  que  tordre,  tresser.  Le 

sens  primitif  de  la  racine  ^s^  était  donc  tresser  et  non  pas  être 
de  différentes  coideurs,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que 
,^t^^  T^  ait  signifié  bariolé,  comme  on  le  traduit  générale- 
ment. 

^yy^  ►►-  ^T^  signifie  étendre  une  chose  sur  une  autre,  revêtir. 

Exemple  :  <<<yy  J  ^]^|  ^TT^  ^"^  ^T^  /étendis  sa  peau  sur 
la  muraille  (Il  v.  I,  p.  18,  1.  68). 

L'idéogramme  4^^.  se  trouve  dans  le  récit  de  la  descente 
d'Ichtar  aux  enfers.    Lorsque  la  déesse  a  franchi  la  sixième 

porte,  le  gardien  détruit  les  4à^  T«<  ^êTlT  W  K  ^^ïï  W 
(R  v.  IV,  p.  31,  1.  57),  et  en  revenant  lorsqu'elle  a  franchi  de 
nouveau  la  même  porte,  le  gardien  lui  rend  ^  ElH^  ^lU  V 
^  ^^ETT  V  ^^  bracidet  de  ses  mains  et  de  ses  pieds,  4à^P  ^^  lisait 
donc  ^  ËlnP[  et  signifiait  bracelet  ou  anneau. 


JET  ^TTt  <^kT  ^E»yyT  ■  îl  »  donc,  l'tr  einpnuito  a  la  langue  non 
sémitique  de  la  Chaldt^c  et  se  lisait  ]>robablcinent  onliniion  et  non  pas 
chamlinnou. 

1.  Voyez:  Kt.udfi   sur   (juclqucs  parties  des  syllahaires  aaiéi/mine» ,   Paris 
1877,  par  M.  Lenormant,  page  20.0. 

2.  C^est,  je  crois,   le  commentateur  juif  Kimkbi  qui  le  premier  a  ainsi 
traduit  &^Dl*^!3,  et  cela  à  cau;)o  des  mots  arabes  cités  ci-dessus. 
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Quant  k  g^^  que  j'ai  traduit  conjccturalemcnt  par  colKer,  sa 
lecture  m'est  inconnue. 

^  ^  ^^►HrTT  I  9^  ^T^  signifie  au  propre  je  plaçai  sur 
eux.  Ce  verbe  qu'on  trouve  continuellement  avec  le  sens  de 
faire,  a  aussi  celui  de  poser,  placer,  et  dans  les  cylindres  de 
Téglathphalasar  I"  (K  v.  I,  p.  16,  1.  40)  ^  Jgf  ^J^f^f  est  rem- 
place dans  une  variante  par  ^JJ]^  ^^^^  f  ai  pla4:é. 


..34,36.36.   tE^y^^jp^tyyi^Ey^y^y<<y^yy]fÈf 

^^  T«<  ^  ET  A-HP  :^T  -^T<  '^  V  «^ 

<T-iiïï  ^T  -1^-^  ^  fliT  i:-ëfc  ^T<  I  -7^  «^  -nf 

tÈTTT  tm^v  -tj\  m  m  w  ï=ti  ^  s^m  :^ 

^11  ^ TuT  t^ I  M  *^"  ^^'*^  anme-lù  en  même  temps  qite  f  achevais 
ce  canal,  je  livrai  bataille  dans  les  efwirofis  de  la  ville  de  Khalovlé 
à  Oummanménanou,  roi  d'Elam ,  au  roi  de  Babylofie  et  à  de  nom- 
breux rois  de  la  terre  et  de  la  msr  leurs  alliés. 

L'idéogramme  ►^  ^HF"  ^**^T  ^^^  connu  depuis  longtemps  et 

se  lit  ^^yy  ^^T  ^^T  ^^"*^*^-  ^-'^^  deux  caractères  qui  suivent, 
doivent  se  lire  chammn;  c'est  le  pronom  personnel  féminin  do 
la  troisième  personne  avec  la  particule  MA, 

Cette  particule  qui  donnait  un  sens  énergique  au  mot  auquel 
elle  était  ajoutée,  se  plaçait  après  la  plupart  des  pronoms.  On 
trouve  par  exemple:  ^JEJ  ^J  ^Jjr  ►<!<  Ej  comme  moi  (R  v.  I, 

p.  iG,  1.  GO),  ^y  ^yyy  eT  ^  «-^T^  Ci  ^'^^  '^*  «*'*  «'^^^^ 

(R  V.  IV,  p.  29  rcv.,  1.  G),  J^f  «-^J  ^^  Ej  :?^  ^^^^ 
T]f  ^<^T  ^TT  ^^  'i'^^i^iii  à  mon  camp  (R  v.  I,  p.  21,  1.  lb\ 

^  ^T  ^T  T-  I  ET  ^«  ce  jour -là,  s^yyy  x^t}^ 

^HF-  S^  ^T  t]  ^T  <<ET  "iHPPK  >  i^«''^«  de  ce  camp- là 
(R  V.  I,  p.  21,  1.  65). 

Primitivement  on  pouvait  employer  MA  après  les  substantifs 
et  les  adjectifs,  mais  on  a  dû  cesser  de  bonne  heure  et  le  nombre 
des  substantifs  et  des  adjectifs  qui  peuvent  recevoir  cette  par- 
ticule, est  très  restreint.  Je  citerai  les  exemples  suivants: 
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>-  ►^  Ej  ^»^  Tf  ^<y<  en  cette  aiwvt-là. 

Le  mot  ^  15^  ^  autre,  recevait  fréquemment  cette  parti- 
cule. Exemples:  ^  ^  ^►T^T  Ej  ^^^  1^^  "^^  a«^re  mattre 
iR  V.  Iir,  p.  28,  1.  40);  ^  .-y<|<<  ^f  '  ^  V  ET<T  01  '^  ^^^•*'- 
rtteV  aM^re  cAo^c  (ii  v.  I,  p.  70,  col.  IIJ,  I.  0);  Aehour-bani-pal 
dit  en  parlant  des  trésors  des  rois  d'P^lam:     ^||   E^w    "^ 

W  -T<T^  El  t=T^  <^^T^T  «TET?  y^  <y^  jy^  ^yy  ^^y 

^11  p  ^^  ]^iy  >^      \\]  ^^  *"''  lesquels  aucun  autre  ennemi  que 
moi  n'avait  mis  la  main  (K  v.  III,  p.  22,  1.  54  et  55). 

Do  même  en  éthiopien  ao  1  placé  après  un  mot  lui  donne  un 
sens  énergique  et  peut  parfois  se  traduire  par  certes,  assurément; 
on  le  trouve  surtout  après  les  pronoms  personnels.  Après  un 
pronom  et  une  particule  interrogative  nos  a  le  sens  du  français 
est-ce  que.  Ce  dernier  sens  n'existe  pas  en  assyrien;  en  revanche 
MA  s'y  trouve  continuellement  après  les  pronoms,  les  verbes 
et  les  adverbes  en  /CW(  jamais  après  les  substantifs)  avec  celui 
de  ef^.  Les  exemples  sont  tellement  nombreux  qu'il  est  inutile 
d'en  citer. 

^^^T  *^  '^  ligne  34  est  certainement  fautif  et  il  faut  pro- 
bablement lire  à  la  place  ^^  ►fT^J  creuser,  actir/n  de  creuser;  c'est 
du  reste  ce  que  porte  le  texte  de  Tinscription  de  Bavian  publié 
dans  l'ouvrage  posthume  de  M.  Smith,  intitulé:  History  of  Sen- 
nacherib,  Londres  1878. 

1.  Ce  mot  ne  paraît  pas  ôtre  ici  l'idéogramme  ^4r  >^lil^j^  ^T  que 
Kon   trouve   dam»   les   textes  non   sémitiques  et  qui  est  trailnit  en  assyrien 

p.r  t^ty  t^  I- 

2.  Lorsque  ^T  a  le  sens  de  ef,  on  le  lit  ordinairement  avec  un  ^  et 
on  en  fait  une  [larticnle  de  la  même  racine  que  «,  |D,  1»  qui  serait 
snffixe  an  lieu  d'être  préfixe.  Un  pareil  suffixe  n'existe  dan»  aucune  autre 
langue  sémitique  et  la  particule  •  existe  en  assyrien  sous  la  forme  4  on. 
On  pourrait,  il  est  vrai,  admettre  que  de  la  même  racine  étaient  dérivées 
deux  particules.  Tune  préfixe,  l'autre  suffixe,  signifiant  toutes  les  deux  e(; 
mais  cela  me  paraît  peu  probable  et  je  croirais  plut4)t  que  la  particule 
MA  avait  dan»  certains  cas  le  sen»  de  et,  sens  qu'elle  n'a  jamais  en 
c'thiopien. 
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Apriîs  ^  ttriyy  ^p^  '^  '*^  ligne  36,  le  texte  publié  par  le 
Britisli  Muséum  porte  ^JJ  ^JJ}  t^TTT  ^®  V^^  ®^*  certaine- 
ment une  faute  pour  ^JJ  ^JJj  t^TTT  '•  ^^^  "^^*  signitie  com- 
bat, hatallhy  ou  peut-être  dtsjjoslthji  (Vune  armve  en  bcUaiUe. 
^yy  ^5^y  ^IIÏ  ^^  '^  même  sens  et  on  lit  sur  une  tablette  con- 
tenant des  petites  phrases  détachées  qui  ne  peuvent  être  que 
des  légendes  placées  ou  destinées  à  être  placées  sous  les  biis- 
reliefs  d'un  palais  :  ^rU  ^^  ^  ^^jf  f  .^^-^  ^  ^ 

«  V  <^  ET  m  ^T  -<T<  T  ^T  «^Tïï  «  « 
V  <;r!r  ET  <I^T  «=T  <Tti^  ^Jïï  ::^TT  liT  -t^  <T-  <T- 

V'  >C^T  ^^T  '^o'"^'''  î"^  AcJiour-bani-pal  roi  d'Elani  -  ?tt're  à 
ÎVoMm/Ha»  roi  d'Elam;  il  mit  l'Elam  en  ajoute  (R  v.  III,  p.  37, 
1.  53,  04). 

J'ignore  si  ^TT  ^T  ^JIL  ^TT  ^TTI  ^H  ï=T  <T^  ^jn 

se  pronon^'aient  avec  un  D  ou  avec  un  ^. 

I.3M7.  tE-^T<ÏIT«^TTTT-^-nET-«=T][-Iît^TI<I^«^ 
«=T  -r  t^TTT  ^  «=TTT=  ^}  ^  ^T  ^TTT  :^  I  -t^ 
m  IH  ET  -^TT  !^l  -<T<  ^]  ^Vi  T«<  I  v^ 
S: -T  A--TÏÏ  v^  A^  I  ^  «=TT?  ^Hf  ^T- A-TÏÏ  ET 
e=TT^  ^T  «^T  tw  "JlN^TTT  >  <^T  e=Tf  f  /f"»-  f  o'-<^'-«  ^'-i-^o'»-, 

Ztî  seiyneuy*  grand,  mon  maître,  je.  me  précipitai  au  milieu  dUvx 
comme  une  flèche  fortement  lancée  eije  défis  leurs  armées.  Je  battis 
leurs  troupes,  je  mis  en  désordre  leurs  bataillons. 

Le  mot  ^y  ►^^  ►^yyy  ^  (  ^y  est  ici  déterminatif  et  ►►^  a 


o     9  0    <* 

la  valeur  vaxi')  signitie  ^è<;//e  comme  Tarabe  — -tXS.    On  trouve 

^^  ^__ 

dans  le  cvlindro  Taylor:   ^y   <^y   t^Y\}   ^"^      ^^     ^"^^ 

"^TT  -4-  -T  «=TTT^  V  ^^Tïï  ET  «=E  -^T  JT«=  «=ET? 


l.  On  trouve  aii>si  ^Ty  ^T^^'  <(^]    ***'^"'*  ""   ***'''^'   *'*'*  ^^In^an^**"" 
(R  V.  III,  p.  S,  1.  7J). 

-.  \\^  ^  4^     T   ^T  \IET    '■♦>*    tVElam ,    i'»t   «'vidi'niiuent   une    ûnU.' 
d'inattention  du  isirrihi*  assyrit-n  uu  di*  l't'ditiMir  anf^Iai.s  jioiir  «  <    "^  ►-►3^ 

roi  tVAsityrit. 
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fat  pris  dans  mes  mains  Varc  puissant  qu'Achour  m'a 

dmvnéj  fai  saisi '^  la  jCeclie  qui  anéantit  les  âmes  (R  v.  I,  p.  41, 
1.  58  et  8uiv.). 

^TT^  ►P^y  (chamri)  signiÛQ  fort  ;  l'adverbe  ^[Jp  ^([5ip  se 
trouve  dans  ïëglathphalasar  I''"  (R  v.  I,  p.  11, 1.  -57).  Du  même 
thème  dérive  le  mot  ^TT  ►^  ►j^J  que  Ton  rencontre  souvent 
et  qui  a  à  peu  près  le  même  sens. 

^yy  ^]f  ►<y<sîgniiie  df'faite,  déroute.  Exemple  :^^yy  ^]f  li^y 

-ET  t\  4A  4^T  I  t<^J^  ^tÈTÏÏ  -t]^  t  ^^  '''■  «•"■  « 

battu  (littéralement:  fait  les  déftûies)  ses  ennemis  (R  v.  I,  p.  17, 
1.  30). 

Du  même  thème  dérive  un  verbe  très  usité  qui  a  le  sens 
de  frapper  et  })ar  suite  vaincre,  détruire.    Exemple:  y|  ^y    x^ 

►-JJ  ^B^j  JH  ^^  yf  ^^  ^1  yy  j^  ^*'  ^^^^^^^^^^^  ^  CUamack  mon 
maître  pour  la  vie  de  mon  âme,  pour  vaincre  mon  ennemi  (  R  v.  I, 
p.  69,  col.  I,  1.  14  et  15). 

^^  -4^^^  ^  '^'éunion,  assemblée,  troupe,  armée,  s'emploie  aussi 
bien  en  parlant  d*une  troupe  peu  nombreuse  qu'en  parlant  d'une 
armée.  Le  verbe  ]^\\  ^J<J  ^lïï  signifia  tvu  kal  se  réunir  et  au 
pael  réunir  y  gouverner,  administre.r.  Exemples:  yf^:  ]^^  01  ^y 

tn-T<!  ilT  0<T  ET  ET^^T  ^}  ^  A-  Vi  ^T 
--«=ITT  T  ET<TET<T<T-fl^T  î  Tf  ^T^:f  ^T  I^^ïïOTf 

les  rehelles  se  réunirent  et  alVerent  vers  iJadarsl'S  pour  livrer  bataille 
( Inscr.  de  Behistoun  1.  50,  R  v.  III,  p.  39 )  ;  ^  <^y^  ^t]  t^^J 

1.  Tout  LM>  passage  est  mal  reproduit  dans  la  publication  du  Hritiah 
Musenni. 

^yyy  ►-<  ^y  ^]^  t*»t  sans  doute  unt?  faute  pour  t^JJ^  ^J  ^I^' 

^£T^  veut  dire  cour  ou  Jîh:  il  faut  évideunnent  lire  A  la  plaee  ETTT 
le*  maiiu. 

2.  Le  verbe  est  effaeé,  il  n'en  reste  que  la  première  lettre  ^^y. 

3.  Ce  mot  est  souvent  écrit  idéograpliiquement  ►^^Tjr  T  (K  v.  II,  p.  '2, 
n-  398).    Exemple:  ^J,^  {J^l^^  -TAHffî  -^Ï^T+T  I  «7^ 

^TTt  ttl  H-J/T  ^TTY  j*'  '''*  ^*«  "*'*  f'^  iln'oiite,  j'ai  mhenj'uUr  leur  armée 
(K  V.  I,  p.  20,  1.  2»), 
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^  ç'I^M  et<t  :=:  ;<:ii  c^f^ï  t^  ►iïï  ^i.  ^  i«»  *'•«»  «/<>«- 

ve7'm  tons  les  hommes  (R  v.  I,  p.  66,  1.  24).  Voyez  aussi  une 
phrase  citée  ci-dessous. 

^[Tp  ppl^Ti  ^|>-  ^^»»  yT]  parait  signifier  massacrer , anéan- 
tir, détruire,  p:xeinple:  ►^  ^]HI  ^T*^  A^^^^  ^]}}  ]<« 
'V  \\  ^""^1  JT  iT  «"t'^-^'ï^^^^^^ï^  l^-^  hommes  du  pays  de  Van 
(R  V.  I,  p.  45.  1.  27).  Ce  verbe  se  prononçait  avec  un  S  ainsi 
•  que  le  prouve  Texeniple  suivant:  ►^  ^M  r  ^6^^^  Il  i 
"^^iJI  ^^1  ^^y  V  ^y  ^y  ►f^y  ^E  ^^i^antlssant  l'armée  du 
pays  de  Chouhar  (R  v.  IV'^,  p.  44,  1.  32  et  33). 

Le  kal  de  ^yy^   "^y  >[y\  ^y"  que  je  n*ai  jamais  rencontré, 

voulait  peut-être  dire/euV  connue  Tarabc  ^i,  le  pael  signifie- 
rait alors  faire  fuh'e,  mettre  en  fuite,  (.-e  sens  conviendrait  très 
bien  dans  notre  passager 

'jj^yyy    v    signifie    nrmre.     Exemple:    ^yy^    t-f^-    ^E^fnf 

^»-£;T^y  ^1  .^î^  y^  ^^j  II  réunit  son  armée  pour  livrer  batuille, 
(littéralement:  faire  combat  et  bataille)  ()  mes  troupes  {R  v.  III, 
p.  29, 1.  5  et  G). 


:^;^Tt  v  :^]  -^  <}i^m}  W  i;ç,  -f^v  m  <^  «=T^ 
V  <;l-I  et  <IIT  <y-ISI  :-^^4^  ^  T  -^-  E:rïï  <m 

«^y  -îi^yy  I  ^  -<v  t]  <m  ^m  «-y  a  y«<  i  -t^ 
t=yy^  4  ^  ^jii  s^  r^]  yf  i  ^m  yf  ^y  jy  ny  ^^^ 
^}  T  ^y  I  ^  Ey  ^t]  :^y  i  ^m  ^fe-  ::tf  ^^et  ^y 

dans  le  combat  les  grands  du  roi  d'Elam  et  Xabou-zikir'ichkouu, 
fils  de  Mardouk-pal-iddin j  roi  de  Kar-Douniuch  (voyez  l'appen- 
dice II».      Huant  au  roi  d'Klatn  et  <>  celui  dr,  Babylont;,  la  mul- 
titude de  ma  puissantii  armée  Iv.s  effraya}  ils  laissemut  Ifurs  annes 


—    77     — 

dans  leurs  chars  et  pmir  suarer  IfHir  vte  ils  s* enfuirent 

et  ne  revinrent  pas  dans  la  suite, 

^^^^  *<<  y  ^T  mourhaclwu,  qui  vient  probablement  de  la  ra- 
cine RPChj  parait  signitier  multitude. 

Le  mot  ►^yyy  ]ry^  ^y^  ,  écrit  idéographiquement  ^]^1E3[ 
dans  notre  passage,  signiHe  ii  la  fois  combat  et  armte.  Exemple: 

de  ma  puissante  armée  (R  v.  III,  p.  18,  1.  71). 

^y  ^JJ-^yy  '  renverser  et,  par  suite,  effrayer,  épouvanter,  est 
très  usité  et  il  est  inutile  d'en  citer  des  exemples. 

La  ligne  39  est  fautive  et  très  difficile  ii  traduire.  Les  pas- 
sages du  cylindre  Taylor  et  de  l'inscription  de  Nebi-Younous 
qui  racontent  le  même  événement,  portent  le  premier:  i^^\  ^\yf 

tj  a  !<«  I  ^  ^m  Hh  ^  ^Jïï  ^-  HT  JT  «=ïïf 

i  R  V.  I,  p.  42, 1. 20, 2 1  ),  et  le  second  :  4^  t^ff  C^J  J^y  ]<«  \  *^ 

c^TT^  -f  v^  ^jn  s^  <^T  ^V^■  I  A}}  '  «  V.  1, ,..  41, 1. 54). 

Le  lapicide  a  donc  sauté  trois  ou  quatre  lettres  entre  ^yy"  et  ^ 
a  la  ligne  39  de  Tinscription  de  Bavian.  Le  mot  ^yy"  ^^y  ^yy^^ 
ou  ^^y  ^yyy^  (^f^  *^^^  peut-être  partie  du  verbe)  qui  devrait 
s'y  trouver,  m'est  inconnu,  et  je  le  traduis  conjecturalement 
par  armement,  armes. 

J'ignore  le  sens  de  ^y  ^^^y  ^yq  ^y  ^y^^y  4^^  ^^  trouve  aussi 
dans  l'inscription  de  Nebi-Younous  (R  v.  I,  p.  44,  I.  54).  On 
ne  peut  pas  traduire  ils  s  enfuirent  dans  leur  juii/s,  car  après 
^fcj^  ^""^y  M  yiy  ^^^^^  préposition  est  nécessaire  '^, 

^E  <<Ey  %IlI?  d'une  racine  ;i  deuxième  radicale  défec- 
tueuse, signifie  revenir  à  son  point  de  départ.  Exemple:  1^  ^^'^J 

^y  ^y  SSh  ^t]}  ^y  ]}  <<Ey  ttj]  >  rtnuns  ù  mon  camp  (  R  v.  1, 
p.  21,  1.  75). 

De  cette  racine  vient  le  substantif  ►►yyy  J^  ^^  ^p^JÇ^  ^J 
retour,  que  nous  trouverons  ii  la  ligne  40. 

1.  Le  caRurtère  ^II^lT  t'tait  foniu'  priiiiitivonuMit  dos  lignes  ^"Tm  ^-^ 
^1  enclavi'rt  l'un  daii^  Pautre.  On  rc'crivait  parfois  en  sirparant  ves  deux 
signes  ^"Tm  T;  *^'  ^^  verlio  ci-dessuH  est  souvent  écrit  ^T  ^"T^T  ^T 
dans  Xvn  textes  d^VtrIioiir-nassir-ai)aI. 

2.  On  trouve  par  itxeiuple  dans  Assarliaddon:  ►-  ^^  <«  i  ^T  ►w^T" 
^pi^yyy"  ►►▼  ^<^-'    '*'"*  ^i'enjuirfut  UU   Viiliru  de  ta  m*'r  (R  V.  I,  p.  45,  1.  10). 
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Au  figiin»  ^^  ^^J  ^TT  signifie  (leveiur.  Acliour-nas&ir-abal 
dit  en  parlant  d'une  ville:  J^f  ^  ^J  <T'-Igï  "^]]}  ]^ 
^^  ►f  ^^►T""  ^^^^  ^^^^^  devenue  un  tumulm  et  un  amas  de  décom- 
bres (R  V.  I,  p.  27,  1.  3  et  4). 

A  Tépoque  des  Acliéménides  ce  verbe  avait  peut-être  aussi  le 
sens  de  ttre.  On  trouve  par  exc^mple  à  la  ligne  109  de  Tinscrip- 
tion  (le  Bebistoun:  ^p  t]^  ^]<  fc^Jf  ^  ^^I  01  ^«^ 

Tf  ^f,  ^Y{  7  triT  m  Vi  ^T  T  ^-^  ET  ïï  ^T< 

Il   ^f^<   ^y  ^-ly  ^5^: furent  avec  moi  lorsque  moi 

ce  Goniatht La  phrase  se  trouve  entre  deux 

lacunes,  mais  le  sens  gi^iéral  du  passage  est  certainement  :  vùid 
cemv  qui  furent  ou  peut-êtriî  qui  vinrent  avec  moi  lorsque  je  tuai  ce 
mage  Gomates  (R  v.  III,  j).  40). 

I/aphel  ^yy  f  '^y  ^yyy  signifie  faire  venir  y  apporter,  faire 
7*evenir,  emmener  au  propre  et  au  figuré.  Exemples:  yy  ^""^ 
ë^  nn^y^y  ^yyy  ^^nf]^  J^  rcmAj?  (littéralement :jV7/j*  revenir) 
à  sa  place;  ^^y^  ►^  ^yyy^  ^y  ^lïï  ^^'  '^*  apportèrent  la  non- 

vMe;]]  ^y<^- V-fflf<  V  -^V<I^yt^ïï^  *^^}Ji^janm>;>:ai 
(mot  il  iwot:  f  a^yportai)  au  territoire  de  VAssifrie  (R  v.  II,  p.  67, 
1.  14).  Par  suite  Taphel  signifie  encore /a/V(3  devenir,  transformer 
en,chaj)(ieren.  On  trouvr  continuellement  y^  ^y  \y^y  \  ^]j  ]^ 
^yy  r  ^^TTTT  'J^'  ^Jtamjv.ai  en  tMmulus  et  en  décombres.  Ce  verbe 

vient  évidemment  de  la  même  racine  tjue  Tarabe  Xj^û- 

^►►fy^y  <^T  est  l'adverbtî  de  ^>^>^y  I^y  postérieur,  qui 
est  aprt'8  ou  derrière,  récent. 

L.40.  «  <ytt:  ET  T ->f  <«  r^?^^  T«<   <^  :^^ 
t^  »;^yy^  -tH  *^  t^ITT  Tf  Tf  <T-fl(T  ^T;^»  u»non^.r^t 

cette  nonvelh'.:    ^^  JSrJwachérih ,  Iv.  roi  d'Assf/rie,  a  été  comph-t^nnent 
vainqueur  et  il  va  revenir  vers  le  pays  d*Klam,  » 

4^  Ky^  ^y  ^^^  probablement  rid«»ogramme  d'un  verbe 
signifiant  annoncer.  S'il  en  ('tait  autrement,  on  ne  comprendrait 
pas  |)our(jUoi  les  verbes  qui  suivent  et  dont  le  nom  de  Senna- 
chérib  est  le  sujet,  sont  à  la  troisième  personne,  lors<iue  ce 
prince  parle  a  la  première  dans  toute  T  inscription,  ni  pour- 
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quoi  le  dernier  est  au  second  aoriste  (voyez  Tappcndice  I''''). 
J'ignore  quelle  est  la  lecture  de  cet  idéogramme.  On  trouve 
dans  une  lettre  adressée  li  un  roi  d'Assyrie  (R  v.  IV,  p.  53, 
n®  III,  1.  37  )  le  groupe  ^^  ^Jt?"-  ^I^r  Ej  ^i^"  semble  avoir  ab- 
solument le  même  sens;  malheureusement  le  passage  est  telle- 
ment mutile  qu'il  est  impossible  d'en  donner  la  traduction. 

^^  ►--<  d*une  racine  a  deuxième  radicale  défectueuse,  signifie 
if  emparer  de,  être  maître  de,  (fouvemer:  ^  nr  ^^4^  j  ]r  ^""^T  \  T 
^^jy  ►P^y   p-jy  yi  ►^l^t^y  je   me  stus  empare  du  pays  de 
Koummoukh  eii  entier  iK  v.  I,  p.  11,  1.  30);  ^^f^y  V^>-  èfffï  ]} 

^  $y  t|y  :^<  ^<  ^tV]  ^^T^  :^  ^}  ^i  ^uema 

posté'lté^  //  gouverne  les  hommejS  à  jamais  (li  v.  I,  p.  6G,  1.  56  et 
suiv.  ).  Dans  notre  passage  il  est  intransitif  et  doit  probable- 
ment être  traduit  par  tr{omj)lier,  dominer.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  vorbe  dérivé  d'une  racine  qui  avait  2)rimitivement 
un  c  pour  deuxième  radicale,  avec  ^yyp  fcàWf  cim.en4ir,  ap- 
porter ("u£io]  )  que  nous  verrons  ii  la  ligne  40. 

►]>»y  ^y  est  un  adverb(î  a  peu  prcs  synonyme  de  ^y  Jfr  ^  ►-^I T 

fortement.  Klxemples:  '-►y-^<y»-]^^>f-^Ey^TTy^]&  ^t 

^y  4^-"^  ^yy  ^  <lÈy  "^-^  I  Êy  ^tc.  qu'Assour  et  Bel  lefrap- 
jjcnt  violemment,  fortement  (  R  v.  IV,  p.  ()4, 1.  ()4);  ^yyy  >^J  ►►yyy 

qu'ils  le  maudissent  violemment  d'une  malédiction  funeste  (R  v.  IV, 
p.  45, 1.  33  et  34). 

^  ^^yy^  >-t]:z!i  ^  est  le  2*^  aoriste  de  ^yy  Jgf  t^]}} 
il  a  fait, 

1.  Ce  mot  qui  s'i'crit  souvent  ^TTT?  ^|^  ^^^'^  'lignifie  pontéHiéy  dfs- 
cendarU  en  jçcnéral.  Les  expressions  ^  T TT  TTT  w  ^  desrendant  du  des- 
cendant et  TTT  ►^►^T^  ^^^1  ''^**''^"'^^*"^  *'"  petit-fiU^  littrralement  : 
descendant  du  fils  du  fils ^  se  rencontrent  souvent  dans  les  texte»  et  s'em- 
ploient pour  désigner  un  descendant  sans  indiquer  le  nombre  de  générations. 

Une  tablette  lexicographique  qui  donne  des  synonymes  a  des  mf)ts  inusités 

OU   dialectaux,   explique   ^j  •"fcjji^  ^j  <^     [   filM  du  fih  (  ^o-?'»    I?) 

ezpretuion  que  je  n'ai  jamais  rencontrée  nulle  part,  par    ET^    ET^ 
(R  V  II,  p.  -'i»,  n"  IIJ,  1.  <^-l). 
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t^TI^  HF-^  ^JÏI  ET  I]f  ^T  ^T  HT  «=t^  ^^^1  W^T  I  ^ 

^^^^  ^^I  ►>^I  El  ^^^  coustuntatiun  camt-a  par  la  crainte  que 
f  inspirai ii,  so  y v pandit  tfi(r  ie  pays  iCFJam  tout  entie^r,  Si'H  hahitant* 
quittrmnt  hmr  pa/js  et  pour  sauver  leur  vie,  ils  montèrent  comme 
des  aigles  sur  des  montaijnes  d'un  accès  difficile  et  etc. 

Le  mot  Pf  -  ►-^^^  si^uilie  peur  y  crainte;  il  est  dît  dans 
r  inscription  de  Nebi-Younous  (R  v.  I,  p-  43,  1.  39):    ^^^yy^ 

V  <:L-r  t]  <m  -^H  V  -tïï^  T«<  I  i^T  T-  ET 

-^Lnrr  ►""^^  KmT  ►t"  ►-^I^  ^^  '^'^  d'Elam  apprit  la  prise  de 
ses  villes  et  la  peur  s'empara  '  de  lui  iR  v.  I,  p.  43,  1.  39^.    Le 

caractère  Pp  doit  se  lire  s::;^^  ;  on  trouve  en  effet  ce  mot  écrit 

}}K  ^EJ  ►^  I^  *^  '^  quatriciue  colonne  du  cylindre  Taylor 
(R  V.  I,  p.  40, 1.  71). 

^>-  ^yyy^  ^<Ey  sig"i*i<?  respect,  crainte.  Le  verbe  étant  au  sin- 
gulier ne  peut  pas  avoir  comme  sujets  les  deux  mots  ftifi  ^I^TE 
et  V^^  ^|yy<  f^].  Je  crois  ciue  ^»-  t:J^i  <^}  désigne  la 
crainte  dans  le  sens  actif,  c*est-îi-dire:  la  crainte  que  qu^quun  ins- 
pire. On  trouve  dans  la  grande  inscription  de  Nabuchodonosor: 

<<^  ^^  ^Ttl^^y  ^^y<  ^  îî^  ^^y^  ^y  ^^  crainte  ou  le  respect 
de  sa  divinité,  c'est-a-dire:  que  Von  a  pour  sa  divinité  (R  v.  I, 
p.  53,  col.  II,  1.  7  ). 

di  ^I*J^  au  contraire  désigne  la  peur,  la  crainte  dans  le 
sens  passif ,  c'est-a-dire:  la  crainte  que  quelquun  éprouve. 

Notre  phrase  signifie  donc:  Iji  peur  provenant  de  la  crainU 
qu4i  /inspirais,  se  répandit  sur  tout  le  pai/s  d'El^im. 

►^THf  ^Ey?  ^t^tj  ^I^  ^^^  ^"  substantif  qui  signifie  tota- 
lité, et  s'emploie  comme  Tarabe  Jk^.  Exemples:  ^y^y  ^Jv 
^T  |^^<  Jfy^V"  ^Hf~  ^HF"  ^^"*  '^*  temples  des  dletuc  (R  v.  I,  p.  67, 

1.  ^kJJ-  ^  ^  ^T  HiçiiiBe  nlfer,  vt  la  phrase  cit^e  veut  dire  fa  peur 
alla  en  lui.  On  trouve  dan»  Achour-hani-pal  :  [y  ^^^'^T  ^  ^n  ~  ^M^  \1H 
^>n.  ^^^^  ^y  K^-^y  Ey  ^*  f^ff^retU  ter*  CAnMtjrie  et  etc.  (R  v.  III, 
p.  -Jl,  1.  ôl). 
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col.  II,  1. 13); }}  ^  ^y  ^jt]  -ET  B]  w  ^y^  :xM 

qui  restaure  tous  tes  sanctuaires  (R  v.  I,  p.  58,  col.  IX,  1.  05). 

Ce  mot,  de  lucme  que  ►fr^  EyiE^  dont  il  est  synonyme, 
s'emploie  avec  le  suffixe  dans  les  cas  oii  nous  mettons  en 
français  tout. 

De  la  même  racine  sont  dérivés  les  mots  ^^T  V  (koullat), 

^i^^y  Vcst  un  substantif  et  paraît  synonyme  de  ►►^^[►^1. 

Exemples  :  >4^  ^J  -^ÎL^Hf"  »TTT  "^  ^  ^Hf~  T^^^  V*^*  gouverne 
tous  les  dieux,  littéralement:  la  totalité  des  dieux  (Il  v.  I,  p.  36, 

1.  49  )  ;  ^^  <t^y  V  t^}  ►yy^  tt-  ^E  ''f^*  ^  ^«  totaUt^des  quatre 
régions  (R  v.  111,  p.  7,  1.  5). 

►"►^fl  ^  est  également  substantif  et  signiiie  aussi  totalité'. 
On  pourrait  souvent  prendre  ce  mot  pour  un  adverbe;  le  pas- 
sage suivant  de  Tinscription  de  (  -hamach-Bin  indique  son  véri- 
table  sens:  t]  :^H  >^tVj}  KMglJ  t^  # A  VJ!  CÇ 

^  ►►ty  ^  ^^  E^TT  If  ^^T^  '/"*  retrait  le  tribut  et  les  con- 
tributions {?)  de.  toutes  les  régions,  littéralement:  de  la  totalité d-e^ 
régions  {Il  v.  1,  p.  29,  1.  37  et  38). 

►•^T^y  >^Ey  ^y  paraît  être  un  adjectif  et  avoir  le  sens  de  to%Lty 

universel.  Exemple  :  ►►^  ^y  ^Z?^  ^y  ►►^y  ^t^jîlj  ^^y  ^ 
Chamach  le  gueii^ier  universel  iR  v.  IV,  p.  33,  1.  42). 

L'idéogramme  ^►^y  ^^  se  trouve  écrit  plionétiquement 
dans  le  texte  connu  sous  le  nom  iï Inscription  de  Khorsabad 
(1. 129)  dans  la  phrase  ^^  >^^^  ^^  X^t]]  ^t]}  i"-^^ 

N  a  T«<  I  ^\  Etyy  «  ^yyy:  ^idi  ^T!:^-  ^y  etc.  ,-e  /. 

voler  mes  guerriers  sur  ses  canaux  comme  des  aigles  '. 

Dans  une  variante  qui  n'a  pas  été  publiée  par  MM.  Oppert 
et  Menant,  le  mot  yy  ^>^  ^^est  remplacé  par  ^5^y>^y<y  ^^^ 
{4^  ^*st  ici  un  complément  phonétique). 

y^  Et^yy  K^  est  Tadverbe  d'un  substantif  pluriel  dont  le  sin- 
gulier que  je  n'ai  rencontré  dans  aucun  texte,  serait  yy  ^TT. 

Ce   mot   se   prononçait   sans   doute   aussi    ^yy    %][ii,   car 
'-y<yest  expliqué  sur  uiu;  tablette  lexicographique  par 


1.  Ce  texte  a  W  publiô  et  traduit  par  MM.  Oppert  et  Mrnant  dans  le 
Joufnal  (uialiqitr.  sixième  srrio,  tome   I*^"",  1H()I{,  p.   1. 

•J.  Voyez  Toiivrage  de  liotta,  Montnmmt  de  Sinivc,  t.  IV,  pi.  111,  1.   11. 

G 
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un  mot  dont  la  première  lettre  seule  lisible  est  un  ^J^  (R  v.  H, 
p.  39,  1.  31).  Si  J^  ^TT  est,  ainsi  que  je  le  crois,  le  même 
mot  que  ^J^  %XiI>  il  signifie  cUgle  en  général  ou  est  le  nom 
d'une  espèce  jmrtlculÛTe  d'aigle,  car  une  tablette  lexicogi*apliique 
en  trois  colonnes  (R  v.  II,  j).  37, 1.  \.))  porte  t:^^  ^TT  ^JJ^  dans 
la  seconde  colonne  et  ►^J  ^  ^TT  (1h^,  S^f^}  aigle)  dans  la 
troisième.  L'idéogramme  contenu  dans  la  première  colonne  a 
disparu,  il  n'en  reste  que  la  dernière  lettre  ►■y<T  '. 

J'ignore  a  quelle  conjugaison  est  ^^^  ^^T  >^  ^^  ^® 
quel  thème  dérive  ce  verbe  qui  paraît  signifier  dans  notre 
passage  ih  occuph*ent,  ils  mœitèrefit  sur.  On  trouve  encore 
^^^  l!^^M  ►^T  ^^"^  ^^  cylindre  Taylor  où  il  semble  devoir 
être  traduit  })ar  joindre,  réunir:  ^►-  -4^g^  T 

^^5^  ^^1  ►î^T  ils  joig'^^i^'^^^^  Uurs  troupes  (?)  (R  v.  I,  p.  41 
1.  42),  et  dans  une  phrase  malheureusement  très  obscure  d 
dernier  fragment  de  l'ouvrage  sur  la  création  du  monde  (1. 10) 


^t]  ^ïï  ^"^   i^T    S^ÏÏT    t{<    <^T    ^^  perdirent  court 
comnie  des  oiseaux  effrayés  (?)  et  jusqu'au  jour il 

n'entreprirent  plus  d*expéditions  et  ne  livrèrent  plus  de  combats. 

J'ai  traduit  d'après  le  sens  de  la  phrase  ^^fj  ^\  ^^  P* 
effrayé;  ce  mot  se  trouve  dans  une  phrase  du  cylindre  Taylc 
citée  un  peu  plus  loin  où  il  qualifie  également  un  oiseau. 

Je  ne  sais  comment  traduire  ^^J  »^  E^TT  j^J  q^i  para^»^ 
être  la  première  personne  du  premier  aoriste  de  Tiphtéal  d  «-J 
verbe    ^^^J   ^JTT   J^.     On  trouve    souvent   Texpressic^^ 

^>T^y  ^Hl  Je]  ^Ej^  V>^  J  il  perdit  courage;  ce  verbe  que  je 

1.  M.  Oppert  dit  même  formeUement  dans  nn  article  pablié  dans  \t 
Journal  asialiqne  (sixième  «('rie,  t.  XIX,  1872,  p.  120)  que  P»iQT  ►Tm 
est  expliqué  par  t^^  ^JTT  t^]\  ^t  ^-^^  ^  ^TT  *ian«  les  deŒ 
fragments  lexict^graphiques  cités  ci-dessus  (K  v.  II,  p.  39,  1.31  et  R  ▼.  II, 
p.  37,  1.  0).  Peut-être  M.  Oppert  a-t-il  vu  ces  fragments  moins  mntil^ 
qu'ils  ne  IV'taient  au  moment  de  leur  publication. 

2.  Ce  cjirae'têre  k  moitié   effacé  est   probablement  TET. 
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n'ai  jamais  rencontré  que  dans  cette  locution,  avait  sans  doute 

le  sens  de  laisser  comme  Tarabe  vjli  et  ^^^f  ^TT  JEJ 
^T^  'ti^^-  J  signifie  littéralement:  Il  laissa  son  cœur  K  Sen- 
naehérib  décrivant  la  déroute  des  confédérés  à  la  bataille  de 
Khaloulé,  dit  en  parlant  de  leurs  chefs:  J^  ^^J^\  ^^T  ^h^ 

^m  ^T  tE  I  tE  ^y<  t-^  <m  ^t  VIT  «=ET  <tt  ^^! 

-T<T  <^  JT  <jt^  «^  --  ttjjm  s]^  ^  î  ^m 

pour  sauver  leur  vie  Us  foute  rent  aux  pieds  les  cadavres  de  leurs 
armées,  ils  passèrent,  ils  perdirent  courage  comme  le  poussin  '^  d'un 
oiseau  effrayé  (R  v.  I,  p.  42,  1.  18,  VJ).  Ainsi  que  le  prouve  cet 
exemple,  l'iphtéal  ^  de  ^^^J  ^ÎIÎ  J^  avait  a  peu  près  le  même 

sens  que  le  kal  et  au  lieu  de  ^I^J  ^E  If  ^^J  ^T  ^^~  fl<T 

^  JT  <T^  «^T  --  ttj]  m  JT^  V-  I  m 

il  faut  peut-être  lire  dans  Tinscription  de  Bavian:  ^J^  ^^ 

^  t:]  ^-^  4^1  <^T.  JT  <T^  tE  -^  Etïï  I^T 

^E|^  '^^  J  ^Tn  ''*  perdirent  courage,  comme  des  oiseaux 
effrayés.  On  pourrait  aussi  faire  de  ^i^J  ►^^  Et^TJ  I^  ^^  P^^' 
mière  personne  du  premier  aoriste  de  l'ittajihaH  et  traduire  en 
donnant  k  ce  verbe  le  sens  factitif:  Je  leur  j\s  perdre  courage 
comme  à  des  oiseaux  effrayés. 

J'ignore  complètement  le  sens  de  ^^  ^^J^  ^^Jk* 

1.  ^^]^  4^^  ra-tir,  avait  prubahlemont  aussi  1c  senu  de  couratje. 

2.  XoiiB  lisons  8ur  une  tablette  loxii'ographiqiie  que  ^^T  ^x^  était 
synonyme  de  ^J  ^^^l^J.^''*'  «"/«"'  (K  v.  II,  ]».  :^0,  n"  III,  1.  44).  Une 
ftntre  tablette  noun  apprend  que  ^^T  ►^  et  yîtTyT  ^"^^T  Tt  *5^  M"* 
signifie  également  enfant^  8Viu]i1oyaient  pour  désigner  un  jMrmutin,  un  jietit 
droUeau  (R  v.  II,  p.  37,  n"  I,  1.  21).  Le  féminin  ^|  ^^  ^^J 
%  évidemment  ce  sens  dans  la  phrase  citée  ei-desBUs. 

3.  ^^  ►^^  E^-TT  Ip-i  "®  P*^*^*  ^*''*^  qu'un  iphtéal,  bien  que  le  re- 
doublement du  T  ne  Muit  ))a8  exprimé.  Ainsi  que  je  le  dirai  pins  loin,  la 
seconde  radicale  était  vocalisée  en  ^1  dans  un  grand  nombre  de  verbes 
au  premier  aoriste  ou  ]>lutôt  à  Taorl^te  unique  de  l'iphtéal  (voyez  Vsk\t- 
pendice  I*""). 

4.  La  seconde  radicale  paraît  avoir  été  vocalisée  généralement  en  é  au 
premier  aoriste  de  Tittaphal.  Néanmoins  il  est  possible  que  certains  verbes 
n*aient  eu  qu*un  seul  aoriste  dont  la  seconde  radicale  était  vocaUsée  en  a. 

6» 
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Le  mot  TTTW  ^^T  BÏgniAc  peiit-êlre  espace,  ejtpncn  clit  terrain 
îi.y\  U^^  df^serf  qui  s'étend  très  loin).  On  trouve  dans  le  cylindre 

Taylor:    JH   A  ^^T   ^I^   ^^^T   -^T<         W         <\^ 
Pp  0E  ►^^^^  ^*^n  ^^  chemins  non  tract's  (littéralement:  nrni  ou- 
verts) des  espaces  de  terrain  (V)  d'un  acccs  difficile  \  K  v.  I,  p.  4(), 
1.  4);  Toglîitlii>halasar  Y'^  dit  qu'il  a  fait  traverser  |Ti^  ^|  ^S3^ 
^yy>"  "i^^  ^y  d^  espaces  (V)  d'un  acci'^  difficile  (R  v.  I,  p.  12^ 
1.  53). 

Il  existe  aussi  une  forme  féminine  TJTET  ►^jj  ^Çj  qui  a  \i 


même  sens  et  (pie  Ton  trouve  par  exemple  \\  la  ligne  15  dc^ 
Tinseription  de  Khorsabad  '. 

TJTET  ^^y  J^JJ  ^<Ey  ^  est  proJ)ablcment  une  locution  sîgni 
fiant /tttrc  mwc  campagne  y  une  expéditifm  (littéralement:  ouvrir     > 
resjyacn).    Salmaiiasar  fils  d'Achour-n.issir-abal  se  donne  ii  lu^Ê-i* 

même  le  litre  de  ►^  <V  ^^^I  tJ!^  IH^  ^^  -<T<  T  K=ïï  * f 

^►J^jy  t^J^JJ  ^  ee  qui  signifie  probablement:  <pii fa^^^  H 
des  oû^péditions  an  haut  et  en  bas,  mot  ii  mot:  ouvrant  (particip  ^^^ot 
pael)  les  espaces  qui  sont  en  haut  et  &n  bas  (R  v.  III,  p.  7,  1.  8""      -)• 


1.  C"  oflt  A  tort  qiu'  MM.  Opport  ot  MtWnt  ont  lu  et  împriiii^r:^^*' 
^HTET  ^►"TT  ^ET  r'»''"'w^<'  inacnj^ion  du  jmfai/i  de  Khorniftad,  publii-— j^»*' 
et  coniiiu'nt*'»*  par  MM.  Oppert  ot  Mrnant,  Journal  aniatUpie,,  HÎxième  Beri^»  -•*• 
t.  r',  isri;-,).  Le  texte  pnhlié  i»ar  IJtitta  {MonumeiU  de  Ninioe,  t.  IV,  pL  12r  ^h 
1.    14,    port.   IJTEJ   t^]  t-tj' 

La   int'iiM»    pliraso    »e   nîtroiive    dans    les   cylindres  de  Sargon   trouvé*  * 

K)iorsal)ad  (1.   11)  rt  M.  Oppert   a    également   lu   par  erreur   mirdat  (L^    — " 
inscnj^thniM   dr  Dnur  -  Surkayan  [ Khoraattad] f   Paris    1H7(),   p.   12).     ilirdi  -»'     ^t 
eMt,   ainfli   tpie   Ta   fait    remarquer   M.    Morris    dans    son    dictionnaire,   ij^^^U 
liarbarisme    et    ne    se    trouve    nulle    part.      Le    cylindre,    aujourd^bui    a^    "M 

Louvre,  porte   TJlpT   ►>"TT  ^ET   ^*^  ^^'    '"^^   *^'^   correctement  écrit  dai      ** 
la  ]mlilieation  du  Hritisli  Muséum  (K  v.  1,  p.  3G,  1.   11). 

2.  Oh   pourrait   eroin?    que   IIIEJ   ►►^T    *   ^^   **'*"   ^*  vumtoffne  comnr»^ 

Faralx»  i>«j0;    mais  Tcxpression  ei-dessus  paraît  bien  signifier  dans  l'ins- 
cription (11*   Haviaii  Mr  mfttre  m  route  ou  faire  une  expédition^    et   il    serai' 
difiicile    d\i(i  mettre    (pie   ouvrir   une    monluffne   ait  jamais    pu    s*  employer 
dan»  <•«*  sKMis;    en    donnant    au   contraire   à  TTi^T   ^^T  l**  ï***!^*  dVjrjxkr  «fc 
terrain,  la  locution  me  paraît  plus  naturelle  sans  pourtant  Tètre  beanconp. 
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u.  tE  ^i  ïï  t=^  ^:^  «=ET]f  T?  ^T  t^f -HP  Etïï  <ïiT 
Tf  tm.  tl  <m  ET  A^-  *<7T  f^T  t^  -T<T  ^  I 

<2a7i«  Mw  second  voyagr,  jti  marchai  rapidv.mtnt  anr  Bahflom  que 
je  songtms  à  prendre;  je  soufflai  commv  le  vent,  je  V épouvantai 
comme  un  nuage  orageux: 

t^  apriVri  le  cliîftro  JJ  deuu;  est  un  complément  phonétique 
et  indique  qu'on  doit  lire  le  nom  de  nombre  ordinal,  mais  j'en 
ignore  la  prononciation. 

La  valeur  de  p^\  est  indî([U(îo  dans  une  tablette  Icxicogra- 
phique  (R  v.  II,  p.  38, 1.  22  et  suiv.)  où  nous  lisons: 


Aë^  Etïï  ^4     T-  v^T 


Le  mot  ^^  Et^n  ^>  probablement  emprunté  à  la  lan- 
gue non  sémitique  de  la  ('haldée,  étiiit  donc  ii  la  fois  synonyme 
^^^  ][Jn[  ^|<|  mute,  chemin  (Wc\  ),  de  ►►^J  Et^JJ  "^^  i-''//«</«^ 

action  de  faire  routt*.  (yj^i  )  et  de  |^  ^J  ►^^►I^  action  dejyasser, 

lieu  de  passaga.  i  )n  le  rencontre  trrs  souvent  dans  les  textes  et 
je  me  contenterai  de  citer  un  passade  de  Nabuehodonosor  (jui 
en  indicjue  la  lecture  :  ]^^  |t  J  ^}\^  ^J  ^J^   |5  J  }} 

^\m<-A  :eïï  m-  u]  ^^  ^^  et^tv^>  ^•j  et 

etc.  je  me  suis  avancr  sur  le  chemin  difjîcilf,  sur  la  route,  de  la 
faim  (K  v.  I,  p.  53,  col.  II,  1.  21,  22). 

^yy^  ^  t^  y^  ^TT  signiHe  j)ensi'r  à  il^-islV  Le  kal  a  le 
même  sens  et  se  trouve  dans  Nabuehodonosor:     ^y^y  yy  ^y 

4fv^  ^^^>  ^]  Tf  -T<  P^T  ^T::T  î^^  Hïï 
<T-gî  i^T  41-^  ET<T  ^T  <t^  ^T^T     «^TA     -T< 

^y  ►^  ^y  tf^yp  ^y  qui  ti  peusr  chaque  jour  au.r  j^estan  rations  du 
K-chnkkil  et  du  È-zidn  r.t  l'te.  (li  v.  I,  p.  52,  n"  IIL  col.  1, 1.  7  et  8). 
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Le  mot  [►  ^|<|  \  signifie  vent.  Nous  lisons  en  eflet  sur  une 
tablette  lexicographique  (R  v.  II,  p.  38,  n"*  I,  1.  21  et  22): 


h  -M  < 


La  seconde  ligne  de  la  première  colonne ,  en  partie  eifacée, 
contenait  probablement,  comme  la  première,  le  groupe  J^-  pp 
ou  >^'  ^î  y^  ^Tn  \  ^^^^'^  donc  îi  peu  près  synonyme  de 
7  T^  ^  /«  vent. 

Ti  £^^JC«  est  la  première  personne  du  premier  aoriste  d'uu 
verbe  a  seconde   radicale  défectueuse,   qui  signifie  sonfflar. 

Exemples:  ^  ^]  E^^S  <IU  ET  7  Tf  ^J  ^  ^<M.  t] 
il  a  soufflé  sur  Vhomme  comme  le  vent  et  etc.  (R  v.  IV,  p.  29, 
.1"  m,  1.  16);  <Iiy  EJ  ^  ]]  4^y  t:^  t^  -^T  il  "ouffU  (se- 
cond  aoriste)  comme  le  vent  (R  v.  IV,  p.  3,  col.  I,  1.  2);  KSjT 

je  soufflai  sur  V  ennemi  œmvije  les  ouragans  y  littéralement: 
comme  la  venue  des  vetits  dolents  (R  v.  I,  p.  41,  1.  64).  De  la 
même  racine  est  dérive  le  substantif  ►[|^^  ^Pi  '^  souffle^  qui 
paraît  avoir  passé  dans  la  langue  non  sémitique  de  la  Chaldée 
sous  la  forme  ►Dt-'^^yTT^;  nous  lisons  en  effet  dans  un  texte  bi- 

lingue:  A#  4]^y^-v^  tTïï^  ^T  ^T- «=ÏÏT^A<T-<k:  rï: 

^^W  V  4T<T  KKK  ^®  ^1^^  ^^^  rendu  en  assyrien  par  ^^  ^T^T^ 

Wl^^l-tJ^t^mW  ^  ^T I-  -T<T^  ^1 

d'un  vent  violent  qui  dans  un  jour  serein  jjroduit  les  ténèbres  (R  v.  IV, 
p.  5,  col.  I,  1.  35,  3G  et  37j. 

^^►M-  ^^  I  Jpj^y  (|ue  l'on  trouve  souvent  écrit  idéographique- 

ment  4^>ff-  ^^E^,  signifie  au  propre  nuage;  ce  mot  parait 
avoir  désigné  surtout  un  nuage  orageius,  un  nuage  qui  renferme 
la  foudre.  Sennacliérib  après  avoir  raconté  qu'il  brûla  des 
villes,  ajoute:  ^"^^  ^^  >"^|  ►j^  ►^  ►^y<  \   ^     ^^JT 

^TTp;  ^yyrih  ►'^•^  la  fumée  de  leur  incendie,  comme  un  vaste 

1.   Cv  caractère  presqn*?  effaco  est  j>eiit-ètre   ^r—» 
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nuage,  cacha  la  face  du  ciel  immense  (R  v.  I,  p.  40,  1.  68  et  ^9). 
Entin  nous  lisons  dans  un  texte  bilingue:  ^{ipp 

^^yyy  ^^J  J^  ^^  ^Tlf  ^TT  ^^  ^1^^  ^^^  Fcudu  ci\  assyi'ien  par 

<r5^  A-HP  <  V  <ief  ET  ^4f  *^T  41^1  -m  ^i 

T{  ^  S^TÏÏ  I  «  t]  ClT^  t^  <y^  la  folie,  qui  est  comme 
un  nuage  immense,  dont  j^ersonne  ne  connaît  la  venue  (R  v.  IV, 
p.  3,  col.  1, 1.  27,  28). 


^-^  ^  T«<  I  ^  ^T  ^TTÏÏ  -^TT  ^TT^  ^1  ir\^ 

<ST  -T<  immmfB-^  m  <^t  ^\}}  v^  -^\ 

4^  ^^  V  ^ETt  ^^  ^^^  ^  fassiég'^ai  la  ville  de 
Nit  (voyez  l'appendice  II)  et  par  la  puissance  et  la  force  (?)  de 
mes  mmnsje  m'en  emparai;  je  ne  laissai  en  vie  aucun  de  ses  habi- 
tants petits  eÀ  grands  et  je  remplis  de  leurs  cadavres  les  environs 
de  la  ville.  Chouzoub  roi  de  Babylone  en  personne,  sa  famille 
vivants,  je  V emmenai  dans  mon  pays. 

Le  sens  de  ^^J  ^fc^J^  b^J  ►<!<  m'est  inconnu  et  je  traduis 
ce  mot,  d'après  le  sens  de  la  phrase,  pa.r  force, 

La  première  lacune  contenait  sans  doute  ►ïï^  ^|  ^|  je 
pris,  ou  un  verbe  ayant  le  même  sens. 

^yyy^  J^y  signifie  même,  en  personne]  peut-être  est-ce  un 
idéogramme,  mais  dans  ce  cas  j'en  ignore  la  lecture.  On  le 
trouve  souvent  après  les  pronoms,  exemples:^  J^  J  ^TTT^  h^T 
\\\  ^1  ]0f  [<«  \  lui-même,  trente  de  ses  chars  (Inscription  de 
Khorsabad  1.  28);  ^  Jf  J  CrJU^  ^]  ^(f^  tlJH  t^J  \  lut- 
même,  la  race-  de  la  maison  de  son  père  (R  v.  III,  p.  20,  1.  101). 

Le  mot  0<yy  >-<y<  famille,  est  très  usité  et  je  me  conten- 
terai de  citer  Texemplc  suivant  qui  en  détermine  la  lecture: 

M  ^  JT  -<^  jy  iT^^TIT         -ET  <^ 

<T-IgQ[  m  A4T-  ;^.TTT  ^T         ^t        ^] 
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V*   I&y   ►^^   <<^T<!    ►^^^   qu'ils  dcti*uù(mt  sur  la  terre  son 
nom,  sa  race,  son  armée  et  sa  famille  (R  v.  IV,  p.  45,  1.  34  et  35). 

^yy][:  fcàHT,  aphel  d^m  verbe  ii  première  radicale  défee- 
tueuse  (Vol,  apliel  ^v«co)  )  ([uc  je  u\ai  jamais  rencontre  au  kal, 
sipjnifie  conduire^  emmener,  apporter,  Exem})lc  :  ^3kT  ^^T^  ^^1 T 
^yy^:  fcàtJ  J  y  Y  ^^y  v  ^►^T  Ey  ^^y  j*^  v  emmenai  avec  moi 
dans  le  paifs  d' Elam  (K  v.  III,  p.  lU,  1.  100).  Le  chaphel 
^yyy:    ^    ^    ►^y   signifie  faire   emmener,  faire   apporter: 

apporter  auprès  de  moi  (R  v.  III,  p.  23,  1.  62). 

L.  47, 4«.    ^  ^yyy^  .::yy  ^y  y^  «^y  ^  ^.  ^-^^  <Tr  4^^ 

i^^l  !<«  tï^  n  -T<  T  ^T  T  «=TTT^  Tf  ^T  JTtt 
«=m  T«<  «=ET{  :rià.  fi?:  t=E  ET  T^  ^T  ^  <r^ 
^TT  ET  fi^:  I  "î^  «=IT^  ^^^}W,  ^jn  -^-  !<«  ïï  T" 
^TTT  :=:  I  ^ÎTT  «=m  T«<  «=ET{  -T<T^  JT  <2fT  9^  -T<  ^r" 
tTTT-  ^fcïï  1^  ^jn  ET  miMmk  V  «-TTT^  1 7^ 


tl>J^yy  ^"^^  XvC  j^  m'emparai  des  trésors  de  cette  viU^i,  y 

livrai  aux  mains  de  mes  hommes  Vor,  his  pierres, /( 

richesses,  les  trésors  y  et  ils  se  les  approprièrent,   Ijes  dieux  ipii 
habitaient,  les  mains  de  mes  hommes  les  prirent  et  les  bnArent. 
Us  emportèrent  leurs  trésors. 

L'idéogramme  ^  ^yyj^  ^^  trouve  continuellement  dan 
les  textes,  mais  j'en  ignore  la  lecture;  ^  ^TTT  ^  ^^  doubl 
sens  du  mot  français  trésor  et  désigne  k  la  fois  les  richesses  e 
Tendroit  011  on  les  met. 

J'ignore  de  quel  thème  vient  y^  ^>"  ►^V^  qui  se  trouva 
également  dans  Assarhaddon  (R  v.  I,  p.  45,  col.  I,  1.  2G) 
paraît  signifier  piller,  enlever. 

^^j$k  ^yy~  ^^  est  la  première  personne  d'un  verbe  à  troi- 
sième radicale  défectueuse  qui  signifie  compter  (ixo,  ^\y)  ©t 
aussi  rendre  de  telle  ou  telle  manière;  il  se  construit  dans  ce  cas 
avec  la  préposition  y  ou  avec  Tadverbe,  et  est  presque  syno- 
nyme de  ^yyy^  V^^TTTT  ^^^^^^  J**^^  l>arlé  ii  hi  page  78.  Il  a  en 
outre  Ixtaucoup  d'autres  sens,  notamment  ceux  de  Ikrery 
réunir  à,  anne^ver,  et  paraît  être»  entré  dans  un  grand  nombre  de 
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locutions;  je  citerai  les  exemples  suivants:  '^  ►^J  ►-<!<  ^TT 
^^^  ^J-  J  je  le  fis  captif  (Inscription  de  Khorsabad  1.  87)  ; 

fejff  y«<  V  I  If  '-'^T  -é-  -ET  ^]<  t^  «7^  je  fis  captifs  les 
habitants  de  son  pays  (Inscription  de  Khorsabad  1.  106  et  107)  ; 

ils  détruiront  (K  v.  IV,  p.  45,  1.  17);  V  ^J  ]j  i\t]  ^  ^EJyy 

mains  de  mon  gouremeur  (Inscription  de  Khorsabad  1.  83). 

Le  verbe  ^Zi^JJ  ^""^^  signifie  2>f'tifidre  (  nj^S)  ;  il  a  aussi  le 
sens  (Vemjwrter,  emmener,  et  dans  les  contrats  celui  A.\icheter, 
Exemples:  |^  ^"^J  V  ^►^  ►I^  ^^T  Jjf^^^^^^^^^^^  <^'*  Assyrie 

(B  V.  iT,  p.  67, 1. 20);  y  -;rT  ^Hf"  <W  ^Tll  t}H  t] 

y  »^yy  ^y  <j^  -  ^yyy  -  yyy  ^y  -^y  m  ^]  :r<^yy  m 

Ârad'Ichtar  a  vendu  et  Simad  a  acheté  au  priv  de  trois  mines 
d! argent  (R  v.  III,  p.  46,  n**  VI).  Ce  verbe  est  souvent  écrit 
idéographiquement  ►kJk,  ainsi  que  le  prouve  un  contrat  dans 
lequel  ^Z^JJ  JEJJ  est  remplacé  par  ridoogramme  >^<  dans 
la  formule  de  vente  citée  ci-dessus  (R  v.  III,  p.  50,  n**  IV,  1.  9). 


-HP  A4f -HF- ^11 -ET  -4-  T«< 

'^-tTTe^TTTT  ET-T«<^T  T-HF-<^  ^T  mt^'^  T«< 
^^^  V  :^vv  <m  Tf  ^T  --  .  «=ETT 
T  m  -<V  «=TTTT  A  e::TT  :^  v    -^    m 

tTT^  î=^  M  «-E  ^T  V  T-  <}}}}  ^  -HF-  ^]  T«< 
<tT^  m  ^-}  -4  e::TT  m  «^TTT  ^  }}  ^^  ET 
Tf  ^]  -^V^  tTTTT  ET-  T«<  Tf  ^T  ë^  »ï^T    I    9^ 

la  ville  d^Kkalafé  que  MardoHk'imdin'nkh'j  roi  du  pays  d-Accad, 
avait  enlevés  d'Assyrie  au  temps  de  Tt'glath- Phalnsar  roi  d'Assyrie, 
et  transportés  à  Bahylone,  au  hout  de  418  anm'vsje  I os  fis  sortir  de 
Bahylone  et  les  remis  a  leur  jdace  à  Ekalaf*'. 

Le  mot  ►►^  ^Ejy  ^''''';  entre  dans  plusieurs  locutions,  savoir: 
^"  ►►^  ^:Eyy  au  temps  de  et  dans,  exemple:   ►t 1 1    |«<  Eff^ 

^m  <-  v^-ffl<  V  -T  m  TTT  ^t  ^T  --  ^ETT 
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t^T  t^yf  e:^  tyi -ET  >^  felT^  fcT^  <I^  ►^  ^  ^T  « 

les  villes  du  territoire  de  V Assyrie   quait  temps  de  mon  phe 
VFlamite  avait  conquises  par  la  force  (R  v.  I,  p.  40,  1.  45,  46^; 

.-  ^  tEÏÏ  -t^ïï  <T-fl^J  <=ïï  A  ,^T  dans  la  vilh  d'Ar- 
zoukidn  (R  V.  II,  p.  65,  1.  IG). 

►^^yy  <<Ey  ^^^  ^^II  ^r^^^^  Vt^oque,  depuis.   Je  n'ai  pas  d'e- 
xemple du  premier  sens,  en  voici  un  du  second:  X^\\    ^<El 

^  ^j\  V  <^^  Tt^  <ts^  -::ïï  m^^w  m- 

depuis  le  pays  de  Souldi  jusquà  lu  vUie  de  Karkémich  (R  v.  I, 
p.  13, 1.  48  et  49). 

il  ^"^T  ►►^  ^-^Ti  V^^  nous  avons  dans  notre  passage,  signi- 
fie vers  V époque  de  et  aussi  vers,  auprès  de.   Voyez  une  phrasd^- 
de  rinscription  de  Behistoun  citëe  il  la  page  75. 

L'a  de  ►►^  ^^TT  î^'^^^^t  altéré  en  v  k  la  basse  époque,  ca     rr 
ce  mot  est  plusieurs  fois  écrit  ^X]f^]f^  ^^TT  ^^^^  Achoui 

bani-pal,  exemple  :  ^  ^t-}}^  ttj\  ^^w  T«<  ^^T  T«<  ^T    ^\ 
dans  le  temps  des  rois  mes ph*es  (R  v.  III,  p.  «30,  1.  60). 

La  dernière  lettre  du  nom  de  Téglathphalasar  est  mal  faitn^Ptc 
dans  la  publication  du  Britisli  Muséum. 


L.  50.  M.  52.   -tIT  <T-M  «=ïïïï  T«<  <«=T^  "m  -^T I  Vf  <Ti 
t:V^  ISI  :^  ï  :^î^T  ]^ -s  -Il  ^  -^T  -HP  «=T 
-&  ►^  »  <T-M  <^  -T<T  <  tlïïT  T«<  -HP  V  ^« 

^^y   \|^p  J<*  d/'tniisi^,  je  démolis,  je  hrûlaipar  le  feu  la  vi^^^e 
et  les  maisons  depuis  leurs  fondations  jusqu  à  leur  toit  ;  je  détruifr^mg 
tout  y  le  mur,  le  rempart,  les  temjyle^  des  dieux,  la  pyramide  à  étaff^f 
en  briques  et  e??  terre,  et  je  les  jetai  dans. le  fleuve  Aràkht. 

►^y  se  trouve  a  la  vingt  et  unième  ligne  d'une  des  tablette* 
trouvées  dans  les  fondations  du  palais  de  Khorsabad  ',  et  est 
remplacé  dans  la  même  phrase  sur  la  tablette  d'argent  trouvée 
au  même  endroit  par  ^^y  ^  fondations, 

1.  Le  texte  «le  ces  tablettes  a  M  publié  et  traduit  par  M.  Opp^rt 
dans  8on  ouvrajçe  iiititulo:  Le»  iiisa-iptimis  de  Dmir-Sarkat/an  f'Khorta- 
hail),  I»ari^   1870,  p.  23  et  suiv. 
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►"Mf  ^TT*  vient  d'un  thème  ip}  et  signifie  creuser  (lia},  et 
par  suite  détruire.  Exemples:  V ^T\- ^^ ^^IT^T^^T ^T ^^T^ ^ 

montagne  avec  des  ciseaux  { "?)  de  fer, je  (a  creusai  uv-ec  des  pioches  (?) 
de  bronze,  je  fis  passer  les  chars  et  les  troupes  (R  v.  I,  p.  22, 1.  96); 

\(\  ^EJ  ^Ç  <^y  ijf^  ^1 1  ?■  '^^"^  homme  habitant  cette  ville  qui 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  verbe  avec  le  verbe  ^Tv  aIÉJ  \111 
qui  vient  d*un  tbème  NKH  par  un  \^  et  signifie  au  kal  et  à  Tiphtéal 
élre    en    4^4x1   (V hostilité,    com/mUre    contre  quelquUin.     Exemples:    "^    "^ 

4r    IaJ       ^^^  ET  T  ^^►►-  yî^^—  jrt-  '^*  1*0^*  ?«»  combattiretU  contre 
moi  (R  V.  III,  p.  39.  1.  40);    ^    4^^     ^f^     ^^^      t^^^ 

-IT  s^  :^  T  A- v^- fl^^  V;^  ET  AT  ^T  IlJ^  iil  A' 

enâuite  le  peuple  entier  se  souhva  contre  Cambyse  (K  v.  III,  p.  39,  1.  10). 
On  a  souvent  attribué  à  ce  verbe  le  sens  de  se  rt^voltt^-,  et  il  est  certain 
que  dans  les  passages  ci-dessus  on  ])eut  le  traduire  de  la  sorte,  mais  son 
sens  exact  est  être  en  Mat  d'hostilité,  être  ennemi;  dans  une  phrase  citée  à 
la  page   78    Achour  -  bani  -  pal   dit  en    parlant   de    lui-même    ^^Sz    i^r~ 

V  "^T^T^  ET  ^T{  <^T<T  ^ET^r  Tf  KT*^  "*  •!"'  "•«"*  évidemment 
dire:  aucun  autre  ennemi  que  moi.   On  sait  que  d^  est  T  idéogramme  du 

Terbe   .^T<T^  <M  ^  '^'  'l"^  E^flff  «V  ««  «■«"•  "^T  "^Èf  ^J^' 
Ce    même    verbe    signifie    au    pael    changer,    exemple:     ►^^  T 

ï=TTT=      -m  m  ET 

-tTT  ^TT^  ->f  -H  ^T  ^:^^  T«<    -::TT    *^T 

^^1  ►tlll  I  ^  Py"  ^TT  II  «<TT  ^^  changeai  son  nom  et  lui 
donnai  celui  de  Ville  de  Sennachériù  (R  v.  III,  p.  12,  1.   10). 

A  Tiplitaal  chawjer  (întransitif),  Hre  changé.  Voyez  une  phrase  citée  à 
1»  page  52. 

2.  Une  variante   porte  ^ttJ  ^ET  tt-  ^^j*    ^^   "*^*  désigne   sans 

'^  M  >       ^    i  ^^ 

doute  une  sorte  d*instrument;  en  arabe  v^j^o  ^^  y^jyXS  on*  entre  autres 
sens  ceux  de  harpon,  éperon,  fourchette,  aiguillon. 

3.  J*ignore  quel  est  le  singulier  de  ce  mot  qui  désigne  certainement 
une  sorte  d*outil,  peut-être  la  pioche.  On  trouve  également  au  pluriel 
►]^  W^  ï-^y  >-<|<  (K  v.  111,  p.   l.J,  1.  34). 
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détruira  son  ancienna  mcdscni  et  en  constrmra  une  nouvelU  (R  v.  I, 
p.  7,  F  1.  23,  24  et  25). 

t<^<<"  i^yy  »-yy»-  est  écrit  4f  <^  ^  ECT  ^^T  ^*"®  rinscnp- 
tion  (le  «orsippa  (R  v.  I,  p.  51,  n"  1, 1. 23)  et  tjy ^^JJ ^JJ  ^  *^] 
(pluriel)  sur  les  prismes  de  Tëglathphalasar  F'  (R  v.  I,  p.  15, 
1.  102).     Ce  mot  vient  donc  de  la  même  racine  que  le  verbe 
^j  V  et  le  substiintif  i^^  E]f{^  V^h  ^"^sî  que  je  l'ai  dit  à  la 
pafcc  40,  est  toujours  écrit  ^JJ  ^}K  ^^a^^s  Téglathphalasar  I". 
^^^<«  t^J  ^yy^  désignait  par  conséquent  un  monument  com- 
mémonitif  ou  plus  probablement  une  sorte  de  temple  très  élevc- 
Le  temple  dont  les  ruines  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Birs— 
Nimroud,  étuit  un  £:<^<«    i^yy  ^yy^,  ainsi  que  nous  Tap  — 
prend  Tinseription  de  Borsippa;  d'après  les  descriptions  de  ^m 
Grecs  cet  éditice  consistait  en  plusieurs  tours,  de  dimension        % 

différentes,  construites  les  unes  sur  les  autres,  et  c'est  pou r 

ce  motif  <|ue  j'ai  traduit  £:<^«<    i^yy  ►yy^  par  pyramide  à 

étages. 

^y  ►^y  ^<  y  ^y  ^yyy^  est  une  locution  très  usitée  qui  sîgn  ^^i- 
fîe  tout^  tout  imtier;  elle  est  composée  de  ^y  ^^y  totit.  ce  qui,  c^^et 
du  pormansif  <^  y  ^y  ^  //  est. 

t:  VTT  ►-y^^y  est  la  première  personne  singulier  du  pr^  ^^■ 
mier  aoriste  d'un  vcîrbe  h  N  initial  qui  signifie  au  propre  arrf^m-^^- 
cher  et  par  suite  détruire,  saccager ,  et  aussi  déporter.  Exempleac   -^s: 

^y  ^yy  I^y  ^^^  41^y  ^^  ^^  ^  arracher  cette  bon 
(Il  V.  I,  p.  70,  col.  U,  1.  8);   ^^  J  <y^lgj  Jf  ^   < 

truists  fit  jetai  dans  la  mer  son  rempart  et  ses  hahitations  (R  v.      -J, 

p.  45,  col.  T,  1. 1^12);  -y<y^  j^yyy  ^  y;f  ^yys^  i^ 

V  V  ^^  ^"^y  fc^IL  Kff  •^y^y  ^^^  ^(^rntar,  l'Aclutkkou  qui  rrr- 
ratjent  (scroiid  aoriste)  le  paijs  (R  v.  IV,  p.  1,  col.  III,  1.  40); 

^yyp:   '^    y^  je  déq^rtal  Datjaoukkou  et  sa  famille,  je  Vétahlu 
dans  h'. pa/js  de  Hamat  (Inscription  de  Kliorsabad  1.  49). 
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t:sL  ^  tTi^  <T- lËn  ^  ^  I  tir^  -  iH  El 

<-tH^ÏÏ^^^T«^-I     t^TÏÏ     I 

t^JT^  ^  V't^fl^f^f  ^^'**  ^^  territoire  (?)  d^  ce/te  nVZe  ^e  crei^ot 
c26«  ca7iaua?,  je  submergeai  dans  les  eaux  Vemplacement  de  la  ville, 

je  détruisis  ses  fondations  et  je  rendis flus 

que  le  vent. 

Le  sens  de  ^^>-  ^^  m'est  inconnu  et  je  le  traduis  d'après 
le  sens  de  la  phrase  par  territoire;  ce  mot  est  marqué  comme 
très  efface  dans  la|publication  du  British  Muséum. 

Les  caractères  ^^  ^J  J^  ►<!<  n'ont  aucun  sens  et  il  faut 

lire  k  la  place  ^  E^JJ  J^f  ^^^}  leçon  qui  se  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Smith  :  History  of  Sennaclierib, 

t^V|i_  V^  ^ItT  sig'^i*^^  ^^  propre  j'ai  renversé;  Sennaché- 
rib  donne  h,  son  char  l'épithète  de  Jy^y  ^1>^  ^'"\  ^^T 
1^  ^^^  ^E  ►[kT  2"*  ^^*^'^^*<^  ^<^  rebelles  (R  v.  I,  p.  41, 
I.  57).  Ce  verbe  s'emploie  très  souvent  au  figuré  dans  le  sens 
de  détruire,  anéantir. 

J'ignore  le  sens  de  ^>^  JEJJ  et  il  faut  peut-être  lire  ti  la 
place  ^^]^IJ  et. 

Il  ^>-  ^i^  a  souvent  été  traduit  par  grain  (a^nx),  mais  ce 
sens  est  certainement  faux  et  M.  Priitorius  a  démontré  que 

y^  ^^  ^^  signifiait  ouragan  ou  vent  (v^^i  souffler).  Téglath- 

phalasar  F'  se  donne  le  titre  de  ]}  ^  C^  ^|  }}i  JÇ^] 
l'ouragan  du  combat  ÇR  v.  I,  p.  i),  1.  50\  et  on^lit  dans  un  texte 
bilingue:  ^   ^JJ  C^J    T|   ^    V^  tj  ^ 

Jp^  ^T^  d^iff  ^  9^  '^  ^^T^  ^  guerrier,  l* ouragan  violent 
qui  anéantit  le  pays  ennemi  (Il  v.  IV,  p.  26,  n"  I,  1.  2).  Quant 
k  l'expression  ^j^y  II  ^î^  >-^  que  Ton  rencontre  souvent 
dans  les  textes,  je  crois  qu'elle  désigne  un  monticule  inhabité 
et  battu  par  le  vent. 

Les  lettres  ^^1  P^  ^y  ►►•yyy  J  n*  ont  aucun  sens  et  sont 
probablement  fautives;  la  seconde  et  la  troisième  sont  du  reste 
marquées  comme  très  effacées  dans  la  publication  du  British 
Muséum. 
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T.  .3,  .4.  ^.  jy  ^.^  .yy.  ^T  T-  :?:  ^  -tyy  S)  ïï  ^^T 

^y  y?  <^!:  ^]  A^  -  <^T  t]  -B  ^  ^«=ïï- 

^[Tp  \>-  ^  pour  qim  dans  la  »ulte  des  temps  on  ne  pût  pas 
trouver  l'emplacement  de  cette  ville  et  des  temples  des  dieux,  je  la 
submergeai  dans  les  eaux  et  je 

gp  J  a  deux  sens:  V  Au  coiumcncement  d'une  phrase  il 
signifie  donc,  or,  ceM  pourquoi:  ^=    J    w  ^"^^T  IeJ 

^-  tyyy<  -y<^îî<-+  tt  ^  t;i]<]}  ^m  !<<< 

^y>-  ^^y  y]f  ^^y<  ^yyy^  ^^]f]f]f{  ^y  ^^^'  ^^  ^^^  ?"*  commis  (lit- 
téralement: connaissant)  la  crainte  d*s  Bel  et  de  Ndbou,j*ai  rap- 
porté ces  tablettes  (R  v.  I,  p.  45,  col.  II,  1.  48,  49). 

2"  Suivi  d'un  infinitif,  g^  I  *  '^  ^®"^  ^^  ™*^^  français  pour 

devant  le  niOnie  temps:  y  ^"^y  ^•-»^  ^^T  ^HF"  ^TT'"  ^]}^ 

e:?S^  I  ^  î  ^Vi  ^H  ^T  ^m  -<!<  ^t]}  <ty^  ^T 
<IËT  tyy^  V  ty^  <tyy  -<t<  :é!^  t::f  ^y  t]  ]}  ^] 

etc.  «07ii  /7v*r«  Na'id-Mardouk  s'enfuit  du  patfs  d'£lam,  vint  à 
Nlnlve,  ville  de  ma  royauté,  pour  se  déclarer  mo7i  escl-ave,  litté- 
ralement: pour  faire  V action  d'être  mon  esclave  {K  v.  I,  p.  45, 
col.  II,  1.  35  et  8uiv.). 

^6»  yyy^  ^y*-  est  rinfinitif  pael  d'un  verbe  qui  signifie  trou- 
ver, découvrir.  Nous  en  avons  vu  le  premier  aoriste  dans  une 
phrase  citée  a  la  page  40.  On  sait  qu'en  assyrien  Tinfinitif 
avait  a  la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif;  notre  phrase  signi- 
fie littéralement:  pour  que  dans  la  suite  des  temps  l'emplacement 
de  cette  ville  et  des  temples  des  dieux  ne  fût  pas  trouvé. 

^jj^  ^^j^.  ^^^  ^8t  un  chaphel  de  pael  (les  caractères  4^^ 

et  >-^  se  lisent  le  premier  1^  et  le  second  Jojo).     Le  kal  que 

je  n'ai  jamais  rencontré,  avait  sans  doute  le  sens  de  se  hâter 

(}}^  t^îà.  IF^y  ^«i>"^«^  ^  ^^T  ^  T  ''"y^cweii/j;  le  pael 
que  je  n'ai  j>as  rencontré  non  plus,  devait  avoir  comme  le 
chaldéen  eçn  celui  de  s  Incliner,  être  étendu,  I^e  chaphel  du 
pael  signifie  au  propre  renvemer,  jeter  à  terre  (u'çnK),  et  par 

suite  anéantir,  ou  peut  être  effrayer.  Exemples:   ^]^  ►^yy  ►^ 
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Ty  T«<  ^TT^  ■Q^&:  *'~*  j'^'-  détruit ,  j  ai  jeté  dans  les  eaux 

(R  V.  m,  p.  20, 1. 5);  .^  ^  ^^  y  ^  4^]  V 

i5^  y«<  T  qui  anéantit  ou  terrifie  tons  ses  ennemis  (R  v.  I,  p.  17, 

1-  35);  «  7  m  t-ïïïï  -^H  î  ^T  AS-:  ET  m 

1i^  y«<  ^^  ^  y][  ^^  ^y  y<«  ro?*^  rf«  la  hanche  duquel  un 
ordre  anmntit  ou  peut-être  ('pouvante  les  terres  et  les  mers 
(L  p.  8,  i.  36). 

J' ignore  le  sens  de  ^W[  ^^T  ^iT^  ^1^'  vient  d'un  thème 
•TOp.  On  sait  que  dans  les  verbes  qui  avaient  un  p  comme  pre- 
mière radicale,  le  7' de  Tiplitoal  se  changeait  en  e. 

^yyy:  ^  ^^  est  rad verbe  d(î  t^]]\  ^  <^T<T-  ^-^  dernier 
mot  se  trouve  dans  une  {)hrase  très  obscure  du  cylindre  Taylor 
(R  V.  I,  p.  42, 1.  35  et  suiv.  )  qui  est  ropc^toe  avec  quelques  chan- 
gements dans  l'inscription  de  Nebi-Younous  (R  v.  T,  p.  44, 1.  60 
et  8UÎV.).  J'ignore  comment  on  doit  le  traduire. 


^^isaff  <^ïï -^  T«<  ET- ^« -n  t«<  ^tv, 

k:T  t^TTT  î^-  <IËT  «=TT^  I  «=TJf  <T-iei  }}  <^TT 
:Es^  -<T<  ^Vi  -ET  t^  xE:^  :::^T  ^T-  eT  AS  î  ^W, 
<^V  --  ^-ET  JT«=  ï^TTT  «=ET  JTtt  «=eT{  TTT  m  «=TTf 

^30  <IET  t:t  m;^- 1  ^TT  ^jn  ^t  i  «=tïï 

^yyt  Y^  ^P_  ^yy^  ^y  j**  plaçai  si,r  inscriptio7}s  sur  les  hords 
du  canal  que  j  avais  fait  creuser  sur  la  monta tjne  de  Tas,  J'y 
sctdptai  V image  des  grands  dieuu;  mes  maîtres,  et  je  plaçai  ma 
royale  image  prosternée  devant  eux;  jy  fis  écrire  toutes  les  œuvres 
que  ma  main  avait  accomplies  dans  Xinive  et  etc. 

JÇ^I^  ^""^1  ^^  ^It  n^^  ^^'  trouve  également  !i  la  ligne  59, 
est  une  faute  du  graveur  pour  ^fl5y  ^^\  >5^  Tyî  '^-  caractt're 
y^  fait  partie  de  Y  idtîogrammc  vt  n  est  {)as  un  complément 
phonétique,  comme  on  pourrait  le  croire,  (.'et  idéogramme  se 
lisait  ^"^y  ^jyy  ^yy^^  ^u  effet,  dan»  riiiscription  d'une  luirne 
babylonienne  (  R  v.  III,  p.  43,  col.  III,  1.  23, 24 1  ^^]  ^-^J  ^  J^ 
est  remplacé  par  *"^y  '^JH  ^J^^  dans  la  formule:  tous  les  dieux 
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dont  le  nom  est  mentionné  dans  cette  inscription.  On  donnait  le 
nom  de  ^^|  ^IH  ^yy][=  ^  toute  espèce  d'inscription  gravée 
sur  pierre^  aussi  bien  aux  petits  textes  graves  sur  les  bornes 
babyloniennes  qu'aux  inscriptions  gravées  sur  le  roc,  comme 
celles  de  Bavian. 

La  lacune  de  la  ligne  55  ne  contenait  probablement  qu'un 
verbe  Bignifiant  fat  fait  faire  on  f  ai  fait  graver. 

^^p  ►—^  doit  se  lire  oulziz  '  et  signifie  placer ^  dresser,  établir; 
c'est  probablement  une  corruption  de  ^^J  >^^  ^|  V^  *  1® 
même  scns^  mais  se  trouve  plus  rarement  (R  v.  I^  p.  67,  col.  I, 
1.  24  et  32).  J^f5|  fl"^  ^T  ^®*  lui-même  une  abréviation  de 
t^\J^  ^yy  ^f^-^  ^|j  cliapliel  d'un  verbe  très  usité  qui  vient 
du  thème  NZZ.  Ce  verbe  signifie  au  kal  se  tenir  debout  y  «& 
dresser,  et  aussi  oser,  avoir  Vaudace  de;  il  fait  au  second  aoriste 

M  TT  ^i^S.^-    J^  citerai  les  exemples  suivants:  ►^  ^U^p"  — 

«=ïï  ^  T]f  Èf  <m  ^^  ^T  t^T  IJ  l^H  '  ]Rf  <^Vr' 

à  la  source  du  fleuve  Soujmat,  à  Pendrait  oil  se  dressent  (second. 

1.  On  lit  en  effet  dans   T  inscription   d'un  des   taureaux   de  Koyoundjik 

êCit  portes  (L  p.  39,  1.  27),   et  dans  la  même  phrase  répétée  sur  an  autres 
taureau  le  verbe  est  t^crit  ^^|^  flf"^  ^|  ^T  (^  ^'  ^^^»  P*  ^•^»  ^'  ")— 

2.  n  ne  faut  pas  confondre  ce   verbe  avec  le  verbe   ^^    ^^  TT    ^^  TT 
qui   vient  d^in   thème   à   seconde   radicale   di'feetneuse  et  paraît  signifier" 
chercher  à  s'emparer  d'une  chose,  exemple:   "^  ^^|   [y  55^1  »TT   [  Pf      |^ 
Ty  ^nT  Kl\  i^  cherchai  à  vCenijiarer  par  force  (?)  de  ce  pays  (Inscrip- 
tion  de  Kliorsabad,  1.  140). 

3.  Tï  ^^tj,  t'tat  constniit  do  ^  ^TT  toi,  endroit,  est  nn  de» 
noml>reux  substantifs  employés  comme  prépositions  par  suite  de  la  chute 
de   ►^    (voyez    page    34)    et   signifie    daiis,    exemple:    ^T        TJ        V^ 

^T  ^JII  ^W  Mi<  ]}  :^H  7  ^W  ^H  mVi 

je  fis  cmder  dans  die  des  eatix  permanentes  (R  v.  III,  p.  13, 1.  35).  Ty  ^^tl 
s'employait  même  comme  adverbe  et  signifiait,  comme  dans  le  passage 
cité  ci-dessus,  oh,  à  CendroU  ou. 

4.  Le  signe  [«<  a  évidemment  c'tt*  omis  par  erreur  après  ^^, 
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aoiiste)  les  statues  de  Ti'glathpludasar  et  de  Toukoulti-Ninip,  les 
rois  d' Assyrie  mes  ancêtres,  je  construisis  ma  statue  (K  v.  I,  p.  19, 
1.  104eti05i;  y{  «--^y  tj^  E^<  E<ÎS< 

<T-IËQ[  t^TÏÏ  }}<  >ïï-^  M  6=1  4^  *^TI  ^  il"  ocrent 
livrer  des  combats  et  des  batailles  (R  v.  I,  p.  13,  I.  85  et  80). 

Il  signifie  (^gaiement  au  niphal  se  tenir  ditbout,  mais  je  n'en 

ai  jamais  rencontré  cjue  le  pcrmansif  >-^T  ^^j-  «  1 1    «  JJ 

(R  V.  m,  p.  13, 1.  16). 

Enfin    on   trouve   au   ehaphel     ^JJ^     ^     ^^     ^T    ^* 

^Tïï^  V  ^^  ^T'  ^*^  p*"'  ^'oiTuption  ^  4f  v^  ^y,  <:^|^  ^ 

avec  le  sens  de  dresser j  établir. 

^^  I^Tf  ^i^  J  <îst  un  iphtéai  du  kal  (voyez  Tappendice  III  i. 

^yy^:  ^  ^  ^TT]f  ^^^  ^®  elmphol  d'un  verbe  très  usité  dont 
le  sens  primitif  paraît  avoir  été  graver,  tracer  en  creusant;  on 
le  trouve  très  souvent  au  kal  dans  le  sens  (Vécrire,  Le  pael 
^yyy:  'V  ^►^f^flflf  «igniHe  creuser,  exemple:  'V^  y^   ^^   ^""^T 

"-éf  ^^  ^^i  ^T<  -*f  4-  f^JJf-  V  '^^W  t]  je  creusai 
la  montagne  avec  des  instruments  de  fer  et  etc.  (R  v.  III,  p.  13, 

1.34). 


«>•  ïï  ^I  :^^  I«<  ^  ï=^  !<«  t^T{  tyf  EtK  -<T<  t^]] 

^m  ^m  -T<T  «=ÏÏT:  :::^T  ^.  ^T  <T-»^T  M  ^T 
tE  <V  t^  ^Jïï  T^  T«<  <W  s^ïïl  ïï  -<T<  V  -<T<  ^T 

^y  yTT  ^^Jyy  «w-*^  ^'<>^'^  w'c^  descendants  je  dis  ceci  (V) : 

<  Tout  prince  à  venir  parmi  les  rois  mes  fils  qui  détruirait  V œuvre 

que  (?)  f  ai  faite 

qui  détournerait  de  lu  banlieue  de  Ninive  le  cours  des  eaux  de  ces 
canaux. 

Cette  phrase  est  très  diffieile  et  le  texte  est  probablement 
fautif. 

Les  caractères  ^y^  ^^  My<  ^yy  sont  incompréhensibles 
pour  moi  et  je  crois  que  le  sculpteur  sautant  un  ou  plusieurs 
mots,  a  gravé  par  erreur  le  mot  ^l^  E]r]k  ^y^  q^î  se  trouve 
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un  peu  pins  loin.    Parmi  les  mots  oubliés  devait  se  trouver  un 
verbe  signifiant  je  dis  ou  f  annonce. 

Au  lieu  de  ^Jjf  ^^i  ^]<  t^]}  *^^  \  il  faut  évidemment 
lire  ^y{  t}}<  ^]<  W  ^J}  ^"^  I  ''^''^^  que  f  ai  faite. 

^yj]^     ^TT?^     ^W    ^TTlf-   ®^^   peut-être    une    faute  pour 
^YTT:  ^yyy  ►!<!  ^yyy^?   second  aonste  pacl  d*un  verbe  qui 
paraît  signifier  di'tndrey  anéantir.  On  trouve  par  exemple  dans 
Sargon:   ^^^     tïï     ^    -J  ^V 

^w  -m  ^m  m^  t]  ^-  tm  -^T 

^TTt   ^yyy  ^y^y   ^yyy^  ^^^^  î***  changeraient  V œuvre  de  me^^s^^ 
mains  et  dctruiraieut  ma  statue  (R  v.  I,  p.  36,  1.  66). 

Je  ne  sais  comment  traduire  les  mots  ^"^^""^   Jyyy   ^l^^"""! 

<T^»^T  ^  ^T  C=E  <T  ^T  im  q«i  «o°t  incoinpréhen  .^^- 
sibles  pour  moi. 

La  lacune  de  la  ligne  58  contenait  un  verbe  signifiant  d^^  Te- 
toumer  ;  la  première  lettre  ^y  est  seule  lisible. 


L.6«.C0.      >.^  |«<  ty  T<«  t]  ^t}  ^t  "^T  fi?=<f  -'"T   ^  CrfT"!^ 

^>f  ^  t.}}  ^y  .^  ^i  v^-  tTii^    tE    ^ 

que  tous  las  grands  dieux  dont  Ic^  noms  sont  mentionnés  dans  cetf^  ^  *"^' 
inscription,  le  maudissent  de  leur  propre  bouche  (V)  d'une  maU^^  ^w" 

diction  (V)  f^ui  ne  puisse,  pas  être  (?) —     •  • 

qu'ils  mettent  fin  à  son  existence-!'. 

Il  est  impossible,  par  suite  de  la  lacune  de  la  ligne  60,  d 
donner  une  traduction  certaine  de  ce  passage. 

Je  ne  sais  comment  traduire  les  caractères  ►►^  "^^yyy  <^y< 
qui  constituent  peut-être  un  idéogramme,  et  je  traduis  conjecr- 
turalement  ce  groupe  par  malédiction. 

Parmi  les  mots  contenus  dans  la  lacune  se  trouvait  san*' 
doute  un  intinitif  niphal;  il  n'en  reste  que  la  première  lettre 

r 
Quant  aux  mots  ^^yy  ^»rAy  ^y^  ^^  J  sa  parole,  je  ne  les 

comprends  pas.  Je  serais  porté  ii  croire  le  texte  fautif  et  a  lire 
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^Jp^  ^^  T  ï^  au  lieu  de  ^J^  ^^  J;  le  sens  de  ces  mots  se- 
rait alors  jpar  ce  (piiaort  de  la  boitche,  par  leur  parole,  e'est-Si-dirc 
de  leur  propre  bouche  (voyez  page  55 K 

La  leçon  J  ^JEJ  ^^  que  porte  la  publication  du  lîritish 
Muséum^  est  une  faute  évidente  pour  ^  \Isf  ^k^*  *^^^^  ^^j^^ 
parlé  de  ce  verbe  qui  signifie /ra/j|pcr,  battre ,  vaincre  y  détruire, 
et  dont  la  première  radicale  est  un  s  ainsi  que  le  prouve  Tin- 
tinitîf  ^y  »-^V-T  ^^  '  (voyez  page  75  )  ;  le  caractère  ^  se 
prononçait  donc  non  seulement  lich^e ,  mais  encore  lis.  On 
trouve  du  reste  le  premier  aoriste  sans  la  conjonction  li  dans 

la  phrase  :  t^  «^T  tÈÏÏT  ^W\  "^V  <^  <feT  ^^^^  ï^^ïf 

T^>t^    ^^^  i^^'/^^y/U'^^^^    dans  les  fuiviroîis  tte  la  ville  de 

^«<  \^\  jti  battis  Mardouk-pal'iddin  (L  p.  (U,  1.  3). 

Le  mot  ►►-■y^,  emprunté  à  la  lungu(î  non  sémitique  de  la 
Chaldée,  signifie  aim^e  et  aussi  dinre,  durée  de  la  vie.  On  le 
trouve  continuellement  avec  le  sens  iVannre  dans  les  textes  de 
Salmanasar,  où  on  Ta  parfois  traduit  ii  tort  par  expédition.  Jv 
citerai  encore  les  exemples  suivants:    ^J     ►-^T      "V^^EpT 

:et<t  -tv.  j}  iâ  t^  t^v  ^m  ^^AJ  w\  ^v 

ïï  ^J  <T-  ^J  W  -T<  JT ,  :^^ïï  A^  --'•'''' 

en  présent  une  vie  éternelle ^  la  mtiété  rf«  gloire,  la  stabilité  du 
trône  et  la  vieillesse  des  années  (  M  v.  I,  p.  52,  n''  IV,  1.  16  et  suiv.); 


1.  Le  premier  aoriste  est  ])oiirtant  l'crit  ^Z^TT  <IET  "^^^  tlî^ns  un 
Iiassage  d' Achour-bani-pal  :    ^►^J^    ^Jy    *"^^fp  ►^y<  I 

^TT  r  >^  ^  ^  ^  <  ^  ^T^T^  ^T  <^*  mirent  fin  aux  années  (le 
êa  rot/auéé,  iU  firent  prendre  à  un  autre  k'  gmiverneTiwnt  du  pat/tt  d^JUlam 
(K  V.  III,  p.  31,  1.  73  et  74). 

2.  j^  w  ^  ^Ty  <*8t  rinflnitif  cVun  verbe  à  troisième  ra<licale  défee- 
taense  qui  signifie  se  ransasier  im^j^^  %s^a  ^  ??^)-  ^^'  pf^^mi^r  aorinte 
ne    trouve    dans    cette    phrase    de    Nabuchodonosor:    <{►-     "V^^^      îî^T 

n  ^^  JT  ^T  m  ^.  :^T }}  ^^T<^  :sT  AT  m  -<t< 

que  j*aUeiffne  la  cieillesae,  qtte  je  me  rasHOAUi  de  gloire  (R  v.  I,  p.  OC, 
1.  49  et  .00). 
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^  ^:^}  ^  »-|y  ^^^>  ^]l^  m  jiisquaiw  années  dp 
Nahou-naïd  roi  de  Babylone  il  ne  fut  pas  vu  CR  v.  I,  p.  69, 

col.  II,  1.  31  et  32)  ;  ^^  Jf  »^  ^  ^Uf  Atfe  «^^T^  T«< 
*"^SS  Achour  qui  proloi}ge  (littëralcment:  cfiii  fait  vieHUr)  les 
"^nées  du  rai  (R  v.  I,  p.  36, 1.  61)  ;  ^^J^  ^J  J»-  V^"-^  T<« 

une  durée  de  jours  éloignés  (R  v.  III,  p.  16,  n"  V,  1.  47);  ►-yyy»- 
^►►p^y  JEJ  ^  V  ^^  ^I  T^  ►^y^  I  etc.  le  prince  à  venir  dans 
les  jours  de  la  vie  duquel  (R  v.  III,  p.  16,  n°  V,  1.  51). 

1.  Ce  caractère  est  mal  fait  dans  la  publication  du  British  Muséum. 
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APPENDICE  PREMIER 

Sur  le  second  aoriste  assyrien. 


Lus  assyriologiios  anglais  ont  depuis  longtemps  reconnu 
rexistence  cVun  tiîuips  formé  par  des  préfixes  comme  Taoriste 
et  fpii  (liftere  de  ce  dernier  par  la  vocalisation.  L'existence  de 
ce  temps  est  telliînient  certaine  (pie,  si  elle  n'avait  pas  été  niée 
par  (pielques  assyriologues  français,  je  n'en  parlerais  même 
pas  '. 

Le  premier  aoriste  s'emjdoyait  (*n  général  lorsque  l'action 
exprimée  par  le  verbe  avait  déjii  eu  lieu,  et  le  second  a(»riste 
lorsqu'elle  avait  lieu  au  moment  où  on  parlait  cm  lorsqu'elle 
devait  avoir  lieu.  Le  j)remi(T  aorist*.»  a  donc  le  sens  des  temps 
passés  du  fran(;ais  et  li;  second  celui  du  présent  et  du  futur. 
Les  exemples  sont  si  nombreux  qu'il  est  inutile  d'en  citer. 

Le  premier  aoriste  s'employait  encore  avec  la  conjonction 
Il  ou  lou'  a  la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel 

1.  Voyez  Pur  le  second  aori«»t4î  un  t-n-s  bon  article  <le  M.  Sayoe  ]niMié 
<lan9  le  ./m/nir//  of  thf  Tîoyal  Aplatir  St.tçiett/  of  ilre.at  Bnffiin  and  Irehnd. 
Vol.  IX,  part.  T,  1h70,  pajçp  11. 

2.  Cette  eonjonetion  avait  dfiix  fiirnies,  la  fornip  //  «»t  la  forme  tou. 
La  premirre  ne  sV^mplo^'ait  i\\u*  devant  los  troiî*i«Mnes  personnes,  et  dans 
ce  cai»  lt>rH«|ne  la  ]>n'forniant»»  di»  la  troisiènip  ]n»rsonne  rtait  i,  les  deux 
voyelles  s«î  eontraetaiont  en  une  sfule  qui  «'tait  pent-rtri*  longue.  KxempK*: 
Il^^T  I^IT  '/"''  xnn'ijif  (R  v.  I,  p.  Hî,  I.  f*?).  Lorsque  la  ])rrf<>rniante 
«tait  m/,  \v  Bon  imt  n'existant  pas  en  assyrien,  ninsi  (pie  je  l'ai  déjà  dit 
(voyez  la  note  de  la  i»apf«»  Hl),    la  voyelle  ou  disiparaissait   e.oinplètenient. 

Exemples:  t^JJ^  ^t}}}}  *f  "  rrfahH;  ^^tJH^  ^i:}}}}  7"''V  nUahlijfMC 
(Cylindre  d<^  B.dlino,  1.  (îl);  ^JJ^  ►^  <^]<\  h  ^^  '^*  ^"'  drtniit; 
^^y^y  ►>-  <^I<I  r^T^  'f"''^"  '''•''•''**^"'  <.R  V.  IV,  p.  (U,  1.  (55). 
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ainsi  fjii'ii  la  pn'inirrc  jx^rsoniie  du  sinjj:ulior,  ci  sans  conjonc- 
tion ;l  la  prcmii'n*  personne  du  ])Iunol  pour  exprimer  un  coni- 
inanduincnt  ou  un  souliait.  On  trouve  par  exemple  dans 
Ach.>ur.l>ani-pal  :  ^  ^^.y  ^}  ^J\]^  ^tj!  T][  }}<  1«<  V 

Il  ^^  ►-JJ  ^"^T  17  ^  -  «  TT  ¥'^T<T  C'tm-nr finis-vous  /*«  uns  his 
ttuiriiii^,  cliarchoiis  à  nous  vmparttr  du  ce.  pf/ifts-ci,  litt*'ral(»ment:  Jn 
pays  dit  cv.tta  rive-d-  (U  v.  111,  p.  2.S,  I.  ;39  et  40). 

L:i  foriîn»  hn  H'cm[»loyait: 

1"  Devant  !**«  trnisîônifH  ji^rsonnes,  mais  si*iilenu'nt  lorsque  la  ]m'f»r- 
inanto  i't:iit  nu:  dans  ci^  cas  le»  <li?ux  voyelles  .se  contractait' nt  en  nne 
seule  «pli  était  i»put-êtn'  lonp^ue,  exemples:   T^f [    i^^^^TTYT  V"'*'  r^tnfiiifiM' 

(\i  V.  I,  p.  42,  1.  Ot));    Jgp[  ►►   ^^y<y  ►y<y^  '/«''^  MnnW    (R  V.  I. 
p.    ni,  I.  8«). 

•J'^   lïevant  la  premièni  pers«»nnc^  ilu  Hinfçulior,  «-t.  d.auH  ce  cas  la  pn'f^^^ 
mante  tombait . toujour»,  exemples:  I^Jj  ^^T'^   J  |^^T  7*//.' jfViiV//»  (R  v.  IV. 

p.  :41,    1.  21);   I^TJ  ^^V>-   ^y   ^y    v'"-  ffitfn'f/iiP    (//   v.    I,    p.    iW, 

I.    lU);    T^T   ^YY  y       ^y   yj    7^:  i«  w*^  rasyaMif^  (R  v.  I,  p.  AS,  col.  X.  1.  S\. 

1.  tw-  ^^-T  >^v}  ^Tiy^    ►^TI  *''"*  J*'   *''*'^<^"^^  cPapn-  le  ^or\'' 
«le    la    plir.i-^i'    ]»ar   coucertifus-mins  ^    l'st    }»robal»lement    rat»ri?»te    <|i'    l'ijib! *''■"'** 

(lu   verbe    i5ÎL^"i     ^  1  I    '^  "  ^"''■"''"'     (.V'O''"'''   ='"*'  î<*  -•*ens  île  ee  Vfrl»e        -* 
kal    lin    artiele    de    M.  (îiiyard    inséré    dans    les   Mvèiioirrx   de   la   Stn'i^tr 
finqinMfitfitP,) 

ri,  re  infr-rt:  c'est  \\n  véritable    m<it    eomjiosé,    formé   de    Ty    >^T<T ,    rt  -"•^ 
et    du    pnmoni  ►^     ij/  .   K\eni|>b':   yî  ^"^^y    \J   JjK  ^^      ^"^^y 
^TTT    y  ►  t^yy  E:T   ''te.  jr  tii*  J»(i*srr  .sur  rvtfp  n'i'r-ri  (R  v.  I,  p.  -i= — 

•I.    .'îl    et  .'t2).     Ce    mot    p:trnit   :ivoir   reru    la    U»rminaison    ni    à    la    ba-*  -  '  " 
épiM|ii(*,    et.  Ton  tnuive  d:ins  une  »ie«  inscriptions    dt-  Darîns  /i  Per.sépitlS      '^* 

<tK  în^T  t-^  ^  :^  E4^f  !>!:-  ^T  ci  «^  ::^ 

//'.v    inonlttéfuv*    rt    Ivn    jtfuinrs    tJr    rrffr    rh'r-ri   iln   iUilj'*.'    l'rrfthfi/r   rt  #/«•  r*iHtr( 
rivr  lin  (iot/tf   VerMÎqur ^    dr    rc    l'^'ttr-ri  du  dêiirrf  H  de  Cnutre    rt'4é  du  drttfrt. 
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Pour  exprimer  une  prohibition  on  se  servait  au  contraire  du 
second  aoriste  avec  une  négation.  Ex.:  ►^J  f^T|T  ►p  ^11  n 
y  ►►^  d^  >—  n\il(i  pas  peur  Assarkaddon   [H  v.  IV,  p.  08, 

col.  II,  1. 10);  ^  >-t]]  W  ^^T^  s^TTTI  th  W^'^i 

^^T  ^^  W  t&:  7"**^  w<i  construise  pas  un  autre  palais  dans  une 
autre  ville  (R  v.  I,  p.  27,  1.  31  ). 

11  faut  pourtant  exce])ter  la  négation  ])rpliibitive  Tï  T^  avec 

laquelle  on  employait  le  premier  aoriste.  Kxeinple:  ►t]y[^]Ef 

^TTf  "5^  ^^T^  I  T{  I{  ^^T  ^  I  2"''  "^  ^'""  ^^^'"''  ?'''^^  Varme 
de  sa  puissance  (K  v.  IV,  p.  12,  1.  47  ). 

Avec  la  conjonction  ^^;;:  ^J  w,  on  pouvait  (^ni|>loyer  le  pre- 
mier aoriste.    Exemple:  ^6-^;^  ^J  J^  -^J^  ^^  ^^41^1  E^T 

^^  "V^"^  ïtj  ^T  ^^^"  <<^T  ^T  *''  ""  maître  (djantlonne  \  V  )  //?/ 
esclave  '  fî^  f/M<î  celui-ci  meure  (\i  v.  II,  p.  10,  1.  13  et  su iv.). 

On  trouve  aussi  cette  conjonction  suivie  du  stîcond  aoriste 
dans  la  jdiraso  suivante:  t^J^sz  ^T  ►^T  ^yjT  ^^  t^"TTI  If 

VT  Vy  V^-  -ET 5^T  ^J!I  ^]  ]}  ^I  liT  'i^  V.  IV,  p.  31, 

1.  10). 

C.'c  passage  ])rouve  en  outre  que  dans  certaines  constructions 
le  premier  aoriste  indiquait  la  v(»lonti'  et  corn^spondait  ii  un 
subjonctif  français  pn'ccdi*  des  mots  pour  que,  de  manti-re  ipie; 
le  sens  de  la  phras<>  ci-dessus  (\st  <*vidcinm(^nt:  si  tu  noun^es 
pas  la  porte,  pour  (pteje  nvntre  pas. 

Le  premier  aoriste  s'employait  encore  a|>r('s  certains  verbes 
dans  les  cas  où  nous  employons  <mi  fran<;ais  le  subjonctif  pré- 
eé(b.'.  <le 'jr/zfî  ou  Tinlinitif  pn'cc«i(''  de  la  préposition  c/»;  le  pre- 
mier verbe  «Hait  alors  suivi  de  la  particide  ^T.  On  trouve  par 
exemple  dans  Rin-nirari  I'"'':  ^y^T>f.y  T^|py  ^tlt  4^nri  ^1 
^^  ïW  ^Y  j^Y  ^y  ^yi  ^»-  ^y  et  quelque  chose  qu'il  médi- 
terait de  faire  \\i  v.  IV\  ]).  4:'),  1.  27). 

(.-omme  on  le  voit,  h?  ])remier  aoriste  n'indiquait  pas  toujours 
une  action  passi'e  ni  le  second  une  action  futurr*,  et  c'est  pour 

1.  ^T^"^tT  ^^  1  I  *^^*  ""  "'*^^  i»ro]»r(*  h  ra«<»yrM'n.  Dan*'  mu*  taîilftti* 
où    dc»H    mot»    rares    on    dialt'ctaiix    sont    t'xprujnés    jK'ir    «les    synonymi's, 

tX^  ï^y    iSls-,  lr^«   "«=5:)  est  ..xi.Iiqiié  par  ^•-►fTJ  ^i^T  ^^'^^'''-^ 
fie    t*:rlcft     t  mit'ijt'ruirs   Int'ilih  nu   h,ionipIrffnirut  pttf>lir.y^   pnr   M.    lienonunnt, 

8* 
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ce  motif  que  j'ai  doniu»  h  eo  dernier  temps  le  nom  de  second 
aoriste  au  lieu  de  l'appeler  pi'f'^ent  ou  fiUur  comme  les  assyrio- 
logues  anglais  '. 

On  a  souvent  reganh;  le  second  aoriste  comme  le  même 
temps  (pie  le  subjonctii'rtliiopien.  Je  ne  le  crois  pas.  Le  sub- 
jonctif «Uhiopien  ne  ressemble  en  aucune  manière  au  second 
aorist<»  assyrien  et  il  sN^mploic  rn  général,  ainsi  rpie  Tindiquo 
son  nom,  dans  les  (^as  oii  Ton  se  sert  en  arabe  de  la  forme  cii 
a  dv.  Taoriste  (v^«^iâjLèJt    csLâ^Jt)  (^t  de  sa  forme  apocopéc 

(l*^y^Jt  c  sLà^JI).  Le  subjonctif  étliiopien  est  probablement 
une  de  ces  d(!ux  formes  (jui  a  perdu  sa  terminaison  et  subi 
des  changements  internes. 

Le  second  aoriste*  assyrien  ressemble  au  contraire  beaucoup 

(du  moins  :i  plusit'urs  conjugaisons)  ;i  l'aoriste  passif  arabe  et 

je  serais  très  port*'  ;i  croire  que  les  thèmes  vocalises  eu  //  à  la 

seconde  radicale,  qui  ont  fini  par  prendre  un  sens  passif  en 

1.  Dans  lo»  inscriptions  dos  Achémc'nidos  on  trouve  continnellement  le 
second  aoriste  à  la  pince  du  premier.  Il  est  probable  qiiVi  cette  époque 
le  peuple  n'employait  phi;)  qu'un  seul  aoriste  qui  était,  sans  doute,  le 
premier  dans  certains  verbes  et  le  second  dans  d'autres.  Les  scribes  ne 
connaissaient  plus  exactement  T  emploi  de  ces  deux  temps  et  ils  semblent 
même  avoir  confondu  [tarfois  le  second  aoriste  du  kal  avec  les  deui 
aoristes  du  pael.     On  trouve  par  exemple   dans   Tinscription  de   liehûtonn 

(R  V.  iii^p.  M!.  H ,..  .10):  ^y^i  ^y  t]^  T^  ^  ^W  t^ 

^:^jrT  ^T  il  vinf  Tpremier  aoriste)  rt  parla  (second  aoriste)  rn  et»  iennev 
A^      ^T    I v*"-^    I    j''  '■"'*  (second  aori-^te),  Jr.   tuai  (premier  aoriste)  le 


nmijr  (iomattin  (lipne  -Jî»);  T  ^Tp  ^^^  ►>-  '^^  T  ^^T  ^►^  *V  mrnfit 
(second  aori««t«'  du  kal)  au  peuple  ilijçne  .'M).  On  trouve  également,  à  la 
lipne  \M  de  Tinscription  di*  lli'bistoun,  ce  dernier  verbe  empbm'  avec  le 
même  sens  an  secoml  aoriste  du  pael  (^TTT  ^T  ^y  T  ^ETT  )  dan*» 
une  plirasc  on  le  pn'mier  aoriste  serait  n<M'i»ssairi». 

Il  est  pntbalde  du  reste  que  de  très  bonne  beiire  le  peuple  confondit 
les  deux  aorist4>s  dans  certains  verbes,  car  on  les  trouve  parfois,  mais 
très  rîirenuMit,  employés  l'iui  pour  l'autre.  Ainsi  ^^  ^^4^^  ^  ^  et 
trl\j  ^^T  1^1  •''•»"^'  'ï^'j'*-  **nijdoyés,  comme  dans  rinscription  de  Hehis- 
toun,  à  la  place  du  j)r(Muier  aoriste,  le  premier  dans  le  récit  de  la  descente 
d'Icbtar  aux  enfers  (H  v.  IV,  p.  .'51,  1.  21),  et  le  second  dans  Tinscription 

ac  fhama..l..IJin:    \}  '-^f  V  VjTf  ^^j^j  ^T  ^    T]f   "^^T   IH 
j\iflai  rers  h.  J»fit/M  ^h    Kar-Jhiuiùavh   (R  v.  1,  p.  .'Jl,  1.   1). 
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arabe,  en  syriaijuo  et  en  ln'^hreu,  ont  pris  au  etnitraire  un  sens 
actif  en  assyrieiï  et  ont  formé  en  recevant  les  préforinantes  le 
second  aoriste  de  toutes  les  conjugaisons  autres  que  le  kal. 


Second  aoiîiste  nu  kal. 

Au  second  aoriste  du  kal  les  préformantes  ^  et  la  première 
radicale  sont  vocalisées  en  <«,  la  seconde  radicale  vocalisée  en 
é^  ou  en  a,  plus  rarement  en  o«,  est  redoublée,  nuiis  tW's  sou- 
vent ce  redoublement  n\'st  pas  marqué  dans  Técriture  '^. 

Je  citerai  les  ex<^mplcs  suivants  de  la  forme  en  *':  J][  TEJ  ^TT 
Jt  t^tn  ^^^.j^  briserai^  le  ctrruii  (U  v.  IV,  p.  31,  1.  17); 

1.  Ëxeepti'  bien  entendu  à  la  truir^iènu*  pornonne  liu  singulier  et  du 
pluriel  et  à  la  premit'-re  |)er»onne  du  pluriel.  Dans  tous  leH  tenipi*  où  \en 
préforinantes  sont  vocalisées  en  «,  cette  voyelle  tombe  à  la  troisième  per- 
sonne et  le  ^  consonne  devient  /  (vt»yez  la  note  de  la  jjajçe.'Jl).  Dans  ces 
mêmes  temps,  la  prét'ornianU^  de  la  ]>remicre  per^onne  du  pluriel  est  ni 
et  non  pas  un. 

'2.  On  sait  que  la  voyelle  «'  provient  ordinairement  dr  l'altération  d^un 
f  primitif.  Les  langues  sémitiques  n'avaient  orij^inairenu'nt  comme  les 
langue.i  indo-européennes  que  troi«*  voyelles  .1,  /  et  (tU.  Dan»  pres- 
que tou.<«  les  tem[is  où  la  seconde  ratiicale  avait  primitivejiient  un  i, 
cet  *  est  deveiui  un  t'  en  syriaque  et  en  iiébreu  (excepté  toutefois 
an  liipinl)  ;  il  devait  en  être  de  même  en  assyri<'n  ain^^i  que  le  prouve 
rortîiojjraphe  de  certains  mots,  par  exemple:  ^TTT    ^"T^T^  T^  E^T T 

ffU  jak  fo-iU^r  {li  v.  I,  [».  4i>,  col.  IV,  1.  4s);  ^^J  ^J  ^^^  ^  E^JJ 

fai  dirinc.    (R  v.  III,  \^.   17,  1.  I)»0  ;     J^fJ     Jf-     ^    ^TTT    lU   /aUsh-ent 

(R  V.  I,  \K  n,  I.  (>7);  ►►^yyy  y^-  ^►^yyy  pramnf  (R  v.  I,  p.  U,  I.  ô6). 

Il  n*y  avait  en  assyrien  qu'un  très  petit  nombre  de  caractères  représt'n- 
tant  des  syllabes  vocaliséex  »mi  r.  et  je  suis  persuadé  que  tous  b's  carac- 
tères qui  représentaient  des  syllabes  contenant  un  /,  re]iiésenlaîent  aussi 
ce»  mêmes  syllabes  vocalisées  en  r;  m;iis  le  contraire  n'avait  pas  Heu  et 
le»  rares  Céaractères  qui,  comme  T^^  mr,  ^T  fd,  ^  «//<',  représentent  une 
Nyllal>e  vocalisée  en  r,  ne  la  rei>résentent  jamais  avec  nn  *. 

l\.  L'ac^'ent  se  trouvait  peut-être  sur  la  voyelle  de  la  première  railicabi 
et  il  peut  se  faire  que  le  redoublement  de  la  seconde  radicale  ait  été 
causé  par  cet  accent.  

4.  On  trouve  au  premier  aoriste  du  kal  T  ^  y^  ^\  7"''''''-  '<-'  f**'*^** 
(R  V.  111,  p.  41,  col.  II,  1.  '2'2)]  non**  avons  vu  le  premier  aoriste  du  pael 
^yyt  HlI^JJ  ?  1  \lil  '^■'*  f*f'ii**ii'V)df  à  la  liçne  l.s  de  l'inscription  de 
Bavian. 
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e=ïïïT  ET-  W  T]f  «ET  t^E  tTTI  ::::  OT  ^^  i'«'«'*  *''«'«'■'•«  ' 

(R  V.  I,  p.  42,  1.  m). 

A  la  forme  t-n  a  on  trouve  t^  ^  *"Ef  *"^tT  "7^  ''  ./'-'■<'> 

sfc-oii.i  iiorist..  .lu  ^^TT  "-T  A'^'^TTf  '■'  "/«*■''  c^E  V  ^T  ^M  ' 

il  va'irnlt  (voyez  une  phrase  eitée  ii  la  paj^e  73). 

Et  îi  la  tonne  en  ou  ^^\\\  ^^\  ^  ^  <  ^In  '"  *t'nw  «^(Z^/c 
(voyez  une  phrasti  cilée  a  la  page  44). 

Dans  les  verbes  ii  première  et  ii  seconde  radicale  «lélec- 
tneuse  *^  le  second  aoriste  avait  la  première  consouiuî  vocalisée 


1.  ^^  ^TTt  ►  4  \liî  *'  vieillira,  iic  i»uiit  pas  être  un  paol,  vat  ce 
vorbe  iiitruiiKitif  an  kal  est  traïK-itif  au  pael  et  M^i^nitie  lum  ]ia:4  vit^UUr, 
mii'iA  faire  ririllir,  faire  tlurcr^  jtroloni/rr.  <.)n  trouve  le  |iarlici]ie  ]i;i*l 
dans  eetto  phrase  de  Sarpui:  ^^  |T  ^^V  ^^^  ^MT  ^Ok^C^ 
>-►-  T^  T^^^  ^►^TTY  Avhour  'jiii  pntloiv/e  h'H  années  du  rtn  (K  v.  1, 
[>.  .')(î,   1.  (il  1. 

"i.  Nous  avon^<  vu  le  priMnier  auriste  du  [)ael  ^TTt  ^  ^tTyyf 
//  a  rrvujif'f  tlans  une  phrase  cit«'e  à  la  pape  07. 

;i.  La  pliont'tique  a-svrienne  dirt'ère  teilt>ntent  de  celle  dos  autroit  langue» 
sémitiques  qu'il  est  absnrde,  selon  moi,  de  donner  aux  verbes  dHfectuenx 
assyrien»  les  noms  que  Ton  donne  auv  vtrrbes  irroguliers  de  la  lau^e 
bébraïi|ue.  En  <lisant  que  ^^  TT  \\^-  H  f  ifortr,  est  un  verbe  K*?,  on 
ferait  eroire  aux  eonimen(;ants  que  ee  verbe  avait  r/ollenient  ptiur  trtû- 
sième  consonne  un  K,  ee  qui  est  absidument  faii\.  Il  e!>t  incontestable  que 
^  TT  \T^"  vient  «l'mi  tbème  NîTr-,  mais  la  troÎMème  ra4li«raU'  n'existjût 
plus  dans  ce  verbe  ijui  n'avait  en  roalit»'  que  tieux  consonnes.  La  perte 
de  la  plu]>art  des  ijuttuniles  est  certiiinement  une  de**  particularit^i'S  les 
pins  curieuses  do  la  langue  assyrienne;  nous  n^  avons  anciin  texte  de 
répoque  où  b's  gutturales  existaient,  nous  n'en  aurons  jamai'i.  et  rien  ne 
pnuive  que  Tassyrien  de  cet  âpo  reculé  puisse  être  appelé  de  Tassyrion. 
Il  est  du  reste  iiiqiossible  d*iiulîquer  avec  certitude  le  thème  trilittcre  d'un 
verbe  (b'fectiieux  assyrien,  îi  nmins  que  vv  verluî  n'existe  dans  une  antre 
lan^i^ue  sémitique.  Telles  sont  les  raisons  |»our  lesquelles  j'appelle  ce« 
verbi's  rvi^firs  à  jtremicre  rniîiealc  iléft'ctnen.se,  à  ^icroiule  radi*ntc  dtfvvtHtnjf^ 
li  iroinithic  radiiale  dffevtueHjte,  au  lieu  de  leur  tlonner  les  noms  de  verbe» 
"fi.   vtr/trs  l]?,   lerhen  H?,   vcrhes  KT*  etc.  comme  on  le   fait  gr^Mu^ralement. 

Les  verbes  à  première  radicale  défectueuse  ont  au  premier  aoriste  du 
kal  les  préfitrniantcM  vm-alisées  en  n  ou  en  *\  .surtout  dans  les  verbcsi  «ini 
ciunme  ^Ty  4^tt^  ''  "  traversé ,  viennent  d'un  thème  coniinem^ant 
par  ini  J?;  la  première  consonne  est  vocalisée  en  on,  en  n  ou  en  «',  et 
red«»ublé(î  dans  ^_^^TT  T  |^"T  il  c>tt  ollr,  et  probablement  aussi  dans 
quelques   autres    verbes.     A  l'inqiératif  et  au   partici]>u  du  kal  la  voyelle 
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en  a  ot  ne  diflV'rait  pas  <rautiv  part  «lu  prcniîf^r.     Jr^  citerai 
ti^  ^  ^y  (Il  V.  I,  |).  27,  I.  Jtî),  »econ«l  aoriste  de  ^J^  V^  I 

de    la    prciuiiTt'    r:ulic.'il«'    «lis|):iruf    !*v    ni:iiiitoiiait  et  >'alt<'rait    parfois  en  i 
ou  en  ti;  exemples  :   Ty  T  |^T    un,  uffttnf  :  Ty  ^TTf  rnih/nttiU:  ^Ty  EtT> 

An  jirvMiier  nori.ste  de  l'iplitéal,  I«'.m  prél'orniante.s  étaiiMit  vocalidées  en 
a  ou  en  #;,  surtout  Itirnque  le  verbe  venait  d'un  tliènie.  eiunnien<;ant  ]>ar 
un  7;  p^r  Huite  de  la  di.-^jtaritiiMi  de  la  première  radie.ale  non  voeali»(!^e 
le  T  (qui  était  redouidé  dans  ipielipieH  verbes)  suivait  iniiuédiat.enient  le.s 
pré  tonna  nte.*<.  il  était  voealîsé  en  fi  ou  en  r.  ainsi  que  la  preniièn?  con- 
;«onne  du  verbe    (seeonile  railieale),    exemples:    ^Ty     ^T    ^à^t^     *^  ^^ 


Au  chapliel  et  à  Tiebtaphal  la  première  r.idieale  n'étant  pas  voealisée, 
diHparai!4.'«HÎt  «ins  eauser  d'autre  cliauf^enjent  que  d'altérer  la  voyelle  pré- 
cédente en  r  ilan.-  ini  g'rand  nondire  île  verbes  aux  aori>tes  et  au  parti- 
cipe. Exenqiles:  ^TT[-  ^  ^^k^^^  j  *^*  J*'^^  tructnier:  ^yy  T  ^T  ►^^^^ 
^  rt*  dirnje. 

La  plu])»rt  de  ees  verl»es    n'avaient    ni    pael.    ni    ipbtaal;    quel(|ues-ims 

étaient  usitéj*  à  Tapliel,    on    trouve    par   exenqile:    ►^     Lt^l     ►— ^^ TT 

ltro/on*/nint  {Il  v.  IV,  p.  Il»,  1.  «î)  du  tlième  -;iK;  t^J]\  ^i^  <  *'  « 
fait  ftriiirr,  if  a  jnirifir  (au  kal    ^^    EK^   ^    ''   "   In'illt)   du  thème   t*?;!. 

J'ipnore  eomment  vk*-.^  verbes  se  eonju^rnaient  au  niplial ,  maiti  je  erois 
que  le  préfixe  A'  se  maintenait  et  reeevait  la  voyelle  i!e  la  première  ra- 
dicale ilisparue;  on  trouve  par  tîxemple:  ^^^yyr  ^""^T  Ellî^J  ''  ^^  ^^^ 
vu,  de  ^Ty   .^48:     '^  '*   '"• 

Les  verbes  dérivés  il' un  thème  eoiumeni.ant  par  un  T,  avaient  une 
forme  spéeiale  aux  aori.'^tes  du  kal;  hi  pn^mière  radieale  î*e  eontraetait 
avee   les  |iréformantes  fpii   par  suite    étiiii-nt    voeaiisée.s    en  ni(.      Kxemples: 

Quelques  verbes  dérivés  d'nn  thème  l'ommenvant  par  un  ^  avai«'nt  éjjale- 
ment  une  forme  spéeiale  aux  a<»rî.-tes  du  Kal;  la  première  radieale  se  con- 
tractait avec  le»  préformantes  qui,  |>ar  suite,  éUiient  voe.aIi^ée8  en  /.  On 
trouve  par  exemple  dans  une  phrasi*  citée  A  la  [«aj^e  1'»  ►~<T^  ^^  A I  ►!" 
ttt  nain. 

.Fe  ne  eompte  pa^*  parmi  b's  \erbes  à  première  radicale  dél'eetueuse  les 
verbe."*  qui  avaient  un  S  romme  pri-mière  radieale;  on  sait  que  eetU? 
lettre  tombait  lor:«<|u'elIe  n'était  pas  voealiséc,  et  que  la  consonne  sui- 
vante était  redi»ublée. 

I>ani4  les  \erbes  à  secoiule  rudieale  drftetireuse  les  préformantes  gar- 
daient à  tous  les  temps  leur  vocali.-atiou  réj^nlière.  La  première  consonne 
était    vocalisée  en  f//  ou  en   /  au   jiremier   aoriste    et   à   l'impératif  du  kal. 

Kxemples:    ^^  ^^rty      ^11    '^  "   "'^^   ^^^  ^'  ^^-    1''  '"''  *'^*'*  ^^'   ^'  '*^^' 
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il  a  fait,  ^^  ^  ^Vfi.  ^3fy  *'^  diifent,  ils  nammant  (voyez  une 
phrasiî  cittîc   ii  la  page  64),   second  aoriste  de  ^^   E^Ç^   , 

^E  «Jp  ^  <  ^1  llli^^^îne'  {^),  t:t  t^<  ^]  U  souffle,  se- 
cond aoriste  de  ^^  ^<^«<   (voyez  page  8(>). 

Dans  les  verbes  coinnien(;ant  par  un  N  cette  lettre,  étant 
vocalisée,   ne  tombait  pas  au  second  aoriste  du  kal  et  nous 

avons  vu  ^^  ^""^i  ^:  pë|  ^Ilr  ^* i^<^'''<^''^  «*-  'a  seconde  ligne 
de  l'inscription  dc^  Havian.  Pourtant  à  la  basse  époi|ue  et  dans 
le  langage  poi»ulaire  ces  verbes  devaient  avoir  un  second  ao- 
riste du  kal  formé  par  analogie  et  semblable  a  celui  des  verbes 
à  première  radicale  défectueuse.  Nous  lisons  par  exemple  sur 
une  curieuse  tablette  où  sont  indiqués  les  premiers  et  seconds 
aoristes  d'un  certain  nombre  de  verbes  que  le  second  aoriste 
de  ^^T  <!<  //  a  doimv,  é-tait  ^^^y  «-^J  ^^J  <^<  (1{  v.  Il 
p.  Il,  1.  l*J  et  suiv.),  et  prmrtant  on  trouve  dans  une  adresse  à 
Assarluiddon:    ^J   !<«   ^J'-^^T   Ï^T    ^   "^T^        "^        ^^^^ 

t^TT  ^::TT  Tr  ^I<  Tt  t^T  ^Ï^ILtT  --H  >-  ^^  donnerai  d, 
Itniijs  j^HVii,  dtn  mtnras  étcmMes  iR  v.  IV,  p.  08,  col.  IV,  1.  ÔG 

et  suiv.].  Le  îiec«>nd  aoriste  de  ►|<[^  ►^TT  '^  *^  dvtruit,  était 
^^  ►^y  ^]^  ►^y  ^TTT  [Il  V.  I,  p.  7,  F  1.  24 1,  mais  on  trouve 

aussi  >^J^  ^iTt  %IIi  \  ^l**"**  *"'^'  adresse  ii  Assarhaddon: 

]}  ^T  m  ^Hh  <V?  VIT  -:rTT        ::î^       -+ 


<<^I<T  •"T^^^'ffi  9^  '^'*  '^^  '*^'^"^  "^'"'^''  ^*^  ^''  ^'  *^-  *'•*'  ^'"^-  "^' 

Ati  pîirtici[)o  du  hal  la  voyoUr  do  la  serondc  radicalo  ilispariie  ."«t' 
iiiaintiMiait  i»rdinaireini'iit,  et  \vdr  («uitf  di-  IMii.atiiH  eUo  l'tait  pn'ct'dt'e  d*nn 
^►>-y^  .   KxiMMide:    yy  4k*"HF     ^E   ^y    ''^^  rvM/^^, 

La  plupart  dr  ces  vorlivs  n'avaient  pas  d'iplitral ,  do  jiaol,  iriphtaaK 
de    oliapliL'I    l't    d'iclitaplial;    on    trouve    pourtant  ^yyi"    ▼"    ^tTyTT 

il  a  fait  rercuir,  il  a  fratiM/ornir  (cliapliol);  ^TTl  yy  4^^^|  ^^  "Sr 
//  a  oriu'  (paol)  l'tf.  Pro.sque  tous  oes  vorl»08  avai(Mit  un  aphcl  qui  rem- 
plat;.!  it  lo  !■  Il  aphcl. 

do  parlorai  plus  loin  d\.'ii  vorhos  à  troisiômo  radîoalo  dofectueu:»e. 

1.  Jo  n'ai  jamais  ronoontro  lo  proniior  aoriste  do  ce  vorbo,  lo  wrund 
9o    troiivo    dans   la  ]»hraso:    ^J^  ]1    ^n  1     \'^       "S^       ►--^-1 

^>\-     T«<    ^E  ►{-    ^^TTT  <[    ^y    ^t:yy   ]}  ^y<    ^^^^'^^'^^    ChamacU 
t'a  lumiv.rc  des  dieux^  i!  illumine  U's  rvtjiouat  (K  v.  I,  p.  20,  1.  VI  ot    13). 
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^Èf  ^TTt  ^IIÏ  \  ►Yj"  '  J'-  *"Wf  IcJifar  d'Arbi'his  qui  anvantis  (es 
enntinm  devant  tett  imds  (K  v.  IV,  p.  G8,  u"  I,  1.  13  et  suiv.). 
Ainsi  que  jo  Tai  déjii  dit  k  lu  page  UG,  le  .second  aoriste  de 

^T  41[^^  ^T  *'  *'*^^^  '*^'*'*  dféoftt,  est  ^y  y][  tj^j^L-  'Je  "'^^  j'^' 
mais  reiieontré  raiieieinie  forme  (jui  devait  être  inazzaz,  inazzez 
ou  inazzouz. 

Dans  les  verbes  à  troisième  radicale  défectueuse ^  la  voyelle 
de  la  seconde  radicale  était  i,  é  ou  a;  les  préformantes  et  la 

1.  La  particule  suffixe  ^yy~  a\'tjoutait  aux  verbe»  ot  leur  donnait  un 
sens  énergique;  on  pourrait  parfois  la  traduire  par  rcrUa,  0/1:111  rc ment. 
Lorsque  le  verbe  l't'iît  suivi  d'un  pnuioni  suffixe,  eUe  î*e  pla(;ait  aprrs 
lui.  Exemples:  ^^  ►- T   ^^^    aT^"  fi  y     ''*  /'<'^//w'//f«^  (voyoz  une  pbrase 

citée  danrf  la  note  de  la  pai^e  Xi)-,  t^]J]r.  ^  ^^Â.yf_  ^  <^ET  I  ^  tff^ 

je  fetir  araU  /ail  pi'viuln'  (K  v.  I,  [».  l'J,  1.  lOi»};   Ty  ►^  T     ^^  T  ►wt".  ►TT 
je  te  du,  \\i  V.  IV,  p.  lî-S,  eol.  VI,  1.  18). 

Cette  ]»articule  existe  avec  un  sens  diliV-rent  en  étbio[>icn  (J^S  Ht  nus^ii, 
mchie). 

2.  Les  verbes  à  troisième  radieale  défeetueust*  ])araissent  s'être  eonju- 
guéî»  31  Torigine  C(nnnie  lei«  verbes  trilittères»,  sauf  <pie  la  voyelle,  de  la 
consonne  finale  (deuxième  radieale)  s'allouf^eait  par  suite  di-  la  disparition 
de  la  troisième  radicale  toutes  les  fuis  que  la  troisième  radiecile  n'avait 
pa8  de  voyelle;  au  contraire  lorsque  la  troisième  radieale  était  vocalisée 
(par  exemple  aux  deuxième  et  troisième  personnes  du  ]>luriel  des  aoristes), 
la  Hcconde  consonne  perdait  sa  voyelle  et  recevait  celle  de  la  troisième 
radicale  disparue.  La  c«»nsonne  finale  était  donc  vocalisée  en  n  loiif;  au 
second  aoriste  du  pael .  de  Tiplitaal ,  du  cluipiiel,  de  Ticiitaplial  et  du 
iiiplial,  et  en  /  au  premier  aoriste  des  mêmes  conjujraîsons;  une  des  ta- 
blettes de  Kityoundjik  nous  ;i[)prend  en  effet  que  ^TT  t  ElT  ^n~  >Vf 
il  a  rhattf/r,  (premier  aoriste  du  pael),  avait  ptiur  «leuxième  aoriste 
^yy^:  ^^yy  ►►y-  ^^y  (K  v.  h  ,  i».  1 1 ,  l.  nW  et  »',.•{).  Néanmoins 
dans  les  textes  liistoriques ,  la  seconde  ci»nsonne  des  verbes  à  troisième 
radicale  défectueuse  est  vocalisée  indifféremment  à  t«»us  les  temps  tantôt 
en  I,  tantôt  en  a,  quelquefois  même  au  ]»reniicr  aoriste  du  kal  en  ou;  on 
trouve    par    exemi»le   au   i>remier    aoriste   pael   ^lyt   ^^yT    ^^y^   J'^" 

diMptMé  (K  v.  1,  p.  -JT,  1.  is),  a  ^yyy:  ►yy»-  ►^yyy  y{  (k  v.  i,  i».  4l*, 

1.  ôO);    au    premier   aoriste    ilii    cliai)liel  lEJj    ^    ▼▼    Ty   j'fii  fait   ftortis' 

(K  v.  1,  p.  i>,   I.  SI);    au    premier   aoriste   du    kal    T^U  ►XT -T     «T   Ty 
*iW  je  hic  raanuaif.'  (voyez  luic  phrase  citée  dans  la  note  2  de  la  page  UD), 
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promièrc  ratUcale  l'taient  vocaIisi>es  un  a.  On  trouve  pourtant 
un  iMîrtiliu  nonibru  île  verbes  dans  les(]^ueLs  Ta  de  la  première 
radicale  s'est  altéré  en  «'.    Exemples:  t^  ^  |^   U  tcoutera 

(^U  V.  IV,  I».  40,  1.  14);  ^^  ^y  ^>-  Jï^  lift  vicuueut  (K  v.  IV, 
p.  5,  col.  11,  I.  31),  deuxième  aoristtj  de  t?i3|  «T  |t' 
t^t  <M-  A^»-ffîi^  '*'  afrim^chii  (U  V.  IV,  p.  IS,  11"  111, 
1.  f)!),  second  aoriste  de  ^^J  ^'\<\  ^Jlf"-  0^  v.  111,  y.  S, 
1.  71). 

Second  auimste  du  pakk.  de  i/u'htaal,  diî  cuaphel. 

DE    1/lCHTAPHAL,    DU    NIPHAL  ET   DE   t/APHEL. 

Au  pael  ',  il  TiphtaaK  au  chaphel,  ii  rielitaphal,  au  niptial  et 
il  Tapliel.  la  seconde  radicale  é»tait  vocalis(Hî  en  l,  et  plus  t;ird 


et  y  ^  ^  tjuHl  Mc  rusnatùe  (K  v.  I,  y.  i\^,  n"  I,  c(»I.  Il,  I.  .'il);  T^n  <!► 
il  a  é'.rhté  ai  V.  I,  p.  12,  I.  ;M),  et  J^JJ  ^J  (K  v.  IV,  p.  45,  1.  'J).  Je  m- 
peux  p«%s  admoitrc  «jue  Tuii  proiioiiv^iit  inditVrrt^miiutnt  uuratti  im  ouratta, 
k'heha  ou  ivUr.M ,  ihchl  ou  iMion,  et  je  suis  iMnivaiiicii  (pif  la  v»yeHe 
liuifîiie  Hiiale  rlail  tombée  tlaii.s  prescpio  toiin  le>  verhes  à  tn.»i.>iêiue  radi- 
cale  (li'feetiieuse   et  que    Pun  pronoit(;ait  oanift,  oudirz  ete. 

Par  tfiiite  i(t;  la  disparition  de  l:i  voyelle  liiiali>,  la  plu[iart  dos  verbe»  à 
troisit'^îne  radie^le  <léfeetueu«e  iravaieiit  plur*  «pi' un  t«eul  aorint^*  à  timte« 
lei<  conjuffaison»  autres  »pu?  le  kal ,  et  les  scribes  en  voulant  éerin»  ces 
verbes  comme  ils  se  ]>ronon(;aiont  anciennement,  ont  eonnnis  de  fréijuentetf 
erreurs.  Je  citerai  même  un  verbe,  le  verbe  ,^4.ni"  \'^"  *'  "  lufprUtt 
dédaùjur^    il  na  puM  tvnii  cumpit",   <piî   est  écrit   au    premier  aoriste  <1u  kal 

tant«H  j^JÇf  ^y^  t't  tantôt  ^y^  J^  ►^TT  '^^  ^-  ^^''  P-  ^"'  '*  '•'^'' 
c«?  (pli  prouve  <pie  les  dctiv  c<»nsonjies  de  ce  verbe  n'étaient  suivies  d'au- 
cune v«»yclle,  et  (pu*  Ton  ne  savait  même  pas  si  c'était  un  verbe  à 
seconde  ou  à   troi.-ième  radicale  défectueuse   (^voyez  papre    112). 

tîe  serais  ilu  reste  très  p«>rté  à  croire  (pi'à  la  basse  éiKMjuo  bien  des 
verbes  :\  première  radicale  défectueu'^e  se  conjnp^uaient  à  certains  temps 
comnu;  des  verbes  à  seconde  ou  trinsiènie  radicale  défectueuse  et  récipru- 
((Uement.  (^uebpies  verbes  (b'fectneux  parai'^sent  mèuu'  être  devenue  tout 
à  fait  irréj^nliers;  je  citerai  ctunnu>  exemple  ^fTT.  ^i^i^T  il  a  rondhit,  if 
a  (Uiunr'',  apbel  d'un  verbe  A  [»remière  radicale  défectueuse  dont  j'ai  parlé 
à  la  [»ape  SSj  t-e  verbe  e^t  parfoi>  l'crit  ►'vfc  ^^y  tl^  p.  ^'^  I.  00^.  ce 
(pli  pnuive  (jii'il  se  pronont;ait  nu/iI  et  (pie  certains  scribes  ne  counaiv 
saient  pas  sa  prononciation  ancienne  (voyez  pajje    11*J\ 

1.  <Mi  trouve  contiiuielb-ment  dans  les  textes  de  JSin-nirari  P'  et  de 
Téglathplialasar   P'',    trèd   rarement  dans   ceux   des    ruls   ])09térieiir8 ,    de:» 
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en  fi  (voyez  la  noUi  2  de  la  pa;j;e  Mï)),  au  premier  aoriste  et  en 
a  au  second.  Un  trouve  par  exemple: 

Au  second  aoriste  du  j>aol  ^[j  p  E^TT  H~  Hp  *'  ''^"*^  Vf^iste, 

dans  ht  phrase:  ^  ^J  fc^T  ^T  EH<-^T<  S^TT^^ÏÏ  S?",  ^" 
tV  autjmenie  (littéralement:  //  rend  vaste)  la  tnim/uillité  de  l'fhne 
(R  V.  IV,  p.  *J,  I.  4).  Le  premier  aoriste  est  t^]]]-  ^^  E]fK 

Au  second  aoriste  de  Tiplitaal  ^T  ^6^  ^Tn  '^  ^^  change 
(voyez  une  plirase  citée  h  la  page  52). 

Au  second  aoriste  du  cliapliel  ^JJ^  '^  ^J  ^^41<T  ^^tl 
je  te  faia  traverser  (U  v.  IV,  j».  08,  col.  IV,  1.45);  le  premier 
aoriste  ^JJ  p  ^  ^I^  ^lîl  ►yf"  ils  firent  traverser,  se  tnaive  dans 
Sennacliérib  (li  v.  111,  p.  13,  1.  10). 

Au  secon<l  aoriste  de  rielitaplial  TEJ  'y^J  *^tl|  ^"  dirujes 
(R  v.  IV,  p.  19,  n"  11,  I.  47V,  on  rencontre  fréquemment  le  prc- 
micr  aoriste  l^f^J  ^T  «<  1i^  EtlJ. 

verbes  dtmt  la  pn?niiôrc  radicHK'  »'st  v(K\iIisée  en  f'  au  prtMiiier  aorist*^  et 
au  participe  du  ]>ael.  Ce  ehan<^enieiii  de  Va  primitif  eu  ('  rtait  saiiH  doute 
euphonique  et  eausi'  par  le  vt»i{<iiiaj;e  de  l'r  du  la  .-te«inde  radicale.  On 
trouve  par  «-xeinple:     ^TTT-    ►W-   \lET    ►^T   'V   a    tofijH-    (il  v.   1,    p.    11, 

1.  î»'^»);  j^yj  ►fyj  ^?^y  ^y^f.  fm  ajouta.  lU  v.  i,  p.  i.->,  i.  wi^-, 
^yy  "i^y      y»-      -«^►•^ffî  >  /''•'*  ^*^  ^'-  '•  »'•  »-  ^-  •'•^)' 

^TTt  <  TpT  JSl  ^_  TT  ^'"4  fiotimi/f  (Iv  V.  1,  [).  •.»,  i.  .*»4).  Connue  il  me 
paraît  iuipossilile  ijue  l'a  prîniltii'  après  s't-trr  changé  en  c,  ait  re[>aru  à 
la  hanse  époque,  je  cruis  que  le  changement  de  Va  tle  la  première  radi- 
cale du  pael  eu  r  était  [»n)pre  au  dîaleite  de  TAssyrie  du  ««ud  et  de 
Kalali -  Cher^-at ;  «-'est  A  Kalah  -  ('herj^at  eu  ert'et  qu'ont  été  trouvés  les 
cylindres  de  Téjrlathphalasar  1""  et  rinscriptiori  de  Hin-nirari  I"". 

l)e  nu*'mo  Va  de  la  syllabe  TA  se  chan;;eait  en  c  dans  beaucoup 
de  verbes  à  Tiplitéal,  à  Fiphtaal  et  à  Tichtaphal,  surtout  lorsque  la 
seconde  radicelle  était  vocali^ée  en  r,  et  cela  non  seulement  dans  le 
dialircte    ninivite,     mais    aussi    dans    le    dialecte    babylonien.      Kxeinples: 

Mc»if»iHi  (K  V.  I,  p.  1»,  1. 71);  ^T^y  ^y  j<y^  ^^y  4à,^^  *'*  *'^  '•'''^^"'■ 

tèreiU  (K  V.  III,  p.  ;{«>,  1.    H\). 

Entin  im  trouve  de  très  rares  exemples  du  changement  en  t'  de 
Va     de     la    syllabe   CllA     au    jircmier     a«>riste    du    chaphel    comme    ilans 

^yyy:  ^  »^y<y'^  Sf-'  ►^yy  >  .soumùf  ^u  v.  i,  !>.  1 1,  i.  .-isj. 
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Au  second  aoriste  du  niplial  ^I!*\]  V  *~^T  *^/~  '^  ^'  rgalr: 

n est  pas  égalm  (R  v.  I,  p.  35,  ii"  II,  1.  0). 

Au  second  aoriste  de  TaplicI  ^JJ^  ^t^t^f  J^  ^Hf~  ^  ^*  ^^? 
p.  1 1 ,  I.  68\  et  au  premier  X^]]\  ^Jgf  J^5fS  //  a  àahli  (K  v.  II, 
p.  11,  I.  66). 

Second  aoriste  dk  l'iphtéal. 

I^e  premier  aoriste  de  l'iphtéal  était  vocalisé  k  la  seconde 
radicale  tantôt  en  *',  tantôt  en  a.  On  trouve  par  exemple: 

1"  A  la  forme  en  o:  ^i;^  ^J  ^  ^J  jai  combattu  (R  v.  I, 
p.  11,  1.  52)  ;  ►j^  ^  ^yy^  je  me  suis  approchv  (R  v.  I,  p.  18, 
1.  74);  t^}  V^y  At^^  /«*'  ''«^'t'''*'''  (K  V.  I,  p.  21,  1.52). 

2"  A  la  forme  en  a:  ►J<y  ^yyy  t^  fui  fait  (R  v.  I,  p.  19, 

1.  94);  ►Mf  ^yyy  *"^y  ^Hf~  ./"*  combattu  contre,  je  me  suis 
mesuré  avec,  du  thcmc  CHNN  (R  v.  I,  p.  9,  1.  f)5  et  1.  76); 
>^  E^y  Aë^  /«*  *'«Ç«*  (^  V.  III,  p.  8,  1.  30); 
^yy~  ^yyy  yy  ^^fl<y  **^"*'*  «^ows  observe,  regardé  Uiâj)  qu'on 
lit  dans  la  plirase  :     ^     ^y     «^     ::^     ^y     ^     ^<ET 

^yy~  ^yyy  ylr  ^^^y  ^^^  vin<ft'neuvreme  jour  nou^  avons  fait 
U7}e  observation  astronomique  (R  v.  III,  p.  51,  n"5, 1.  27  et  suiv.). 

J'ignore  si  dans  les  verbes  dont  la  seconde  radicale  était 
vocalisée  en  <'' au  premier  aoriste,  il  existait  un  second  aoriste 
en  a;  dans  c(».ux  dont  la  seconde  radicale  était  vocalisée  en  a 
au  premier  aoriste,  le  second  aoriste  ne  différait  évidemment 
pas  du  premier.  «Je  serais  en  outre  très  porte?  à  croire  que  le 
partîcij)e  des  verb(»s  de  cette  dernière  catégorie  gardait  la 
voyelle  a  de  Taoriste,  mais  je  n'en  peux  citer  aucun  exemple. 

Eniin  dans  quelques  verbes  Ji  première  radicale  défectueuse 
la  seconde  radicale  n'avait  pas  de  voyelle  au  i)remier  aoriste 
de  riphtéal.  On  trouve  par  exemple  ^^y  ►»-yyy  ►yy^  *-*t 
^^y  ►^^  E>^y  je  descendis  (R  v.  I,  p.  21,  1.  77).  Il  est  im- 
possible; d'écrire  en  assyrien  une  consonne  initiale  sans  voyelle 
ou  deux  consemnes  de  suite  non  vocalisées.  (/es  sons  se  trouvent 
continuellement  en  syriaque  et  dans  les  langues  aramcennes, 
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et  je  snis  persuadt'^  qu*ils  existaient  aussi  en  assyrien.  Il  me 
parait  absurde  par  exemple  de  supposer  que  le  mot  ci-dessus 
se  pronon^'ait  indiff<;reniinent  k  la  même  époque  attarad  et  at- 
tarda, et  une  pareille  orthographe  prouve  avec  évidence  qu'on 
prononçait  attard,  Lors(ju'on  trouve  un  même  mot  assyrien 
vocalisé  du  dift'erentes  manirres,  cela  vient  dans  la  plupart  des 
cas  de  ce  qu'on  pronon^»ait  sans  voyelle  la  partie  du  mot  dont 
les  voyelles  varient  (hms  T écriture;  en  écrivant  on  ajoutiiit 
une  voyelle  parce  qu'il  étîiit  impossible  de  faire  cautrcmcnt.  Je 
citerai  encore  les  verbes  suivants  dont  la  seconde  ra<licale  n\î- 
tait  pas  vocalisée  au  ju'cmier  aoriste  de  l'iphtéal:  ^T|  ►^^   ^^  j 

étarh,je  mis  mxirî^  (K  v.  I,  p.  22, 1.  88  et  101);  ^^J  ^^  ^j^ 
et  ^1  ^V'^  E£^TT>  »'*^Ç"»  <1^  V.  I,  p.  22,  I.  88). 

Dans  (juelques  verl)es  trilittcres  la  voyelle  de  la  seconde  ra 
dicale  était  égaK;ment  tombée  au  premier  aoriste  de  Tiphtéal, 
du  moins  dans  le  langage  populaire;  on  trouve  par  exemple 
dans  un  rapport  ii  Assarhaddon  :  ►Mf  ^  ^^11  3  *^^  envoyé 
(R  V.  IV,  p.  «04,  n"  11,  1.  57).  Une  voyelle  finale  n'a  aucune 
raison  d'être  dans  ce  verbe  et  Ton  prononçait  évidemment 
altapr. 


Second  aoriste  de  l'ittaphal,  dk  t/ittanaphéal  et 

DE    T/IPHTANÉAL. 

A  l'ittaphal  et  \\  l'ittanaphéal  la  seconde  radicale  parait  avoir 
été  vocalisée  en  f'au  prenii(»r  aoristt?  et  en  a  au  second  i  voyez 
la  note  4  de  la  page  83). 

A  Tiphtanéal  les  deux  aoristes  étaient  identiipies  et  avaient 
la  seconde  radicale  vocalisée  en  a,  Ow  trouve  par  exemple  au 

premier  aoriste  .4^>fl[-  ^^J  ^^I  A^^  TU  H^  ^TT  'V*  rwer 
vaient  (voyez  une  phrase  citée  dans  la  note  de  la  pîige  33). 


APPENDICE  II. 

Sur  les  noms  géographiques  contenus  dans 

l'inscription  de  Bavian. 

L'Assyrie. 

La  position  fçôo<;rapliiqu(i  de  ce  pays  est  trop  connue  ])onr- 
fju'il  soit  ncoossninî  do  rindi((U(îr  cït  je  me  contenterai  de  dire 
que  c'est  ])enl-étre  T Assyrie  que  les  Kgyptiens  désignaient  sons 

le  nom  de  (]  '  1  \^  (ASSOUR),  nom  que  Ton  trouve  plu- 

sieurs fois  dans  les  t<*xtes  liii'^oglyjdiicpies.  Nous  lisons  par 
exemple  dans  la  grande  inscription  dv.  Totlimes  III  gravée 
sur   les   murs   du   t(^m])le    de   Karnak  ,   que   ce    prince    re«;ut 

les  tributs  ou  les  pn'sents  (  l\  )  ^^^  chef  de  ce  jiays;    ces 

pré.sents  consistaient  entre  autres  clioses  en  lapis-Ia/.ulî  d'une 
localité  nommée    11    1  (BBR)  qui  était  peut-être  Raby- 

lone.  Malbeunnisement  aucun  texte  ne  nous  apprend  où  était 
situé'<î   la  eontré^e   nomnu*e   par  les  Egyptiens    (J  '  |  ^'^  • 

aussi  ne  suis-j(;  nullement  certxiin  que  ce  pays  était  bien  l'Asi- 
syrie. 

Le  nom  de  T Assyrie  se  conserva  longtemps  après  la  des- 
trui-tion  de  Xinivr;  nous  le  tnuivons  dans  l'inscription  de 
Nakcli-i-Unustam  et  dans  celle  de  l»eliistoun  jiarmi  les  mmis 
des  pr(>vine(»s  <Ie  remj)ire  |»erse,  et  au  moyen-âge  la  ré-gion  de 
iMossonI  <*tait  enc<»re  a]>pelf'e  ^oj.)  par  les  Syriens. 

NiNIVK. 
('ett«*  ville,  situ(M.»  sur  la  rive  gauche  du  Tigre.  c?n  lace  de 
Tendrcnt  où  s<^  trouve  aujour<rhui  jMnsscml,  paraît  avoir  été  la 
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réi*îilcnce  Imbîtucllc  des  sueccssours  de  Sar^on,  et  fut  sans 
doute  détruite  au  moment  oii  les  Assyriens  perdirent  leur  in- 
dépendanee.  Son  emplacement  continua  pourtant  h  porter  Icî 
même  nom  5  au  m<»yen-agc  Bar-ITebraeus  et  les  auteurs  sy- 
riens donnaient  souvent  à  Mossoul  le  nom  de  Ninive  (|qJlJ),  t*t 
le  métropolitain  jacobite  de  Mossoid  était  appelé  h  la  fois  mé- 
tnqyoUtaln  de  Ninive  et  mt'tropoUiain  fJa  Mossaul. 

C'est  il  tort  rpie  Ui»  égyptologues  ont  cru  (pie  Ninive  était 
mentionnée  dans  la  grande  inscription  de  Tothmès  111  gra- 
vée sur  les   murs  du   temple^  de  Karnak.    Voici   la  phrase  : 

|1  AA^I  ^  LL  _^;n^<=>  \  C^^^-  ^^  f^»'aî  d'abord  remar- 
quer cpraprcs  le  mot  [jfi'^  mile,  on  employait  en  égyptien, 
comme  en  français,  la  préposition  w.vv^  île;  la  ville  mentionnée 
dan»  ce  passagtî  n'est  donc  pas  ^'*-''^t[Q£^  (NNI),  mais 
l  l\ù^^  (^^)f  ^^  ^1  ^î^"^-  traduire:  Sri  sainfcfr  fte  rendit,  en  doscen- 
dant,  vers  la  xyille  de  NI,  lorsque  sa  sainteté  alla  vtahllr  sa  stHe 
dans  h'.  Nahrina.  Le  pays  do  Nalirina  n'était  pas  la  Mé*sopota- 
mie,  comme  ou  le  croit  généralement.  Nous  savons  «-n  eflct, 
par  une   inscription  du  lianK^ssi^um  que  la  ville  de;  Touncp 

^Y^    |..^    (^£^1  était  située  ilans  le  pays  de  Nahrina';  dans 

rinscri]>tion  nxi  se  trouve  \r  nW'it  de  la  bataille  de  Qadech, 
nous  lisons  que  h*s  émissaires  di^s  Khétas  dirent  a  Kamsos  H 


f.l  -J      ^1  •-^■  —  >  fr 


..e 


que  le  chef  des  Khétas  était   Y\     K^'  |     v  ^^ f=Q  t  f^^ 

]*         ^c^v.    !  i     dans  le  rtam  t/Alé'i)  (tu  nord,  de    Innuo)).     L 
I  I  ^  ':•     Jî  ù£^  .  .  ,     . 

pays  de  Nahriiui  on  st»  trouvait  la  ville  de  '^rounei>,  éti\it  donc 

situé  en  Svrie,  dans  la  région  d'Ah^). 

Le  nom  de  la  ville  d<'  Ni  ('crit  sans  pnqtosition  [  [ 

w      1   1 

sp  lit  ilu   reste  dans  un<^  liste  «h»  pcuph^s  vaincus  ])ar  Tuth- 
mès  III -.    Une  courte  h'^gendc  nous  apprend   que  les  localité'S 

^' — >3  ^.^•A*A  r^^\'^J\\  -o     ^  <_,.--.=>  ^•^/>^^  ^ — --.. 

1.   Qi]'.  Cl     ^^— f^^K  I — I    ^"^'^  '    /<'    '''ff^  '''•   Toftnrp  (ImtJt 

S  I  ■  ^  (fiç^^:^        //M,,.,,..^.  lu  C^() 

H.  Brnî^sch,  Leip/.i^r  isc.'i,  pi.   MX,  n"  2,  roi.  7V 

i.   Karnok.    Etmh   topof/rajihhfHC   *:l    (irchf(i/fy/lifne  ^    par  A.  Marietto-ïît'y, 
Paria  1875,  pi.  XX,  n"  13-2. 
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mentionnées  dans  cette  liste  étaient  situées  dans  le  Routen 

supérieur  (g s  0<^t^:^^)*    I^cs  Egyptiens  paraissent  avoir 

désigné  sous  le  nom  de  Routen  une  grande  partie  de  la  Syrie, 

et  Ton  sait  qu(î  dans  le  décret  de  (Janope  les  mots     ^    P^ 

A  11  '-^   •■  «IN  •  "  /vwvv^  n^"^ 

Y  J  ^    (Routen  oriental)  du  texte  hiéroglyphique  sont  rendus 

en  grec,  par  ^VPIA. 

En  résumé,  la  ville  appelée  [  (1  f^^^^o  par  les  Egj'ptîens, 

n'était  pas  Ninîve;  elle  était  située  on  Syrie  et  je  doute  fort, 
pour  ma  part,"  (|ue  Tothmes  ill  se  soit  jamais  avancé  jusqu'en 
Assyrie. 

Massit,  Banbaqatna(?)',  CirAPPARiCH,  Kar-C-hamach- 

NA8SIR,  KAR-NOURI,  JllMOUS,  KhATA,  DaLAIN,  ReCH- 
KNI,     SOFL,     DOUH ,     C'HJBANIB,     ISPARIRRA- 

GHiNGniLiNTCn-(?),   Nampa<}atk,  Til,  ALOUM-SOrSSI- 

mk-chasstr(?),  Khadabit. 

(Vis  local ité»s  étaient  situées  dans  les  environs  rie  Ninive?      '* 
(pielques  kilomètres  a  droite  et  ii  gauche  du  Khaousser,  pi^MmW 
que  Sennachérib  dît  (ju'il  creusa  dix-hiiit  canaux  qui  part:d«^  ^^^ 
de  chacune  de  ces  localités  et  finissaient  au  Khaousser.  Malh-    ^^eu* 
reusement  aucun  des  textes  connus  jusqu'à  ce  jour  n'en  ifc:     f*^^ 
connaître  la  position  il' une  manière  précise. 

Dix-huit  villes  n'exîstnient  certiiinement  pas  dans  un  espss^  ^acc 
aussi  restreint  et  la  plupart  de  ces  localités  n'étiiitmt  sans  do  ^m.  — nute 
que  des  villages.    Il  faut  excepter  pourtant  la  place  forte  -*^  de 
('hihanih  (pii  est  citée  parmi  les  villes  qui  se  révoltèrent  a'^      vec 
leurs  garnisons  contre  Salmanasar  et  prii*ent  parti  pour  son  Sis 

rebelle  Achour-danin-ahal  ^R  v.  I,  p.  20,  1.  45). 

Lk  Khoussour  (llrÈf  ""H^^rtJ)- 

Ce  cours  d'eau  «{ui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Khanus:ft:r, 
passe  près  «le  Khorsabad  et  se  jettcî  dans  le  Tigre  en  face  Je 
Aiossoul. 

1.   ('<•   iKini   ]uut  îiiis'^i   s<»   lin'    ïinvfinlnuftnn  nn   liait futhnijina. 
'2.   f'e  iiDifi  ]ic?it  ansyi   so  lin*  (ihimjhUiman' 
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KiRSIR. 
Nous  lisons  dans  Tinscription  ilc  Bavian  que  Sennachérib 
creusa  un  canal  nommé  «  canal  de  Sennacliérib  »  qui  allait  du 
territoire  de  la  ville  de  Kissir  ii  la  banlieue  de  Ninive.  Ce  fait 
est  mentionne  en  ces  termes  dans  le  texte  des  taureaux  de 
Koyoundiik  :  <tT^  <^y  idt^  f}  <J^  ^tJJ  m  -^ïï  4^1 

ïï  <Ttt  ï£TÏÏ  ^T\-  -T<  -^TT  S^  -^I  ïï  V  II  ^t  ^r 
-]Ëf  ^^  -^I  ^V  -4-  HP  tyyt  v   '^izm   t] 

^-  ^i  ^jïï  <t:v  ii^]  m  ^m  ïï  i^  -v^  i^  iH 
ET  1}  h  tff  ^jn  ï^ïï?--  -r<  If  _    :^H    ^_T 

^yy  p  ^^T^-y  p^yy  Ij  dejmis  le  territoire  de  la  ville  de  Kissir 
jusqu'à  la  banlieue  de  Ninive,  fai  creusv  la  montagne  avec  des 
iiistruments  enfer  et  fait  un  canal  d'un  demi  kaclibou  qaqqar  de 
loiigueur  (littéralement:  ji'Vii  dirigé  un  canal  à  un  demi  kachboti 
qaqqar),  fai  fait  couler  des  eaïur  intarissahles-  du  Khaousser  dans 
la  banlieue  de  Ninive'^  (R  v.  111,  p.  1»J,  1.  34  et  35,  et  L  p.  42, 
1.  41  et  suiv.). 

Ce  texte  nous  apprend  que  le  canal  de  JSennacJu'rih  qui  allait 
du  territoire  de  la  ville  de  Kissir  k  la  banlieue  de  Xinive,  avait 
un  demi  kaehbou  qaqqar  de  longueur  et  qu'il  commençait  au 
Khaousser.  La  ville  ou  le  village  de  Kissir  se  trouvait  donc 
près  de  ce  cours  d*eau  et  k  une  très  petite  distance  de  Ninive; 
mallieureusement  il  m^est  impossible  d'indiquer  sa  position 
géographique  d'une  manière  plus  précise. 

La  montaûnk  de  Tas. 

Après  le  mot  ^yy"  ^yyyy  ^^fy  ^^  '^^  li^<"^'  1-  du  texte  publié 
par  le  British  iluseum  se  trouve  une  petite  lacune  d'environ 
trois  ou  quatre  lettres.  Immédiatement  après  vient  la  phrase: 
la  masse  de  ces  eaux  je  l'ai  amenve  (V)  dans  mfm  paqs  de  la  mon- 

1.  Lo  texte  dt»  rinscription  des  taureaux  de  Koyoïindjik  a  iei  une  i)etito 
lacune;  les  caractiires  dir*|)anis  sont  certainement  T  ►f  que  Ton  tnnivi* 
dans  une  plirano  du  cylindre  de  Hellino  (lip^ne  01)  qni  uientiunne  le  même 
fait  k  peu  iirès  dans  les  mûmes  termen. 

2.  Littéralement:  th'»  eaux  ^terneUen. 

3.  Littrrak'incnt  :  dtuut  elle;  le  suftixe^  se  rapjKirre  à  ^^yyy  ^Ty^  ^^y<. 

U 
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tdgne  de  Tas,  montagne  d'un  accès  difficile  siitiée  &i\  Amiéiie(?\ 
on  nomme  ce  fleuve  ^fleuve  [?) r». 

Ainsi  que  je  Tai  dit  ci-dessus,  la  ville  de  Kissir  était  située 
à  une  petite  distance  de  Ninive,  et  les  eaux  du  canal  creusé 
de  Kissir  à  la  banlieue  de  Ninive  venaient  du  Kliaousser  et 
non  pas  de  rAmiénie  ou  du  pays  d' Accad. 

Il  est  donc  probable,  ou  que  la  lacune  de  la  ligne  12  est  beau- 
coup plus  grande  qu'elle  n'a  (îîé  représentée  dans  la  publication 
anglaise,  ou  que  le  graveur  a  s.auté  une  phrase  tout  entière  qui 
contenait  le  récit  de  la  construction  d*iin  autre  canal.  Cette 
dernière  hypothèse  me  paraît  la  plus  vraisfuiblabli;. 

Du  reste,  Sennaehérib  dit  k  la  ligne  V2  que  le  canal  «illant 
de  Kissir  à  la  banlieue  de  Ninive  se  nommait  «  canal  di^  Senna- 
ehérib j^;  il  est  donc  «H'ident  que  le  nom  eflacé  commençant 
))ar  II  ^M  que  Ton  trouve  a  la  ligne  1»*J,  est  celui  d'un  autre 
canal  dont  les  eaux  venaient  de  la  montagne  de  Tas. 

L'idéogramme  ^yy  ^JEj  sert  à  écrire  en  m«*me  temps 
le  nom  de  l'Arménie  et  celui  du  pays  d' Accad.  (.*e  dernier 
pays  étant  fort  éloigné  de  Ninive,  je  croirais  plutôt  qu'il  est 
question  de  l'Arménie  dans  notre  passtige.  J'ignore  du  reste 
où  se  trouvait  la  montagne  ou  la  chaîne  de  montagnes  de  Tas: 
peut-être  était-elle  du  coté  de  Bavian. 

KorKKOUT. 

Aucun  texte  assyrien  ne  nous  indique  la  position  de  Kouk- 
kout  (►^1 1  ]^]  ^^V^T  ►»^),  mais  il  est  probable  que  cette 
ville  ou  ce  vilhige  se  trouvait  dans  la  chaîne  de  montagnes 
nommée  en  arabe  ^^Xajo  JLa&.  et  en  syriaque  aAli.)-»  J-o^,  a 
l'endroit  oii  s'cîleva  jdus  tard  le  couvent  jacubite  appelé  par 
les  Syriens  -âiio  -•r^?  Ir»!  crmvmt  de  Saint  Matthieu,  ou  )yica:i» 
li«=ac;  monastère  de  KmiJchto,  (  ^e  dernier  nom  est  probablement 
l'ancien  ncmi  de  la  hjcalité.  Je  ne  j)arlerai  pas  de  ce  monastère 
aujourd'hui  en  ruines  dont  il  est  plusieurs  fois  (piestion  dans 
la  chronique  ecclésiastique  de  Bar-Hebraeus:  je  me  contente- 
rai d<;  dire  que  c'est  là  que  furent  enterrés  Bar-IIebraeus  et 
son  frère  Bar-Ilebraeus  Sati  '. 

\.  On  lit  daiif»  le  oontinnateiir  anonyme  do  la  chroiûqiie  eocU'»ia#tiqiie 
de  Har-HcbraeiiH  dont  K*  n'eit  a  «'tt'  pulilié  h  la  Hiiiti*  de  cet  unvrage  par 
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BiT-OURRA. 

J'ignore  remplacement  de  cette  localité  dont  le  nom  signifie 
maison  du  jour. 

Ta  K  BIS. 

iSennacli(^rib  construisit  dans  cette  vill*^  un  temple  dédié  il 
Ncrgal  et  nommé  t^]J]J  ^J^  ^^JJ  ^IT-  I^^*s  bri(|U(»s  trou- 
vées dans  les  ruines  de  ce  temple  et  mentionnant  sa  fondation, 
nous  ont  fait  connaître  remjjlacement  de  la  ville  de  Tarbis 
(R  V.  I,  ]).  7,  0  et  I.));  elle  était  située  à  Tendroit  où  se  trouve 
aujourd'hui  (,1iérif-Khau. 

Alou-cha-Libzouai  (>-t]]  V  ^^TT  ^ÏÏI  -î^ïï  ^]^  If)- 

On  admet  généralement  que  ►►T|    ^JJ!   ^t^T^  ^^^^  Tidéo- 

gramme  de  >^tT\  ^^  Jy  ^^  '''  *''^^''  d*Arhnvr.  (  h\  lit  (îiî  effet 
sur  un  fragmcMit  du  tnblette  public'^  par  M.  Norris  dans  son 
dictionnaire  : 

-y  <IIT  ^  TT 

Si  ^yrr  ►^T7  était  un  idé'Ogramme,  il  se  trouverait  dans  la  se- 
conde colonne  et  Je  crois  au  contraire  cjue  ^^J^  ^^  ^Isf  ^^ 
►►^  \j^]  sont  des  idéoirrammes  se  lisant  ^]]]  ^t^TT-  Le 
nom  de  dieu  ►►?-  ^TTT  ^^TT  ^^^^^^  probablement  aussi  être  lu 
phonétiquement,  et  cVst  sans  doute  le  même  nom  (pie  celui 
qui  est  écrit  ►^  ^TTT  4T^  dans  une  liste  de  dieux  (R  v.  II, 
p.  56,  1.  31 1. 

MM.    AUelooj»   vt   Laiiiy:    ^-^^    V-<=i    f^    hr^^   f^   gil  É\,-'rN    j^ro 

^^^  Ji*f>o\*">  ^f^  ^^)  V»r^*^  r^  ^(710^)7  \^£^D£^  j£é£i^o  ]i4>^V^ 
{▲a^  (n.£i  .   ê,->*".n  .^«l*/  ]L:u«n.^  V^Ils^  J.  )x\^  s^t'î\  *  )rQ4..£/;i  ^1,^0 

O'si  |^lCQ^k£»  OOîTi^  llnr-HrltravuK  /inr-sattiihio  Sa  fi  condffiMif  son  troupeau 
jte^ulanf  vhif/t  arnt  avrr  foute  pnrHà  et  toute  fiaiutrtr;  il  utourut  dan»  ta 
vellule  (ht  r(i%np  (fe  Jinr-Tel/nh  H  fut  inhvmè  tUuis  Ir  touifirau  dr  si^u  trière 
Tiat'-lhhrofus  AfHni-Vfnradj  danfi  h  cou  mit  de  Saint  Matthieu  mHu»'  dnntt  le 
Tfjéftel  Maqlouhy  du  enté  mêridiomal^  dans  le  sanefiiaire^  là  ou  sont  emteeelÎH  le^* 
gahU*  qui  vécurent  dau/t  ce  monantère  {Grei/itrii  liarhehraei  chnmiron  eeele- 
ëiafittcum,  texte  irt  trailiiction  latiiio  par  MM.  Aldieirios  et  Laiiiy,  tonu»  III, 
p.  401). 
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J'ignore  où  était  située  la  ville  de  Libzou;  quant  k  la  localité 

appelée  i-tlJ  V  fvTT  ^Tïï  "^^ïï  T^  ïï  ^*"»  Tinscription  de 
Bavian,  littéralement:  la  ville  de  Vhahitant  de  libzou ^  je  doute 
que  ce  soit  la  m^me  ville,  et  j'ignore  également  son  emplace- 
ment. 

Le  pays  d'Elam. 

Le  pays  d'Ëlam  avait  ii  peu  près  les  limites  de  la  province 
du  Khouzistân  qui  est  située  a  Test  de  Tlraq-arabi  dans  le 
royaume  de  Perse. 

Trop  puissants  et  surtout  trop  éloignés  pour  être  asservis  par 
les  Assyriens,  les  Ëlamites  guerroyèrent  continuellement  contre 
eux  pendant  les  règnes  de  Sargon,  de  Sennachérib,  d' Assarhad- 
don  et  d'Achour-bani-pal,  et  ne  cessèrent  pas  de  fournir  des  se- 
cours aux  tribus  chaldoennes  et  aux  ennemis  que  ces  rois  eurent 
k  combattre  dans  le  sud. 

Plusieurs  expéditions  furent  inutilement  envoyées  contre  les 
Ëlamites  qui,  sans  doute,  envahirent  plus  d'une  fois  les  posses- 
sions assyriennes  en  Cliald<;e,  car  Assarhaddon  après  avoir 
raconté  la  soumission  d*un  certain  Bel- bâcha  (?)  de  la  tribu 
chaldéenne  de  Gamboul,  dit  qu'il  fortifia  la  capitale  de  ce  per- 
sonnage  et  ajoute:  ^  ]]  l  ]]  <y^  t^^  ^}  ]<«  t:]  <^  [ 

V  ^I^  <^II  ►<!<  ^]]  <Tt^  Jr^TT  I  '  >  ^-y  fi^  ^^onter  avec 
ses  archers  et,  littéralement :y«  lefei*mai  comme  In pwte  dupâtes 
d'Elam.  Il  veut  dire  par  Ik  qu'il  le  chargea  d'arrêter  les  in- 
cursions continuelles  des  Ëlamites  (R  v.  I,  p.  46,  col.  IV,  1.  5 
et  suiv.). 

Conquis  par  les  Perses,  le  pays  d'Ëlam  ne  recouvra  jamais 
son  indépendance;  il  est  cité  comme  une  province  de  l'empire 

1.  Ce  verbe  d*une  nuûne  n  première  railicale  défectueuse  (probahlcmen 
k  aleph  înîtLal  ainsi  que  le  prouve  le  syriaque  )^*^?)  «jue  Ttar  Ali  expif 
que  par    Aj\L^â^   hattaïUa  de  povtej   Hi^nîfie  jermf'r.     Le    premier   aoris^ 

de   Tapliel    »e   trouve   dans  la  })lirase  de  Sennaelu'rih  :   ^&  i  ^T^-   T< 
►-^TT  ^TTt  <Tct~  I^U   il»  Jireiit  fermer   l^s  yrandcM  porUrtt  de  la  vi 
{R  V.  I,  p.  41,    1.  <>  et  7),  et   Tinfinitif  du   kal    t^J^   KÀ^    J^TJ    d 
une   tablette    où   des  mots  rares  ou  dialectaux  sont  expliqués   par   des 
nonymes  (R  v.  II,  p.  23,  1.  4*J  et  suiv.);  nous  y  lisions: 
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perse  dans  rinscription  de  Nakch-i-Roustam  et  dans  rinscrip- 
tion  de  Behistoiin.  On  trouve  dans  ce  dernier  texte  le  récit  de 
plusieurs  révoltes  des  Ëlamites  contre  Darius. 

Leur  langue  ressemble  beaucoup  îi  Tidiome  de  la  seconde 
colonne  des  inscriptions  trilingues  des  Achéménides.  M.  Oppert 
a  traduit  quelques  inscriptions  trouvées  a  Suse  (voyez  les  Mé- 
moires  du  congrhs  {nttirnaiianal  des  Orientalistes,  t.  II,  1"  session, 
Paris  1873). 

Babylonk. 

La  position  géographique  de  cette  ville  est  trop  connue  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  l'indiquer.  Nous  savons  par  l'inscription 


^v.         m        ^jn  yi 

<^}  ÏH  ^JIî  II 

ï^y   t^vr,  ^1T   «=I<J  "^^  TT 

-::H  EtTT  t^l  Eî^T  t^I<J -T<  TT 
-tH  î^TTT         ^  TT 

Ce»  mots  ne  désif^nent  pas  di^s  parties  do  la  porte  comme  on  le  croit 
g^n<^raIcm(Mit,  ce  î*ont  de»  intinitifji  qui  comme  ^jT  < TÇL  T£[[  i*içnifient 

fenaer.  ^^^J  JJj^  ^TT  est  Tinfinitif  de  t^J\\  ')tt^^  «^  a  fait  re- 
venir  (voyez  i>age  7H);  on  employait  ce  verlie  en  parlant  d'une  porte  ou 
d'un  verrou  dans  le  sens  de  fcrnur,  i'xemi)le :  T>^  <^Tfcr  "  TE||  ^^T^ 
^T|  L   ►^^  T  ijr-  ►^T^    '-"^  ^^   "«  ferm^ut  point   le  veritm     (R   v.    IV, 

ji.    1,    e.ol.  I,    l.  :M).      ^TT    <TpT    ^TT    est   le    syriaque  ^zJC  /entier, 

^TT  t^}^  est  r  infinitif  de  t^J]]r.  TEJ][    iV  a  rendu   ntaUe,    ii  a  établi; 

T^T  ^Ttt  ►>^TT  ^I\T  ^^  .TE  action  de  fermer  une  }torte,  ^<i{7ni(ie 
d*»nc  littrralemcnt:  artion  de  reiulre  fixe  ou  Hahlr  nnr  jHn'te.  Quant  à 
^  ]^ÏÏ  V^I<T  et  à  ►tljy  ^yy  ^^^î  j'ipnoro  le  >ens  exact 
d«  ces  deux  verbes  qu'on  employait  également  en  parlant  d'une  ))orte  dans 
le  ïcns  de  fermer. 

De  la  même  racine  que  le  verbe  ^Tt  <TCT"  TE|T  fermer,  s^mt  dé- 
rivé? les  sub>*tantifs  ►">^TT  ^IaJ  ►J^ÎE:  ^"dtant  de  jun-tc  et  par  suite 
p^rie  <|ui  a  ])assé  en  bébreu  (^iS'^J,  ^/"IJ,  ^'^  battant  de  jnn'te,  jTorte.,,  et 
T^"  ^Tct~  TE|T  qui  déi>igne  une  sorte  de  verrou  ou  de  barre  servant  à 
fermer  la  porte. 
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de  Baviaii  rjuc  lîabyloiie  lut  complètement  détruite  par  Senna- 
chérib.  Kllr  l'ut  rebâtie  par  Assarhaddoii;  et\  sur  un  cylindre 
inédit  ',  Ach()ur-bani-])al  appelle  son  prre  ►t^  "^T^  x^^^^I  J^ 

tf}  t}<^^  ïffT  ^-M  ^<  U^  ^^'"'-  7"'-  '*/«''^  hahiter  Babi/- 
loin",  /«  constructeur  du  K-chakk'd. 

<  >n  trouve  plusieurs  luis,  dans  la  grande  inscription  de  Toth- 
mès  111  grav«îi*  sur  les  murs  du  temple  de  Karnak,  dan»  Ténu- 
mération  des  objets  aJ^]>(n•tés  par  les  chefs  asiatiques^  la  mention 

du  lapis  lazuli  de   ]    J      I      fy^iVi*).  La  h-ttre  /  n'existait  pas  en 

égyptien  et  ce  nom  est  peut-être  celui  de  Babylone. 

KUALOUl.K. 

Un  jjassage  du  cylindre  Taylor  nous  apprend  que  la  ville 
de  Khaloulé  était  située;  sur  le  Tigri;  (R  v.  I,  p.  41,  1.  47», 
mais  il  m'est  impossible  d'iiuliqucr  son  emplacement  exact. 
Dans  l'inscription  de  Nebi-Vounous  cette  ville  est  appelée 
^::T!  TT<  M  <<Ï^I<I  ^  (K  V.  I,  i>.  4:i,  1.  47),  ce  qui  est 
évidemment  une  faute  pour  ^►JJ  yy^  J^îf  <<^T<T  ^It?  '^-V'*" 
qui  se  trouve  ii  la  fois  dans  Tinscription  de  Bavian  et  dans  le 
cylindre  Taylor  (R  v.  I,  p.  41,  1.  47). 

Lk  pavs  i)K  Kak-Douniach. 

Le  mot  Kar-Dotimach   (V     ¥"^1^   ^^J  ^yy~  ^, 

etc.)  signifie ,  ainsi  que  le  prouve  cottes  dernière  orthographe, 
rille  ou  fftrtert'sac  du  dwu  Doumach. 

m' 

Le  iiu>t  V'iyy  '■'''<'  ^n\  forteresse/',  se  trouve  dans  plusit^urs 
noms  pr(q)res  de  villes.  On  lit  par  exi'mjde  dans  Tinscription 
de  Khorsabad  (\.  04  et  Of))  (jue  Sargon  détruisit  puis  rebâtît 
les  villes  de  Til  -  ( 'hichlou,  de  Kindaï  et  de  liit-Bagaya,  et 
leur    donna    les    noms    de    ^►ji    V'iIT    ^Ht     ^IP[    (forte- 

1.  (V  i-yliinln*  tn*s  niutih'  et  l'crit  v\\  «'anuttÎTOrt  lialiyluniens  a)i|iiirtiont 
h  la  hili|iothr(|iic  natioiialo.  .\c*lM>iir-!)ani-pal  y  rai'ont**  î«l*s  construction.'* 
(lan.t  lîahyloMc;  Ir?*  dernières  Hj^^nos  contenaient  le  récit  il*iine  cAiiipairne, 
maïs  elle.-i  ont  [iresi|iie  coniplètenient  (iispani. 

'J.  Il  ne  faut  pan  confondre  ce  mot  avec  »-^T^T  Ty  ►HzT  4111  «e  pni- 
non<;ait  sans  doute  avec  un  a  long  et  signifiait  peut-être  /yiiai  uu  6er«/e. 
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r«*«e  de  Nahou),  ^>^  ^11]^  ^Ht  \\>   (forteresse  de  Chin), 

►tyy  V^yy^r  ^^"  -4^4^"  Cfortenisse  de  Bln),  Achour-nas- 
sir-abal  construisit  sur  rËu|iJirate  une  ville  qu'il  nomma 
►tyy  V^yyjr  y  ►►^  ^^  yy  (forteresse  d^Achour-nassirabal), 
t't   iSennaclîérib    donna  ii   la  ville   d' Kl  -  cnzacli    le    nom    de 

-::TT  vïïf  -HP  -II  HT  t^^  r«<  -ï^II  H  f/-'--«- 

cZe  Hennadiérih)  (Cylindre  de  l^crllino,  ligne  33). 

Le  nom  de  Kar-Douniach  ne  désigne  pourtant  jamais  une 
ville  mais  toujours  un  pays,  et  le  mot  V^yyy  signilî^vit  peut- 
être  non  seulement  ville,  mais  encore  pays,  région.  Peut-être 
aussi  ce  pays  avait-il  pris  le  nom  de  sa  capitale  qui  n'est  men- 
tionnée nulle  part. 

I^es  rois  de  Kar-Doujiiach  avaient  conquis  Babylone  et  le 
pays  d'Accad  a  une  époque  fort  ancienne  qu'il  m'est  impos- 
sible de  déterminer  ^  ;  ils  y  dominèrent  jusqu'au  moment  des 
grandes  invasions  assyriennes.  Aussi  toutes  les  fois  que  les 
rois  d'Assyrie  étaient  en  guerre  contre  ceux  de  Kar-Douniach, 
ils  commenijaient  par  envahir  la  B«ibylonio.  Il  semble  en  outre 
que  par  le  mot  Kar-Douniach  on  désignait  non  seulement  le 
pays  qui  avait  porté  originairement  ce  nom,  mais  encore  toutes 
les  provinces  qui,  comme  le  pays  d'Accad,  lui  étaient  soumises. 
Ainsi  Achour-nassir-abal  nous  dit  que  le  territoire  conquis  par 
lui  au  sud  du  Zab  inférieur  faisait  parti*»  auj)aravant  du  Kar- 
Douniach  (R  V.  I,  p.  2:3,  1.  12'J  et  suiv.,  K  V.  I,  p.  26,  1.  123  et 
124,  L  p.  1,  1.  î)  et  suiv.),  et  un  autre  texte  nous  apprend  que 
ce  territoire  était  situé  dans  le  j)ays  d'Accad  (voyez  page  127). 
C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  croire  ii  M.  Lenormant  que  le 
mot  Kar-Douniach  é'iait  le  nom  spécial  de  la  Babylonie-, 

Ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin,  Rabylonc  était  située  dans  le 
pays  d'Accad  et  toutiîs  les  fois  quN^lle  était  gouvernée  par  des 
souverains  indépiMidants,  ils  portaient  le  titre  de  rois  du  pays  de 
Choumer  tt  d'Accad  ou  celui  de  rais  de  Bcdtylnne,  mais  jamais 
celui  de  rois  de  Kar-Donninch, 

Par  exemple,  Sennachérib  nous  dit  que  lorsqu'il  eut  battu 
dans  sa  première  campagni'  ^Iardouk-j)al-iddin,  roi  de  Kar- 

1.  Probableiiu'iit  pfii  dv  teni|>!<  apri's  Kiiaiiiinoiiralti. 

'<!.  Elndvv   ncca(fkniif:,f  ^   jiar   M.    LiMionnaut,    tdiiie    1*',   troisifr^iiie    parti*^, 
p.  08,  150. 
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Douniacli,  il  entra  dans  Babylone  et  donna  à  un  personnage 
nomme  Bel-ipouch  ou  Bel-ibni  la  royauté  du  pays  de  Choumer 
et  d'Aecad;  il  veut  dire  par  Ih,  qu*il  le  fit  roi  de  Babylone  (Cy- 
lindre de  Bellino,  ligne  14). 

Plus  tard  les  Babyloniens  révoltés  mirent  Chouzoub  sur  le 
trône  et  lui  donnèrent  la  royauté  du  pays  de  Choumer  et  d'Ae- 
cad (R  V.  I,  p.  41,  1.  17,  18). 

Une  ouricuse  tablette  de  Sennaehérib  mentionne  la  fuite  de 
Mardouk-pal-iddin  qui  est  qualifié  de  roi  de  Kar-lJoimiach,  et 
nous  apprend  que  Chouzoub  s'empai'a  de  la  roi/auté  de  Bahtf- 
lone  (R  V.  III,  p.  4,  n**  4,  I.  44  et  suiv.). 

Enfin  dans  Y  inscription  de  Bavian  Sennachérib  parle  de 
Chouzoub  11  qui  il  donne  le  titre  de  roi  de  Babylone  et  du^/« 
de  Mardouh-pal'iddin  roi  de  Kar- Douniach, 

Il  est  impossible  d'indiquer  avec  certitude  la  position  géo- 
graphique du  pays  de  Kar-Douniach  ;  il  était  sans  doute  situé 
au  sud  du  pays  d'Aecad  entre  la  Chaldée  '  et  le  pays  d'Elam; 
peut-être  même  était-il  compris  dans  le  territoire  auquel  les  As- 
syriens donnaient  le  nom  générique  de  Chaldée  (  'V  M  nf  ^t?-  )• 
C'est  en  effet  dans  la  basse  Chaldée  que  Mardouk-pal-iddin  con- 
tinua à  régner  après  ses  premières  défaites  et  lorsqu'il  eut  perdu 
le  pays  d'Aecad.  Sennachérib  ne  parle  pas  a  la  vérité  du  pays 
de  Kar-Douniach  lorsqu'il  raconte  sa  campagne  dans  le  Bit- 
Yakin  contre  Mardouk-pal-iddin  (R  v.  I,  p.  39,  1.41  et  suiv.), 
mais  Sargon  cite  le  Kar-Douniach  supérieur  et  inférieur  dans 
une  énumération  de  pays  du  sud  auxquels  il  imposa  des  gou- 
verneurs (Inscription  de  Khorsabad,  ligne  21). 

Les  habitants  du  pays  de  Kar-Douniach  n'appartenaient  pas 
a  la  race  sémitique  et  les  noms  des  plus  anciens  rois  qui  finis- 
sent ordinairement  en  acli,  comme  celui  du  dieu  Douniach  et 
comme  beaucoup  de  noms  élamites,  ne  sont  pas  assyriens.  Plus 
tard  une  seconde  dynastie  dont  tous  les  rois  portent  des  noms 
assyriens,  occupa  le  trône  et  résida  sans  doute  ii  Babylone'-. 

1.  Le»  Afisyriens  donnaient  le  nom  de  Chaldée  ("^  ^Tl  T  A'tt") 
à  la  partie  mériHionale  de  riraq-arahi  actiiol.  Le  pays  de  Uit-Yakiii  vtait 
situé  en  Chaldée  sur  les  bords  du  (iolfe  Persique. 

2.  Sennachérib  non»  dit  en  effet  que,  dans  sa  première  cam]>af::ne,  aprî*s 
la  fuite  de  Mardouk-pal-iddin,  il  entra  dans  fou  italais  a  Habylone  et 
enleva  ses  richesses  (Cylindre  do  liellinu,  1.  1>J. 
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Les  souverains  de  cette  dernière  dynastie  paraissent  avoir  port(^ 
outre  le  titre  de  rois  de  Kar-Douniach  celui  de  rois  de  Bahylone 
et  celui  de  rois  du  pays  de  Choumer  et  d'Accad  '. 

NlT. 

J'ignore  remplacement  de  cette  ville  et  je  doute  même  de 
son  existence.  Il  est  singulier  en  effet  que  Sennachorib  qui 
nous  expose  sa  marche  sur  Babylone  aux  lignes  43  et  44  de 
Tinscription  de  Bavian,  s'interrompe  brusqu(;ment  pour  parler 
de  la  prise  et  du  pillage  de  Nit,  puis  raconte  la  destruction  de 
Babylone  sans  même  dire  qu'il  s'empara  de  cette  ville.  Je  serais 
donc  très  porte  a  croire  que  les  caractères  ►►^JJ  ^jï"  ^^  ^^J^ 
sont  fautifs*-*,  et  que  c'est  de  Babylone  et  non  pas  d'une  ville 
portant  le  nom  de  Nit  que  le  monarque  assyrien  raconte  la 
prise  et  le  pillage  dans  les  lignes  44,  45  et  suivantes  de  l'ins- 
cription de  Bavian. 

Ekalâtk. 

J'ignore  où  était  située  cette  ville. 

i.E   PAYS   D^ACCAI). 


Le  pays  d'Accad  (V  ^-Vxy  ^JEJ  *)  était  bt»rné  au  nord 
par  l'Assyrie   et  commen«;ait  ii  l'époque   do  ( 'haniach  -  Bin 

1.  Par  («xeniplr  Manlouk-nadin-aklié,  !«  roi  de  Kar-Duiiiiiach,  l'ontom- 
porain  de  Téglathphalasar  P",  est  appoh'  roi  de  Kar-Douniaeh  sur  une 
tablette  qui  mentionne  ses  dc'faitt')*  au  comnioncemcnt  do  son  rù^no  lU  v.  II, 
p.  6»,  1.  11  et  suiv.)  et  roi  dWccful  dans  iMnscription  de  lîavian. 

•J.  Peut-être  faut-il  lire  k  la  place  ►"►TT  ET  Ty  ►^K.  La  traduc- 
tion serait  alors:  J^iHsit'ffcni  ccfff  ciUf.  H  par  la  liviimawc  et  la  force  de 
met  mains  je  m  en  ew parai  etr. 

3.  Le  signe   ^^  T  TI7,    idri»j»ramine    du   nom    projjre   du   pays  d'Accad, 

se  lisait  aui«pi  "^  Ltj    \'^nw'     TJlET    V Armntk',      Il    ef»t   <]ue«tiou    à 
la    ligne    72    de    T inscription     de    Kliorsabad    d'un    personnage     appelé 

T  ÇËf  »4F  Tf  V  ÏH  <\'-^,  ^  If  !f  ^''"•«'  ''->ç"'r;'>".  -t  » 

la  ligne  31   de  la  niênie  in.scriptioi)   ces    mots  sont  écrits   T  T  j^^T  ^yyr  [y 
"^  ^^  yXP  Ty   Tt.     »T*ai    dcj/i    dit    que    le    p.iyp  dont   le   nom   est  écrit 

^^  y  TP  <  T£l    à  la  ligne   II»  de  rinscri])tion  de  liavian,    était   i)eut-ètre 
l'Arménie  et  non  jjas  le  pays  d'Accad.     Le   signe  ^^  T  W  est  du  reste 
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entre  le  Zab  iniorieiir  (T^  ]^  ^^  ^"J  ^]^  t^TTI»  «"j^^rd'hui 
cXft-i*'^l  v'v  ^^  '^'  rieuvi;  qui  porte  sur  la  carte  de  M.  Kiepert' 
1'^  lunn  d'Adhcm  (anciennement  Jy  ]^  ^^-  ^^T  ^ET)-  ^ 
est  dit  en  effet  dans  rin8eri])tîon  de  rhamacli-I>iji  que  l'em- 
pire assvrirn  eommen^*ait  a  la  ville  de  Zaddi  située  dans  le 
l,ays.l'Àec-ua:  t^ITT   -t^IT   Vj    t^l    <\^    <--    ^^W 

V  ^ïnf  ^^tj  KIh[-  ^E  fl'^P^fîff  l-f^  ^!-ll'^  ^^  Ziuldi  du  territoire 
d'Accad  [R  V.  1,  j).  ;)0,  col.  11,  1.  9  et  10). 

Or.  la  jjositioji  de  la  ville  de  Zaddi  est  indiquéiî  dans  un 
autre  {«issagtî  de  la  même  inscription.  Chaniaeh-Kin  dans 
une  exj)édition  contre  le  pays  d(î  Kar-l.)ouniaeh  trancliit  le 
Zab,  passe  par  le  territoire  de  la  ville  de  Zaddi  et  prend  Mé- 
Tournat  (K  v.  I,  ]).  3.-{,  eol.  IV,  1.  1,  2,  •:>,  -1). 

La  ville  de  Zaddi  qui  faisait  partie  du  pays  tFAccad,  était 
dune  .situéo  ontnî  le  Zab  inférieur  et  la  vilK^  de  5Ié- Tournât 
(►t^TT  T»-  ^y^  ►f^^tï^  ^^J  ^^y  eut  du  Tournât).  (Jette  der- 
nière ville  était  évi<leninicnt  situi'^e,  ainsi  cpie  le  prouve  son 
nt»ni,  sur  le  Tciurnat  (y|  ]Wf  t^^_  *"^y  ^^^y)-  dî  fleuve  est  le 
premier  f^raml  affluent  du  Ti«:;re  après  le  Zab  intérieur  et  s'ap- 
pelle encore  aujeurd'liui,  d'après  Ker-Porter,  Tnrna  ou  Afonia. 
Sur  la  carte  de  M.  Kiepert  il  est  nommé  Adham,  tle  ne  sais 
comment  expliipier  ce  double  nom;  le  second  est  peut-être  turc 
ou  persan  et  le  premier  arabe. 

Salmanasar,  racontant  qu'il  porta  secours  au  roi  de  Kar- 
Douniaeb  centre  son  frère  révolté,  dit  qu'il  prit  «lans  la  hui- 
tième amu'e  de  son  règne  la  ville  de  Mé-Tournat  et  ajoute  que 
dcans  la  neuvième  il  alla  U7ie  autra  foi^  dans  le  pays  d' Acead 
(L  p.  91,  1.  77).  (■4)mme  Salmanasar  ne  Ht  aucune  campagne 
dans  ce  pays  pendant  les  sept  premières  années  de  son  règne, 
l'expression  une  autre  foin  serait  incompréhensible  si  Mé-Tour- 
nat (jui  fut  prise  la  huitième  anné(»,  n'avait  pas  été  située  dans 
le  pays  d'Acead. 

expliqii»'  Mur  nn«>  tAblettr  loxii'ojjr;n»lii<|Ui'  ]iar  T  {►^j  U^M  ^^' tj  fa«ie 
<'vi<lfnti'  iiour  TT^"T  \i^H-I/|    UT^T  ^»  T  u,   »-'t  iim*  çldsc   iiou'*  u|iiireiui 

que,  daiiJ*  l'cr  cas,  le  >*ijjiui  ^E_  ▼  W  ^^'  lî^'î'it  ►<T^  ^  ^  ^TT  ►^T  daii.* 
la  laiipfui*  iiun  srinitique  dv  la  ChaldiV  (K  v.  H,  p.    I^<,  1.  VA), 

1.  dirtc  ijt'nvi'tUn  de,  V Empire  OUotnaa  en  Ktntipr  et  Aai*',  »i rossée  \^t 
Ilfiiri  Ku^pcrt.  Hcrliii   \fH\l. 
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Avant  Achour-nassir-ilbill  Iv  pays  crAccatl  s'étendait  au 
nord  jusqu'au  Zab  inférieur.  Ce  j)rinc'c  nous  dit  en  effet 
qu'il  annexa  a  T Assyrie  un  territoire   qui  s'étendait  ►^JiT 

ï^TTT  -^ïï  <m  W  j:^I  t^ïïT  J}  ^    Tf    <T^ 

vifiTieurjusquà  la  ville  de  TU-harl  qttt  est  en  haut  de  la  mile  de 
Zabaiij  depuis  la  ville  de  Til-chaptani  jusquà  celle  de  lïl-chazab- 
(iim'^(Li).  1,1. 1>  et  10). 

Il  est  vrai  qu'Achour-nassir-abal  ne  parle  |)as  dans  ce  pas- 
sage du  pays  d'Aecad;  il  dit  même  formellement  que  le  terri- 
toire eonquis  faisait  auparavant  ])artie  du  Kar-Douniaeh.  Mais 
j'ai  déjà  dit  qu'on  comprenait  parfois  le  pays  d'Aecad  dans  le 
Kar-Douniaeh  et  on  lit  sur  un  fraijrnient  d(;  tablette  où  est  ra- 
contée  cette  conquête  d'Acliour-nassir-abal  : 

<M  «^ïïTT  •^  r  4^1  V  iMïï  -ET  -^  -^TT  ^m 
'mmy:M::^.  ':^  m-  <m  v  t  «  t  ^^ttt  ^  ^ 

<T-Iiïï  W  -tV  ^{  ^T  Sr  ïi!  m  tTTT-  A^ 

'^y^/i^/y/[-\^  y  y/. V  Aamrie  et  le  patis  dWccad  n'dyroque- 

in^nt depuis  Til-hithari  ^?  i  qui  est  en  haut  de  la 

ville  de  Za  (évidemment  Zaban) jusquà  la  colline  de 

Batdni  et  de  la  ville  de  Zabdani,  il  établit  la  limite 

(R  V.  Il,  p.  Go,  1.  42  et  suiv.'i. 

Cette  phrase  mutilée  et  fautive  indiquait  évidemment  où 
Achour-nassir-abal  avait  établi  les   limit<îs  dt.'  l'Assvrie   du 

1.  J'ai  sulmtitni!  la  leçon  ►•^TT  W  ^5j  'l"*-*  ^'^*"  trouve  dans  les 
variantes  (L  p.  6,  1.  *jr»i,  à  la  loçrjn  "^  W  ^"^jT  'lue  portt^  la  publi- 
cation anglaise   (  4^^K  M    «'«t  «'vidennnent  une  faute  pour  ^3<  T  )« 

2.  J'ignore  où  se  trouvaient  les  villes  ou  les  villaj^es  de  Til-hari,  de 
Til-Cbaptani  et  de  Til-ehazalulfini.  Quant  ;i  la  ville  de  Zabsin,  elle  devait 
être  situuo  bien  près  de  Zaddi,  ear  (Mianiarb-nin  nous  apprend  «pruprè.s 
avoir  francbi  le  Zab,  il  entra  dans  le  territoire  ded  villes  de  Zaddi  et  de 
Zaban  (K  v.  II,  p.  31,  1.  "1), 


—    128     — 

côte  du  pays  crAccad.  Or,  les  localités  frontières  dont  il  est 
question  dans  ce  fragment  sont  évidemment  les  villes  men- 
tionnées dans  le  passage  d'Achour-nassir-abal  rapporté  précé- 
demment^ mais  le  scribe  a  écorchc  leurs  noms  *. 

Le  pays  d^Accad  commentait  donc  au  Zab  inférieur  avant 
Achour-nassir-abal.  Sous  Chamach-Bin  il  commençait  ^  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  entre  le  Zab  inférieur  et  le  fleuve  Adhem-. 
Je  ne  connais  aucun  texte  qui  indique  avec  précision  les  limites 
méridionales  du  pays  d'Accad;  on  peut  seulement  affirmer  qu  il 
était  borné  au  sud  par  la  Chaldée.  Salmanasar  nous  dit  en 
effet  que  dans  la  ncuvit^-me  année  de  son  rogne  il  envahit  le 
pays  d'Accad,  fit  des  sacrifices  a  Babylonc  et  descendit  en 
Chaldée  (L  p.  91,  1.  81  et  suiv.). 

Babylonc  était  donc  située  dans  le  pays  d'Accad.  En  effet, 
lorsque  cette  ville  étiiit  s('^parée  du  royaume  de  Kar-Douniach 
et  gouvernée  par  des  rois  indépendants,  ils  étaient  appelés, 
ainsi  (jne  je  l'ai  déjà  dit  a  la  page  123,  rois  de  Bahylvne  ou  rois 
du  pays  de  Choumer  et  d'Accad,  «ous  la  domination  assyrienne 
le  gouverneur  de  Babylonc  paraît  avoir  eu  a  la  fois  le  titre  de 
yréftt  de  Bahylone  et  celui  de  (jouvenieur  du  pays  d'Accad'-^;  en- 

1.  IjH  tablette  dont  ce  fragment  est  extrait,  a  été  éerite  lonçtenipt.  ajin's 
le  rrgne  d* Achour-nassir-abal  et  faisait  i<an.s  duiito  ]»artie  d^in  ouvrafrc;  on 
étaient  sommairement  raconté»  les  événements  du  régne  de  cliaque  n»i. 

A    la    place    de    ^^J       tz\]J]  *^J  ►f^-J     il    faut    lire 

►^TT  \T^l     «  y   Tt  ^^T»    *^^    ^'^    scribe    qui    ne    connaissait    paîf    les 

villes  de  ^::yy  ^i  "^  tt]  t^Tyy    y^    ^  et  de 

►-^yy  ^^^^][]f  ►►T  ^yyy^f  tW  P^"*^-^**»"^'  ti*'^""»*-'*  depuis  long- 
temps à  son  éi>o<itie,  a  écrit  à  la  place  y^fcj  >lr   T    <^  y  t^  T T  ■   Tt  ^TT 

^y^-T^T  ^4r  ►►^TT  ^y  ^^yy  y?  ►tt  ^^*  a^Hhie  d'un  jiersonnatjc  nomme 
liatani  et  de  la  ciUe  dn  ZaUUhiî. 

'1,  M.  Schrader  a  déjà  reconnu  que  le  pays  <rAccad  était  situé  au  sud 
de  TAssyrie  i voyez  son  ouvrage  intitulé:  Keifhutchriften  und  Oetchichts- 
/orêchnnfj,  page  ô;)3). 

3.  Plusieurs  cylindres  «rAcliour-banî-pal  sont  datés  de  Tannée  portant  le 
MDin  d'un  personnage  qui  est  «[ualifié  tantôt  de  >ir  "^  '^  ^  T  V  \IpT 

tjouccrncvi'    du    jwya    dWfvad,    tantôt    île     p-^yyr  ^-T<Ty' 

t^][  ►Jp  Ét^yi  ^ÎË[  i"*:^'^^  '^*''  liithylonc  (K  v.  III ,  p.  L>r»,  1.  I2t) 
et  123). 
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fin  Sennachërib  nous  apprend  que  les  Elamites  niareliant  au 
secours  de  Chouzoub  le  ehaldëen,  prirent  fa  route  d'Accad  et 
altèrent  à  Bahflone  (R  v.  I,  p.  41,  1.  39),  ce  qui  prouve  bien 
que  Babylone  était  située  dans  le  pays  d'Accad. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  le  territoire  de  Choumer  paraît 
avoir  été  réuni  a  celui  d'Accad,  avoir  fait  partie  des  mêmes 
royaumes,  avoir  été  soumis  par  les  mêmes  conquérants;  aussi 
considérait-on  le  territoire  île  Choumer  et  celui  d' Acead  comme 
ne  foiTuant  qu'un  seul  ^J  J^  ►^I^  (pays ,  province ,  contrée  'J, 

et  dans  la  phrase  ^  ►^rf^J  JEJ  ^  ^^^  ^lêj  ^^^  ''^"  ^^"" 
contre  continuellement  dans  les  textes,  le  caractère  'V^  qui 
n'est  répété  qu'une  seule  fois,  n*est  pas  un  détermi natifs,  mais 
doit  être  lu  ^J  J^  ►T?]^.  ^^n  doit  donc  traduire  le  pays  ou  la 
province  (Js  Choumer  et  d'Accad,  c'est-a-dire  la  province  com- 
posée du  territoire  nommé  Choumer  et  du  territoire  nommé 
Accad.  J*ai  dit  que  le  caractère  '^  devait  être  lu  phonétique- 
ment. En  effet,  cette  expression  est  plusieurs  fois  écrite  de  la 
sorte  dans  le  texte  de  Khammourabi  aujourd'hui  au  Louvre-': 

SNw-T  jf  ^  stf  <î>4f  <fm  -m-  ^4^<î>4f  • 

Il  est  impossible  de  traduire,  comme  l'a  fait  .M.  Menant,  lea 
hommes  de  Choumer  et  d' Accad.  Si  ^TW  devait  se  lin^  tel  ^►- 
les  hommes,  il  serait  suivi  du  signe  du  pluriel  et  ce  caractère  est 
ici  un  idéogramme  de  ^J  [][  ►^j^  *•  ï^^-  '"^^^  ^yy"  ^^  est  tou- 
jours écrit  phonétiquement  dans  cette  inscription,  et  aux  lign<»s 
1,  2  et.*J  du  second  coté  il  est  question  des  hommes  (^yy"  ^T^) 

1.  Ce  mot  emprunt!^  A  la  langue  non  sémitique  de  la  Clialdi'c  (^T  ►►mT 
payé)  a  passo  en  clialdéen  sous  la  forme  KDS  lieu,  endroit,  ville, 

2.  Le  caractttre  '^,  idéogramme  de  ^T  Ty  ^  T^  pays,  a  pria  par 
snite,  entre  antres  valeurs  ])hon<!''tiqucs ,  la  valeur  mat.  Pluc»'^  devant  un 
nom  de  pays,  ce  caractère  est  ordinairement  un  doterminatif  et  ne  duit 
pas  être  lu  ;  on  le  trouve  en  effet  non  seulement  devant  les  nonis  «le  j^ays, 
mais   encore    devant   les   adjectifs   ethniqties   qui   en   sont  dérives,   comme 

V  tjy^  ^yy  <y'->^y  «^yy  yif  ]}  <"-^nfmtn  (u  v.  m, ,..  -,,  i.  ^u), 

V  t^y{  tyyt  ^^  y^  y^  i«<y  (r  v.  i,  j..  3s.,  i.  m). 

3.  Voyez  Touvrage  dt?  M.  Menant:  Les  itutcriptioitit  de  Khammourabi, 
roi  de  Babylonp.  Paris  IHOJJ,  pages  M,  Ifi,   Ifi  et  17. 

4.  ^Ttt  <ï=*t  expliqué  par  ^T  TI  ^^Tp^  sur  un  fragment  de  tahlutte 
(R  V.  II,  p.  yy,  n"  1,  1.  ô). 
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du  pays  (^J^f^f)  de  Choumer  et  d'Accad.  Enfin  cette  expres- 
sion est  ('critc  diiiis  Nabiicliodonosor  :  ^T  ET<T  *  ^T  T^   ^^TT 

ihlàl  -T^T^  ^T^T  ïeT  A*^  (k  ^- 1.  p-  65»  col.  II,  1. 16). 

Lvs  régions  nommées  Choumer  et  Accad  étaient  donc  con- 
sidérées comme  ne  formant  qu'un  siîul  pays  (^j  Jy  ^I^I^)?  il 
ne  faudrait  pourtant  pas  croire  <iu'elles  aient  jamais  été  con- 
fondues Tune  avec  Tautrc.  On  lit  en  effet  dans  Tinscription  de 
Chaniach-Bin  que  les  habitants  de  la  province  d'Accad  toute 
entière  {"^^  ^^^^I^I  H^  J}  >^)  épouvantés  par  T invasion 
assyrieiuKî,  se  réfugièrent  dans  la  ville  de  Dour  -  Papsoukal 
(►t^TT  ^ETmJ  ^^  A^  ^TTT^)  ^'*^^^^  ^^  milieu  d'un  fleuve 
avec   les  habitants  de  447  villes  de  la  province  de  Choumer 

ment:  avec  147  vdies  de  Choumer^  K  v.  I,  p.  31,  1.  26).  Le  ter- 
ritoire de  (/houmer  était  donc  complètement  distinct  de  celui 
d'Accad.  Malheureusement  aucun  texte  ne  nous  indique  sa 
position  géographiques  II  ne  se  trouvait  ni  au  nord  de  la  pro- 
vince d' Accad  qui  de  ce  côté  était  contiguë  à  l'Assyrie,  ni 
au  sud  où  se  trouvait  la  C-haldée,  ni  a  l'ouest  dans  le  désert, 
il  était  donc  a  l'est;  peut-être  comprenait-il  la  j)artie  orientale 
ou  la  partie  centrale  de  l'Iraq-arabi.  Cela  n'est  îi  la  vérité 
qu'une  hypothèse,  mais  si  on  l'admet,  on  comprendra  très  bien 
pounjuoi,  lorsque  les  Assyriens  faisaient  une  campagne  dans 
le  sud,  ils  n'envahissaient  pas  la  province  de  Choumer.     L'ar- 

1.  ^1      ^►"TT    M'iî    ^'^^   1^'   ™ot   non    p/'mitique   dont  est  venu  l'assyrien 

^T  TJ  ^  1^'  ***■  trouve  coninie  idéog^ramme  de  ce  mot  dans  le* 
textes  babyloniens;  il  est  exj>li<|né  par  ^T  Ty  ^  T^  sur  un  fragment 
de  tablette  (K  v.   II,  p.  39,  n"  1,  l.   12). 

•2.  Le  texte  porte  ►^JT<T<.  eara<'.tèrc  qui  ne  peut  p.i«»  être  antre  r1u>i>e 
cpie  ^►Tt^-T;  1<*  e.araetère  ^t^J^T  <l"î  ressemble  beaucoup  ;\  ^-^TTm» 
est  fait  une  fois  J^  (U  v.  I,  p.  30,  col.  III,  I.  29).  On  sait  que  Tins- 
eription  de  Cliamach  -  Hin  est  écrite  dans  Talpliabet  que  nous  apiielons 
al[)liabet  arehaïcpie;  elle  est  très  mal  j^ravée  et  dans  plusieurfl  endroits 
on  devine  le  texte  plutôt  (pron  ne  le  lit.  La  f<»rme  de  certains  cAract«*res 
varii*  eontinuelb'nient,  (l'autres  ont  et/»  ooujk's  en  deux  parties,  d\intre« 
enfin  ont  des  fornu's  (pii  me  paraissent  peu  exactes,  et  je  croîs  que 
l'ouvrier  i{\\\  a  jjravé  cette  inscription,  savait  k  peine  lire  ou  ne  sa^'ait 
)>as  lire  du  tout  Talpliabet  archaïque  et  quMl  ne  comjirenait  pas  ce  «|u'il 
écrivait. 
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mëe  d'invasion  traversait  la  province  d'Accad  dans  toute  sa 
longueur,  c'est-k-dire  qu'elle  suivait  le  cours  du  Tigre  jusqu'aux 
confins  de  la  province  de  (Jhoumer,  de  lii  elle  gagnait  Babylone 
laissant  a  sa  gauche  cette  province  dont  la  conquête  était  sans 
doute  bien  moins  imctueuse  que  celle  de  la  Babylonie,  puis 
elle  descendait  jusqu'en  Chaldée  en  suivant  le  cours  de  TEu- 
phrate.  Enfin  il  ne  sera  pas  étonnant  que  la  région  d'Accad 
qui  aurait  été  formée  au  midi  par  une  bande  de  terrain  arrosée 
par  TEuphrate  et  partout  contigut"  a  la  région  de  (.-houmer,  ait 
été  regardée  connue  ne  formant  avec  elle  qu'un  seul  pays,  une 
seule  contrée  (^  J^  ►^j^). 

La  plupart  des  assyrioIogut;s  ont  admis  que  les  noms  d' Ac- 
cad  (ît  do  Choumer  désignaient  respectivement  les  deux  races 
Tune  sémitiqiU',  l'autre  touranienne  (jui  peui>lerent  les  bords 
du  Tigre  et  de  TEuplirate;  ils  n'ont  diftéré  que  sur  la  question 
de  savoir  si  Accad  était  le  nom  de  la  race  sémitique  et  (îliou- 
mer  celui  de  la  race  touranienne,  ou  si  au  contraire  Choumer 
était  le  nom  des  Sénntcs  et  Accad  celui  des  Touraniens.  M.  Le- 
uormant,  par  exemple,  admet  que  le  nom  d'Accad  avait  deux 
sens;  il  désignait  non  seulement  un  J^ays,  mais  encon»  (et  ce 
serait  la  son  sens  primitif)  une  des  deux  races  en  question.  Le 
fait  lui  paraît  tellement  certain  qu'il  le  donne  comme  reconnu 
de  tout  le  monde  et  indiscutable. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  passage  dans 
tous  les  textes  jmbliés  jusqu'à  ce  jour  oi'i  les  mots  Choumer  et 
Accad  désignent  une  race.  C'est  a  tort  par  exrmple  que  Ton 
a  cru  que  le  titre  ^^  V  ^^]^  JEJ  ^  ^Vt^^I^J  mi  du 
pays  de  Choumer  et  d' Accad,  jiorté  par  les  derniers  souverains 
assyriens,  indiquait  leur  royauté  h  la  fois  sur  la  race  sémiti(|ue 
et  sur  la  race  tourani(;nne.  C'est  a  tort  <|u'on  l'a  traduit  nû 
des  Soumrrs  et  des  Accads. 

Ce  titre  porté  par  h*s  anciens  souverains  dos  villes  de  la 
Babylonie,  par  Khammourabi.  par  les  rois  de  Kar-Douniach 
et  par  tous  les  souverains  qui  régnèrent  sur  Babylom.^,  n'était 
porté  par  les  monarques  assyriens  (|ue  lorsqu'ils  dominaient 
ou  avaient  la  j)rétention  de  domincir  sur  la  Babylonie.  Il  faut 
remarquer  en  outre  (jue  ce  titre  vient  ordinairement  après  ce- 
lui dUchchakkou  de  Bahifhuv.  11  serait  trop  long  de  citer  des 
exemples,  mais  si  le  lecteur  veut  bien  parc(mrir  le  commence- 
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ment  des  textes  de  Téglathphainsar  II,  de  Sarçon,  de  Senna- 
cliérib^  d*  Assarhaddoii  et  d'ÂcIiour-bani-pal,  il  reconnaîtra  que 
le  titre  de  roi  du  pat/s  de  Chmimer  et  d'Accad  est  un  titre  pure- 
ment babylonien  ^ 

C'est  à  tort  également  que  dans  la  formule    ^[^J      ^ 

^I- tE  ttyyy  y«<  <  ty  HT  r«<  <I-Ig[I  B:yy  T«<  t^  41 

V  ^Hh-^à,  ^I^T  ^  V  ^^y  ^y  qui  se  trouve  au  bas 
d'une  tablette  bilingue  (R  v.  II,  p.  36,  1.  11  et  suiv.)  ^i^  i!^ 
a  été  traduit  par  M.  Delitzsch  par  colonnes  parallèles.  Ainsi 
que  je  Tai  dcjii  dit  a  la  page  30,  le  mot  ^J  ^  ^J;  ^*^"* 
ici  idéograpliiquement  ^^  nf^i  '  ^^8*^^^^  les  anciens,  l^  gfni- 
rations  éteinte,  et  il  faut  traduire:  comme  sur  les  tablettes  et 
les  documents  antiques  composés  par  les  anciens  Assf/riens  et  l^s 
anciens  Accadie7is  (littéralement:  les  anciens  du  pays  d'Assyrie 
et  de  celui  d*Accad),  Cela  veut  dire  que  la  tablette  a  été  copiée 
sur  d'anciens  ouvrages  écrits  en  Assyrie  et  dans  la  province 
d'Aecad,  et  il  n'est  nullement  question  de  langues  dans  ce  pas- 
sage. En  effet,  on  lit  au  bas  d'une  tablette  unilingue  écrite  en 
assyrien  seulement,    la  même  formule  où  les  mots  ^^  ►P^j 

V  ^>{-  4à.    ^I^y  ^  V   ^^^  ^JEJ  sont  remplacés  par 

ceux-ci:  f:^  ^]  V  --^  ^f  ^t^  HJ  <  ll^XÇr  <^ 
les  anciens  de  V  Assyrie,  de  la  provirice  de  Choumer  et  cfe  celle 
d'Accad  (K  V.  III,  p.  55,  1. 12)2. 

Les  mots  Choumer  et  Accad,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  dé- 
signent respectivement  une  contrée,  toujours  une  contrée,  ja- 

1.  Non»  no  connaissons  jusqu^à  présent  qu'an  sen)  roi  antérieur  k 
Tt'glftthplialasar  II  ([iii  ait  porté  le  titre  de  roi  au  paifs  de  Cfiottmer  et 
d'Anccul;    c'est    un    certain    Touklat-Ninip    (J    j^J    >-<J<     ^>\-     >f-i 

T  m  ^T<  --f  <-t]  Idl,  <KITI  -^  HP)  «'«  ^'  ^'- 

manasar,  auquel  iiin-Nirarl  fils  de  Chamach-Hin,  un  de  ses  descendant», 
donne  le  titre  de  roi  tlu  pat/Jt  de  Chowner  et  d' Accad,  titre  qu'il  ne  prend 
pas  lui-même  (R  v.  I,  p.  35,  n*»  III,  1.  19  et  20,  L  p.  70,  1.  20  et  HW  II  est 
certain  que  Touklat-Ninip  posséda  ])endant  un  certain  temps  la  Babylonie, 
car  dans  la  légende  de  son  sceau  que  nous  fait  connaître  une  tablette  de 
Sennacliéril)  il  est  appelé  roi  de  Kai'-Doumach  \\i  v.  III,  )>.  4,  n"  2). 

2.  M.  Lenormnnt  qui  a  parlé  le  premier  de  cette  tablette,  a  bien  sunp- 
Vonné  <[ue  dans  les  formules  citées  ci-dessus  il  n'était  pas  question  de 
langues,  mais  il  n'a  pas  osé  l'affirmer.  Voyez:  Kfudejt  act'ndîenyie*.  T.  1"*, 
troisième  partie,  Paris   1873,  page  Oô. 
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mais  une  racé,  .le  n'iiifliquerai  donc  pas  les  arguuionts  par  les- 
quels les  assyriolo^îiK's  anglais,  et  aj)rrs  eux  AI.  Lenorniaut,  ont 
essayé  de  démontrer  que  les  Assyriens  appartenaient  à  la  race 
choumérienne  et  que  par  suite  la  langue  non  Bemitique  des 
documents  bilingues  devait  être  appelée  lantjue  accndlefme.  Je 
n'exposerai  p<as  non  plus  les  arguments  de  M.  <  )ppert  qui  voyant 
dans  les  Assyriens  des  Aceadiens,  a  <lonné  ii  la  langue  non 
sémitique  le  nom  de  siutu'ntm.  Un  seul  d'entre  eux  mérite 
d'être  rapp«ïrté.  I)'aj>res  M.  Dppert,  Tidéogramme  ►^Tj^T  JgJ, 
idéogramme  du  mot  (Mioumer,  aurait  été  inventé  par  les  Assy- 
riens '  et  les  deux  caractères  qui  le  composent,  signitieraient  le 
premier  langue,  le  second  adovatiou  ;  le  pays  de  (lioumer  se- 
rait donc  1(*  pays  de  la  langue  sacrées  (voyez:  Jountal  asititiqim, 
sixième  série,  tome  V,  1875,  page  :^92). 

11  est  certain  que  le  signe  ►^Tj»-T  est  l'idéogramme  du  mot 
^^y^  ^  i^f^  laiètjitc,  mais  il  est  trrs  douteux  que  TEJ  soit 
ridéogrammti  d'un  mot  signiHant  propliMumi' ,  ddovor  ou  adora- 
tion. Eniin  sans  oser  nier  que  Tidéogramme  en  (picstion  puisse 
signitier  Za;2if/m^«acm;^  j'ajouterai  (pie  l'origine  de  la  })lupart  des 
idéogrammes  est  inccuinue  et  que  le  caractère  ^t^TT>-Ta  pu  être 
employé  dans  celui-ci  pour  un  tout  autre  motif  que  celui  que 
suppose  AI.  Oppert. 

En  résumé:  F  Aucune  race  sémitique  ou  autre  portant  le 
nom  de  race  accadienne  ou  de  race  clioum^'rieniie  n'a  jamais 
existé,  et  en  admettant  ménuî  l'existence  de  deux  races  ainsi 
nommées,  elles  auraient  peuplé  la  Babylonie  seulenn'nt  et  ni 
les  Assyriens  au  nord,  ni  les  C/hald(îens  au  sud  n'auraient  ap- 
partenu a  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  races. 

2**  La  région  nommé'e  Accad  qui  était  située  entre  l'Assyrie 
et  la  Chaldée,  a  pu  et  même  du  être  liabit<'e  sur  bien  des  points 
par  des  peuples  non  sémitiques,  mais  une  grande  partie  de  ce 
pays  était  occupée  par  des  Sémit(^s.  l^a  langue  non  sémitique 
des  textes  bilingues  n'est  donc  certainement  pas  de  Taecatlien. 

3**  La  position  géographique  du  territoire  nommé  (lioumer 
étant  encore  incertaine,  on  peut,  si  l'on  veut,  suj)poser  (pie  ce 

1.  Cet  idni^ramiTKi  n*a  vtv  rvnc<»ntrt'  jii?f[ir;ï  jiri'sent  i\\iv  dans  les  texte» 
en  langue  assyrienne,  M.  Oppert  en  eoneint  (|u*il  a  ét«'  inventé  par  cenx 
qui  parlaient  cette  langue,  mait»  cela  ne  me  paraît  nullement  certain. 

10 
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pays  ôtiiit  occupé  par  le  peuple  parlant  originaireniont  cette 
langue,  mais  aucun  texte  ne  le  prouve.  La  langue  a  laquelle 
nous  donnons  le  nom  impropre  (rassyrien,  a  été  parlée  depuis 
les  frontières  de  l'Arménie  jusqu'au  Golfe  Persique,  et  je  ne 
vois  pas  pourcpioi  l'idiome  non  sémitique  en  question  aurait 
été  parl<'  dans  l'unique  pays  de  (^houmer. 

Tels  sont  les  motifs  pour  lesquels  rejetant  les  noms  de  sumt^'- 
rivii  et  iVaccatlùm  par  lesquels  on  a  coutume  de  le  désigner,  je 
lui  ai  donné»  dans  tout  cet  ouvrage  le  nom  de  langue  non  si'mi- 
tique  de  la  ChaUh'e.  W  est  bien  entendu,  du  reste,  que  je  donne 
au  mot  Clialdét;  Kî  sens  qu'il  a  chez  les  modernes,  car  les  As- 
syriens ne  désignaient  sous  ce  nom  (pie  la  partie  maritime  de 
l'Iraq. 

L'A  K  A  K  HT. 

On  sait  par  Tinscription  de  Havian  que  TArakht  traver- 
sait Babyloiu;,  nuiis  j'ignore  le  nom  moderne  de  ce  cours 
d'eau.  Kabiicliodoiiosor  nous  a))prend  (pU'  son  père  construisit 
les  quais  ou  les  berges  (►►J^  J^f  ►fI<T)  ^^^  TArakht  ^R  v.  I, 
p.  55,  col.  V',  1.  5  et  \Sk  et  nous  lisons  sur  deux  fragments  de 
tablettes  lexicographiques  [\i  v.  II,  p.  51,  1.  42,  R  v.  II,  p.  5t\ 
1.  S))  que  le  nom  non  sémitique  de  ce  fleuve  ou  l'idéogramme, 
par  lequel  ou  l'écrivait,  était  J^  J^  *"^tT  T?^  ^Hf~  E<^<«  ?. 
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Sur  quelques  formes  anormales  de  la  conjugaison 

assyrienne. 


Avant  (l'entretenir  le  ieeteur  de  certîiino«  formes  anormales 
que  Ton  reneontre  dans  la  eonjugaison  assyrienne ,  j'exposerai 
aussi  rapidement  «pie  possibK'  l'origine  des  diverses  l'ornies  ou 
conjugaisons  des  langues  sémitiques,  (.'es  eonjugaisons  se  di- 
visent en  trois  eatc'gories: 

I.  Conjugaisons  ])rovcnant  du  redoublement  total  ou  ]»artiel 
du  radieaJ. 

II.  (Conjugaisons  provenant  <lc  l'addition  d'une  ou  de  j)lu- 
sieurs  lettres  au  radieal. 

III.  (\)njugais«)ns  formées  par  analogie  îi  l'imitation  d'une 
conjugaison  existant  antérieurement. 

Je  parlerai  séparément  de  eliaeuue  de  ees  elas>ses. 


1.  Conjugaisons  provenant  dv  i«'E1)0itijlement  total 

ou    rARTIEL    DU  RADICAL. 

Toutes  les  raeincs  pouvaient  ii  l'origine  être  redoublées  en 
entier;  les  racines  redoublées  avaient  naturellement  un  sens 
plus  énergique  que  les  racines  simples. 

10* 
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Ku  égyptien  ^  les  racines  bilittères  ont  conserve  fort  long- 
temps cette  ibrmc  énergique-;  on  trouve  par  exemple: 

I  j  (i^^)  di'trnire ,    forme  énergique     I  j  '^:zzz^  I  ? 

(JSKiSK)  df^truire;      ""  (  QN)  battre,  frapper ,  iormn  énar- 

1.  On  a  Hoiivcnt  diHcuté  la  questiuii  de  «avoir  »i  iVgyptit'ii  est  uii  n\A 
pas  iiiKi  langue  srinitirine.  8i  Ton  ne  veut  donner  le  nom  de  langues 
Kriniti({nes  qu'aux  langues  qui  ont  un  aoriste  forme  par  des  préfixes  «-t 
un  prétérit  formé  par  des  suffixes,  dont  les  mots  dérivés  de  thèmes  tri- 
littères  Multi.HHent  de  fréipients  changements  voealiques,  aux  langues  en  un 
mot  ({ui  ne  diffèrent  de  Tarabe,  du  syriaque,  de  rhéhreu  et  de  Tassyrien 
que  par  le  vocabulaire  et  par  quelques  particularités  grammaticales,  Té- 
gyptien  nu  pourra  pas  plus  être  appelé  une  langue  sémitique  que  le  grec 
ne  pcmrrait  être  appelé  une  langue  romane.  Si  au  contraire  on  comprend 
sous  le  nom  de  langues  sémitiques  tous  les  idiomes  qui  appartiennent  à 
la  même  famille  (pie  Varabe,  le  syriaciue  et  Thébreu,  Pégyptien  devra 
être  appelé  une  langue  sémitique. 

Les  langues  séniititiues  asiatiques,  cVst-à-dire  les  divers  idiomes  qui 
ont  ét<'  parlés  en  Palestine,  en  Syrie,  en  Mésopotamie  et  en  Arabie,  cons- 
tituent, selon  moi,  une  branche  particulière  d*une  famille  de  langues  qui 
com(>renait  aui<si  Tégy ptien ,  les  dialectes  berbères  et  |>eut-étre  même  les 
langues  de  ti^utes  les  populations  à  ]>eau  blanche  du  nord  de  TAfriqne.  —  *=• 
Beaucoup  de  formes  grammaticales  qui  existaient  antérieurement  k  la 
séparation   des    langues   sémitiques   asiatiques   et  des   langues  du  nord  de 

l'Afrique,    se  retrouvent  en  égyptien  et  ce  n'est,   selon  moi,   qu'en  compa-    

rant  au  vocabulaire  égyptien  les  vocabulaires  arabe,  hébreu,  syriaque  etc.    — 
qu'on  peut  arriver  à  découvrir  les  racines  des  tlièmes  trilittères  sémitiques^ 
et  à  s*expli<[uer  leur  f(»rmation. 

2.  C'est  avec  intention  que  je    dis  le/t  racincn   bUiUhres  au   lieu   de   dii 
ics  cerftcn  ftiiitfrrat.     Les   racines    rediMiblées   formaient   en    égyptien  et  ei 

copte   non    seulement  des  verbes,    mais   encore   des   substantifs  et  des  ad 

jectifs;    par   exemple   mohmch   signifie   non    seulement  penser,   mais  avec 
l'article  uimohmcu  la  penuce,  de  même  ^on^cit  signifie  ofiîotmer  et  ave« 
l'article  ni^oii^cn  C ordre.    Dans  les  langues  sémitiques  les  substantifs  e 
les  adjectifs  dérivent  généralement  du  thème  simple  de  la  racine,  quelque»^ 
uns   pourtant    dérivent   du   thème   redoublé;    ainsi   en   arabe   beaucoup  d  ^si 
mots  indicpiant  un  métier  ou  une  qualité   que   Ton  a   habituellement,   ov^mt 

la  forme    jLÂi,  exemples:  ^L^   charperttier,   ^li)^ trh  nietUeurj  «/ni   ^ 
coutume  de  mentir.   Cette  forme  existe  également  en  éthiopien  et  peut-être 

en  assyrien,  exemples:  i^j!»  I  pauvre,  ^  J,'^  E^I  1  ►>-I  !/"^"'*^''*  ^^ 
même  en  syriaciue  les  substantifs  dont  la  première  radicale  est  vocalisée 
en  f*  et  la  seconde  en  *  sont  dérivés  du  thème  redoublé  du  pael,  et  U 
seconde  radicale  redoublée  avait  toujours  un  qouchoï,  exemple:  ^o^ 
le  êcribe. 
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gique  (QNQN)  battre,,  vaincre,  frapper  ; 

{ o/V)  sefiiHr,  forme  énergique  JU«^  ^0'   respirer,  respi- 

Parfois  les  racines  redoiiblëes  se  sont  abrégées  en  perdant 
une  ou  plusieurs  consonnes.  Les  principales  formes  des  racines 
redoublées  puis  abrégées  sont  les  suivantes: 

Première  forme.  La  première  lettre  de  la  racine  reste  seule 
redoublée,  exemple: 

^=  (RRM)  pleurer j  de  "^^^^^  (RM)  j^leurer. 


Seconde  forme.  La  seconde  lettre  de  la  racine  reste  seule 
redoublée,  exemples: 

f  }nn^  (HSS)  huer,  chanter,  célébrer,  de  §  SH^  (ITS)  même 
sens,  copte  ^wc  chanter;  T  J  J  S])  (KHB)  aimer,  ^^'  T  j5n  i^B) 

aimer  {y^f^^  ^^)» 

Ces  formes  paraissent  n'avoir  été  en  égyptien  que  des  abré- 
viations de  la  racine  redoublée  en  entier  et  n'ont  jamais  été 
des  fonnes  grammaticales.  Dans  les  langues  sémitiques,  au 
contraire,  elles  semblent  avoir  remplacé  de  très  bonne  heure 
la  forme  à  redoublement  complet,  leur  emploi  s'est  généralisé 
dans  les  verbes  et  elles  ont  fini  par  devenir  de  vérital^les  con- 
jugaisons. 

La  forme  énergique  primitive  provenant  du  redoublement 
complet  de  la  racine  s'est  maintenue  en  syriaque  où  elle  sert 
de  pael  a  beaucoup  de  verbes  géminés  et  concaves,  exemples  : 

}£)}£)  //  a  pillé,  enlevé,  pael  ou  ft)rme  énergi(jue  de  }^  //  a 
pillé,  qui  vient  lui-même  d'un  thème  }}£^  et  d'une  racine  RZ; 
\  oSn  il  a  corrompu,  rendu  mauvais,  forme  énergique  de  "-£  // 
a  été  léger,  vil-,  qui  vient  lui-même  d'une  thème  ^^  et  d'une  ra- 

1.  Le»  racinofi  ont  p«»nlu  on  coiitp  îonr  fornio  redoublée ,  mais  cett»? 
forme  s'est  inaintcniio  dans  lu*au<'oui>  d«^  cristal lÎHationa.  T^e  idn.n  ^rand 
nombre  de  ees  ('ristalli»ationn  ont  nn  o  aprrs  la  première  consonne  et  un 
C  apr(!H  la  seconde.  Kxemples:  conseil  ordonner,  mohmch  jteimer^  c  once  il 
prier,  ôotAct  rh^rchtr.  Heaiiconp  d'antres  ont  nn  €  a|»r«*.s  la  première 
consonne  et  nn  iù  aprè^  la  troisiome,  conmie  otcr\acû>''.\  fn-îilf-r,  ^cA;*wA 
tuer.  Le  fait  cpie  la  plnpart  des  racine»  redoublées  «mt  en  cojite  uni*  de8 
denx  vocalinations  ci-de^HUS,  me  ])orterait  h.  croire  que  la  forme  redonbliV' 
des  racines  bilittères  n'a  disparu  qne  trè^«  tard. 
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cine  '^^^;  >or^^  '/  ^  exaltr,  forme  <5ncrgiqiie  de  yin  il  a  ^h'  haut, 
qui  vient  lui-même  cVun  thème  >oo'  et  d'une  racine  RM, 

(V.tte  conjuf^aison  a  un  passif  formé  par  analojijie.ii  Tinûta- 
tion  de  Tetlipaal  des  verbes  triiittères,  exemple:  ^^ic^^l  //  n 
été  exa/féK 

La  vocalisation  de  ces  verbes  ressemble  beaucoup,  comme 
on  le  voit,  ii  celle  de  la  plupart  des  racines  redoublées  du 
copte,  comme  mohmch,  ^on^cn  etc.  (voyez  la  note  1  de  la  page 
137).  Une  telle  ressemblance  ne  peut  pas  être  fortuite  et  il  me 
paraît  (*vid(;nt  que  la  forme  verbale  active  des  racines  bilittères 
redoublées  avait  d(*jîi  antérieurement  a  la  séparation  des  lan- 
gues du  nord  dt;  TAfrique  et  des  langues  scmiti(|ues  une  voca- 
lisation spéciale,  savoir  un  -^1  (devenu  O  en  copte)  après  la  pre- 
mière consonne,  et  un  /(altéré  ensuite  en  E  en  copte  et  en 
syriaque)  aj)rès  la  troisième'^. 

1.  Qn«*l<juoH  verhos  concAvos  et  ff«'iiiint'«  ont  «'fi^loineiit  en  h^-)ir«*n  une 
conju^'aison  «'nor^ûiuo  fomi/'t*  dv  la  ni**'ni(*  iiianièro.  t^nfîii  tlans  les  aiitrvj> 
lan^ies    séniiti<|ues   ci-rtains  verbes   qua<lrilittV?rcH   dérivent  de    rac-ine-*   h\- 

littèrea  redonhlée»;  je  citerai  WW  »V  a  jùllr ,   c|ni  vient   d'nne    nu*.ine  BZ 

({iiî  partiellement  redoutdée  a  donné  naÎRsance  à   yJ  il  a  pillé. 

'2.  Le«  voyelles  n\'tant  marquées  <pie  très  imparfaitement  en  ég^'ptien, 
nous  i^orons  «'il  y  avait  dans  cette  lanf^ne  des  changements  vncalitine!* 
comme  dans  les  langues  sémitiques.  De  pareils  changements  nV'xistent 
pas  en  copte,  mais  certains  faits  |»ronvent  qn'ils  ont  existé.  Ainsi  que  je 
Tai  déjà  «lit,  les  racines  redonhiées  ont  généralement  un  o  après  la  pre- 
mière crMïsimne  et  un  c  après  hi  troisième,  ou  un  *  apn'îs  la  preniièn*  et 
un  û>  après  la  troisième.  Certains  vi-rhes  «nt  une  forme  passive  Vt>c4ili'«ée 
en  H,  coiiiint?  orraç  ]f/artu\  OTii^  rtrf  jtinn' ,  Ciwç  énui-r,  Cil^  rfrf  écrit, 
MOTp  /<>/'.  jmiip  rtrr  fié;  ces  verbes  sont,  il  est  vrai,  peu  nombreux,  mai* 
Texistence  d<*  ces  cristallisations  prouve  (pranciennement  le  pas«fif  se  fi»r- 
njait  par  un  changement  «le  vuyelh*.  Lorscpu*  le  chapliel  eut  dispani  en 
égyptien,  on  exprima  l'idée  factitive  par  le  verbe  A  fl  fnii-r,  tlonm'r.  Ce 
mot  se  prélixa  plus  tard  au  verbe  et  furma  une  nouvelle  conjugaison  fac- 
titive qui  disparut  elle-mèm<'  en  copt**,  mais  se  maintint  iLin-»  un  grand 
nombre  de  cristaUis;iti«»ns,  comme  Tewn;dc,  Tjvit;50  vivifirr,  rtntJifrttrr,  twHvrr, 

de  -p  ,  memphiti<{Ue  ou;*,  thébain  Onç  viiire;  T^pHC,  T^pHO  wlJHtfnr^ 

.    I  .  O             .^  ..D     / 
fairp  jum\  d<'    cr- ~  •  <*opt<'  ûJpH  jMjrr;   TewiKTO  vwltipliri\    de  nO?c. 

IIOO'    ijmnri ;    TOtÛc  ,    TOTÛO  purijipr^    de  j  v^\n*'    rlrr   pur,    Jittr,     qui 

s'est  ciin-^rrvé  d;in««   b»  eopt»*  OTufi  prvfrr  et  «lans  C^OTiwô  pnr.  Ces  mots, 
conmie  on  b*  voit .    ont  une  vocalisation   à    peu    près    seniblalde.     Je   dui» 
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11  est  probable  que,  dans  la  suito,  les  tlîènie«  verbaux  de 
quatre  consonnes  reçurent  par  analogie  la  même  vocalisation  '. 

ajontcr  pourtant  quo  la  plupart  dos  factitif»  on  t  <ini  so  sont  conserva» 
en  copte,  difTorent  coniplt*t4'mcnt  ]>ar  la  vocalisation  dos  exemples  citos 
cî-dcssns,  mais  ])resqno  tons  sont  vocalises  autrement  (pie  leur  racine,  ce 
qui  prouve  bien  que  les  verbes  factitifs  en  A— D  t  avaient  orippnairement 
des  vocalisations  s])écialcs,  car,  s'il  n'eu  avait  pas  étt'  ainsi,  Taddition  de 
ft  fl  T  a  la  racine  nVfit  causé  que  do  tn'îs  h'pers  changements  vocal iques 
au  lieu  de  clianf^er  complètement  la  vocalisation  du  mot.  En  ri'snm«',  le 
copte  me  fait  l'effet  non  pas  d'une  langue  qui  n'a  jamais  eu  de  change- 
ments vocaliques,  mais  d'une  langue  qui  n'en  a  plus.  Je  m'empresse  d'a- 
jouter que  ces  changements  n'étaient  pas  aussi  nombreux  en  égy]>tien  quo 
dans  les  langues  .«émitiques.  Il  est  absolument  certain,  par  exemple,  que 
la   forme   verbale   simple   n'avait  ]>as   une   vocali.sation   spéciale:    en    effet 

^  (MJiJ  aimer,  et ^'     f^MB)  liei\  étaient  doux  mots  ilifférents 

puisqu'ils  ne  s'écrivaient  pas  avec  les  mêmes  déterminatifs  et,  puisque  les 
consonnes  sont  les  mêmes,  ils  différaient  par  les  voyelles.  Le  premier  de 
CCS  mots  est  du  reste  devenu  en  copte»  MCpc,  juiciipc  et  avec  chute  do  p 
MCI,  Me,  M<wi,  et  le  second  MOp,  MOTp.  Non  seulement  chaque  catégorie 
de  mots  n'avait  pas  une  vocalisation  spéciale,  mais  le  r<adical,  c'est-à-dire 
la  partie  invariable  du  mot,  était  com])Osé,  du  moins  en  général,  à  la  fois 
de  consonnes  et  de  voyelles.  l*ourtant  quel<|ue8  formes  grammaticales 
(par  exem])les  les  formes  redoublées  et  la  (Conjugaison  factitive  en  A— fl) 
avaient  des  vocalisations  sp('ciales;  d'autres  catégories  de  mots  (par  exemjdr 
les  verbes  passifs)  avaient  des  vocalisations  sinon  complètement,  du  moins 
partiellement  identiques.  En  d'autres  termes  il  y  avait  en  égyptien  des 
changements  vocaliques,  mais  ces  changements  étaient  moins  noml>reux, 
moins  complets  et  sans  doute  «aussi  moins  réguliers  que  dans  les  langu(*s  sé- 
mitiques. Certaines  formes  grammaticales  avaient  donc  <léj;i  des  vocalisation» 
sptViales  au  moment  de  la  séparation  des  langues  du  nord  des  rAfri(|ue 
et  d(*s  langues  sémiti(pies  asiatiques.  Leur  nonibn?  s'accnit  considérable- 
ment dans  ce  dernier  groupe  de  langues,  les  mots  de  nn'Mne  forme  re(;urent 
par  analogie  les  mêmes  voyelles  et  il  vint  un  moment  où  les  voyelles  radi- 
cales disparurent  com]dêtement  (»t  où  cha(pie  forme  grammaticale,  chaque 
catégorie  de  mots  eut  des  vocalisations  sptViales.  11  c(»nvient  d'ajouter 
pourtant  que  la  vocalisation  ne  devint  jamais  entièrement  régulièn?,  car, 
si  presïpio  toutes  les  formes  verbales  eurent  un(»  vocalisation  unique,  les 
diverses  formes  de  substantifs  et  d'adjectifs  conservèrent  de«  vocalisations 
multiples  et  irrégulières. 

\.   Les    verbes    (piadrilittères   syriaques    ont    la   vocalis.ation    du   pael    et 
celle  de  l'etlipaal  (pli  sert  d<*  passif  au  pael,  exemples:   ^     O,^  //  n  arnutt', 

7  7  ^     .  ^V*^ 

^^Sr^^l  il  n  t'h'  prfH'lamf'  ptifriarrfir.     Kn    hél>r('U   les  verbes    quadrilittèro*i 

ont  «également  la  vocalisation  (hi  pihel  à  l'actif  et  celle  dn  puhal  au  passif. 

De    même    en    arabe    la    première    forme    des    verbes    (piadrilittères    a 
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£n  effet,  la  conjugaison  appelée  pael  en  syriaque  et  en  assy- 
rien, seconde  forme  en  arabe  et  pihel  en  hébreu,  a  également, 
du  moins  a  l'aoriste  actif,  un  A  après  la  première  consonne  et 


.  9 


la   vocalisation   de    la   seconde   forme   de»  verbeH  trilittèrea  (jJL9i  u^^^ 
JjLftJ,  jLftiL)))  et  la  seconde  fonpe  des  verl>efl  qiiadrilittùres  serait  iden- 


tique H  la  cinr|iiième  forme  de»  verbes  trilittères,  si  an  lien  d^indlqner  le 
redoublement  de  la  seconde  radicale  par  un  techdid  on  écrivait  la  lettre 
deux  fois. 

Encore  aujourd^bni  en  syriaque  moderne  les  verbes  qnadrilîttères  qui  sont 
très  nombriMix  se  conjufçuent  comme  le»  verbes  dérivés  «ranciens  paels. 

On  peut  donc  dire  tpf originairement  la  ]>lupart  des  tbémes  verbaux  de 
quatre  consonnes  étaient  conjugués  sur  le  modèle  dos  formes  ji  redouble- 
ment partiel  «les  verbes  trîlittères,  et  ces  formes,  cpiî  avaient  quatre  con- 
sonnes, avaient  elles-mêmes  re«;u  par  analogie  la  vocalisation  de  Taneien 
palpel  ou  forme  énergique  à  rt-doublement  complet   des   racines  bilittères. 

1.  .le  regarde  Taoriste  comme  un  temps  beaucoup  plus  ancien  que  le 
prétérit. 

Cbaque  conjugaison  syriaque,  k  Texception  du  péal,  a  une  vocalisation 
uniipie  ({ui  est  la  même  au  prétérit,  il  ra<irîste,  à  Timpératif  et  an  parti- 
cipt^  actif  (il  faut  exceptt^r  Timpératif  de  Tethpéel  et  celui  de  Tetbpaal 
dont  la  vocalisation  diiTère  de  celle  des  autres  temps). 

En  bébreu  certaines  conjugaisons  n\)nt  également  qu'une  seule  vocali- 
sation, d'autres  en  ont  deux  dont  Tune  est  commune  à  Taoriste,  h.  Timpé- 
ratif  et  au  partici])e  (il  faut  excepter  le  kal  où  le  participe  a  une  forme 
spéciale),  et  Tîiutre  est  propre  au  prétérit. 

Kn  arabe,  au  contraire,  Uiutes  les  conjugaisons  ont  deux  vocalisations. 
Tune  propre  au  j)rétérit,  T.autre  comnume  à  l'atiriste,  a  Timpératif  et  an 
])articipe  (il  faut  excejiter  l.'i  première  forme  dont  le  participe  a  une  vo- 
calisation sjiécialf,  ainsi  que  les  cimpiième  et  sixième  formes  actives  dont 
Taoriste  et  rim])ératif  ont  la  vocalisation  du  prétt'rit  et  dont  le  participe 
a  une  vocalisation  spéciale). 

En  coni] tarant  <'es  vocalisations  on  remarque  que  la  vocalisation  unique 
d«*  cbacune  des  cimjngaisons  syriaques  et  celle  de  Taoriste,  de  Timpératif 
et  du  participe  (l(>s  mêmes  conjugai.<«ons  en  arabe,  en  bébreu  et  en  assy- 
rien s<mt  presque  id<>nti<{ues.  .Te  vois  In  une  preuve  de  l'ancienneté  de 
cette  vtic-alisation. 

Au  contraire  la  vocalisation  du  ])rétérit  arabe  et  étbiopien  ne  ressemble 
en  aucune  manière,  excepté  au  kal,  à  celle  du  prétérit  bébreu  et  du  pré- 
térit **yrîa<pn',  «'t  je  serais  très  porté  à  croire  que  le  prétérit  arabe  et 
étbio|»ien  a  re(;u  par  analogie  A  toutes  les  conjugaisons  la  vocalisation 
qu'il  avait  A  la  première  forme  ou  ctmjugaison  simple.  La  majorité  de» 
verbes  est  en  etîet  vocalisée  en  A  au  prétérit  de  la  conjugaison  simple 
dans  toutes  les  langues  sémitiques. 
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un  /(devenu  ^en  syriaque,  en  liëbreu  et  en  asayrien)  après 
la  troisième,  et  la  troisième  forme  arabe  qui,  ainsi  que  je  vais 
essayer  de  le  prouver,  vient  d'un  thème  quadrilittère,  a  la 
même  vocalisation. 

La  première  des  formes  à  redoublement  partiel,  dont  il  a  été 
question  ci-dessus  (celle  dans  laquelle  la  première  radicale  est 

seule  redoublée  comme  dans  yiA  ^^  RKM  de  la  racine 

<c::>^v  yyp  JiM)j  paraît  avoir  formé  anciennement  une  con- 
jugaison dans  les  langues  sémitiques.  Je  serais  en  effet  très 
porté  \\  croire  que  lu  troisième  forme  arabe  ou  conjugaison 
intensive  de  Téthiopien  ^  vient  d'un  thème  a  première  radi- 

1.  Lndolf  a  àl*mgïi(*  dans  Aa  grammafro  I«})  conjnç^aisonR  cthiopienneii 
par  des  nombres  comme  on  lo  fait  pour  les  conjuj^aifton»  araben,  mais  il 
n*a  pas  reconnu  rexi.st«>nce  do  quelqueH-unes  dVntre  eUes.  M.  Dillmann 
dans  sa  grammaire  a  donne  aux  conjugaîson.s  «'tbiopiennes  les  noms  siii- 
yants: 

Forme  simple. 

Forme  angmentative  simple.    . 

Forme  intensive  simi)Ie. 

Cansatif  de  la  forme  sim])1e. 

Caiisatif  de  la  forme  angmentative. 

Cansatif  de  la  forme  intensive. 

Ué&^cbi- passif  de  la  forme  simple. 

Réflécbi-passif  de  la  forme  angmentative. 

Réflécbi-passif  de  la  forme  intensive. 

Causatif-réfléc.bi  de  la  forme  simple. 

Cansatif-n'fléelii  de  la  forme  angmentative. 

Cansatif-réfléebi  de  la  forme  intensive. 

M.  l>illmann  désigne  ordinairement  ees  conjugaisons  par  deux  elnflres 
dont  l'un  indicpie  cpie  la  «'onjugaison    est    simple,    eaus:itive,    paM:*ive  etc., 

«t   le    second   (piVlle   est   sans   redoublement,   angmentative    ttu    intensive. 

C?omme  ces  noms  ne  peuvent  guèn*  être  employés  en  français  si  cause  de 
leur  excessive  longueur,  j'ai  été  forcé  d'adopter  les  noms  conventionnels 
suivants  : 

Conjugaison  simple  (par  exemple  î^fl^  *  *V  a  fait). 

Coi\jugaison   angmentative   (hAA'   <^  ''  couronna). 

Conjugaison  intensive  (fl^h'  •'  ^  lmi^>. 

Aphcl  simple  (A*7fl^  '  »^  "  /^"'^  fairp). 

Apbel  augmentatif  (aA^^^*  '*'  '*  mapùpié), 

Apbel  intensif  ( aA4*Ii  '   '*'  "  rmviolr), 

Tapbel  simple  (•f"l'fl^=  *'  «  Mê  fait,. 

Tapbel  augmentatif  ('f'hAA'  *V  ri  été  courmniéj. 
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cale   redoublée;    la  seconde  consonne  qui  n'ëtait  pas  voca- 
iisée  est  tombée  et,  par  suite,  la  voyelle  précédente  s'est  allon- 

gi\e.   Les  formes  J^U,  J^^^  JutUj,   J^LL>  auraient  donc 

été   originairement   selon  moi  jAÔi,   J^oi,    Jljlàâj,    Jutàij, 
et  viendraient  d^m  thème  partiellement  redoublé  Jc^o. 

La  seconde  des  formes  k  redoublement  partiel  mentionnées 
ci-deasus  (celle  dans  laquelle  la  dernière  radicale  est  seule  re- 
doublée) a  existé  ('«i^alement  dans  la  langue  sémitique  primi- 
tive. Tous  les  thèmes  trilittères  dont  la  seconde  radicale  est 
identi(}uo  a  la  troisième  (verbes  géminés),  viennent  «le  racines 
bilittères  a  seconde  radicale  redoublée.  Les  thèmes  en  qu<*s- 
tion  avaient  donc  originairement  un  sens  énergique  et  d(-»viu- 
rent  de  véritables  racines  simples  a  l'époque  oii  les  thèmes 
bilittères  cessèrent  d'être  employés. 

Je  citerai  comme  exemple  le  thème  f»f»^  l(%^  chauffer,  yom, 

Qçn  fifre  chaud)  qui  vient  évidemment  de  la  même  racine  que 

(s  ^  f 

^  l5*^  c/iaw//c''^  U^jâ  ch*e  chaud).  Ces  deux  thèmes 

sont  dérivés  d'une  racine  bilittère  *^  qui  se  trouve  du  reste  en 

égyptien  (o  ».\  |  Il  chaud,  çiim.  chaua,  ^m.o,  tômo  '  chauffer). 

Dans  h's  verbes,  la  forme  énergique  à  dernière  radicale  re- 
doublée est  devenue  une  conjugaison  grammaticale  qui  s'est 
maintenue: 

1"  Kn  hébreu;  c'est  la  conjugaison  nommée  par  certains 
grnmmairiens  pnhel  a  l'actif ,  po/ïrt/  au  passif,  qui  sert  de  pihel 
ou  forme  énergique  aux  verbes  ■•];  et  aux  verbes  :j?,  exemple: 
rn'io  î1  <^'/'"V  mourir.  I)ii  même  thème  s* est  formé  le  hîthpahl 
qui  sert  de  htthpahv./  aux  mêmes  verbes. 

2*'  Kn  arabe;  c'est  hi  neuvième  forme  (|ui  existe  même  dans 
les  verbcis  trilittères  et  s'est  spécialisée  j)our  indiquer  le  fait 

TapliiO  intonsif  (-Ml^h*  *'  "  ^^  f'^^i^t- 
IstApIial   HÎiiiplo  {t\Mî"fïéXi'  »'  n  Jff'rfit  fr  (fnwu), 
ImI.**!»!!»!  .aiiîrnuMit.'ïtif  {htï'tlti/^  •    '*'  "  ^'X-n'/é  à  faire,, 
I*»t;Hih.il  înt.cn'«if  (Aft'I'^AA*   '"'  «  tmuct'  f^fft'r  . 

1.  On  tronvi' ansî«i  d'un  tlirnie  ]iart'u*llem(*nt  redoublé:  A*kom,  vtrr.  chami, 
^^JKM.^  (factitif;  rhftufl'cr. 
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d't'tre  d'une  ccrtainr;  couleur  ou  d'avoir  un  défaut  corporel, 

«tf  ^    w  ^^ 

comme  yjuc\  Hn:  jaune,. 

Dans  les  autres  langues  sémitiques  qut^lques  verbes  quadri- 
litteres  sont  des  cristallisations  de  cette  forme  intensive;  je 
citerai  ?r^i*  il  a  fait  Houvent ,  de  ^£i^  il  a  fnîf  ;  j^H^lh^^  '  ''  ^ 

effrayé,  dont  le  thème  simple  sVst  conservé  dans  Tarabe  lasÇ 

//  a  ét4i  interdit  du  frayeur, 

A  Texception  du  thème  à  première  radicale  redoublée  qui 
s'est  conservé  dans  les  hingues  du  sud  (troisième  forme),  les 
thèmes  complètement  ou  partiellement  redoublés  dont  j'ai 
parlé  jusqu'à  présent  ne  se  sont  pas  conservés,  du  moins  en 
général,  dans  les  verbes  trilittères  '.  Dans  ces  verbes  un  thème 
intensif  spécial,  dans  lequel  la  seconde  radicale  est  seule  re- 
doublée, paraît  avoir  été  employé  de  très  bonne  heure  a  la 
place  de  tous  les  autres  thèmes  redoublés.  Il  convient  de  faire 
remarquer  que  la  seconde  consonne  (par  exemple  le  premier 

c  de  JJii)  étant  identique  à  la  troisième  et  n'ayant  jamais  de 
voyelle,  le  thème;  ii  seconde  radicale  rcdoubhîc  ressemble  beau- 
coup plus  a  un  thème  trilittère  qu'aucun  autre  thème  a  rt;dou- 
blement  partiel,  et  c'est  peut-être  pour  ce  motif  qu'il  resta  seul 
en  usage  a  l'époque  où  la  plupart  des  thèmes  quadrilittères 
cessèrent  d'être  employés. 

Du  thème  h  seconde  radicale  redoublée  scyit  dérivées: 
1"  La  conjugaison  intensive  ordinaire  des  verbes  trilittères 
(seconde  forme  araha,  plheJ  héhreAi,  j)ael  syriaque  et  assyrien,  con- 
jugaison aiujmenfative  de  L* éthiopien), 

1.  Les  racines  do  trois  coiiïtonnes  n'ont  pas  di»  formo  ri'tloulilrf  «m; 
l'gyptien ,  mais  cortaînt's  formoa  a  rodouliloinont  jiartîi'l  .«einlilont  jiroTiver 
qnVUfH  l'ont  ono  ancionnoniont.  C»*«  formes  assez  rares  ont.  étr  imlifpK'es 
par  M.  lîrngseh  dans  sa  prammain*  et  «lans  la  iiréfae^  il»*  son  dietion- 
nairc;  on  trtmve  notamment  qnelqiies  raeines  «le  trois  consonnes  ;i  seconde 
radicale  redoublée,  semblables  par  consr(|nent  .an  pael  des  lanpfnes  st'mi- 
tiqnes.  Je  n<'  me  souviens  pas  d'en  avr»ir  jamais  n'neontn'  et  les  exemples 
donnés  par  M.  lîrujîscli  dans  la  iiréface  de  son  dictionnaire  sont  i»ent-<"'tre 
des  fautes  d'ortliopraphe.  11  convient  d'ajouter  qu<*  b«s  ihèmes  :i  redou- 
blement partit'l  ne  sont  en  ép^ypti^n  que  des  abréviations  ou  des  corrup- 
tions des  tlirmes  à  rediiublcment  complet  et  n'ont  jamai'^  formé,  comme 
dans  les  langues  sémitiques,  des  conjugaisons  régulières. 
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2°  Certaines  formes  de  substantifs  et  d'adjectifs,  par  exemple 

la  forme  arabe,  éthiopienne  et  assyrienne  JLii  (voyez  la  note 
2  de  la  page  13(3). 

II.  Conjugaisons  provenant  de  i/addition  d'une  ou 

DE   PLUSIEURS   LETTRES   AU   RADICAL. 

Plusieurs  conjugaisons  ont  été  formées  par  l'addition  d'une 
ou  de  plusieurs  lettres  au  thème  simple  ou  a  un  thème  redou- 
blé; ces  lettres  qui  étaient  évidemment  a  Torigine  des  mots 
distincts,  sont: 

V  S  ou  Ch,  L'addition  d'une  sifflante  au  thème  verbal  simple 
lui  donnait  le  sens  factitif.  Cette  conjugaison  extrêmement  an- 
cienne qui  existait  antérieurement  ii  la  séparation  des  langues 
du  nord  de  l'Afrique  et  des  langues  sémitiques,  s'est  conservée 
très  longtemps  en  égyptien,  mais  a  fini  par  tomber  en  désuc- 

tude.  Je  citerai  les  exemples  suivants:  M         j|  (SMN)  établir, 

rendm solide, affefi*mir,  de         3   (MN)  être  solide,  stabU;    Il 

(SNFR)  embellir,  rendre  bon,  amélioi*er,  de   I  (Nfli)  bon, 

beau;    1         ^=^  abattre,  de  ^^  être  abaUu,  renversé. 

Dans  les  langues  sémitiques  cette  conjugaison  ne  s'est  main- 
tenue qu'en  assyrien  et  dans  un  très  petit  nombre  de  verbes 
syriaques,  on  lui  donne  le  nom  de  chaphel. 

2*'  (.  L'addition  de  cette  gutturale  qui  paraît  avoir  été  ori- 
ginairement vocalisée  en  a  et  qui  est  devenue  un  H  en  hébreu,  a 
formé  une  conjugaison  factitive  qui  existe  en  arabe  (quatrième 
forme),  en  éthiopien  (aphel  simple),  en  syriaque  (aphel),  en 
hébreu  (hiphil)  et  en  assyrien';  dans  cette  dernière  langue 

1.  Aux  aoristes  do  Taphol  les  pn'formantf»»  sont  vocalîsées  en  rm;  U 
pn»mit*ro  consonne  est  vocAlisée  en  r  an  premier  aoriste  et  en  a  an  se- 
cond,  exemples:    ^TTt  ►^^à^  «'  ^    apport/,   ^TTt  ^^Ef~  •'  "  AahlL 

An  participe  et  :i  Timpératif  la  première  consonne  est  vocalisée  en  /. 
exemples:    ^^v"   y  JET   ^►►WT   *^taUh}iaiit ,   <I^J   ^^►ffT   '^^"'*/'*« 

A  Tintinitif,  an  contraire,  la  ])reniît're  consonne  est  vocalisi'e  en  on;  je 
citerai  comme  exemples   T^J    ^Tff,   infinitif  de   ^TTt  4k^E    (voyei 
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Taphel  n'existe  guère  que  dans  les  verbes  défectueux,  surtout 
dans  ceux  qui  avaient  un  1  ou  un  **  comme  seconde  radicale  K 

la  ii(»te  de  la  i)age   liO),  i*t  yî^T  Ij^    qui   i»e   trouve    danti    la    [iliraae 

]}  ^T  m  ïH  ^A  rïï  in^i  T  -4-  <:^  ^T  ^.  ^. 

pour  porter  necoura   à   (litU'raleinent  :    le  secours  de/  Martlouk -  zikir -  izkmtr 
(L  p.  ÎH,  1.  75,  76).    ^^^y  JJ>J[  est  hîen  l'iiifinitif  de  t^J^  ')tt^^}^ 

car  on  trouve  dan.s  Ti'^glathplialasar  II  :  ►^  ^t^^f^f^f^f  ^T"-^  ►^TT  <<^T<T 
portant  secours  (L  p.  .')3,  1.  l'J). 

Comme  on  le  voit  par  ces  exemple!),  Va  initial  avait  partout  disparu  à  Ta- 
phel;  on  serait  donc  en  droit  de  douter  de  rcxistence  de  cette*conjngaiHon 
en  asB^'rien  et  Ton  pourrait  considérer  ^TTt  ^i^gj^^,  ^^Tm  ^^  *^^' 
comme  des  iiaels.  Ce  serait,  je  croii»,  une  erreur.  Quelques  verbes  à  première 
et  à  seconde  radicale  défectueuse  sont  en  eiTet  usitt's  au  pael  et  ce  pael 
n^'a  pas  la  vocalis^ation  des  formes  citées  ci-dessus;  on  trouve  par  exem]de 

^TTt  yY  ^^►^►t-  ^ES«^  P»^'1  <*'iuï  verbe  concave  IVo'S'*  Knfin  un 
très  petit  nombre  de  verbes  trilittères  ont  une  forme  qu^on  ne  peut  puère 
considérer  c<>mme  autre  chose  que  comme  un  apbel  ;  je  citerai  ^T  "l^"f  T 
U  a  prié,  jiarticipe  ^^^  "^T  ^^y"  ^il  ^4  ^M  r*  ***^"^  J'**  p«irlé  à  la 
page  ti7.  C\'st  donc  avec  raison,  je  crois,  que,  malgré  la  disparition  de 
Va  initial,  on  considère  généralement  ^TTt  ►^àt?  ('♦yriaque '^^^oh 
^5^>^T<T    ^    (syriaque   .-a»o|,   usité  seulement  à  Taphel  et  a  Tettaplial), 

^TT  F  ^A&T~    ^*^'  ^'ouïïue  des  apbels. 

1.  31.  Bnigsch  dit,  ou  plutôt  semble  dire,  dans  la  ])réface  de  son  dic- 
tionnaire que  Tapliel  a  existé  en  égyptien.  CVst,  selon  moi,  une  erreur.  Il 
est  incontestable  que  cert.ains  mots  commençant  [>ar  une  consoinie  (non  seu- 
lement des  verbes,    mais  aussi  des  substantifs)  sont  parfois  écrits  avec  un 

\X\  initial;  mais,  ainsi  que  me  Ta  fait  remarquer  M.  Maspero,  cette 
lettre  ne  donne  jamais  au  mot  un  sens  factitif,  et  elle  se  change  par- 
fois  à   la   basse   époque   en   Cn   (5)^    en    y    (     j    et  même   en  ©  (^)- 

Lorsque  nous  trouvons  tlans  un  texte  quelconque  un  mot  comnienvAnt  par 
une  consonne  précédé  du  caractère  ji^  cela  pnnive,  selon  moi,  que  la  pro- 
nonciation de  ce  mot  s'était  altérée  et  que,  dans  la  localit<'  dans  laquelle 
le   texte  a  été  écrit   et  à   ré]>oque   à   laquelle   il   a   été   écrit,   le   mot   en 

question  se    pronon(;ait  avec   une    voyelle    prost(Hhique    ou    une   aspiration 

TX    0 
initiale.  Je  citerai  comme  exemple  le  mot    _2iL  g  '^rF^^  (UlUI)  la  nuit,  qui, 

du  moins   21   ma   connaissance ,    n\'st  jamais  écrit  avec  un   M   initial  et  qui 

est  pourtant  devenu  en  copte  csccopç^;  de  même  le  verlie  ^<  -iZ^^i- 
(NM)  flormir,  est  devenu  en  copte  ^nOM. 

On   trouve   également   certains   mots   écrits   parfois   avec   un    A^^^AA    (yj 


<\ 
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3°  N.  L'addition  de  cotte  lettre  devant  la  première  radicale 
a  formé  une  conjugaison  qui  s'e»t  conservée  en  arabe  (septième 
forme),  c^n  hébreu  et  en  assyrien  inipliaH  et  enfin  dans  un  très 
petit  nombre  dt^  verbes  éthiopiens. 

4"  71  Cette  lettre  paraît  s'ctre  ajoutée  dès  l'origine  non  seu- 
lement au  thème  simple  du  verbe,  mais  encore  aux  thèmes 
redoublés  et  aux  thèmes  formés  i)ar  TadditicMi  d'une  des  con- 
sonnes dont  j'ai  parlé  ci-d(^ssus;  elle  se  plaeait  tantôt  avant, 
tantôt  après  la  pr(^mièrc  consonne.  I  -.es  conjugaisons  formées  par 
l'addition  d'un  7'  peuvent  donc  se  diviser  en  trois  catégories: 

Première  cattyone:  Le  T  sUijoute  au  thhne  itnnjjle.  Les  con- 
jugaisons ainsi  formées  sont:  1"  rij)htéal  assyrien  et  la  liuitième 
forme  arabe  où  le  T  est  inséré  après  la  première  consonne; 
2"  l'ethpéel  syriaque  où  le  7^081  préfixé. 

Dtuxihne  catétjonc  :  Le  T  if\tjoute  à  un  thème  itdoublé.  Les 
conjugaisons  ainsi  formées  sont:  1"  le  hithpahcl  hébreu;  2^  la 
cinquième  forme  arabe  et  le  tai)hcl  énergique  éthiopien  ou  la 
sixième  forme  arabe  et  le  taphel  intensif  éthiopien  (voyez 
page  150). 

Troisume  cattujone:  (.onju(jai8ou:i  formées  par  V addition  d'un 
T  à  un  thème  contenant  dt'jà  une  lettre  formaiive,  Oes  conju- 
gaisons sont:  1"  la  dixième  forme  arabe  et  l'istaphal  simple 
éthiopien  formés  d'un  ancien  chaphel;  2*^  Tittaphal  assyrien  ' 

mi^dial,    mai»  cette  lettre  indique   p  roi  table  ment  nue  voyelle  nasale  et  au- 
cune conju{)faison  analogue  au  niplial  n\a  existé  en  rgyptien. 

1.  On  admet  généralement  (jue  Pitt^iplial  a  été  formé'  par  Taddition  de^ 
lettres  N  et  T;  cette  conjugaison  serait  en  quelque  sorte  un  iphtéal  du 
niplial  dan»  Iccpiel  le  T  hc  serait  redoublé  par  suite  de  la  chute  do  VX. 
Enfin  on  a  donné  le  nom  d'îtapbal  à  une  conjugaison  (pii  aurait  été  for- 
mée par  Taddition  d'un  T  devant  la  racine.  I /existence  do  cette  doniicn* 
conjugais<m  me  paraît  très  douteuse;  les  scribes  négligeaient  très  souvent 
de  maniuer  le  redoublement  des  consonnes,  et  je  crois  que  les  rares 
exemples  (pie  Ton  rencontre  dans  les  lexte;*  de  verbes  k  Titaplial  sont  en 
réalité  des  ittapbals  dans  lesquels  le  redoublement  du  T  n*a  pajn  été 
marqué. 

Quiint  H  Tittaplial  son  origine  est  très  douteuse,  (..'ette  ci.Mijugaison 
me  paraît  avoir  été  fonnée  du  thème  de  Taphel  jiar  Tadditiim  d'un  T 
après  Talepli  initial.  Aux  aoristes  et  au  partici]>e,  Taleph  qui  était  pn'- 
cédé  d'une  voyelle  disparaissait  et  par  suite  le  T  se  redoublait.  A  Tinfi- 
nitif  au    contraire   où   Talepli   était  initial  il  se  maintenait  et  lo   T  n'était 


—     147     - 

formé  iVun  ancien  aphel;  ÎV  l'iphtanéai  assyrien  et  l'ittanaphdal 
assyrien  ^ 

IlL   CONJUIÎAISONS   FOKMKES   PAR   ANALOGIE  A   L'IMITA-" 

TION   d'une   conjugaison    EXISTANT   ANTÉRIEUREMENT. 

Il  ne  faut  point  eiuifbndrc  les  conjugaisons  dont  je  viens  de 
parler  avec  d'antres  conjugaisons  formées  par  analogie,  a  une 
époque  bien  plus  récente,  cUnne  conjugaison  existant  antérieu- 
rement-. 

pas  redoubla;  plus  tard,  lorsque  la  plupart  den  j^ulturale»  disparurent  en 
attsyrlen,  cet  alepli  cvs**:i  d'ôtre  ]»ronunc('  mais  sa  voyelle  se  conserva. 
Je  ne  peux  malheureusement  cUer  qu'un  seul  iiitinitif  ittaphal,  c*ei«t 
^^  ►^^  HKi  ^!T  !/**"*'^'''*<-''*>  *l"i  ïJC  trouve  à  la  ligne  '2  de  T inscrip- 
tion de  Havian,  et  je  dois  ajouter  que  le  ]>renHer  caractère  est  h  moitié 
eA'acé.  Le  participe  ►^  -^T  ►►rTTT  '^JTT  ^TT^  ^^  trouve  dan»  Na- 
bucliodonosor  (voyez  page  27). 

1.  L*iplitanéal  assyrien  et  la  troisième  forme  de»  verbes  quadrilittères 
arabes  sont  les  seules  conjugaisons  dans  lesquelles  la  lettre  N  soit  inter- 
calée dans  le  radical  du  verbe;  aussi  serais -je  très  porté  à  considérer 
riphtancal  comme  une  conjugaison  formée  d*un  ancien  iplitéal  21  l'imita- 
tion de  rittanapbéal.  Je  ferai  remarquer  que  le  T  étant  toujours  redoublé 
à  l'ittanajihéal,  la  lettre  N  se  trouve  être,  comme  à  Tiplitanéal,  la  troisième 
consonne  du  verbe. 

A  la  troisième  forme  des  verbes  tpiaiirilittères  arabes,  la  lettre  N  est 
intercalée  entre  la  seconde  et  la  troisième  radicale;  il  est  donc  iiossible 
que  cette  conjugaison  ait  été  également  formée  a  Timitation  d'un  ittana- 
phéal  qui  aurait  existé  anciennement  en  arabe   dans   les  verbes   trilittèreb. 

Quant  à  Tittanapbéal ,  il  m'est  im]iossible  d'indiquer  l'origine  de  cette 
conjugaison  que  je  regarde  comme  fort  ancienne;  elle  paraît  avoir  été 
formée  par  l'addition  de  l'aleph  (pii  s'est  assimih'  )dus  tard  au  7\  du  T 
et  do  1'^.   L'ittanapliéal  et  Tiphtanéal  ont  en  assyrien  lui  sens  fré(pientatif. 

'2,  Je  préviens  ici  le  lecteur  que  je  n'ai  compté  parmi  les  conjugaisons 
formées  par  .analogie  que  celles  (pii,  comme  le  )>assif  simple  éthiopien  ou 
ricbtaphal  assyrien,  ont  été  formées  d'une  conjugaison  connue  a  l'imita- 
tion d'une  autre  ctmjugaison  également  connue,  celles,  en  un  mot,  dont 
nous  connaissons  l'origine  et  la  formation.  Outre  ces  conjugaisons  il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  «{ui  ont  dû  être  formées  également  par  analogie  ii 
des  époques  très  anciennes,  mais  dont  nous  ne  pouvons  pas  déterminer 
avec  ]>réci$ion  l'origine  et  la  formation;  je  citerai  par  exemple  le  bith- 
pahel  hébreu,  l'iphtanéal  assyrien  et  la  dixième  forme  arabe  ou  istaplial 
simple  éthiopien. 

La  vocalisation  du  hithpahel  ressemble  trop  à  celle  du  pihel  pourquo 
l'on   puisse   douter  qu'il    en   soit  dérive.    D'autre  part,    la   vocalisation   du 
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En  syriaque  Fetfapaal^  l'ettaphal  et  Techtaphal  me  paraissent 
avoir  étë  formes  respectivement  du  pacl,  de  Taphel  et  du  cha- 
phel  a  rimitation  de  rctfapcel^  c'est-k-dire  par  raddition  de  «l| 
au  prëtcrit  et  a  Timpëratif ,  bj^  zz^  z)  k  T  aoriste,  2^:^  k  l'infini- 
tif et  au  participe.  En  d'autres  termes,  le  pael,  l'aphel  et  le 
chaphel  sont  devenus  des  thèmes  dont  on  a  formé  des  ethpéels; 
plus  tard  lorsque  la  forme  passive  disparut  k  tous  les  temps  ex- 
cepté au  participe  et  que  l'ethpéel  fut  employé  comme  passif 
du  péal,  les  formes  actives  de  l'etfapaal,  de  l'ettaphal  et  de 
l'echtaphal  (si  toutefois  elles  ont  jamais  existé)  tombèrent  en 
désuétude  et  les  formes  passives  devinrent  respectivement  les 
passifs  du  pael,  de  l'aphel  et  du  chaphel. 

Si  nous  comparons  en  effet  l'ethpéel  au  péal  et  Tethpaal  au 
pael,  nous  voyons  que  la  vocalisation  de  l'ethpéel  diffère  com- 
plètement de  celle  du  péal.  L'ethpéel  n'est  donc  pas  dérivé 
du  péal,  mais  il  est  dérivé  comme  lui  du  thème  simple  de  la 
racine  K    Comment  admettre  que  V^^|  vient  de  V^  et  que 

mm  ^        m 

\.^U  vient  de  "^o^aJ?  Au  contraire,  l'ethpaal  a  absolument 
la  vocalisation  du  participe  passif  du  pael;  il  est  donc  très  pro- 
bable que  l'ethpaal  n'a  pas  été  formé  anciennement  du  thème 

hithpahel  n'est  pas  absolument  identique  à  celle  du  pihel  et  nous  ne  con- 
naissons pas  )a  conjugaison  à  Timitation  do  lacjueUe  le  hithpahel  a  été 
forni6,  puisqu'il  n'existe  en  hébreu  aucune  antre  conju^ison  formi^e  par 
Taddition  d'un  T.  Lo  hithpahel  paraît  donc  avoir  ^té  formé  du  pihel  k 
une  époque  où  il  n'était  pas  entièrement  vocalisé  comme  il  le  fut  dan« 
la  suite  et  à  l'imitation  d'un  ancien  ethpéel  f|ni  dispanit  plus  tard. 

L'iphtanéal  assyrien  semble,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  avoir  été  formé 
d'un  ancien  iphtéal  h,  l'imitation  de  l'ittanaphéal. 

Quant  à  la  dixième  forme  arabe  ou  ista[)ha1  Him[>le  étliiopien,  cette 
conjugaison  a  évidemment  étt^  formée  à  l'imitation  d'une  conjugaison  que 
nous  ne  connaissons  pas,  d'un  ancien  chaphel  qui  disparut  plus  tard; 
nous  ne  pouvons  donc  pas  indiquer  d'une  manière  exacte  l'origine  et  la 
formation  de  cette  conjugaison,  et  c'est  pour  ce  motif  que  je  ne  l'ai  pas 
comptée,  comme  l'ichtaphal  assyrien,  parmi  les  conjugaisons  formées  par 
analogie. 

1.  Il   est  bien   entendu   que   par  les   mots   il  est  tlcricé  du  thème  timple 
de  la  racine f  je   ne  veux   pas  dire   que   l'ethpéel   est  dérivé    d'une   forme 
composée  uniquement  de  consonnes,   forme   qui  n'a  jamais  existé;  je  veux 
dire   seulement  que   l'ethpéel   est   auf<si   ancien    que    le    péal    et  qu'il    w 
dérivé,  comme  lui,  d'un  thème  de  trois  consonnes  dont  les  voyelles  non 
sont  inconnues.    £n  d'autres  termes,   l'ethpéel  vient  d'un  ancien  péal  q* 
n'était  pas  vocalisé  comme  il  lo  fut  dans  la  suite. 


—     149    — 

à  seconde  radicale  redoublée  dont  vient  le  pael,  mais  qu'il  a 
été  formé  du  pael  passif  lui-même  par  l'addition  des  préfixes 
de  l'ethpéel.  En  d'autres  termes,  l'ethpaal  est,  si  je  peux  me 
servir  de  cette  expression,  un  ethpéel  du  pael  passif. 

De  même  la  vocalisation  de  l'ettaphal  et  celle  de  l'echta- 
phal,  vocalisations  respectivement  identiques  k  celles  des  par- 
ticipes passifs  de  l'aphel  et  du  chaphel,  prouvent  que  ces  con- 
jugaisons ne  sont  pas  autre  chose  que  des  ethpéels  passifs  de 
l'aphel  >  et  du  chaphel. 

1.  Les  lettres  formatives  de  Tettaphal  sont  ^^f  an  prétérit  et  à  rim- 

y*y*y«k  y  m  y<Ky«k 

pératif,  -^^j  ^-^^^  -^1  à  Taoriste,  ^lAio  au  participe,  et  non  pas  -i|,  ^^ 
etc. 

Bar-Hebraeus  dit  dans  sa  grammaire,  en  parlant  des  verbes  de  six  con- 
sonnes qui  comme  ^-^^^^l,  ^?o^Z|  etc.,  ont  deux  ^  Tun  à  côté  de  Tautre  ; 
^ÉA^^^n  ^<n  ^)  rfihh.o^  ^<n^  )àà,r\r\n  yn^n  \£^oh  s&^i^â  ^|  ^,-0?  ^91 
^lns^n  hZ]  ^  ^  ^làS?  \à,hhsû£i  ^  "^o^  7nS^  L^  ^  )^<no 
j^-^^^  i^f^l?  l^'^"^  ^Z)  a^  <;Iâp  )2!^aû^  ^r^?  ^  premier  ^  bien 
qu'il  doive  être  tidoiicij  est  rendu  dur  par  la  prononciation  dure  du  ^  qui 
le  suit;  et  cela  a  lieu  par  suite  de  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  faire  revenir 
la  langue  (littéralement:  du  mouvement  rélrograde  de  la  langue)  de  Veocté- 
rieur,  oh  se  prononcerait  le  ^  doux  initial  (vi>)  à  Vintérieur  où  se  pronon- 
cerait le  ^  dur  final  (ic^)  (Œuvres  grammaticales  d*Abou*lfaradj,  publiées 
par  l'abbé  Martin.  Paris  1872,  tome  I,  p.  140,  141). 

D'après  Bar-Hebraeus  les  deux  ^  des  verbes  à  Teitaphal  se  prononçaient 
donc  comme  un  vcl»  marqué  d'un  tecbdid,  et  en  effet  certains  scribes  ne 
plaçaient  sur  ces  deux   ^  qu'un   seul   qouchoï  qu'ils  écrivaient   entre   les 

deux  (^^).  Amira,  au  contraire,  place  un  roukokh  sous  le  premier  ^  et 
un  qouchoï  sur  le  second;  le  premier  se  serait  prononcé  vd»  et  le  second 
v::^.  Comme  on  le  voit,  Bar-Hebraeus  et  Amira  se  contredisent  complète- 
ment et  il  est  probable  que  ce  dernier  en  voulant  rétablir  la  vraie  pro- 
nonciation, en  a  indiqué  ime  complètement  fausse.  Je  crois  pour  ma  part 
que  les  deux  ^  des  verbes  à  l'ettaphal  se  prononçaient  comme  un  double 
T  et  s'étaient  toujours  prononcés  de  la  sorte;  ce  redoublement  aurait  été 
produit f   selon  moi,   par  la  disparition  de  la  gutturale  initiale  de  l'aphel. 

On  peut  objecter  à  cela  que  le  redoublement  des  consonnes  n'étant  pas 
indiqué  dans  l'écriture  syriaque,  les  deux  ^  des  verbes  à  l'ettaphal  ont 
dû  se  prononcer  à  l'origine  le  premier  comme  un  ^  et  le  second  comme 
un  v:i9,  et  que  cette  prononciation  a  pu  s'altérer  par  le  motif  qu'indique 
Bar-Hebraeus. 

Il  est  certain  que  ce  redoublement  du  ^  dans  l'écriture  est  très  singfu- 
lier,  aussi  je  dois  reconnaître  qu'il  n'est  pas  absolument  certain  que  l'etta- 
phal soit,   comme  je   le   crois,    un   ethpéel  formé  de  Tancien  aphel  passif. 

11 
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En  arabe  la  vocalisation  des  cinquième  et  sixième  formes 
diffère  k  plusieurs  temps  de  celle  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième forme;  on  serait  donc  en  droit  de  croire  que  la  cinquième 
et  la  sixième  forme  viennent  des  thèmes  à  redoublement  partiel 
d'où  sont  dérivées  la  seconde  et  la  troisième  forme.  Je  crois 
pourtant  que  cela  n'est  vrai  que  pour  Tune  de  ces  deux  conju- 
gaisons et  que  Tautre  a  été  formée  par  analogie  k  l'imitation 
de  la  première. 

Si  nous  examinons  en  effet  les  conjugaisons  éthiopiennes  for- 
mées par  l'addition  d'un  T  devant  la  première  radicale  ^  nous 
voyons  que  cette  langue  en  a  trois  au  lieu  de  deux  comme 
l'arabe,  savoir: 

Le  taphel  simple.  Exemples  :  'h7*fl^  t  U  a  été  fait,  aoriste  et 
subjonctif  ^^7flC«,  impératif  •f«7flCi;  'taoUait  il  a  été  en- 
levé, aoriste  et  subjonctif  ^^no^T'?  impératif -f^nort^  i . 

Le  taphel  augmentatif  (cinquième  forme  arabe).   Exemple: 

'tlttd*  ^  a  fait  le  commerce,  aoriste  J&l'lflC*?  subjonctif 

J&1-7nC«,  impératif +7nC» 

Le  taphel  intensif  (sixième  forme  arabe).   Exemple:  -f»^ 

•f«As  il  a  combattu,  aoriste  et  subjonctif  J&^^»f«^  i ,  impératif 

Le  taphel  simple  qui  n'existe  pas  en  arabe  et  a,  au  prétérit, 
les  mêmes  vocalisations  que  la  conjugaison  simple  k  laquelle 
il  sert  de  passif,  a  dû  être  formé  de  cette  conjugaison  k  l'imi- 
tation des  deux  autres  taphels,  et  k  une  époque  très  récente, 
ou,  du  moins,  au  moment  où  le  passif  disparut  en  éthiopien. 
Pourtant  aux  autres  temps,  la  vocalisation  du  taphel  simple 
diffère  complètement  de  celle  de  la  conjugaison  simple  et  res- 
semble beaucoup  k  celle  du  titphel  augmentatif  et  du  taphel 
intensif.  Le  taphel  simple  me  paraît  donc  avoir  été  formé  de 
la  conjugaison  simple  k  l'imitation  des  deux  autres  taphels  et 
avoir  même  pris  en  partie  la  vocalisation  de  ces  conjugaisons. 

Il  en  est  de  même  du  taphel  augmentatif  ou  cinquième  forme 
arabe  et  du  taphel  intensif  ou  sixième  forme  arabe,  et  je  croirais 
volontiers  que  l'une  de  ces  deux  conjugaisons  (mais  j'ignore  la- 
quelle) a  été  formée  d'un  thème  partiellement  redoublé,  et  que 
l'autre  a  été  formée  postérieurement,  k  l'imitation  de  la  pre- 
mière, de  la  conjugaison  augmentative  (seconde  forme  arabe) 
ou  de  la  conjugaison  intensive  (troisième  foime  arabe). 
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Les  autres  conjugaisons  éthiopiennes  formées  par  analogie 
sont: 

V  L'aphel  augmentatif  formé  de  la  conjugaison  augmenta- 
tive  à  rimitation  de  l'aphel  simple ^  qui  lui-même  est  dérivé 
non  pas  de  la  conjugaison  simple  ^  mais  du  thème  trilittère  du 
verbe. 

2°  L'aphel  intensif  formé  de  la  même  manière  de  la  conju- 
gaison intensive. 

3^  L'istaphal  augmentatif  formé  de  la  conjugaison  augmen- 
tative  k  l'imitation  de  l'istaphal  simple. 

4®  L'istaphal  intensif  formé  de  la  même  manière  de  la  con- 
jugaison intensive. 

Les  conjugaisons  assyriennes  formées  par  analogie  sont: 

V  L'iphtaal.  Cette  conjugaison  qui  a  absolument  la  vocali- 
sation du  pael^  a  été  formée  du  pael  à  l'imitation  de  l'iphtéal  \ 
c'est-k-dire  par  l'insertion  d'un  T  après  la  première  consonne. 

2**  L'ichtaphal  formé  de  la  même  manière  du  chaphel. 

L'iphtaal  et  l'ichtaphal  sont  donc  en  réalité  des  iphtéals  du 
pael  et  du  chaphel. 

Certains  verbes  assyriens  avaient  aussi  des  formes  anormales 
créées  par  analogie  k  la  basse  époque.  On  trouve  par  exemple: 


1.  En  arabe,  en  éthiopien,  en  hébren  et  en  syriaque  les  conjugaisons 
formées  par  Taddition  d*un  T  ont  généralement  un  sens  passif  ou  réfléchi. 
En  assyrien  an  contraire  Tiphtéal  panut  avoir  eu  un  sens  énergique  à 
peu  près  comme  le  pael.  L^iphtaal  et  Tichtaphal  avaient  également  un 
sens  énergique;  presque  tons  les  verbes  qui  étaient  usités  au  pael  étaient 
usités  à  Tiphtaal,  presque  tons  les  verbes  qui  avaient  un  chaphel  avaient 
également  un  ichtaphal,  et  Ton  pourrait  donner  respectivement  k  Tiphtaal 
et  k  richtaphal  les  noms  de  pael  énergique  et  de  chaphel  énergique.  Je 
serais  pourtant  très  porté  à  croire  que,  dans  le  langage  vulgaire,  Fiphtéal, 
Tiphtaal  et  Tichtaphal  d'un  grand  nombre  de  verbes  avaient  un  sens  passif; 
dans  une  phrase  de  Téglathphalasar  I*'  citée  dans  la  note  de  la  page  32 
Tiphtaal  ^I^TTT  ►»-[[  ^  ^tTT  "fi^ifi®  certainement  elles  étaient  ahan- 
dovméesj   et  pourtant  ce  même  verbe  est  employé  avec  un  sens  actif  dans 

U  phrase  de  Salmanasar:   ►-t^yi  ^^  >-<]<  ^  ^TTT   ^IT   ^\ 
il  abandonna  sa  capitale  (L  p.  89,  1.  37). 

11* 
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1*  Des  iphtéals  formés  du  kal,  comme  t^  V^  ^TTT  ^rjp:* 

a  ett  entré,  t^^  ^]  ^S-  p  fai  faU,  exemples:  »-  X^  ^' 

►1^  ^y]^  ^  ^y  -^JTT  tr^  a  cff  entré  dans  la  profondeur  du 
dd  (R  V.  IV,  p.  28,  n^  2,  1.  24);  JffV^^TT^^^  ^T  ^\ 
gyy"!  y«<  ^  >-^y-  y<«  ensuite  f  ai  construit  les  temples  des  diesx 
(R  V.  III,  p.  39, 1. 25).  L'iphtéal,  ainsi  que  le  prouve  sa  vocalisa- 
tion, a  été  formé  non  pas  du  kal,  mais  du  thème  simple  du  verbe: 
au  contraire  t^  ^y  ^^^  I  et  ^  ^y  ^^JTT  t:^  ont  été  formés 

respectivement  de  t^  ^/^^  \  et  de  t^  ^^JTT  ^^^- 

2**  Des  chaphels  dérivés  du  pael;  nous  en  avons  vu  plusieurs 
exemples  dans  l'inscription  de  Bavian,  savoir:  ^yy^  ^^J^  ^ 
fai  fait  agrandir,  formé  de  ^yyy^  ^^y^  ^^  fai  agrandi; 
^  ^yy^  <|^  j'ai  fait  ajcnUer,  formé  de  ^^  >-J\>-  {^^ 
fai  ajotUé;  ^^  ^y  ►^  dont  le  sens  m'est  inconnu; 
►f^  -Àë^  ^^^f^  renversé,  dont  on  trouve  le  second  aoriste 
^^^^  ^y  ]JT^  dans  une  phrase  citée  à  la  page  95.  Je  cite- 
rai également  ^y5y  ►^yKy^  E]JT^  il  a  fait  rendre  brillant,  formé 
de  ^yyy:.-y<y^  ^]PO[Ef  a  a  rendu  brillant;  ^  ^]  ^^y^  il 
a  fait  remplir,  formé  de  ^yyy^  ^-T  <^T<I  *^  ^  rempli.  Exem- 
ples: <^y  ^y  y»-  ^^  '^H^  EIÈ/^*/^*^  ^^^'"^  brUlant 
comme  le  jour  (R  v.  I,  p.  7,  D  1.  6);  ^^y  «-^T  T^  ^  ^T  "T 
je  l'ai  fait  remplir  de  splendeur  (R  v.  I,  p.  44,  1.  86). 


1.  LHphtéal  de  ^J^  ^^  t=^  est  t^J^  >^rr  ^]  qiû,  2^«  qn* 
je  Tai  dit  à  la  pag^e  113,  se  prononçait  étarb, 

2.  Ce  verbe  est  écrit  à  la   troisième  personne  ^i^  TEfT  Ij^^  T  à  la 

ligne    66    de    T  inscription    de    Bavian.      L*iphtéal    de    ^y*   ^j^    I   «** 
^Ty   '^T    EyW  que  Ton  rencontre  continuellement  dans  les  textes. 

S.  Le  mot  ^:p  ^III  **^^*^>  paraît  désigner  les  assises,  les  fondations 
d*un  bâtiment.  J*ignore  ce  qae  les  Assyriens  entendaient  par  les  oMÙet 
du  dd,  c*était  probablement  la  partie  du  ciel  la  plus  éloignée. 

4.  ►'pT  ^^T  Ty  ®8t  un  mot  emprunté  à  la  langfue  non  sémitique  de 
la  Chaldée  et  signifie  splendeur,  mcignificence ,  beauté,  Nériglissor  dit  de 
.on  paUU:  ^J  ^}  0J  ^J  ^^]  -Ej  1}  ^J  ^  1^  ^ 
fai  conêtruU  une  demeure  que  je  nie  rassasie  de  sa  splendeur  (R  v.  I,  p.  67, 
col.  n,  1.  34). 

Il   existait  aussi  une  forme  T^|T  y^y5y  ^yy  qui  avait  le  même  sens; 
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Le  pael  ayant  en  réalité  quatre  consonnes^le  chaphel  dupael 
était  formé  k  Timitation  de  celui  des  verbes  quadrilittères  dans 
lesquels  la  chuintante  n'étiiit  pas  vocalisée  aux  aoristes  ^  -On 
trouve  pourtant  quelques  chaphels  de  paels  formés  à  l'imitation 
du  chaphel  des  verbes  trilittères  ;  je  citerai  ^JJ^  ^  ^  ^^^T 
foi  fait  pleuvoir,  formé  évidemment  d'un  pael  de  ^J  ►-TT|Y>- 
il  a  plu,  que  je  n'ai  jamais  rencontré  dans  les  textes,  exemple: 

K:^  m  <--H  W^J\\^^  ^t]jejis  pleuvoir  sur 
eux  la  destruction  (R  v.  I,  p.  22, 1. 106).  Je  citerai  également 
le  second  aoriste  t^J]^  ^  ^^T  ^T  ^TT  J^f^^  briller,  qui  se 
trouve  dans  une  adresse  à  Assarhaddon  (R  v.  IV,  p.  68,  col. 
in,  1.  35). 

3^Desiphtanéa]8  formés  du  kal  :  ^J^flF^^^y^^Hfflf  ""H^^ 
Us  ont  <owme(R  v.IV,p.  16,1. 45),  t^  ^BlTl^^J^^^^  <<ET  ^ 
ils  allèrent   (R  v.  III,  p.  8,  1.  73,  probablement  formé  de 

4^4t  r^^^  ^T  ^  ^^  ^^^^  (voyez  la  note  de  la  page  80). 

4®  Des  iphtanéals  formés  du  pael;  je  citerai  l'exemple 
suivant  qui  m'a  été  indiqué  par  M.  Amiaud,  élève  de  l'école 
des  hautes  études:  t^J]^  ^  ^^T  ^^[^  ^^T  T^  ^  demandait 
(R  V.  in,  p.  34, 1.  46),  formé  de  ^JJ^f:  t^I  >-t]  ijr  ^  «  prié,  il  a 
demandé. 

5^  Un  iphtanéal  formé  du  chaphel:  <^y^  f^Jjy  tt}  ^  ^] 
qui  se  trouve  dans  une  phrase  de  Salmanasar  (R  v.  III,  p.  7, 
1.  8),  et  dont  je  ne  peux  pas  indiquer  le  sens  exact. 

Ces  formes  sont-elles  anciennes,  remontent-elles  à  la  période 
de  formation  de  la  langue?  On  pourrait  le  soutenir,  mais  je  ne 
le  crois  pas.  Les  diverses  conjugaisons  assyriennes  ayant,  par 
suite  de  la  disparition  des  gutturales  et  de  la  corruption  pho- 
nétique qui  en  était  la  conséquence,  des  vocalisations  aussi 
nombreuses  qu'irrégulières,  ce  n'était  plus  la  vocalisation,  mais 
l'addition  de  la  syllabe  cha  qui  indiquait  qu'un  verbe  avait  le 

Senimchéiib    dit    en    parlant    d'un    palais:    T^|T  <<tT<T  MT 

^TTt  ^yy  y  IeII  \r    -^'^  '^  remplie  de  êplendeur  (R  v.  I,  p.  42,  1.  27). 

1.  On  trouve  par  exemple  JSjT  ►-^T^  ^TTT  il  a  fait  révolter,  cha- 
phel d*an  verbe  qiiadrilittère  dont  le  niphal  J^JJ  ►^^T'^  ^TTT  *^  * 
envahi,  il  a  mis  le  pied  dans  un  endroit,  il  s* est  révolté,  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  textes. 
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sens  factitif,  ce  n'était  plus  la  vocalisatioD,  mais  Tinsertion  de 
la  syllabe  ta  après  la  première  consonne,  qui  indiquait  qu'un 
verbe  avait  un  sens  énergique  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
ait  formé  k  la  basse  époque  des  chaphels  de  paels,  des  iphtéals 
de  kals  etc.  Non  seulement  ces  formes  devaient  être  très  nom- 
breuses à  la  basse  époque  dans  le  langage  populaire,  mais  il  j 
avait  sans  doute  beaucoup  d'autres  formes  créées  par  analogie 
que  je  ne  connais  pas,  et  je  ne  serais  pas  étonné,  pour  ma  part, 
que  l'on  trouvât  un  jour  dans  les  textes  des  niphals  de  chaphels 
c'est-k-dire  des  chaphels  ayant  un  sens  passif  et  la  chuintante 
redoublée  ou  d'autres  formes  tout  aussi  singulières. 


GLOSSAIEES. 


Avertissement. 

Afin  de  justifier  Tordre  dans  lequel  j'ai  placé  les  mots  dans 
le  glossaire,  j'exposerai  rapidement  les  difiërences  qui  existent 
entre  la  phonétique  assyrienne  et  celle  des  autres  langues  sé- 
mitiques. 

GUTTUEALES. 

p,  J^.  —  Le  r  a  disparu  en  assyrien,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, dans  presque  tous  les  mots  qui  contenaient  originaire- 
ment cette  aspiration,  et  lorsque  le  ^  était  précédé  ou  suivi 
d'un  1,  cette  voyelle  s'altérait  souvent  en  E.  Les  exemples 
sont  très  nombreux,  je  me  contenterai  de  citer  les  suivants: 

^ïï  ^^T<T  '  ^^^  (j^.  ^,  ^^).  im  ^ïïïï  ^T<  2^^^^  (^'). 

t:yy  ^yyyy  ^y<  sept  (lill),  y^  t^àSrr ^'m  gouvemé,  ^^  ^T\l 
seigneur  (^?2,  jkL),  t^J^  ^t^fai  traversé,  t:]]]:  ^  ^t^ 

fcd  fait  tj^averser  (lie,  ;^^j  ^??)« 

Dans  un  petit  nombre  de  mots  le  ^  radical  est  remplacé  par 
le  caractère  ^^►^^  dont  j'indiquerai  plus  loin  la  prononcia- 
tion; exemples:  >Ç^^^>^t^J]^ pasteur,  >^ ^J ^SjpfZ ^^^>y~ 

1.  La  voyelle  finale  de  t^li  <^T<T  "®  ^®  prononçait  plus  à  la  basse 
époque,  car  ce  mot  est  deux  fois  écrit  "v^ï^yyy  sur  une  tablette  bilingue 
qui  contient  un  texte  d'un  roi  de  Babylone  inconnu  (R  v.  IV,  p.  12,  1.  20 
et  22)  ;  on  trouve  également  T^yyy  pour  ^ll  <<►  T <T  ^  ^*  ligne  56  du 
cylindre  de  Bellino. 

2.  Ce    caractère    était   souvent    omis   dans   récriture,    ainsi    on    trouve 

t:jji  tt]  fcTTTT  pour  tjy]^  4^»-4-  ^^T  ^ITU  «  »  ^^^""' 


—    156    — 

(iphtéal)  foi  fait,  fat  construit  (mL^)^  KT^nKi  '<<^T  ^^^Hf" 
quatre  K  ^ 

De  même  que  le  j%  Taleph  disparaît  ordinairement,  soit  qu'il 
fasse  partie  du  radical,  soit  qu'il  soit  initiaP,  exemples:  ^yy^ffi 

tête,  commencement  (J**ir,  ^^%  Chtï*)f  ^^\]  ^Jj^j^  moutons 

(jka:),  ►^  l^  tX^]]  (^  V-  ^^>  P-  12,  1.  6)  prolongeant  (t;?^). 
Dans  un  petit  nombre  de  mots  Faleph  est  remplacé  par  le  ca- 
ractère ^^►^^j  je  citerai  les  suivants:  ^J  ^^►-►^  ^J  nom- 
breux (iKo),  ^yy  -^►'►y-  J}  l!^  ^^  demandèrent  (R  v.  III, 
p.  21,  1.  64)  iphtanéal,  ^Tîïï  i^JJ]  ^]  A^^  ïï  "i^  Q^i 

On  ne  peut  pas  admettre  que  Taleph,  qui  a  ordinairement 
disparu,  s'est  changé  en  r,  aspiration  beaucoup  plus  forte, 
dans  les  rares  mots  dans  lesquels  il  s'est  conservé  et  il  est  évi- 
dent que  le  contraire  a  eu  lieu:  le  p  s'est  altéré  en  k  et  cette 
aspiration  elle-même  a  fini  par  disparaître  presque  toujours; 
dans  les  mots  dans  lesquelles  elle  s'était  conservée  on  la  re- 
présentait par  le  caractère  alphabétique  ^^^►j-  ^ 

1.  Dans  la  transcription  assyrienne  de  quelques  noms  propres  phéniciens 
le  ^  est  également  remplacé  par  Taspiration  que  représentait  le  caractère 
^►-►y-,   exemples  ;   J  ^J  ^►^  Jf-  t:J<J  ^i  ^  ^    Boal-ffancn 

(R  V.  III,  p.  18,  1.  122),  y  y^  Jl^  *<<'y  -^^HF"  ►^Mf  Abl-Boal  (R  v.  III, 
p.  18,  1.  120). 

2.  L*aleph  représentait  originairement  une  aspiration  analogue  à  celle 
du  I^,  mais  moins  forte.  Cette  aspiration  qui  a  disparu  dans  la  plupart 
des  langues  sémitiques  modernes,  existe  encore  dans  la  langue  que  Von 
parle  dans  le  Tigré;  dans  rAmhara  au  contraire  on  ne  la  prononce  plus 
(voyez  un  passage  très  intéressant  de  Touvrage  de  M.  d'Abbadie  intitulé: 
Catalogue  des  manuscrits  éthiopiens  appartenant  à  M.  (TAbbadie,  Paris  1859, 
pages  126  et  127). 

Dans  les  langues  sémitiques  anciennes,  une  voyelle  isolée  ne  pouvait  pas 
être  prononcée  et  toute  voyelle  initiale  ou  suivant  immédiatement  une  autre 
voyelle  était  précédée  d'un  aleph  euphonique  qui,  parfois,  devenait  ulté- 
rieurement un  ^. 

3.  Le  caractère  ^^^-J-  (en  babylonien  -^^►>")  est  le  seul  caractère 
assyrien  qui  représente  non  pas  une  syllabe,  mais  une  consonne;  on  le 
trouve  en  effet  représentant  un  al^ph  initial  dans  ^^^►•►T—  TJ  ^TTTy  *^  * 
été  ruiné  (R  v.  I,  p.  16,  1.  4;  R  v.  I,  p.  28,  1.  26  et  31),  permansif  du  kal 
d'un  verbe  très  usité  au  pael  (^yyy:  -^►'•^  t^t^]  ^]JT\  *'  **  détruU), 
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D'autres  faits  prouvent  d'une  manière  évidente  la  valeur  que 
j'attribue  k  ce  signe.  On  sait  que^  dans  la  plupart  des  langues 
sémitiques  anciennes^  l'hiatus  n'avait  jamais  lieu  et  que  toutes 
les  fois  que  deux  voyelles  se  trouvaient  côte  k  côte,  on  pronon- 
çait entre  elles  un  aleph  euphonique.  H  en  était  de  même  en 
assyrien  et  nous  voyons  dans  quelques  mots  un  ^^►^  non 
radical  intercalé  entre  deux  voyelles;  je  citerai  comme  exem- 
ple X^  1^  ^»-Hf-  ^  9^/«*'  orné  (R  V.  HI,  p.  20, 1.  50)  qui 
vient  d'un  thème  concave  (jjl\,  /r)->s)»  Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans 
la  note  3  de  la  page  106,  on  prononçait  un  ^^►^  euphonique 
entre  les  deux  voyelles  qui  suivaient  la  première  consonne  des 
verbes  k  seconde  radicale  défectueuse,  au  participe  du  kal; 
exemples:  ^JJ  -^►^  -^fl"  Participe  de  ^  t^^S[ 
(du  thème  &i^))  ;   |]f  -4^^^   ^    ^JTT  rebelle,  participe  de 

t^  Hi^  ►TTT  ^  ^  ^^  rebelle,  il  n'a  pas  reconnu  le  pouvoir  de 
quelqu!un  (d'un  thème  k  seconde  radicale  défectueuse  '). 

Ces  exemples  suffisent,  je  crois,  k  prouver  que  le  caractère 
^^►►^  est  bien  un  aleph. 

En  résumé,  le  2^  s'est  adouci  en  k  dès  la  plus  haute  antiquité. 
L'aleph  initial,  radical,  ou  provenant  de  l'altération  d'un  2^  a, 
lui-même,  presque  toujours  disparu 2;  au  contraire  l'aleph  eu- 
phonique s'est  maintenu  plus  souvent. 

Il  convient  d'ajouter  que  dès  l'époque  d'Achour-nassir-abal, 
peqt-être  avant,  l'aleph  tendait  k  disparaître  dans  les  mots 
dans  lesquels  il  s'était  maintenu  jusqu'alors  et  la  voyelle  pré- 
cédente s'allongeait.  On  trouve  par  exemple  ^^^J  J^f  ►i^^'P^^r 

^^^T^^^Hf-  ï^T  ««*â^î^«.  El  ]}  ï^T  p^^  El  ^•^Hf-  Ï^T  ®*^- 

Il  est  même  probable  qu'k  l'époque  des  Achéménides  l'aleph 

1.  Ce  verbe  vient  peut-être  d'un  thème  concave  K»v  menaemge,  fatuseté). 

2.  L^aleph  s'est  souvent,  conservé  dans  un  mot  et  perdu  dans  une  autre 
forme  du  même  mot,  ou  dans  un  autre  mot  de  la  même  racine  ;  on  trouve 
par  exemple  :  ^yyy  ^  |T  II  ^^  P  (masculin)   et  \I  ^>^  ]    «  ]  4^^^f^ 

(«minin)  quatre,  *^]  ^.^^  ^J  <<^]  et  ^  ^JJ]  ^^J  f^JJJ 
dame,  maUresse  (R  v.  Il,  p.  36,  n*'  2,  l.  62).  Dans  le  dialecte  araméen  parlé 
aigourd*hui  dans  TOurmistân,  le  aïn  ^ui  a  une  prononciation  très  douce, 
disparaît  souvent,  comme  le  ^^^^f~  assyrien,  dans  une  forme  d*nn  mot, 
tandis  qu'il  se  maintient  dans  d'autres  formes  du  même  mot 
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avait  presque  complètement  disparu,  et  que  le  caractère  -4^^-^ 
était  employé  très  souvent  comme  un  signe  orthographique  in- 
diquant que  la  voyelle  précédente  était  longue.  En  effet,  dans 
l'inscription  de  Behistoun  et  dans  celle  de  Nakch-i-Roustam, 
toutes  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  sont  suivies  de  ce 
signe;  on  trouve  par  exemple  ^J^^i  ►f^J ^[  4^^"^  *^  aillent 
(R  V.  ni,  p.  39,  1.  16),  et  il  me  paraît  impossible  d'admettre 
qu'après  Vou  de  la  troisième  personne  du  pluriel  il  y  ait  jamais 
eu  une  aspiration  quelconque. 

^^  ^*  —  La  langue  sémitique  primitive  avait  certainement 
ces  deux  aspirations  qui  semblent  avoir  existé  en  égyptien; 

la  première  y  était  représentée  par  le  caractère  X  et  la  seconde 
par  le  caractère  9,  exemples:  8M  jj  O  (V^^J  compter  (^r"^)j 

^i^û  (/^  TM)  enclore,  enfermer  {^S^  sceller). 

Dans  les  langues  sémitiques  du  sud,  l'arabe,  le  himyarite, 
l'ekhkili,  le  mehri  et  l'éthiopien  ces  deux  aspirations  se  sont 
conservées.  Dans  cette  dernière  langue  le  son  ^  finit  pourtant 
par  s'altérer  en  — -  et  le  caractère  "^  qui  représentait  originaire- 
ment le  ^  se  prononçait  k  la  basse  époque  de  la  même  ma- 
nière quele  ^  (— .). 

Le  ^  avait  disparu  également  en  syriaque  et  s'était  altéré 

en  ^  ;  le  son  ^  reparut  plus  tard  par  suite  d'une  sorte  d'adou- 
cissement que  subissait  parfois  le  k  et  cette  aspiration  fut  ^- 
présentée  par  un  CâZ  avec  un  point  placé  au-dessous.    Quant 


au  caractère  v^»  il  se  prononçait  toujours  comme  le  ^  arabe  K 
En  hébreu  et  dans  les  langues  de  la  Palestine  le  ^  parait 
avoir  également  disparu  et  s'être  altéré  en  —,  2. 

1.  Les  Syriens  transcrivaient  toujours  le         des  noms  propres  arabes  par 

un  ^^  et  le    •     par  un  ^Ao  adouci,   exemples:  X>*^**  (•^jLil),  owaa^ 

(lLftAJLs>).    I^  reste  les  détails  que  Bar-Hebraeus  donne  dans  sa  gram- 
maire sur  la  prononciation  du  ^<*  et  sur  celle  du  ^^^  adouci  prouvent  avec 


évidence  que  le  ^*»  se  prononçait         et  le  ^^^  adouci    •  .  (Voyex:   Œuvre* 

grammaticalea  d'Abou'lfaradj  dit  Bar-Hebroeus^   éditées  par  Vakhé   MaHin. 
Paris  1872,  T.  I,  p.  194  et  suiv.) 

2.  Le  n  de  quelques  noms  propres  hébreux  est  transcrit  en  grec  par  on 
y^i  mais  cela  ne  prouve  pas  du  tout,  comme  quelques  grammairiens  mo- 
dernes Tout  admis,   que  le  H  se  prononçait  tantôt  comme  un    •     et  tan- 
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L'altération  du  «^  en  ^  n'a  pas  eu  lieu  en  assyrien^  mais  le 

^  seul  s'y  est  conservé.  Quant  au  ^,  il  a  complètement  dis- 
paru^ et  la  voyelle  qui  précédait  ou  suivait  cette  aspiration 
s'est  souvent  allongée  ou  changée  en  é;  je  citerai  les  exemples 

suivants:  ^  X^  ^^  ^^  (jk^l),  ^J^f  VHRRK  ^  ^  assiégé 
Ç^),  OT^TIl^^rîti;  éloigné  (C/h-t  0;  tJI^T<  ^  «  ^^«^ 
(^),  »-y<y^  ^^y^  champ  (JJî^),  ^y  y  «  a  restauré (^f^ai). 
Dans  quelques  mots  le  ^  paraît  s'être  altéré  en  ^^;  je  ci- 


^       ^«*WX»        OV.VEV.        «X»VAV        «M         — ^ 


terai  comme  exemples:  ^y  »rr  ^yyy  ►■y<y  la  ûlche  (^JL*), 


^JTT  J  Us  sont  cultivés  (vi^l^). 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit^  le  ^  s'était  conseiTé  en  assyrien^ 
mais  cette  gutturale  s'était  peuTetre  altérée  ^  dès  une  époque 
qu'il  est  impossible  de  préciser^  en  une  aspiration  analogue  au 
s  ou  au  ^.  En  effet  le  n  de  quelques  noms  propres  hébreux  a 

été  transcrit  par  les  caractères  If^)  ^,  ^^  ®^^-^  ®*  certains 
noms  propres  assyriens  contenant  un  de  ces  caractères  ont 
été  transcrits  par  un  n;  je  citerai  les  exemples   suivants: 

y  |]f^  |]f  I^n  T]f  ^TT?-  Ezéchias  (in^pjn),  annjç  Sennachénb, 
pn-npijt  Assarhadon. 

^.  —  Cette  aspiration  analogue  k  celle  du  ^  mais  moins 
forte ^  a  complètement  disparu  en  assyrien  et  la  voyelle  qui  la 
précédait  ou  la  suivait  s'est  parfois  changée  en  é.  Exemples: 
^  JJ^y  lumière  (l^oioJ) ,  ^^y^  E^^^  j^  fi^  briller,  je  lavai, 

tôt  comme  un  ^.    Le  y,  qui  se  prononçait  anciennement  comme  un  k  suivi 

d'un  h,  repri^sente  en  grec  moderne  un  son  qui  n'existe  ni  en  français,  ni 
en  arabe.  Le  M  des  noms  propres  hébreux  étant  toujours  rendu  par  un  ^^ 
en  syriaque,  il  est  probable  que  le  ^  était  devenu  un  ^  en  hébreu.  Si 

le  son  •  existait  dans  cette  langue,  il  provenait  d'un  adoucissement  du  k  et 
c'est  peuf-ètre  ce  son,  que  les  massorètes  ont  rendu  par  un  2  sans  daghesh. 

1.  M.  Delitzsch  a  le  premier  remarqué  la  disparition  du  ^  en  assyrien. 

2.  Dans   certains  dialectes  sémitiques  de  l'ouest  le         s'était  peut-être 

altéré  en    •  .     Dans  la  langue  araméenne  parlée  aujourd'hui   dans  l'Our- 

mistân  et  improprement  appelée  syriaque  modeime,  le  ^«*  se  prononce  tou- 
jours comme  un    .     et  le         est  dévenu  un  ^  dans  les  mots  empruntés  à 

l'arabe  comme  >0^m  médecin  (j^jjC^),  Ioocot  raconter  (     C»). 


—    160    — 

^Tïï  Mp^^.  ^^^^^^  c?i'?).  ^  M  di^^'  &l  ï^l  ^i 

Quelques  assyriologues  admettent^  ou  du  moins  paraissent 
admettre^  que  les  gutturales  existaient  mais  ne  s'écrivaient  pas. 
Cette  opinion  est  tellement  erronée  qu'il  me  semble  inutile  de 
la  réfuter  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'excessive  corruption 
de  l'assyrien  est  la  première  chose  que  l'on  remarque  lorsqu'on 
commence  k  étudier  cette  langue.  D'autres  faits^  du  reste,  prou- 
vent la  disparition  des  gutturales.  On  sait  que  le  caractère 
4^  était  l'idéogramme  d'un  mot  non  sémitique  signifiant 
briller;  par  suite,  il  s'employait  souvent  comme  idéogramme  de 
'i^yyr  ISI  ^fmcint,pur.  On  le  trouve  aussi  comme  idéogramme 
de  t^J^  j^JJ  ^TT?-  *  ^^^^}  ce  qui  prouve  que  ces  deux  mots,  dont 
l'un  vient  d'un  thème  hhri  et  l'autre  d'un  thème  ■'bp,  se  pronon- 
çaient k  la  basse  époque  de  la  même  manière.     De  même 

^i^][,  idéogramme  de  ^JJ  t^  ^JTT  plaine  (l\Ç^J^)^  était 

employé  quelquefois  comme  idéogramme  de  ^^fj  ^TTT  élevé; 
ces  deux  mots  se  prononçaient  donc  de  la  même  manière. 

On  admet  aujourd'hui  qu'un  peuple  qui  adopte  une  langue 
étrangère,  garde  souvent  son  ancienne  prononciation.  La  pho- 
nétique mendaïte  ressemble  d'une  manière  étonnante  k  la  phoné- 
tique assyrienne  et  le  mendaïte,  qui  a  remplacé  l'assyrien  en 
Chaldée^,  me  paraît  être  un  dialecte  araméen  prononcé  k  l'assy- 
rienne. 

Autres  consonnes. 

Il  y  a  peu  de  choses  k  dire  sur  les  autres  consonnes  qui  sem- 
blent avoir  été  celles  du  syriaque.  Les  sons  B,  G,  D,  K,  P,  T 
ne  paraissent  pas  avoir  subi  les  adoucissements  euphoniques 
qui  sont  indiqués  en  syriaque  par  un  point  placé  sous  la  lettre. 
Le  son  jFn'existait  pas  et  c'est  avec  raison,  je  crois,  qu'on  trans- 

1.  V  y<«  ^  y«<  <*«*  montagneê  élevées  (L  p.  39,  1.  23). 

2.  L'assyrien  a  dû  disparaître  beaucoup  plus  tôt  dans  le  nord  que  dans 
le  sud.  On  parlait  le  syriaque  en  Assyrie  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  et  les  légendes  en  caractères  phéniciens  que  Ton  trouve  sur 
quelques  poids  et  quelques  contrats  assyriens  me  porteraient  à  croire,  que 
le  syriaque  ou  du  moins  un  dialecte  araméen  était  déjà  la  langue  vulgaire 
d*ane  partie  de   TAssyrie  à  Tépoque  des   derniers  rois  de  Ninive.     Les 
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crît  par  un  P  les  lettres  ^,  ^J^  etc.  On  trouve  en  effet  trop 
souvent  dans  les  textes  le  B  substitué  k  la  consonne  qu'indi- 
quent ces  caractères  pour  que  Ton  puisse  admettre  que  cette 
consonne  était  une  F;  j'ajouterai  que  les  langues  sémitiques  de 
Test  n'ont  peut-être  jamais  eu  le  son  F^, 

Ainsi  qu'on  l'a  remarqué  depuis  longtemps,  le  p  était  devenu 
un  G  dans  le  dialecte  babylonien,  dès  une  époque  antérieure 
kEhammourabi;  en  Assyrie  le  p  paraît  être  devenu  également 
un  G  dans  un  certain  nombre  de  mots,  car  on  trouve  quelque- 
fois (très  rarement)  le  G  substitué  au  p  dans  les  textes  des 
rois  de  Ninive.  Très  souvent  aussi  le  p  s'altérait  en  K  et  il 
suffit  de  lire  quelques  pages  des  fragments  de  glossaires  publiés 
dans  le  second  volume  de  la  collection  du  British  Muséum  pour 
trouver  des  mots  de  même  racine  écrits  les  uns  par  un  p,  les 
autres  par  un  K. 

La  prononciation  du  x  paraît  s'être  altérée  également  et  il 
semble  que  dans  certains  mots  le  peuple  remplaçait  le  ^  par  une 
autre  sifSante. 

Voyelles. 

Les  voyelles  A,  I^  Ou  et  E  existaient  certainement  en  assy- 
rien. Li'E  provenait  soit  de  l'altération  d'un  /  primitif  (voyez 
la  note  2  de  la  page  105),  soit  de  la  disparition  d'une  gutturale, 
soit  enfin  de  l'altération  d'un  A  primitif  (voyez  la  note  1  de  la 
page  110);  je  serais  même  très  porté  k  croii'e  que,  dans  le  lan- 
gage populaire,  l'a  bref  était  devenu  un  é  dans  un  très  grand 
nombre  de  mots.  En  effet  beaucoup  de  mots  qui  se  prononçaient 
avec  un  a  sont  parfois  écrits  avec  un  é  (ainsi  que  je  l'ai  dit 
dans  la  note  2  de  la  page  105,  tous  les  caractères  qui  repré- 
sentaient une  syllabe  contenant  un  i,  représentaient  la  même 
syllabe  vocalisée   en   é);  je   citerai   les   exemples  suivants: 

légendes  dont  je  parle  sont  écrites  en  un  dialecte  araméen  et  ne  sont  cer- 
tainement pas  de  Tassyrien.  On  y  trouve  la  préposition  préfixe  ^  qui 
n'existait  pas  en  assyrien  (R  v.  III,  p.  46,  n*^  8)  ainsi  que  le  mot  9-^^ 
champ  (B  v.  III,  p.  46,  n**  4),  qui  était  devenu  en  assyrien  ►Tm  ^  <<^T<T' 

1.  Dans  le  dialecte  araméen  de  TOurmistân  auquel  on  donne  le  nom 
impropre  de  syriaque  moderne,  le  ^  se  prononce  totgours  p;  dans  les  mots 
étrangers  Vf  est  rendue  par  un  caractère  particulier. 
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'>^W^  *<<]  ^^*'  p°^'  ^1}  **^*<7T  ^^^  (^  ^-  ^^>  p-  H 

n"  1,  I.  20),  'i^J^^  t^yy  pour  ►Kt  C^JT  (voyez  page  90), 

c=ïï^^-T<T^ST=:::TT(R^-i^p-i4,i.38)pourtn^»c:yTtî=«. 

Si  YO  existait,  il  provenait  toujours  de  l'altération  d'un  Ou 
et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  constater  son  existence. 

Enfin  dans  beaucoup  de  mots,  r-4,  VI  et  l' Ou  suivis  d'une  M 
ou  d'une  ^non  vocalisées  formaient  peut-être  avec  cette  consonne 
des  voyelles  nasales  analogues  k  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
mots  français  j>an,  pin,  un.  En  effet  l'ilf  non  vocalisée  qui  suit  une 
voyelle  est  très  souvent  remplacée  par  une  N  et  réciproquement; 
on  trouve  par  exemple:  <<<!!  ^JU  ^J  pour  <<<yy  ^J^^f  ^J 
la  faim  (R  v.  I,  p.  27,  1.  94),  ^J]]  i-^f-  ^i-  t^]]  P^^ 
^y   ►^rr  (voyez  page   64),    ^^       ^       t:]^       ^f  pour 

^^  ^JH  ^Tïï  t^ïïT  (^  ^-  I^^  p-  21,  1.  4).  Il  me  paraît 
difficile  d'admettre  que  l'on  prononçait  indifféremment  tanechtl 
ou  tameckU,  bourounta  ou  bouroumta  et  il  est  probable  qu'on 
prononçait  tanchil,  bourunta  ou  bouronta  etc.  Les  désinences 
de  la  mimmation  oum,  imm,  amm  étaient  peut-être  devenues 
également  des  voyelles  nasales,  avant  de  disparaître.  Ce  n'est 
Ik  qu'une  hypothèse,  mais  ce  qui  me  paraît  absolument  cer- 
tain, c'est  que  Vm  finale  de  ces  désinences  n'est  pas  devenue 
un  V,  comme  on  l'admet  généralement.  Le  •  arabe  et  le  W 
éthiopien  se  prononçaient  comme  le  w  anglais,  il  en  était  de 
même  du  o  syriaque  et,  dans  cette  dernière  langue,  le  v  qui  pro- 
venait de  l'altération  d'un  b  était  rendu  par  un  ^£>  avec  un  point 
au  dessous*  (V=^r^  ^^^)$  quant  au  i  hébreu  rien  ne  prouve, 
selon  moi,  que  cette  lettre  se  soit  prononcée  autrement  que  le  ^ 
arabe  et  le  o  syriaque.  H  est  donc  probable  que  le  v  n'a  jamais 
existé  en  assyrien  et  l'on  ne  peut  pas  admettre  que  l'm  de  la 
mimmation  se  soit  altérée  en  •.  En  effet,  un  y  non  vocalisé  après 
une  voyelle  peut  k  peine  être  prononcé,  un  a  suivi  d'un  ^  for- 
merait la  diphtongue  aou,  un  i  suivi  d'un  ^  deviendrait  un  t  long 
ou  se  prononcerait  you  et  un  ou  suivi  d'un  ^  deviendrait  un  ou 
long.  Rien  ne  prouve,  du  reste,  que  l'm  se  soit  jamais  altérée  en 
•  en  assyrien  et  je  ferai  remarquer  que  le  son  ^  ne  se  trouve 

1.  Voyez:   Œuvres  grammaticales  d' AbouHfaradj  dit  Bar-Hehraeus,  éditées 
par  Vabbé  MarUru  Paris  1872,  T.  I,  p.   195,  lignes  20,  21,  22  et  23. 
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fréquemment  qu'en  arabe  et  en  éthiopien;  dans  les  langues  du 
nord^  rhébreu,  le  syriaque  et  Tassyrien,  ce  son  est  extrême- 
ment rare  et  Ton  peut  lire  des  chapitres  entiers  de  la  Bible 
sans  trouver  le  i  consonne  si  ce  n'est  dans  la  conjonction  pré- 
fixe 1  ou  1. 

La  plupart  des  assyriologues  classent  les  mots,  dans  leurs 
glossaires,  d'après  leurs  racines  présumées,  comme  on  le  fait 
dans  les  dictionnaires  hébreux,  syriaques  et  arabes.  Un  pareil 
classement  convient  pourtant  fort  peu  aux  mots  d'une  langue 
aussi  cori'ompue  que  l'assyrien.  Un  commençant,  pourvu  qu'il 
connaisse  la  grammaire,  trouve  assez  facilement  un  mot  dans  le 
dictionnaire  arabe  ou  dans  le  dictionnaire  hébreu,  tandis  qu'il 
lui  est  absolument  impossible  de  deviner  de  quel  thème  il  a  plu 
k  tel  ou  tel  assyriologue  de  faire  dériver  certains  mots  assyriens. 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  phonétique  assyrienne  est  tellement 
corrompue,  qu'il  est  impossible  de  déterminer  le  thème  trilit- 
tère  d'un  mot  défectueux,  k  moins,  bien  entendu,  que  ce  mot 
n'existe  avec  le  même  sens  dans  une  autre  langue  sémitique. 
Je  lis,  par  exemple,  dans  plusieurs  glossaires,  que  le  verbe 
^TI  ^^ry  s'emparer  d'une  chose  j  vient  d'un  thème  k  k  initial. 

En  syriaque  Vue)  signifie  êt7*e  noir  et  en  arabe  ^|  veut  dire 

être  dévasté  (en  parlant  de  la  terre)  ;  il  n'y  a  donc  aucune  raison 
de  croire  que  t^^  ^£JI  vienne  d'un  thème  a  aleph  initial  et  ce 

mot  vient  probablement  d'un  thème  <»^^  {(^^  ^^^^  sage,  et 

aussi  exercer  le  pouvoir,  Ixîé  gouverner,  aa^  gouvernement,  pou- 
voir, fS\^  gouverneur). 

En  admettant  même  qu'il  soit  possible  de  déterminer  le  thème 
trilittère  des  mots  défectueux,  cela  n'indiquerait  pas  leur  sens, 
car  les  trois  consonnes  des  mots  sémitiques  ne  sont  pas  des  ra- 
cines, mais  des  thèmes  dérivés  de  racines  inconnues.  Peut-on 
douter  par  exemple  que  ^y<y^  ^\  ^J  qui  vient  d' un  thème 

KChD,  soit  dérivé  de  la  même  racine  que  le  verbe  arabe  dJ^ 
qui  a  absolument  le  même  sens?  Peut-on  admettre  que  OjX  qui 
signifie  savoir,  dérive  de  la  même  racine  que  l'éthiopien  So/id**} 
qui  vient  également  d'un  thème  fp^,  mais  signifie  dormir?  On 
peut  dire,  du  reste,  que  presque  toutes  les  fausses  traductions 
qui  ont  été  faites  jusqu'k  présent,  proviennent  de  la  regrettable 
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habitude  qu'ont  certains  assyriologuesr  de  chercher  les  mots 
assyriens  dans  des  dictionnaires  hébreux^  syriaques  ou  arabes. 
En  classant  les  mots  d'après  leur  racine  présumée,  on  s'expose 
k  inventer  des  thèmes  qui  n'ont  jamais  existé,  on  rend  la  re- 
cherche des  mots  très  pénible  pour  les  commençants  et  même 
pour  les  assyriologues  et,  ce  qui  est  bien  plus  grave  k  mes  yeux, 
on  donne  aux  sémitisants  qui  n'ont  pas  étudié  l'assyrien,  des 
idées  absolument  fausses  sur  la  phonétique  de  cette  langue.  Je 
préviens  donc  ici  le  lecteur  que  j'ai  classé  les  mots  d'après  les 
consonnes  qu'ils  ont  réellement,  sans  tenir  compte  des  voyelles 
ni  des  consonnes  disparues.  Néanmoins,  l'ethpéel,  l'ethpaal,  le 
chaphel,  l'ichtaphal,  l'ittaphal,  l'iphtanéal  et  l'ittanaphéal  des 
verbes  trilittères  ont  été  placés  k  la  suite  du  kal.  Les  syllabes 
qui  renfermaient  un  i  étant  représentées  par  les  mêmes  carac- 
tères que  celles  qui  contenaient  une  M,  j'ai  confondu  ces  deux 
lettres  l'une  avec  l'autre.  L'aspiration  ^^►-^  étant  souvent 
omise  dans  l'écriture,  je  n'ai  pas  compté  cette  aspiration  comme 
une  consonne.  Enfin  il  m'a  paru  superflu  de  mettre  dans  le  glos- 
saire les  noms  propres  écrits  phonétiquement. 


Glossaire  des  idéogrammes. 


Abréviations:  p.  page  —  B.  1.  inscription  de  Bavian  ligne  —  s.  I.  se 

lit,  se  lisent. 


►-  idéogramme  du  verbe  ^^J  ^  (R  v.  I,  p.  20,  1.  23). 
>-  8.  1.  ^  ^-^]  B.  1.  2,  p.  25  etc. 

^yy  k:T  s.  1.  tsz]  <^TI  t^Tl^  (k  v.  iv,  p.  i,  eoi.  n,  i.  53, 

54),  p.  3. 
^yy  8.  I.  ^y  *E:yy^  machak  (R  V.  m,  p.  25, 1.  114),  p.  71. 

^fy  8. 1.  .-::yy  •<7y  (r  v.  m,  p.  21, 1. 58). 

-H^--<l^«-i.^yyy<ryy,p-ii9. 

►^y^  nr^^  TT^  C®^*^^®  inconnue),  singe  ou  espèce  de  singe, 
p.  63,  B.  1.  28. 

^  ^yyy  ^^i^  (?),  p.  98,  b.  i.  eo. 

•-►f-  8. 1.  ^  ►^  ^yy]^  (R  V.  II,  p.  50, 1.  1 7),  «-►f-  avec  le  corn- 

plément  phonétique  t^]}  8.  1.  ^  y^  t^]},  ^J]  ^T  T^"^  ^' 
1.  7  etc. 

•-►If-  8. 1.  tt  T^  (R  V.  II,  p.  31,  n^  2, 1.  20),  p.  25,  26  etc.  •-►jf- 
avec  le  complément  phonétique  >-<y<  s.  1.  ^^  j^JJ  ►^y<; 
p.  52.  Le  caracùre  >^>\-  est  aussi  le  déterminatif  des  noms  de 
dieux  et  de  déesses;  lorsque  ce  détei^natif  est  suivi  d'un  ca- 
ractère commençant  par  un  clou  horizontal  (^\  ce  clou  peut 

être  ajouté  au  déterminatif  qui  devient  alors  ^^^  exemple8: 

•^y^f  p^^^'  "^Hf-  *"&  "^m  p^^»*  "^Hf-  "^11- 

►-►y»  ►— <  même  lecture  que  ^>^  ►-JJ  ^yyy  (R  v- 1>  P-  1^?  '•  ^1)? 
p.  43. 

^>^  A^  ^TTT^  P^p-soukal,  nom  d'un  dieu  (R  v.  III,  p.  68,  n**  3, 
1.  64),  p.  130. 
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>ï-  ^^^T  s.  1.  Tî  ^^^T  Ipj  plomb  (Choix  de  textes  cunéiforme» 
inédits  ou  incomplètement  publiés,  par  M.  Lenormant,  P'  fas- 
cicule, Paris  1873,  page  17,  ligne  17),  p.  62. 

>ï-  >^  s.  1.  ^y  ^ITT^  i^^  parzilloum  (Botta,  Monument  de 

Ninive.  Paris  1849,  pi.  101, 1.  10  et  pi.  67, 1.  11),  p.  97,  117. 

-^  ^  même  lecture  que  ^^  >^^T  tK  (^  ^*  ^^  P*  ^^> 

1. 6),  y  iii»-(y<  «-Hf-  Hf-'  T^T  I^'^T^  ^*4-  Hf-  '^oiMat- 

Ninip,  nom  propre,  p.  96,  132. 
-4-  -nu-  ^V  T«<  «•  '•  -Hf-  B^  ^A  ^^  p-  25,  26. 

-^  ^j^  8. 1.  ,^1^  .-ry  j:;^  tsiyyy  (R  v.  ii,  p.  eo,  n°  2, 1. 46), 

B.  1. 1.  y  *-*T~  *"T^T^  ^nfr  I^*"  Nabou-ndid,  nom  propre, 
p.  100.  y  >->^  *-]^  ►V'  V  tTH  Nabou-zUdr-ichkoun,  nom 
propre,  B.  1.  37. 

•Jf-  «"II,  «^Hf-  "^n  ^ÏÏT  s-  '•  "^  1^  oo™  ^'"n  ^'«'1  (R  v.IV, 
p.  61,  n»  2, 1.  30  et  31),  B.  1.  1,  29,  p.  43. 

-*^  »>-JJ  "KK^yy  même  lecture  que  >-*|-  ^^^  (R  v.  I,  p.  7  c,  1. 2 

et  D 1. 1),  y  -Hf-^ii*«  ïï  ^^^  T«<-tTT  *<rT  &"««- 

cliérib,  p.  91,  123. 
-►y»  ►-►^  voyez  ►-►^. 

'^  ^  même  lecture  que  *^^  ^]^  (R  v.  III,  p.  23,  1.  51), 

p.  94. 
-►y-  ^y  ►y-.  Ce  groupe  qui  se  lisait  peut-être  ^  ^  ^"C"^ 

ëtait  certainement  Tidéogramme  d'un  mot  signifiant  feu. 

B.  1.  51. 
-^y-  ^yyyy  yy-  On  Ht  conjecturalement  ce  groupe  Ea,  p.  3,  B. 

1.  1,  28. 
-Hf-  ;^ÏÏT  idéogramme  de  ^y^  ]^  ^yyi^,  ^y^  ^  etc.  (R 

V.  JV,  p.  1,  col.  I,  1.  14,  15),  p.  32. 
"n"  ^iT  ^^T  (^^c^^re  inconnue),  nom  d'un  dieu  ou  d'une 

déesse,  B.  1.  48. 
-►y»  ^y  avec  ou  sans  complément  phonétique,  s.  1.  ^^  ^  >^ 

(R  V.  I,  p.  46,  col.  IV,  1.  38),  p.  108,  B.  1.  1,  18,  19. 
-►y»  ^  même  lecture  que  ^^y-  ►►^;  p.  79,  y  ^^  -^  C^  1} 

Achour-hani-pal,  nom  propre,  p.  74,  V  ^HP  ^^  ^^\  ^-  '• 

V  «-Hf-  H  -^^  p.  37,  80. 
-^  -^^^T*  ^^"  li^  généralement  ce  groupe  Bin;  mais  cette  lec- 
ture n'est  nullement  certaine,  B.  1.  1,  48,  p.  42,  45. 
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-Jf-  ^^  ^y.  Cet  idéogramme  se  lisait  certainement  Mardouk 
ou  Maroudouk  (voyez  :  Zeifschrift  filr  dgyptische  Sprach^, 
heratisgegeben  von  C,  R,  Lepstus,  Juillet  1869,  p.  95),  p.  34, 
40  etc.  J*^>\-  ^^  ^y  ]}  ^}  ^^y  Mardouk^al'iddin  (Mar- 
douk a  donné  un  lîls),  nom  propre  (pj^f^a  T^*^*»?)?  B.  1.  37, 
y  ^^  ^►^  ^T  ^È^f  E^w^  y^^^  Mardouk-nadin-akhé,  nom 
propre,  B.  1.  49. 

-Jf-  /^/  C%tn,  nom  d'un  dieu.  M.  Oppert  m'a  dit  avoir  vu  au 
British  Muséum  une  tablette  sur  laquelle  ce  nom  était  écrit 

-Hh<T-7^t::ÏÏT.p-6^B-i-iJ-»f«<^:^^T«<'<r<ïï' 

y  ^^  ^^^  1^  y«<  «<yy  (Chin-AkM-erha)  Senncuihérib, 
nom  d'homme,  B.  1.  3,  12,  15,  18,  40. 

-^  ^^  ^y  ^  Saimanou,  nom  d'un  dieu.  ^^  est  l'idéo- 
gramme des  mots  dérivés  du  thème  SLM  (R  v.  III,  p.  1, 
col.  IV,  1.  18;  R  V.  II,  p.  1,  n°  185)  et  ^y  ij^  est  un  com- 
plément phonétique,  y     ^^     ^^     M     9^     HF"  ^^ 

y^^^^^y  "V^^yy^j  nom  propre  d'homme  (idhuû^^), 
p.  40,  54.  J'ignore  la  prononciation  exacte  du  dernier  ca- 
ractère de  ces  deux  groupes  ;  peut-être  faut-il  lire  Scdman- 
ouchouvy  mais  c'est  très  douteux  (voyez:  Journal  asiatique, 
septième  série,  T.  XV,  1880,  page  49). 

■Hf"  ^  8. 1.  «-►If-  ^yy  ►Kr  (R  V.  m,  p.  38,  n^  1, 1. 22),  p.  108. 

-HP  ^y  8.  1.  -HP  ^  4f  ^  4f  ^  P-  25,  26. 

-»JP  '^  ÏU  s.  1.  »-Hf-  ^t  ►ff  A  4f^  P-  25,  26,  B.  1.  1. 

■HP  ^ET  t^ïïT  ^- 1-  -HP  ^  C:.  p-  79- 

-*^  "^ET  tzll  voyez  aux  lettres  NNP. 

-trj^  8.  1.  -^^  tjy^,  ^]>-  tE  (R  V.  II,  p.  39,  1.  1;  R  V.  HT, 
p.  58,  n°  7,  1.  2),  p.  95. 

-tjÈf  s-  ••  <^T^  V  V^  (I^  ^-  U»  P-  17, 1.  32),  p.  133. 
■f^,  «-tj&f  lÈf  8- 1-  »êT  !•"  "^^ïï  p- 129, 130,1131, 132, 133. 
■t:I§^ J-^f  ff<  (?)'  P-  63,  B.  1.  28. 

-q^,  ^]2Sf  «•  ••  t^TÏÏ  ^f<  4f^  (K-  V- 1.  p- 11.  ••  49), 

p.  76,  77,  B.  1.  38. 
-tU]  8.  I.  -i^  ^^,  p.  75. 
■tjl  s.  1.  ]^  -^  (R  V.  II,  p.  2,  n"  393),  p.  25,  28,  37  etc.    Ce 
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caracûre  est  aussi  le  déterminatif  des  noms  propres  de  villes  et 
des  adjectifs  ethniques  qui  en  dérivent;  dans  ce  cas  il  ne  se  lit  pas. 

yy  ►►-  est  un  abrégé  de  ^t^JJ  >^  '^^  forteresse,  p.  44. 

}  s.  1.  <y»-4^y  •-y<y  (R  v.  H,  p.  l,  n^  85),  B.  l.  26. 

•-^y  s.  I.  cèl  ^^  p-  ^»  S- 1-  51- 

là^  idéogramme  du  verbe  ^y  ^^,  y  ►►^  i^  1^  Achournas- 

sir-abal,  nom  propre,  p.  123.  Le  caractère  là^  est  parfois 

remplacé  dans  ce  groupe  par  le  caractère  ^^^  idéo- 
gramme du  verbe  ^y  ^^  (R  v.  III,  p.  1,  col.  I,  L  27;  R 
V.  n,  p.  2,  n°  277). 

Ar  8. 1.  yJ!  »-y<y  (r  v.  m,  p.  i,  coi.  v,  i.  37)  y  ^>^  At  ►-  ^^r- 

haddon  (Achour  a  donné  un  frère),  nom  propre,  p.  103. 

là^  idéogramme  du  verbe  ►■y<y^  KI^  ^]fTT  et  des  mots  déri- 
vés de  la  même  racine  (R  v.  II,  p.  11, 1.  58),  A^,  E^?^  "^ 
s.  1.  ^-^]  1-]^  ^^,  p.  54,  59,  95  etc. 

là^  (lecture  inconnue)  en  tout,  p.  54. 

^  tX^  s.  1.  ^yy^^yy^  J^  et  peut-être  aussi  ^yy"  ^yy^  JEJ, 
p.  43. 

^  s.  1.  ^y  1^,  p.  28, 40  etc.,  i^  fcôHf  s.  1.  ^y  ^yyy  ^y 

son  nom,  p.  50,  51,  B.  1.  13. 
►^  idéogramme  du  verbe  ^y  jEy  JtJ  ®*  ^^^  substantifs  déri- 
vés du  même  thème  (Rv.  II,  p.  7,1.51),y>-^f- ^l2^yi^»4î^ 
Mardouk'zUdr-izkour  (?)  nom  propre,  p.  145. 

1^,  ^  ^HP  *^T  «•  1-  "èlT  '^T  ^T  (K  V.  u,  p.  12, 1. 14), 

p.  32,  43,  72  etc. 
se  lit  évidemment  de  la  même  manière  que  ^^5  ►^^,  p.  48. 

y  ^^  ttiTTT  (1®^*^^®  inconnue),  complètement,  entièrement, 
(?),  p.  42,  44,  B.  1.  6. 
>-<y<  idéogramme  du  verbe  ^^^yy  J^JJ,  p.  89. 

►<y<  ^y<y^  idéogramme  d'un  verbe  signifiant  venir  de  ou  tom- 
ber de,  p.  46,  B.  1.  7. 

►y-  s.  1.  ^  ^yy  <^yy  (r  v.  h,  p.  28,  n^  5,  i.  65),  p.  in. 

.-y<y  s.  1.  ^y  ^^  ^  (R  v.  II,  p.  40,  n°  2,  1.  17),  p.  83. 

4v^  s.  1.  ^y  ^m  ^y,  p.  75, 83. 

>^.4^  ^2S^lf  G^^^"'^^  inconnue),  idéogramme  d'un  nom  de 
plante  (?),  p.  56,  B.  1.  20. 
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•^TTT"-  s-  •.  ^HL  ^^  tJJ^  p.  30,  31,  69,  100,  B.  1.  3,  57. 
►J-  (lecture  inconnue),  p.  70,  B.  1.  33. 

^)Sl^3f  ™®™®  signe  que  ►tÊT- 

•^n  8-  '•  ÏÏ  ^^  (^  P-  1'  1-  10  et  R  V.  I,  p.  23,  1.  130),  p.  127. 

►JJ  idéogramme  de  ►— <  %^^  et  des  mots  dérivés  de  la  même 
racine  (R  v.  I,  p.  17,  1.  32;  R  v.  IV,  p.  5,  col.  II,  1.  36  et 
37),  p.  43  etc.  ►-JJ  avec  le  complément  phonétique  ►-<!< 

s.  1.  >-^  JpT|  ►-<!<,  p.  69.  y  ►JJ  1^  Bd-epouch  ou  Bd-ihni, 
nom  propre,  p.  2. 

^►^,  ^>^  •-►^  voyez  ^>^  ^  ►^  aux  lettres  ChR. 

--^  <Ig[,  V  --T,  V  --T  <IU  s.  1.  V  -HP  T]f  -V. 

p.  37,  64  etc. 

-^<I^8.i.^yyi*^yi,p.ii9. 

^^y  8. 1.  .(y  ^jip^y  ^y  (R  v.  H,  p.  33,  n°  2, 1. 12)  avec  le  com- 
plément phonétique  >-<y<  s.  1.  \y*~>TR^T  wi^T  *^T^>  P-  ^^• 
y  »-tî^y  *~*J~  \W  -^^'^-^chtar  (l'esclave  d'Ichtar),  nom 
propre,  p.  89. 

^I  idéogramme  des  verbes  ty|  ^^  Cw-T'  ^M  »TT"  ®*  ^®^ 
substantifs  dérivés  des  mêmes  racines.  ^I  avec  le  com- 
plément phonétique  ^^  doit  se  lire  ty|  ^^>-  ^rr^  à  la 
page  28  (R  v.  I,  p.  6,  n"  7, 1.  7). 

^  s.  1.  ^-tiy  ^^y  p-  51 ,  57, 65,  ;^  yi  :=;  s.  I.  >-t:]:^  ^^y^  i 

ou  ^^H  ^^y^  I  9^,  p.  51,  57,  130. 
,jp^  tyil  s.  1.  fc^iS^  JrîIË  (R  V.  n,  p.  38,  1.  14),  p.  33,  81. 
.^  eV  «•  '•  ]}  W  «^T  tr^lB'  p-  66»  B.  1.  29. 

n^yyi^  :;;::y  s.  i.  ^  ^y  ^^y  (r  v.  h,  p.  46,  i.  45),  p.  27, 28, 

B.  1.  2. 
tt  avec  ou  sans  complément  phonét.  s.  1.  \y*">TP^y  iï^  ^^  *"Hf~' 

Sw  tyyyy  ^y<,  p.  29, 54, 81,  b.  1. 3,  ^^rfy  tt  ^Hf-  ^»- 

iè^  p.  108. 

6^  8.  1.  ty^'^<  (R  V.  II,  p.  1,  n"  113),  p.  62,  63,  91. 

t^}  s.  1.  '<<'y  yi  ^S-  (R  V.  II,  p.  2,  n°  365),  p.  96,  120,  B. 
1.  30,  31. 
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8. 1.  '<ry  ^  <!»-  Babylom  (R  v.  IV,  p.  12, 1. 13, 14),  p.  31, 
38,  59  etc. 
t^WlJ,  t^^  <]^^.l^JJ^^ ]} Ntnive (R v.  I, p.  19, 
1.  101),  p.  25,  35,  47  etc. 

t^yyyy  s.  i.  ttyyfy  ^s-  (r  v.  iv,  p.  64,  i.  eo  et  r  v.  iv,  p.  57, 

col.  IV,  1.  43),  p.  37,  62,  132. 

TU  8. 1.  criyy  |^y  et  <ty^  ^^y  (r  v.  m,  p.  24, 1.  ss;  r 

V.  I,  p.  20, 1.  2),  p.  33  etc. 

.-yyy^  s.  1.  ^  i^»-^  M  p-  ^^'  ^  ^-  ^i- 

t^  8. 1.  ^y  ^  (R  V.  III,  p.  70, 1.  120),  p.  28,  43  etc. 
t^  8- 1-  ttj]  i^Hffî  ^JS.  (R  ^-  n,  p.  46, 1. 44),  p.  39,  B.  1. 45. 
t^  :i^  8. 1.  K:y  M  (R  V.  ni,  p.  70, 1.  122),  p.  54. 
t^  -jl^  8. 1.  tyy»"  >-<y<  (R  v.  iv,  p.  l,  coi.  n,  l.  38  et  39),  p.  55. 
t^y  8.  1.  y]f  ^  (R  V.  II,  p.  1,  n"  92),  p.  32,  54  etc. 
^^!t|^  s.  1.  ^V-y  ^TTT  charrou,  p.  29  etc.  Avec  le  complément 
phonétique  »-<y<  s.  1.  ^^^f  ^JTT  »-<y<,  p.  99,  B.  1. 17,  55. 

î^lBy  8-  '•  ^T  i  ^JH  (^  ^-  ^'  p-  2,  n"  252),  B.  1.  5  etc. 
^g|avec  ou  sans  complément  phonétique,  idéogramme  du  verbe 
^g^y  ^  (R.  V.  in,  p.  70,  n°  77). 

1^  s.  1.  ^^  ^yy  1^,  p.  85,  B.  1.  43. 

^<^  (lecture  inconnue),  collier  (?),  p.  72,  B.  1.  34. 

^  4^1  B.  1.  El  A  B^ll  p.  36,  37,  132. 

^^jf  8. 1.  tëfl  ti]}  ^jjl  (R  V.  IV,  p.  20,  1.  3  et  4),  voyez 

p.  160. 

.  Cette  lettre  paraît  être  l'idéogramme  d'un  mot  signifiant 

seigneur  dans  la  phrase  citée  dans  la  note  de  la  page  3.  C'est 

peut-être  une  faute  pour  >-JJ. 

fcsàS^  <K:  ^y  (?),  p.  43. 

t^Ti  -4^  y]f  8- 1-  -^  j^  ^yy  *^h  p-  ^^'  ^^'  ^  ^-  ^^^ 

^y  idéogramme  du  verbe  ^I^yy  TVy.  p.  65,  B.  1.  28. 
^y<  précédé  ou  non  du  signe  ty  s.  1.  ^-^tj  ^yy  ^>  P*  ^- 

t^jj,  :rîyy  ^  yi  s.  1.  i:rll  "^  (li  V-  h^j-  h  n°  122).  a  la 

ligne  51  de  Tinscription  de  Bavian  ^Jj  ^^  est  une  faute 
évidente  pour  ^^]\  4^  J^f. 

t^^j^}  s.  1.  <y»-4^y  lÉï  (R  V.  m,  p.  22, 1. 104),  p.  52. 
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^^  s.  1.  tt]  ^  (R  V.  IV,  p.  18,  n°  2,  1.  38,  39),  p.  63,  B. 
1.  15,  28, 47. 

:s:^ -ry  ^  Il  8. 1. -ry  ^jn  tyf[:,  p.  95. 

gyy"5  ^T  ►^^  ^y^  (lecture  inconnue),  marbre,  p.  62. 
î^  ^HÏÏ< -^Tïï  «•  1- ^^MW  V  ^  P- 62,  B.  1.  27. 
^YY^  ^y^  (lecture  inconnue),  sorte  de  pierre,  p.  63,  B.  1.  27. 
^^  ^.^  s.  1. 1^^  ^  tyyi^,  p.  61,  62,  B.  1.  27. 
SdJ^  JH  t^Xl  8-  1-  ^  "^Hf-  Ï^T'  P-  61,  B.  1.  27. 

:s:^  ^1  ïn^  8. 1.  ^y<y  ^^y  jggf,  p.  62,  b.  i.  27. 

tjf]-  Ce  caractère  qui  se  lit  mal  s'emploie  en  babylonien  h.  la 
place  du  caractère  tyTjy. 

rïfgy  8.  1.  <IEy  -^  ^,  p.  65,  B.  1.  28. 

fjp  *"*  y  (lecture  inconnue),  tirer  de,  ametier  de  (?),  p.  50,  B. 
1.  13. 

^^j  «^yy  8. 1.  ^yy  n.yy^  lif,  p.  43. 

^y  idéogramme  d'un  mot  inconnu  signifiant  arbre;  le  caractère 
^y  ayant  entre  autres  valeurs  phonétiques  la  valeur  is  (par 
un  :r),  il  peut  se  faire  que  ce  mot  ait  été  ùsou,  par  un  ^ 
{àà*,  7P),  p.  64,  65. 

^y  <^  yy  idéogramme  d'un  mot  inconnu  qui  signifiait  sans  doute 
texte,  document  ou  tablette,  p.  37,  132. 

tf  »t:yyy  s.  i.  tyi  ^yt  (r  v.  h,  p.  62,  i.  42),  p.  3, 38. 

fcf  ^TyVwiy  s.  1.  -^i-  ^y  ^yy  (r  v.  n,  p.  15, 1. 14, 38),  p.  55. 
tf  :^iif  s.  1.  <iEy  ^  tyy^,  p.  55, 56,  g4,  b.  1. 19. 

ty  ^y  (lecture  inconnue),  sorte  de  plante,  p.  57. 

tj  ^y<  s.  1.  «-t:tj  ^yy  «t^,  p-  06, 57,  b.  1. 19. 

ty  tyy-  v^  B:yy  a-^  «■  i-  -^y  <y-^y  t^  ^yy,  p-  e?, 

B.  1.  30. 

ty  ^*>y  est  rendu  sur  une  tablette  bilingue  par  >^y  ^  suivi 
d'un  signe  efface  qui  parait  être  ^y  (R  v.  II,  p.  19,  n°  2, 
1.  7  et  8),  p.  74,  120. 

ty  r  «•  1-  ii^i  tx^  e^yyy  ^^y  pi"«-iei  it  ^y  ^y  («  v.  i, 

p.  17, 1.  35),  p.  49. 
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ty  ]BT  8- 1-  JTc:  "-m  ^^T  (^  V-  IV,  p.  12,  1.  28,  29),  p.  64, 
77,  87,  91,  B.  1.  39. 

tY  T^T,  T^T  (avec  ou  sans  le  complément  phonétique  *-<^<) 
se  lit  de  la  même  manière  que  ^*~  t^UT  (^  ^-  ^^>  P-  ^> 

col.  1, 1. 21).  y  igf  ^y<  ^Hf-  HP>  T  ty  lËf  -<y<  Hf-  Hf-, 

y  T^T  ►-<y<  ^^  I^ET  tlll  Toukotdt-Nimp,  nom  propre, 

p.  96, 132.  y  ï=y  m,  ^y<  yi  tyyyy    ^    ^jj, 

y  I^  -<y<  yi  tyïïl  4L  ^yy  TéglcUkphalasar  (^çy"^  n^ai). 
Ce  nom  propre  sign\6e:  protection  du  JiU  du  temple Eckarra 
ou  con^nce  en  le  JiU  du  temple  Echarra,  p.  96,  B.  1.  49. 

ty  Jgf  s.  1.  ^  Jgf  (R  V.  IV,  p.  18,  n"  3,  1.  46, 47),  p.  49, 59, 70. 

6=y  1^^  ^1 8- 1-  M  ^<T  <<<ïï  ^^  (R  ^-  ^'  P- 16, 1. 9,  p.  46, 
1.  52),  p.  35,  61,  99. 

ty^  s.  1. 1^  1^  (R  V.  IV,  p.  22,  n"  2, 1.  49,  50),  B.  1.  32. 

tyy-  "m  m  -ye^  V  tn-  ^^y  m- 

tyi  À4f  -H^  (?).  p-  66,  B.  1.  29. 

^TÎ^'  ►"ij^,  tJI^,  tf^  avec  ou  sans  le  déterminatif  ty  s.  1. 

J^j^  ^S-,  p.  56,  57,  64,  65,  B.  1.  20. 
t:yy]b  (lecture  inconnue),  nom  d'une  mesure,  p.  41. 
tyyy*"  ^y  voyez  aux  lettres  GD. 

tfjl  s.  1.  ^y  ]}  jrîIË>  p- 129, 130. 

tfff  s.  1.  ^  î  (R  v.  II,  p.  2,  n"  378),  p.  28,  44,  52  etc. 

tyyyy  s.  l.  tllj  t^  ^^y  (R  v.  U,  p.  2,  n»  364),  p.  42  etc.   Ce 
signe  est  remplacé  par  ^y(\  dans  les  textes  babyloniens. 

tyyyy  ^y»-  (dans  les  textes  babyloniens  ^fî'^   ^T*")  8®  '^' 

tyi  tyyi  ^^y^  (r  v.  iv,  p.  5,  coi.  m,  1. 30  et  31),  p.  32, 

39  etc.  >-t:yy  tyyyy  ^y»-  y«<  EkaMte,  nom  d'une  ville, 

B.  1.  49,  50.  tfyyy  eV  <^ÏÏ  ^Sl  «om  d'un  temple 
construit  par  Sennachérib,  p.  119. 

^yyyy  4^  ^^yy  Eckai-ra,  nom  d'un  temple  (voyez:  Journal 
asiatique,  septième  série,  T.  XII,  1878,  p.  435). 

E^  8. 1.  *^  J,  p.  86. 

ECfff  »— «  8. 1.  >-y<y  ^pagri  (R  v.  I,  p.  21,  1.  41),  B.  1.  45. 

E5m  *f  "^  CO,  P-  60,  B.  1.  27. 
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Kw  -I^V  (••'),  P-  67,  68,  B.  1.  31. 

^  -II  -N'^  «•  1-  f^  -II  ^  }}<  ^V  (^«y*^!  =  Botta, 
Monument  de  Nintve,  pi.  8,  col.  II,  1.  29  et  pi.  154,  1.  10, 

pi.  145, 1.  10  et  pi.  96,  1.  10). 
^^tyr  ►T<T^.    Ce  groupe  se  lisait  probablement  de  la  même 

manière  que  ^^  >-JJ  "^T^T^?  P-  128. 
KS  :^  I^  (?),  p.  60,  B.  1.  27. 
^SSS  EI^j  ^^^  idéogramme  se  lisait  probablement  ^^TJ  V^"  V 

B.  1.  37. 
j^lrrjf  ^y  ®*  '*  <^videmment  de  la  même  manière  que  ^|,  p.  120, 

B.  1.  24,  25,  33. 

E^^  8.  1.  ]}  ^]<],  p.  32,  55,  94  (R  v.  H,  p.  2,  n**  276). 
E^Y^^  idéogramme  du  verbe  ^J  ^^  (R  v.  II,  p.  2,  n**  277), 

T  ^^m  ►-^^  ^*^  Bel- char 'Oîissaur  (Bel  protège  le  roi), 
nom  propre,  p.  55. 

^T  «•  1-  tE  ^  t^T,  p.  69. 

^y  ^y<y  s.  i.  y|  ^,  ty|  ^  p.  «i,  «2,  b.  i.  4i. 

^Il '^^^.  Ce  groupe  est  peut-être  Tidéogramme  du  mot  ^JJ^  «j^ 
car,  dans  l'inscription  du  Louvre,  Khammourabi  est  appelé 
^^rf»  PmT  'V^^  (voyez:  Les  inscriptions  de  Hammourabi 
roi  die  Bàbylone,  par  M.  Menant,  Paris  1863,  page  13)  ;  peut- 
être  aussi  co  groupe  doit-il  être  lu  phonétiquement,  p.  55. 

E^Sll  s.  1.  5^  ^  (R  V.  II,  p.  1,  n^  87;  R  v.  I,  p.  11,  1.  21), 
p.  76,  77,  97. 

^y  ^^y.  Mine,  nom  d'une  mesure,  p.  89  (njç,  Mio).  Cet  idéo- 
gramme se  lisait  sans  doute  manau,  mann,  (voyez  la  légende 
bilingue  d'un  poids  en  bronze  publiée  dans  l'ouvrage  de 
M.  Layard:  DiscoveHes  in  tlie  ruins  of  Nineveh  and  Bahylon, 
Londres  1853,  p.  601). 

Ey  ^y  s.  1.  t]  Vf  t^^  p.  44,  55,  130. 

^y  ^A*'  (lecture  inconnue),  p.  36,  B.  1.  5. 

EV  s.  1.  ^yy  Vi-  ^  (R  V.  II,  p.  1,  n"  123),  p.  26,  29,  31  etc. 

E;^  s.  1.  t^  -^  Ig[  (R  v.  II,  p.  2,  n»  255),  p.  37. 

E]^  t^tJJ  ^]^y  voyez  aux  lettres  BRZ. 

jy,  jyyy  s.  1.  ^]  ^<^y  tyy^,  ^y  ^y<  (r  v.  i,  p.  n,  i.  24,  r 

V.  m,  p.  20,  1.  126),  p.  59,  71  etc. 
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;pV  tf,  ;pVv  <IiI  s.  1.  V  IH  <T->^T  ÏU^  l'Arménie  et 
^ÈF  ^►-tJ  rr^T  ^  Accad  p.  125  etc. 

V  8.  1.  ET  T{  ^I^  (R  y-  n,  p.  39,  l.  4),  p.  3,  26,  28,  45,  129 

etc.  Le  caractère  ^  devant  les  noms  propres  de  pays  et  de  mon- 
tagnes est  ordinairement  un  déterminatif  et  ne  se  lit  pas  (voyez 
page  129). 

V  s.  1.  ^  ï^y  t^JW  (R  V.  U,  p.  50, 1.  53),  p.  48,  57, 64,  65  etc. 

V  --^,  V  -^  <M  ^^y^^  --^• 

V.  II,  p.  50, 1.  57),  p.  64. 

V <:::^TET<Igf,  v  <t::^]<m-'  >•  V  t^Ti  <^TT  ^]<  h 

pays  d'Elam  (R  v.  III,  p.  36,  n°  2,  1.  8),  p.  36,  50  etc. 
^  s.  1.  -^  t^t]J\j  B.  1.  32  (voyez  page  58). 
'^  ^y  fyï"  s.  1.  ^  ï^  ^TTT"  T^  chamachammé,  p.  58,  B.  1.  23. 

^^H^  s-  ^-  "^  t^^  i  (^  ^-  III^  P-  36,  n^  2,  1.  14),  p.  52. 
Dans  la  phrase  d'Achour-bani-pal  citée  k  la  page  100 
^^  yyy<  y<«  est  évidemment  une  faute  pour  ^^yyy  y«<. 

^y  (avec  ou  sans  les  compléments  phonétiques  ^i^yyy,  J>^  etc.) 
idéogramme  d'un  mot  signifiant  jour.  Ce  mot  était  sans 
doute  oumou,  oum,  mais  je  ne  Tai  jamais  rencontré  écrit 
phonétiquement,  p.  40  etc. 

^}  s.  1.  }}  ^S-  (R  V.  II,  p.  2,  n°  293). 

4  ^  y^  s.  1.  :-:yyy  ^y  ^y  ^y  (r  v.  i,  p.  12, 1.  lo),  p.  76, 

91,  B.  1.  36. 

^  ^yyy^  s.  1.  ^yy  ^.-  (r  v.  i,  p.  16, 1. 35),  b.  1. 28. 

A4f  I^  B.  1.  ^y  Â^HP  Ï^T  (R  ^-  IV,  p.  13,  1.  20,  21), 

y  *^T[t^Yt^  4^*Ti   Il*~  Nabou-naïd,  nom  propre,  p.  100. 
Aë^  s.  1.  -^  E^ïï^f,  p.  71,  B.  1.  34. 

<>-£:]t-f  «•  '•  ^1}  <^TÏÏ  (^  ^-  ^^>  P-  1'^'  '•  ^"^^y  P-  3  etc. 
^  <«  \I^  (lecture  inconnue),  nom  d'une  ville,  p.  2,  99. 

<î::^T  ^T  m  voyez  V  <t:^  ET  <Igf. 

<^  8. 1.  i^  jr!^  <  (R  V.  II,  p.  1,  n"  157). 

^IT  «■  '■  •^^  ET  (R  V.  m,  p.  26,  1.  109),  p.  27,  39  etc. 

^.-  s.  1.  t^  ^1^,  p.  G5,  109. 
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<T-.  KT'-TT  «•  I-  ^  <^l  t^  :?^  (R  V.  II,  p.  30, 1.  8),  p.  28, 

44,  59,  B.  1.  7. 
\J>-  ttjyy  8. 1.  5^y  *-i,^  »-<|<  coti/îonce  ou  protection  (R  v.  IV, 

p.  28,  n°  1, 1. 35  et  36),  ^»-  S^TIJ  >^*^  Hf"  Toukmdt-Nitdp, 

nom  propre,  p.  132. 
^>-  ^>"  s.  1.  probablement  Jjf  ^  *-H^  K^TTT»  P-  H  ^5. 
^»>-]^if|  s.  1.  ■(  (R  V.  ni,  p.  24,  1.  98),  p.  26  etc. 
<T^Iif  ^ïï  s.  1.  ^t]  ïi;  ^  (R  V.  II,  p.  46, 1. 13),  p.  37, 132. 
^JEJ  ordinairement  suivi  du  complément  phonétique  ^\^^  s. 

1.  !^  t^yy  ^<-Ar,  p.  25, 45. 

^y  fj^  ^y>-  voyez  aux  lettres  KRP. 

<^  fc^yyy  idéogramme  de  ^tJPf  IgJ,  fJ^tlïï  ^f  «*«•  (^ 

V.  IV,  p.  1,  col.  1,  1.  10,  11),  p.  32,  126,  127. 
^  s.  1.  •<7y  ^Éy  ïïï^  (R  V.  II,  p.  1,  n°  152),  p.  75. 

<I<  *^^  <I^  s.  1.  Vy  tu  <y'^  fioJyone  (R  v.  IV,  p.  20, 
n"  3,  1.  12  et  13),  p.  100,  122. 

^  8. 1.  -^yyy  igof  (r  v.  m,  p.  7,  i.  n  et  l  p.  12, 1. 12),  p.  3, 

voyez  page  160. 

<^  4f  A  s-  >•  ^T<T  B^TT  ^^  (R  V.  IV,  p.  18,  n^  3,  1.  44  et 
47),  p.  3,  62  etc. 

4^  y •  ^®  g^o^^P^j  idéogramme  d'un  mot  signifiant  argent, 
se  lisait  probablement  ^tj^  ^V.^  V^"?  P-  ^^^  63,  89. 

^^  8.  1.  ^EV-T  '^in,  p.  26,  61, 73  etc.  avec  le  complément  pho- 
nétique ^]<  s.  1.  ^]^  "^n  "^K  p-  ^^'  1^^- 

«  <y^  ^y,  «  <y^  ^y|  ET  voyez  page  78. 

y  s.  1.  y|  ►^y,  p.  34, 69  etc. 

ïgf  s.  I.  lËDf  ^^yyy^  '-<y<,  p.  70,  b.  1. 33. 

Igf,  lif  -<y<  voyez  :.y  Igf. 

jgQf  s.  1. 6^yy  :ry^  .^,  b.  1. 33. 

H^Ty  <^^.  Ce  groupe  se  lisait  probablement  de  la  même  ma- 
nière que  K^^j  P-  3,  B.  1.  33. 

T  S-  1-  ^j(«  ^  ►-<y<  car  il  remplace  souvent  ce  mot  dans  la  for- 
mule <<  <3<<:  V  ><]<  (L  p.  75,  D  1.  2  et  A  1. 2),  B.  1.  3. 

^^^55^.  Ce  caractère,  idéogramme  d'un  mot  signifiant  brique, 
se  lisait  probablement  y^  ^yy  JÇ^  ou  ^^y^  ^TITT  ^^T^' 
B.  L  51. 
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TJ»-  avec  ou  sans  complément  phonétique,  idéogramme  du  verbe 
^^   Ey  ^  (voyez  une  phrase  citée  h  la  page  37),  p.  49. 

Tj^  V*  (lecture  inconnue).  Ce  groupe  paraît  être  Tidéogramme 
d'un  verbe  signifiant  être  originaire  de,  provenir  de,  p.  64. 

y^  s.  1. 1^]  igu,  p.  35,  y  ny  ^y<  ]}  tyyyy  ^  ^ryy  «u 

y  ty  jEy  >-<y<  y]f  tyyyy  ^  B:yy  T^^iathphaïamr  (r^^ 

•ii?H'?ç),  P-  96,  B.  1.  49. 

yi,  ]}  y<<<  8. 1. 1^  tyy^,  y»-  tyi  (r  v.  iv,  p.  u,  n»  2,  i.  5  et 

6;  R  V.  IV,  p.  10, 1.  37,  38),  p.  44,  48  etc. 

yi  ttj  "«y  s.  1.  ^y  <j^,  p.  33,  se,  48, 95. 

I^  EEf  (l^^^^r®  inconnue),  Antimoine  (?),  p.  .62. 

j\  ^yyy  s.  1.  ^y<y^  ^^y^  (r  v.  h,  p.  ss,  in),  p.  39, 94. 

y}  J^  8.  1.  >-^y  yi  ^  (R  v.  H,  p.  10, 1.  6),  p.  40,  46,  si  etc. 

y?a-tHl^-HF-K<<I^•l•yfây|B:yy4lHRff-^I< 

VArakht,  nom  d^m  cours  d'eau,  p.  134. 

yi  B  ^  >3^  ^  s- 1-  tt  <yté:  ^y<y^  v  Mwe  ^r  v.  u, 

p.  50, 1.  7),  p.  48. 

^<  s.  1.  15^  15^  (R  V.  II,  p.  7,  1.  25),  p.  3. 

^  idéogramme  du  verbe  ^JJ  >^^>  ►  yTJ  et  des  mots  déri- 
vés du  même  thème.  ^  avec  ou  sans  le  complément  pho- 
nétique ^>^  s.  1.  ^  ►J^  15^,  p.  43. 

V  ^TTT^  (lecture  inconnue),  tvhor,  p.  88,  B.  1.  47,  48. 

Y^  ^1  (lecture  inconnue),  trésor,  B.  1.  47. 


Qlossaire  des  mots  écrits  phonétique- 
ment. 


Abréviations:  p.  page  —  B.  1.  inscription  de  Bavian  ligne  —  écr.  id.  écrit 
idéographiquement  —  iphté.  iphtéal  —   iphta.  iphtaal   —   chaph.   chaphel 

—  ichta.  ichtaphal  —   aor.   aoriste   —   imp.   impératif  —  inf.   infinitif  — 
3**  p.  pi.  masc.   troisième  personne  du  pluriel   masculin  —  sing.    singulier 

—  pi.   pluriel   —  masc.    masculin   —   fém.   féminin   —   adv.   adverbe    — 
1'*  r.  d.  première  radicale  défectueuse  —  2"  r.  d.  deuxième  radicale  dé- 
fectueuse —  3°  r.  d.  troisième  radicale  défectueuse. 


A,  On 

Jl  [Y  négation  prohibitive  qui  s'emploie  avec  le  premier  aoriste^ 

p.  103  (h^,  ^^). 
^  et,  p.  26  etc.  écr.  id.,  p.  25  etc.  (•,  ID,  i). 

B 

^  ^y  ^^Hf"  ^^'^^^  P-  156  (nXs,  Kia). 
J^jy  ^  voyez  aux  lettres  NB. 

►^  ^^[ Y  pour  ^1^  ttliT  ^^  bouche,  p.  55. 
J}  V^  P*^^^?  ^^^'  î^-7  P-  32,  54  etc.  (v^l,  a^). 
l^T\  ^^  fém.  J^  JlJ  i-<y<ï,  pi.  masc.  I^  ^i-  ^]<  brillant, 
p.  69,  70,  B.  1.  33  (du  même  thème  que  ^  ^  tïï)- 
J^jy  briller,  aph.  ^^  ^  ^j^  faire  briller,  p.  70,  1  r.  d. 


1.  A  la  ligne  33  de  Tinscription  de  Bavian  tJJ  ^  ^  ^^y^  ®**  ^^^^ 
faute  évidente  pour  T^|T  ^i^^  ^^y^  ^^*  *®  trouve  dans  une  phrase  pres- 
que semblable  d'Assarhaddon  (R  v.  I»  p.  47,  col.  VI,  1.  29).  C'est  à  tort 
que  j*ai   dit   à   la   page  69  que  I^Tj  ?   ^  ^T^  ^**^*  '®   pluriel  masculin 
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«  y  y]r  V^  porte  et  probablement  aussi  écluse,  p.  68,  103,  écr. 
id.,  p.  96,  120,  B.  1.  30,  31  (y^L). 

J^  ^i<S-  ^i<S-  vent,  ouragan,  p.  93,  B.  1.  53,  ^^  ]}  ^^  ^^ 

twmulus  inJiahUé  et  battu  par  le  vent,  p.  93,  adv.  du  sing. 
y^  V^-  ^,  p.  38,  adv.  du  pi.  y|  ^^  •«  y  «,  p.  38 

(v«Ai6  souffler), 

tJ^y  ^y  esclave,  p.  103  ( tXxc,  \r^y  n^ç). 

^  V^  ^^T^>-  pUlery  enlever,  p.  88,  B.  I.  47.  J'ignore  si  ce 
verbe  se  prononçait  avec  un  B  ou  un  P;  la  dernière  con- 
sonne était  un  d  (R  v.  I,  p.  45,  col.  1, 1.  26). 

j}  t^  »-y<y^  j^yyy,  ]}  ^y>-  »-y<y^  ►^yyy  défaite,  déroute,  écr. 

id.,  p.  74,  75. 

^^  tïâW?  ^E  ^!^  ^y  Wy  s' emparer j  être  maître  de,  gouverner 
et  peut-être  triompher,  p.  26,  27,  79,  155,  B.  1.  40,  2**  r.  d. 

tn  R^^y  voyez  aux  lettres  NBL. 

^yyy:  ^Sà^?  ^^^  ^Ey  aphel  porter,  apporter,  conduire,  emmener, 
p.  73,  79,  88,  110,  144,  145,  B.  1.  46,  49.  Ce  verbe  se  pro- 
nonçait ouil  k  la  basse  époque  (voyez  page  110),  chaph. 
^yyy:  '^  ^  ►^y  faire  emmener,  faire  apporter,  p.  88,  1"* 

r.  d.  (\iû,  \2o\), 
JgDf  (?),  p.  66,  B.  1.  29. 

^^^  maître,  seigneur,  p.  155,  écr.  id.,  p.  43  etc.,  >--<  ^yr"  ^^yT 
mx>n  maître,  p.  67, 73,  Bd,  nom  d'un  dieu,  écr.  id.,  p.  43,  94, 
B.  1.  1,  29.  i-JJ   yi   <y4=  ^yi  Vhomme  juste,  p.  61,  i-JJ 
^  ^^^y  Ky^^  Vhomme  injuste,  p.  61  (è^»^,  ^?5). 
►-^y^  î^y,  p.  69,  B.  1.  32. 

^yyy:  ^►^y^ ^^y^  ÏE^  pael,/aiVe  vivre,  vivifier,  imp.  ]^  ^^, 
p.  31,  72. 

^y  ►^y  ^^y  par  un  B,  vie,  p.  99,  écr.  id.,  p.  75. 

i-^y^  ïnif  ^y  pl.  masc.  vivants,  i-^y^  ^T]^  <^yy  t:J^  eux 
vivants,  B.  1.  38,  46. 

*^y  ^►►y-  ►Ey  <<Ey  f^attresse,  p.  157. 

^yyy  ^^y  ^yyy  ma^rme,  p.  157. 

/        dame,  maîtresse,  Belit  (nom  d'une  déesse),  écr.  id., 
p.  79. 
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fcàJ^  ^^P  pui^^o,nce,  B.  1.  45  (du  même  thème  que  >^^  "VF^J* 

t^àt^  ►^lê  <n6w<,  écr.  id.,  p.  33,  81. 

>^^  j^yr  -^T  gouvernement,  CLction  de  gouvernei*,  seigneurie,  p.  44, 

94,  99,  écr.  id.,  p.  69  (du  même  thème  que  ►— ^  'VF^)* 
*<<^y  V  {bamât)  pi.  sommets  des  montagnes,  p.  48  (rrçç). 
J^jy  ^yy"  cr^r,  construire,  p.  96,  2®  aor.,  ^  ^3f  V~  ^Tllf-  ^^*^  P* 

pi.  maso.),  p.  91,  iphté.  J^JJ  ^tll  n  ►yy"  faire,  construire, 

p.  65,  B.  1.  55,  3^  r.  d.  (Lu,  pL£>,  n^|). 

^^"^T  JUs,  descendant  ^^  ^&^  ^^  \^-^j  P^^'^  ^^^^  ^" 

cendantj  p.  79  (^1,  p). 
T  "5^  pierre,  écr.  id.,  p.  63,  B.  1.  15,  28,  47  (l^lj). 
y  <<<Ty  ^yyy^  ^^t  we?*  (?),  p.  70,  écr.  Id.,  p.  3.  J'ignore  si  ce 

mot  se  prononçait  avec  un  B  ou  un  P. 

"^^  \^^  territoire,  sens  très  douteux,  p.  93,  B.  1.  52. 
^y^  '^^►^  traverser,  p.  106,  155,  iphté.  t^J^  ^J  ^t^^  tra- 
verser, p.  107,  112,  chaph.  ^yy^:  ^   A^^?  P-  3,  38, 

102,  107,  111,  155,  r  aor.  t:]]^  ^  "^y  <\^i^l  P-  m, 
r"  r.  d.  (j^,  ^3:^). 

^  HP  "^  ^  2"  aor.,  i7  illumine,  p.  108,  2^  r.  d.  (^). 

EB  ^Hi  <m.  ^y  <y-^y  4f  ^  <y-iii  («  - 1.  p.  es, 

col.  II,  1.  18),  Borsippa^  p.  41. 
,^t^^>:  y^  nom  d'une  couleur,  p.  70,  71,  B.  1.  33. 

^-  ^jn  y-  fém.  ^-  ^jn  ttyyy  >Bm  t^  ^jn  tj^l  ^y. 

Cet  adjectif  paraît  avoir  été  synonyme  du  précédent,  p.  70, 
71,  162. 
.^t^E  ^^y<^  ^  ^^JTT  territoire,  p.  09. 

^y]f  A^^  ^yyi  ^'^«s«.  ^'^«^  p-  ^e,  127,  r*'  r.  d.  (^3?,  f^). 

J^jy  ^^  é^r6,  exister,  p.  110,  B.  1.  6,  permansif,  pluriel  masc. 

vy  jy  tyyy:,  fém.  •<^y  v  y^,  p-  25,  Ei-^y  ^^y  jy^yy^ 

fém.  ^y  ^^y  *^y  ^  y  y  tout,  tous,  en  entier  (littéralement 
tout  ce  qui  est),  p.  30,  92,  B.  1.  51,  3®  r.  d. 
^yyy:  E^|^  aph.  vendre,  p.  89. 

y    T    yy  ►??"  p"*  P'^^^^ts,   J'ignore  si  ce  mot  se  prononçait 
avec  un  B  ou  un  P,  p.  35,  B.  1.  5. 
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^^y^  ^TTT  ^t^l  V  ^T  ipl^t^^^^l  ^^  chaphel,  voyez  p.  153. 

5=yy^  A-HP  --y  ^yyyy,  ^yy^  -ty  :^yyyy  pad,  d^mire, 

p.  155, 156,  permansif  du  kal  ^^4"  1}  ^T\T\  ^  a  ^  dé- 
truit, p.  156  (n?^). 

^  ^  ^^^y  fr^iscyn,  écv.  id.,  p.  42  etc.  (v:;aIJ,  I^^-^). 

J^jj  Jj—  enlever  de,  séparer  de,  p.  39  (siXiS,  fl+h»)- 

Idl  tÈÏÏT  ^  iphté.  de  tJCf 


6 

y^  ^yy"^  y^  c«,  celui-ci,  p.  102. 

5^^  ju,  ^yyy^  tî:y  tij  ^ow^,  p.  49, 91. 

^i^  I  gff^ndf  considérafjle,  p.  49. 

►1^1^.^  ^  ►^nfy  ?^^^*^^^wr,  au  propre  et  au  figuré,  multitude,  p.  49. 

'^/^  V>-  ^yy^y  masse,  grande  quantité,  p.  50,  B.  1.  1. 

^Hf"  ^  ^If^-A  41f^ A  P'*  (^HF~  ®®*  ^"  déterminatif ),  fe«  Ighighs, 
nom  de  sept  divinités  célestes,  p.  26,  écr.  id.,  B.  1.  1,  p.  25, 

26,  — Ht  ^^  ni'A  ^Ù^^  ^^^g-  employé  comme  collectif. 
Les  Ighighs,  p.  26. 

^yy"^  ^yy"^  ^y^y  forme  babylonienne  pour  ^fl  >^J  ^^T\*  P*  ^'^»  ''^' 
^yyy^  ^y  même  y  en  personne,  p.  87,  B.  1.  46,  ^yyy^^  ^y  est 
peut-être  un  idéogramme. 

peut-être  la  pioche,  p.  91,  97,  117.   J'ignore  si  ce  mot  se 
prononçait  avec  un  vJ,  un  ^v  ou  un  G, 

>Ç\-^i^  ►^yy  <^T<T  ^^^^^^>  aide,  p.  145. 

^T^y^  \^  ^TT  (3*  p.  pi.  masc.  du  1'  aor.  du  uiphal)  Us  furent 
achevés,  B.  1.  26  (^:û^). 

►Pf-^  EyT^  substantif,  totalité,  tout,  s'emploie  avec  les  pro- 
noms suffixes,  ex.:  ^£jy  ^^yy  I  ^^^  ^*^  ^^^f  F-  ^6,  27, 
28,  61  etc. 

^^T»>-  «5^^  ^yy^-  veyez  aux  lettres  KN, 

^^  ^l'A  ^TI  ^^  P^'?  c^w^^^^<^*>  tribtUs  (?),  p.  81. 

^  ^^  HHf  oiandoniier  (?),  p.  103,  1'*  r.  d.  (1^). 
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De 


^f]K  ^T  ^^^'^?  chemin  (R  v.  I,  p.  18,  1.  45),  expédition,  cam- 
pagne, p.  36. 


,9  J-X 

brique  cuite,  p.  62 


►]^  4f  ^  ^TT'  ""Èf  ^T  /^^•^«www^,  p.  79,  B.  1.  40. 
^  j^Tf  (s®  lî^  peut-être  gachlou)  (?),  B.  1.  29,  p.  66. 
^^  ^\  ^TT  po^^^^>  ^cr.  id.,  p.  55. 
^yy"^  >-<y<  forme  babylonienne  pour  ►— J  >^J<  main,  p.  67. 


D 

^f3[z  savoir,  le  2®  aor.  de  ce  verbe  est  semblable  au  pre- 
mier, p.  40, 45,  87,  107,  pai-ticipe  t^  ^J  t^J]^  P'  ^^^  P®^" 
mansif  pi.  fém.  t^  ^]  ]},  p.  44,  45,  B.  1.  7,  1"  et  3"  r. 
d.;  la  1"*  radicale  était  un  ••  (i^t). 

^i^  ^^Hr  K  f^^^f  P-  8'?  voyez  un  article  de  M.  Delitzsch, 
publié  dans  le  Literarisches  Centralblatt ,  10  Mars  1877, 
page  346. 

J^  ^^^  jusque,  avec,  p.  33,  54  etc.,  écr.  id.,  p.  127,  J^  ]^ 

^<~|j[  ^  lorsque,  p.  78  (nç). 

Jl  \|Pp  ^lY  pi-,  décrets,  décisions,  conventions,  p.  61. 

t6  <T^  voyez  t^  ^  t^y. 

^^y  ^t3[=  voyez  aux  lettres  j^i>. 

^1 Y  ^y  ^yyp  ^^^  wm^rue,  p.  49,  159,  adv.  t^  J  seulemeiit, 

s'emploie  avec  les  pronoms  suffixes,  ex.  :  t^J^  J  ^^  ^ttT 
toi  seul,  littéralement  toi  seulement,  p.  49,  1"  et  2*  r.  d. 

^yy  p  'V  4t4^  ^^y  chaph.  a4:corder,  donner,  p.  52.  J'ignore  si 
ce  mot  se  prononçait  avec  un  D,  un  lo  ou  un  T. 

^T  ^VJ  ^W"  approcher,  2^  aor.  ^  {f^  AHfÏÏ  A 
p.  110,  3^  r.  d. 

^yPp  ^►^  yyy  enmrom,  approches  d'un  lieu,  ►-  ^t3[=  ^>»  yyy 

et  par  suite  de  la  chute  de  la  préposition  ^t3[=  ^►HRPf 
prh  de,  p.  34  (du  même  thème  que  le  verbe  précédent). 

13 
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^^b  ►•T<y  pluie  et  peut-être  inondation,  p.  45. 

ME  ^T  Éf  ^^^^  p-  ^^• 

t:]}  <y^  :r^yy  fermer,  p.  120,  inf.  t:]}  <Ji^  Jg^f,  p.  120, 

121,  aph.  ^yy^  <ytJ^  ]^  /mre,  /ermer,  p.  120,  l'«  r.  d. 
(^25J:i9|)  battants  de  porte). 

^yy^:  'V^  ^^y^  ^y  chaph.  accorder^  donner,  p.  74.  J'ignore  ai 
la  première  radicale  de  ce  verbe  est  un  D,  un  T  ou  un  io. 

^»^y  'iP^  grand,  p.  55.  Ce  groupe  est  peut-être  un  idéogramme. 

^yy  £J[^y  ^J^  battant  déporte,  porte.  D'un  thème  à  1"  ra- 
dicale défectueuse  (voyez  page  121),  p.  121,  écr.  id.,  p.  120 

^►U^  ^  voyez  aux  lettres  NDN, 

tyy^  ^  fém,  tiTf  -^T  :^IË  pi-  fé^»-  tïïl  ^  ïï  ^I 

/or<,  puissant,  nombreux,  p.  32, 75, 77,  B.  1.  3,  38  (du  thème 

DNN). 

^y^  ^t^  V~*  ^^  ™^*  "®  ®^  trouve  qu'avec  les  pronoms  suf- 
fixes, ex.:  ^y^  Ky^^  V~  ^11^  I  ^^*  ^^'^J  P-  ^^  (^^  même 
thème  que  ^y^  ^y)« 

^y  '^Ey  voyez  aux  lettres  TNN. 

^yyy:  ^yy|  ^^^J  pa^l,  fortifier  une  ville,  un  mur,  etc.,  p.  41. 

fc^yy  ^"^y  ^^  p«^  la  force,  de  vive  force,  p.  90. 

^yyi  ^  >-<y<  puissance,  p.  103,  112,  du  thème  Z>iVW: 

-ïïïï  V^.  P>-  ^TTÏÏ  t3^  yi  ^  (R  V.  IV,  p.  64,  1.  60)  et 
^::yyyy  4=  y^  ^y  (R  ▼•  I,  p-  36,  l.  4I).  Ce  mot  désignait 
les  tablettes  en  brique  sur  lesquelles  on  écrivait,  écr.  id., 
p.  37,  62,  132. 

<yt3^  i-y<y^  V  le  Tigre,  écr.  id.,  p.  48  (^^-^p,,  ^^?,  lO^o). 

^yi  ^^4^^  avoir  peur  de,  craindre,  participe  y|  ^yyy>  p.  49, 

107,  1'^  r.  d. 
^yy  ^TT  ^  en  babylonien  ^y<y  ^-^yy  ]}  étemel,  p.  99,  pi.  maso. 

^  ^jn  c^yyy:  -<y<,  ?.  n?,  pi.  fé™.  ^  Etyy  y^f  -<y<, 

p.  108.  yi  ^y  Ey<y  ►tiyy  y^  ^<  éternellement,  à  jamais, 
p.  27,  2^  r.  d.  (^U^,  il'i). 
y  ^  ^TT  enceinte  extérieure  des  villes  qui  avaient  deux  encetn- 
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tes  et  aussi  encdnte,  fortifications  en  gêner cd\  écr.  id.,  B. 

1.  5  etc. 
^yy  ^^n  >^^  voyage,  action  défaire  route,  p.  85  {^\ù^  r'fi)* 
^y  y  aphel,  restaurer,  p.  30,  31,  159,  1*^*  r.  d.  {àJfJih  ^r^)- 
^yyi^  ^yy  ^  I  pael, /ouZer  aux  pieds,  p.  83,  2*  r.  d.  (w^?). 

:^y^JT^yy^(Rv.iv,p.2o,i.27),pi.:^y^jy^y< 

(?),  B.  1.  33,  p.  69. 

^  y  voyez  ^  X^  X^\. 

X^  ^yy  ^^y  (souvent  écrit  idcographiquement  ^^^y}  main^ 
côté,  pi.  tt  <J^,  P-  69,  Il  ^T  e^  <I^  vers,  j  ^f 
répété  d*un  côté,  de  Vautre,  ►-  ^^  ^tï^  ^^  P^^  suite  de  la 
chute  de  la  préposition  t^  \T^^  awp^*'ès  de,  en  compagnie 

G  X 

de,  dans  le  parti  de,  p.  69,  B.  1.  32,  47  i^ifS^i  coté,  main,  Ju 
T,  \tA  main). 

z 

^TY  tTT]^  mot  douteux,  il  faut  peut-être  lire  ^yï"  <^TT  tTT^ 
armes  (V),  p.  77. 

^yy  ^  laisser j  laisser  en  vie,  page  49,  B.  1.  45,  .chaphel 
^yyi^  ^  4f^  ^S-,  inf.  ^y  ^yy  t^  sauvei^,  p.  83,  B. 
1.  39,  41,  r"  r.  d.  (^îol  sauver). 

J^  tty  ^^  voyez  aux  lettres  xB, 

1.  Il  est  souvent  question  dans  les  textes  de  Nabiichodonosor  des  deux 
enceintes  de  Babylone  dont  Tune,  probablement  Tenceinte  extérieure,  était 
appelée  Inigour-Bel,  et  Tautre,  Tenceinte  intérieure,  était  appelée  NimU- 
Bel.  Or,  nous  lisons  sur  un  fragment  de  tablette  que  Tlragour-Bel  était 
le   ^y  ^  ^TT   et  le  Nimit-Bel  le  ^    ^JiJ   de  Babylone   (R  v.  II, 

p.  60,  1.  26  et  26)  ;  le  mot  ^^y  <  "^Til  ^^  signifiait  mur  d'enceinte,  for- 
tificationê  en  général,  désignait  donc  aussi  Venceinte  extérieure  des  villes  qtU 
avaient  deux  enceintes.  Quant  au  mot  "^^  ^'Tv  ^^  désignait  Venceinte  in- 
térieure; le  sens  que  j'ai  donné  à  ce  mot  à  la  page  36  est  donc  complète- 
ment erroné  et  c^est  ainsi  quMl  faut  traduire  la  fin  de  la  ligne  6  et  le 
commencement  de  la  ligne  6  de  Tinscription  de  Bavian:  J^ ai  fait  recons- 
truire son  rempart  extérieur  et  son  rempart  intérieur  qui  n'existaient  plus 
et  je  les  ai  rendus  hauts  comme  des  montagnes, 

13» 
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^yyyy  JÇ^^  ^yy,  J^y  J^^  ^y<y  E-zlda,  nom  d'un  temple 

de  Babylone,  p.  30,  31  etc.  (voyez  la  note  de  la  page  30). 

^y  JÇ^^  ^y,  ^y  ^  t^y^  voyez  aux  lettres  NZZ. 

^^  *<^Ty  ^yy  dier<^^  à  s'emparer  d'une  diose,  p.  96, 102,  2*  r.  d. 

^y  J^  Tj^-y,  ^y  ^V*  se  souvenir,  penser  à,  mentionner,  nommer, 
donn&r  un  nom  et  peut-être  aussi  parZer  (voyez  la  note  de  la 
page  25),  p.  25,  39,  40,  92,  B.  1. 15,  2*  aor.  t^  ^^  ^  yy^, 

p.25,40,inf.^|--ï^^p.40,pael^yyif:]f]f-Èf<M 
élever,  rendre  haut,  p.  39,  41,  B.  1.  6  (npî,  Ifh^'?  r*??  r^r 

4f  ^  ^<  nom,  souvenir,  p.  28,  40,  92,  ^  ^f  ^  ^^  ^  ^'^^' 
neur  de,  p.  40.  Ce  mot  est  toujours  écrit  ^yy  Ett^  ^*^^ 
Téglathphalasar  P^ 

4f^  Èf  ^TT  ^T'  t=<Sî  ^TT  '"TT^  pyramide  à  étages, 
p.  41,  92,  B.  1.  51.  Ce  mot  vient  de  la  même  racine  que  le 
verbe  ^f  ^  ^JJ  et  le  substantif  ^f  ^  ^HH'  ^^  ^  ^^^ 
écrit  t:fy  ►^^fy  ^J]^  dans  Téglathphalasar  I*'*' (voyez  p.  92). 

^  ►^^  loi,  ce  qui  est  juste,  ce  qui  convient  ^<]]  yy  ►^^  ^"C*^  M 
comme  il  convient,  p.  39  (npj,  le?,  ^\  être  pur). 

VU  El  ^ti:  pour  -^^  El  T^  ^«  «<«/;  P-  85. 

^yyi^  ^  ^►HP  Sêim  P^J?  ^^«^>  p-  ^S,  lOS,  145,  157,  2*  r.  d. 

Vyy  tz^^  ^  d'un  thème  ZNN,  pluie,  p.  45,  B.  1. 7  (HÇ^i). 

^y  15A  15A,  p.  153,  pleuvoir,  2®  aor.  ^y  ^  ^TUI^;  P-  ^^5,  per- 
mansif  de  Tiphtéal  ^^yyy  1^  1^,  p.  46,  participe  chaph. 
►^  ^^11  ^^SL  ►jt"  ^^^^  qui  fait  pleuvoir,  p.  45,  cha- 
phel  de  pael  ^yy^^  ^  ^^  ^"ET  /°^^^^  pleuvoir  ou  /ow^  en 
«or<e  5t4e  Von  fasse  pleuvoir,  p.  153  (MT^*"**)- 

^y  ►yyy^  restaur&r,  p.  30,  31,  participe  ^  ^Ej,  P-  30,  67, 81. 

Ti  ^  2^5S  ^""^T  IT  ^^r  P^'?  'restauraiions,  p.  85. 

^^y^V"  ^1  ensuite,  p.  152.  J'ignore  si  la  deuxième  consonne  est 
un  S,  un  Z,  ou  un  x. 

^S^  yi  ^<  voyez  aux  lettres  /SPT. 

7<<  soufflei^,  p.  86,  108,  B.  1.  44,  2*^  aor.  ^  ^^  i^y, 
p.  86,  108,  T  r.  d.  (chaldéen  Kp;î,  »^î). 
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cM 


>^V  ^T^T^  bouffie,  p.  86  (chaldéen  k|5m). 
^  fl-V"  frÏT  ««  récolter,  p.  157,  participe  ]^  -4^^^  ^^TT 
révolté,  rebelle,  p.  93,  108,  157,  2*^  r.  d.  {^y^. 

^^  race,  p.  87,  3®  r.  d.  (r^j,  c  j\). 

►►T-  ^gf[  f3[z  ^yy"  ^Z?J^  Zarpanity  nom  d'une  déesse,  p.  40. 
^y  lipy.-^  ^yy/ortewien<,  p.  79. 
J}  ai]  durée  (?),  p.  37. 

c 

y^  i-y<y /rère,  écr.  id.,  p.  32,  55,  94  (^1). 

Yf  ^|<y  rivage,  p.  102. 

^  ^  ►^yy  ^^y^  ^^^  d'une  catégorie  de  plantes,  p.  65,  écr. 
id.,  p.  64,  65,  B.  1.  28. 

^^>  yyy  ^Pp  par  ^^^^  io  pécher,  commettre  une  faute,  p.  61,  3* 

A  ^^y  Kyt^  p^^>  /«^^^>  p-  61- 

y]^  i-y<y  <^y^  Jg^f  y]f  yi  ^  rwage-là,  ce  côté4à,  p.  102. 

^yyy:  ►+-  ^y^  (P^^*  ^^  ^J  pael,  étendre  une  chose  swr  une  autre, 
revêtir,  couvrir,  p.  71,  B.  1.  33. 

►y<y  ►-^y  ]^J[  sorte  de  pierre.  Il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces 
dont  Tune  était  appelée  ►y<y  y^^^  tfT  c'e8t-k-dire^y<y  y^ 
de  Vodl,  p.  62,  écr.  id.,  p.  62,  B.  1.  27. 

^yyyy  -4^  ^Ey  ^Hr  SS-  ^^^^  emprunté  au  phénicien  ;  le  carac- 
tère ^yyyyest  peut-être  un  déterminatif.  Nom  que  Ton  don- 
nait à  une  sorte  d'édifice.  Voy.  à  ^yyyy  tty  ^  ^^y^?  P-  64. 

^t^yy  ►>-  '^g^  forteresse,  ville  forte,  écr.  id.,  p.  44. 

►>-  YY  ^yy"  garnison,  p.  54. 

^yy^  ►!-  ^^y^  ^y<y^  par  un  ^,  détruire,  p.  88,  101,  102,  B. 
1.  53.    Le  kal  voulait  peut-être  dire:  être  détruit,  anéanti 

^yy^  -4^^^  ^"^  chaphel  de  pael,  renverser,  jeter  à  terre  et  peut- 
être  aussi  anéantir  ou  effrayer,  p.  94,  95,  152,  B.  1.  54,  2® 
aor.  ^  4^  ET  ÏEif,  p.  95,  152. 
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TI  W^  y«<  ensemble,  réciproquement,  p.  102,  127. 

composé  formé  de  jl  ^i<y  et  de  •^►j-  «5^^,  ce  rivage-d,  ce 
côté-d,  p.  102,  voyez  leDtc^inatra  deNorris,  vol.  I,  p.  27. 

^^^  ^{,  ^'yYY  ►yy";  2®  aor.  du  kal,  penser,  méditer,  p.  103. 

^►►yyy  4^y  ^yf  crei^^er,  p.  47,  B.  1.  16  etc.,  inf.^  ►f^y  t^^, 

p.  40,  73,  B.  1.  34,  chaph.  ^yy^:  ^-t^^^  ^  ^yyîf:, 
^yyy:  ►-tt^  ^yy  J}  faire  creuser,  p.  48,  B.  1.  10,  11 
etc.,  3®  r.  d.  A  la  ligne  34  de  rinscription  de  Bavian 
^►-►p^y  est  probablement  une  faute  pour  .^^   >Ç^  ou 

^  ^l^y  ^y^,  mais  c^est  par  erreur  que  j'ai  dit  à  la  p.  73 
que  le  texte  publié  dans  l'ouvrage  de  Smith:  History  of 
Sennacherib  portait  .^^  ^^Ç^' 
^^^  ^JTT  avec  ou  sans  le  déterminatif  J^  ]^  cancd  et  par 
suite  torrent  et  même^6Ut;e  (R  v.  I,  p.  10, 1.  15),  p.  117. 


^:yy  ^  mot  emprunté  k  la  langue  non  sémitique  de  la 
Chaldée,  route,  chemin,  p.  85,  écr.  id.,  B.  1.  43,  p.  85. 

►y<y  ^I^yy  Sm  ^  f^^^me  babylonienne  pour  ^^  ^  f^ 

adv.  i-y<y  ^i^yy  sm  ^  ^ïï  p-  39, 65. 

►y<y  ^yy  ^^  or,  écr.  id.,  p.  3,  62  etc.  (p'nn). 

Àë^  ^  ^y,  ^y<y  ÏH  ^  ^T  Permanslf  pael,  iU  sont 

cultivés,  p.  64,  65,  159  (tt^rr,  vi^I:^). 
^^  T^  y^  ,^  (R  V.  I,  page  27,  1.  12)  nom  collectif,  pluriel 

^g^  ^  ^yy"p  le  premier  caractère  se  lit  «^  (voyez  p.  65) 
montagnes,  massif  rtiontagneuXj  page  39,  65,  B.  1.  20, 
.^g^  ^  4^  comme  une  montagne,  p.  39,  B.  1.  6.  Ainsi 
que  me  Ta  fait  remarquer  M.  Amiaud,  ce  mot  vient  peut- 
être  de  la  même  racine  que  Tarabe  «»>.M>%i%  ^ 

1.  Les  différents  sens  de    ^^^jjL   sont  indiqués  en  ces   termes  dans  le 
Qamous  de  Firouzabâdi:  J^^^  ^  ^\  ^^  ^  J^\  Uô\  Ji^b  f^i)L\ 

avec  un  damma   déêigne  le  sommet   d'une   montagne   au  desêuê   d'une   dé- 
presiwn  ou  dune  vallée^  il  déêigne  encore  une  grande  montagne  et^  de  même 
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.4^  ^jTT  ^y  cu^tion  de  creuser,  B.  1.  26. 

.4^     ►P^J     ^y  avec  ou  sans  le  déterminatif  J^    Èf?  pluriel 

À  ^yy  yi  ^y<  f^^^^>  ^^^^^>  p-  47, 93,  b.  1.  n,  52  (du 

même  thème  que  .^►^  yyy  ^^^y  ^^). 

^^^  yyy  ^yy^  smte,  ce  qui  ment  ensuite,  y  .^^►►fly  ^yy^  ^y  y^ 
et  par  suite  de  la  chute  de  la  préposition  ^^>  ITT^TI^  ^y  y^ 
daiis  la  suite  des  jours,  dans  les  temps  à  venir,  B.  1.  53  (%^l). 

V  t+^  ^^y^  lïom  d'une  partie  de  la  Syrie,  p.  63,  64,  65  r^^=î 

^p  ►^IE;  Tm  ^^T  ►"^J^  peur,  a^ainte  que  quelqu'un  éprouve, 

p.  80,  B.  1.  41. 
^  ^^^y  ^^  y  rapidement,  p.  94,  B.  1.  43  (du  même  thème  que 

ta 

^yy  ^<S-  bon,  ëcr.  id.,  B.  1.  28  (\ai). 

^  :^  :r^  iien,  p.  76  (iJ^^). 

UTp[  J;j^y  pi.  yT"  ^y  ij^p  espace,  espace  de  terrain  (?),  p.  84, 
UTp[  ^y  J^JJ  ►<y<  se  mettre  en  route  ou  faire  une  expédi- 
tion (?),  p.  84,  B.  1.  42  (g  jLki). 

ni^  ^yy  ^y  synonyme  du  mot  précédent.  ►^  ^^  ^^y^yy^^ 
U^y  MM^y  ►<y<  çt*»  /a*<  c?e«  expéditions  ou  cm  «ô  7we<  en 
route  (?),  p.  84. 

.4^  t^Jj  >^  nouvelle,  information,  p.  78. 

^y^^-^y  voyez  aux  lettres  TNN. 

^yi  ÏE^  :^yyy  obscurité,  ténues,  p.  86,  l'*  et  3*  r.  d.  (liai). 


Y 

^:^y|,  pronom  sufBxe  de  la  première  personne  du  singulier. 


V-   •V''*       J^^J V  •    A > 


que   le  mot   jL^^^âL  vocaliaé  comme  iJuyiiyJbf   totUe  eê%}kce  de  terrain  inégal 
et  montueux. 

De  même  .^aH—  yr  \j  ^J—  paraît  avoir  désigné  non  seulement  les 
montagnes,  mais  encore  tonte  espèce  de  terrain  accidenté  et  d'un  accès 
difficile. 
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mon,  ma,  mes,  p.  72  etc.  Après  la  voyelle  ou  le  ^  de  ce  suf- 
fixe tombait  (voyez  page  34). 

T]f  y]f  ^yyy  EJ  (ya<yf^^Tn€i)  avec  une  négeiûon, personne,  p.  40, 52. 

^ïï  ]}  <T^  i^^  ^^'  P-  '^3, 91. 

K 

►ttj?  ^^™-  V^y  pronom  suffixe  de  la  2®  personne  du  singulier, 

ton,  ta,  tes,  toi,  te,  p.  25  etc. 
^JEJ  t^  comme,  p.  37, 83, 132,  B.  1. 42,  tandis  que,  lorsque  (v*),  s). 

T^  v^y  ^y]f  eawamère,  sens  extrêmement  douteux,  p.  44,  B.  1.7. 

►y<y^  V^  synonyme  de  >--  pp  ^J^,  p.  57. 

^  ^yy  y]f  ^^y^?  ï^^f  •^yy^"  P^»  '•^^^^ww^  p-  29,  30,  33  etc.  j'ig- 
nore si  ce  mot  se  prononçait  avec  un  g,  un  k  ou  un  ^j  avec 
un  6  ou  un  p;  peut-être  vient-il  d'un  thème  jwvJ. 

►yjj^<y<,  fém.  ►tjtj^yyyy  ^^y  S^'^^^^  vaste,  immense,  p.  86, 87. 

4^  ^yyyy  ordre,  décret,  p.  34,  36,  52,  95,  B.  1. 13,  36.  Ce  mot 
s'employait  aussi  comme  préposition  (voyez  p.  36)  et  si- 
gnifiait par  V ordre  de. 

J^y  Jlj^y  ^t3f=  ^y]f  pi.,  auteU  ou  sanctuaires,  on  trouve  aussi 

<lÉy  ^]  <yt3^  :::y]f  (R  v.  IV,  p.  23,  n«  1,  1.  20),  p.  25. 
Igf  J(^^,  ^  I^  6ome,  Zmite,  p.  92,  127. 
^1  J^,  ►t^jyf  ^Ef  ^^"^^^  p*  103,  écr.  id.,  p.  49,  59,  70. 
►►  j^^-y  ►j^  ►^^y  ^I^  ►^yy  adv.,  comme  les  étoiles,  p.  38  (v--a^%S^). 
^  ^yy]f  2^  aor.  du  kal  il  mange,  p.  44,  1^  r.  d.  (jil,  bj^t). 

►t]y[  ►I^?  ^^]ty  ^^y  s^tstantif,  totalité,  tout.  Ce  mot  s'em- 
ploie avec  les  pronoms  suffixes,  ex.:  ►^P^y  ^^y^  J  >5^ 
eux  tous,  p.  51,  80,  81,  B.  1.  20,  21, 41,  écr.  id.,  p.  51,  57  etc. 

^Èf  ISI  «^«"^^«'^  P-  44  (Jn,  bsç). 

*^Èf  ^^D"y  ^^y^J  ^Èf  ^*"^  ^^y  ►<y<  voyez  aux  lettres  GL 

^1}  ^T\}  i^l^  P^^^^>  ^^^'  '^^-y  p-  32,  39,  44  etc.  |la*«,  «?ç^). 

•-::ïîry  «-^y  vy  »-<y<  ou  «-t^ij  «-^y  t^^  ^y  pi.,  sorte  d'ins. 

trument,  peut-être  le  ciseau,  p.  91. 
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t;^  tyy^  ;?=  ïï  T]f.  Kw  b=ïï^  ^  T]f  T]f  c^^^-'  p-  2- 

tTT^  f'Tl}  iPW  ET  dire,  p.  52  (^,^^-)- 
►"t^jy  ►^y  ^y  tauf,  univei'sel,  p.  81  (Jkî^). 

-::H  -ET  ^  ^T  ^«y«^  --H  --ET  *<7T  ^T<- 

►^TmT  ^  substantif,  totalité,  tout,  p.  81. 

<^^y  V,  I^  <^y^  ^^y  ^y  substantif,  totalité,  tout,  p.  81, 
75,  95. 

►y<y^  ►^  avec  un  •,  brûler,  incendier,  B.  1.  51,  3®  r.  d.  (lo*). 

^y]r  ^I^y  >4^  s'emparer  de,  p.  90, 163,  V^  r.  d.  (l^X,  i^jj?  30M- 
vemer). 

^JEy  ^y  comme,  f.  49  etc.,  écr.  id.,  p.  27  etc.  (h^'*'*;  los). 

<^  »-<y<,  <IÉ!  A4f  "^^  /«wït??«.  P-  87,  92,  B.  1.  46. 
^  ►y^^^-^  «<^e  soZide,  stable,  p.  108,  aphel  ^yy^:  ^i^ 
établir,  rendre  solide  et,  en  parlant  d'une  porte,  fermer,  2® 

aor.  t:J\\  ^t^  ]]  ^^,  imp.  4^  ^^ff .  -f-  Wi  ^IlRf. 
p.  72,  112,  121,  127,  144,  145,  1'"  r.  d.  {i(^:;t\  U  a  établi). 

^JEy  ^J!l?y,  ^]^y  ^y]r  ^J^  stabU,  soUde,  et  aussi ^dèZe,  p.  30,  32, 
B.  1.  3. 

J^  ^y]^]^  «toJatïe,  p.  99. 

J^y  1^,  fera.  ^lEy  *"^y?  pronom  suffixe  de  la  2^  personne  du 
pluriel,  votre,  vos,  vous,  B.  1.  3. 

tl^lV^  >3^  ^yrT-  ^^^'^^«  ou  peut-être  marbre,  p.  62,  écr.  id., 
p.  61,  62,  B.  1.  27.  Je  ne  sais  si  ce  mot  se  prononçait  avec 
un  k,  un  g  ou  un  ^. 

-::H  ]}  Vl  ^!<!^r  -::H  y]f  y]f  -y<yV^  ^y  soUdement,  p.  39. 

>-y<y^  9^  lêT  *^  soumettre,  p.  35,  pael  ^yyy:  ^Jg[  J^  ^"^ 
soumettre,  p.  111,  cliaph.  ^yyy^  ^yy^  ^^, 

^yyy:  ^  ►■y<y^  ^^  ^yy  soumettre,  p.  28,  111  etc. 

^]^y  ^^  solidement,  fidèlement,  p.  27. 

Èf  ^<T  <<<ÏÏ^T!1^  (^/M^o.,  K©3),  écr.  id.,  p.  35, 61 ,  99. 

^^tJ  ^^^  ^  (^  ^-  I;  P-  58?  ^^1-  ï^?  1-  ^'^)  «^3«"^7  ^cr.  id., 
p.  62,  63,  89  (Vam^,  P]t}j). 

*^y<y^  ^y  ^TT  voyez  aux  lettres  NKR. 

^JJ^  forteresse  ou  rt/Ze  et  peut-être  aussi  pays,  région,  p.  1 22, 123. 
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^I^y  ^  ^yy]^  yardtw,  p.  55,  56,  écr.  id.,  p.  55,  56,  64,  B.  1.  19. 

^M  ^TTf  lil  ""^ïï  ►^  ^^^'^'^^  maiew.  ^  ^JEJ  ^yy]f  et  par 
suite  de  la  chute  de  la  préposition  \j^  ^JT^dans,  aumilieu 

de,  p.  25,  64  etc.,  ^^J^  ^^J  ^JEJ  ^TI^  ^^  ^"  milieu  de, 
p.  94.  Ce  mot  se  prononçait  avec  un  k  et  non  pas  avec  un 
iW,  car  il  n^est  jamais  écrit  avec  le  caractère  ]^JJ  (^'3î?)- 

^TTî  !►  ruines  (?),  p.  78.  J'ignore  si  ce  mot  se  prononçait  avec 

un  g,  un  k  ou  un  p. 
►-^]y[  ^►TT  "3^  ^"^  i%n6;  p.  56,  écr.  id.,  p.  56,  57,  B.  1.  19. 
^►]tlf  &TI  ^^^  ^"f-?  fermer,  p.  121. 
^]^y  ^^  ^y^^  (kirpi)  récent,  p.  53,  B.  1.  16.    La  lecture  et  le 

sens  de  ce  mot  sont  très  douteux. 
{Sç;  V^"  ^o"'^  d'une  mesure  de  longueur  (inscription  de  Khor- 

sabad,  1.  144),  |£^  ^^  ^  i^J  '^JT!  nom  d'une  mesure  de 

longueur,  p.  117. 

►y<y^  ^Ey  ^y  atteindre,  prendre,  arriver,  attaquer,  p.  55,  85  etc., 
2"  aor.  ^E  ^  ^  î^y,  B.  1.  21,  inf.  »-tI^  V,  P-  69,  80, 

B.  1.  43  (ô^). 
^]^y  \>-  "t^^  atitel  ou.  plancJ^r,  p.  65,  écr.  id.,  p.  65,  B.  1.  28. 

<3<I  V  "^K  ^I^  V  Tlf  ^T<  P^-?  légions,  p.  66,  B.  1.  29,  écr. 
id.,  B.  1.  3. 

►"tix^y  y]r  ^y  ^^î,  tu,  p.  25. 

►£:T^y  f^yyy  >4^  mt,^  fermer,  p.  121.  Ce  verbe  avait  aussi  au 
kal  et  au  pael  le  sens  de  cacher  (R  v.  I,  p.  16, 1.  67,  R  v.  IV, 

p.  45, 1. 20),  chaph.  ^yyy:  "^J]^  ^C'V  cactier,  p.  86  (Ixf  ). 


^ïï  ^^yïï  wi^^^7  îphté.  t^]}  ^y  ^^y^  montej',  p.  39,  aphel 
ou  pael  ^^y^  ►^y  y]f  ^«w^r^  rendre  haut,  p.  41,  62,  chaph. 

t:jf^  "^  ^^y^  /aire  monter,  p.  120,  1"^  et  3^  r.  d.  (^, 

*-^[ ,  ►-^y  ||,  p.  32  etc.,  tum,  ne  pas,  ^-  ►-^T  sans,  par  le  manque 
de,  p.  42,  B.  1.  6  {S,  é,  »<'?). 
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I&I?  I&I  ^TTlf-  ^^^^f  assurémenty  répété  soit,  soit.  Devant  un 
aoriste  commençant  par  la  voyelle  ou  ce  mot  devient  pré- 
fixe, ex.:  J^yy  ^  ^  y][,  p.  66  etc.  (J). 

jP]i  <^i <y  conjonction  préfixe  qui  indique  un  commandement 

ou  un  souhait,  voyez  page  101. 
]}  ^^  ville,  écr.  id.,  p.  25,  28,  37  etc. 

^  ISI  ^^^^>  P-  16^;  ^^^-  ^^-j  P-  25  etc.  (ilf,  |<i^,  ni^K). 
^y]f  ^^y^,  'i^yyy  souvent  écrit  idéographiquement  ^^-^j^f 

sur,  au-dessus  de,  p.  39, 155  etc.,  excepté,  p.  73, 91  ^►^►^J  y^ 

plus  que,  B.  1.  53  (J^,  Vl.,  *??). 
^Jy  <^y^  souvent  écrit  idéographiquement  ^►^►ly  à,  vers, 

p.  61.  ]}  ►-/"y  <'^^tT  ^^^^^  P-  ^  C'^?  ^')- 

^]}  M  ^Tïï=^  f^™-  ^Tf  <^^  pi-  ™^«^-  ^Tf  pi  '^K  p-  33, 

55, 160,  B.  1. 4,  écr.  id.,  p.  32.  Ce  mot  qui  vient  d'un  thème 

à  1'®  et  3®  r.  d.  (ilLi,  nSj?)  se  confondait  à  la  basse  époque 
,.  avec  ^^^iiy  J^iy  hiîllant. 

l!f^TÏÏ  M^  f^"ï-  ^}  P^IÏÏ  ^<t^!ïï  ^^  i'-^ian^  éclatant, 
p.  62, 70,  160,  écr.  id.,  p.  3  (^hr\).   Ce  mot  se  confondait  à 

la  basse  époque  avec  t^  J^IJ  ^JJ^^  ^l^^^  (voyez  p.  160). 

^^1^  négation,  ne,  ne  pas,  p.  40  etc. 

^yyy  cœur, mUieu,  p.  55 etc.,  ^^[^  <<ET  ITT ^^^  depuis,  p.  39  etc., 
T^  *"^T  ^TTT  ^^^  ^'  ^'  ^*  ^^'  ^^  ^TTT  ►^  dedans,  au  prix  de, 
p.  73,  89,  ►-  ^TTT  ►-î  ®*^  P^^  suite  de  la  chute  de  la  pré- 
position ^TTT  ►^  dans,  au  milieu  de,  p.  34  etc.  (wJ,  A'fl  '? 

^y^,  ^TTT'  ^^T^  ^^  ^TTT-*  ^^  ™^^  paraît  s'être  prononcé 
à  la  fois  avec  un  J3  et  avec  un  P.  Postérité,  descendant,  fils, 
p.  79,  ^TTT  ^^T     ^^T^  descendant  (littéralement:  ^j;  du 

fils  du  fils),  p.  79,  ^lyy  ^yyy  ji;  (r  v.  i,  p.  35,  n^  3, 1. 21), 

^^y^  HI  <^T^  ^y  (R  V-  IV,  p.  44,  1.  27),  descendant 
(littéralement:  descendant  du  descendant),  p.  79. 

-^yyy  ^TT'  ^^TT  ^TTT  ^TT  ^^^^^^>  ^^^  d'une  vine,  p.  119, 
"  écr.  id.,  p.  119,  ^4-  ^Tïï  *<<'ïï'  ^Hf-  ^Tïï  4f^  "»" 

d'un  dieu,  p.  119. 
J^y  l^yy  w<y  ►<y<,  le  premier  caractère  est  un  déterminatif; 
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vêtement,  p.  70,  écr.  id.,  p.  70,  B.  1.  33.    Ce  mot  vient  d'un 

thème  LBCh  (--i^i^,  u^)* 
^  t:J]}  ÏI3  V"  2'  aor.,  mcîiner,  t-t]  f^  ^  t^JJ}  t^^  Us 

se  prosternent,  p.  25,  ►-^J  ^  jêfflF  ►►T  '^T*"  prosterné, 

B.  1.  55. 
^^    ^yjy   4^^^^  2^  aor.,  il  vieillira,  p.  106,  participe  pael 

►^  t-fjj  4^t^E  fciisant  vieillir,  prolongeant,  p.  100,  106. 
^^T   ►I^  "^IH  cinden,  p.  91,  écrit  idéographiquement,  p.  37, 

132,  \Je[  m  ^E  I  ►lî  >TkT  ^^ni   ^T  ^^^^^^  anciennement. 


p.  39,  50. 

►-^y  ^^ y Ky^nRy ^^^^^^^^>  p- 99. 


^^y^  ^  ^^y  ^<Ey  ^^^^'î^  ^'^^^  P-  ^^^  ^^  thème  LDN{\^^^i^, 

pi.  u^:^,  xjuJ). 

^^y^  ^  ^^y  œwvre,  B.  1.  30. 

^y^  ^yyy  ^^y  pl^^'î^J  ^u  mot  précédent,  B.  1.  56. 

^yyy:  ^^  kal,  enfanter,  engendrer,  page  107,  participe 

y][  ^^y^  ^S^?  P-  ^^'    D'un  thème  ayant  un  i  comme 

r^  radicale  (jj^,  -rW. 

^^y^  ^yy  yi  9^  du  même  thème  que  le  verbe  précédent  ;^i<, 
enfant  et  aussi  poussin,  p.  83,  l'®  r.  d.  \ôJy  t^). 

^^y^  >^^  ouhiz,  voyez  ^y  ►ff^^  ^y  aux  lettres  NZZ, 

î^yy  <^y<y  ^^^M'  r^^yy  niîy  ^^^«'-  «*  aussi  ^^re  ^/m^f, 

an^n^i,  p.  42,  43,  46,  48  etc.,  2"  aor.  Jl^yy  «-^y  Hy. 
p.  104,  participe y]r  ^lî!^;  pJ-  masc.  y][  ^^y<y  ^^^7  P-  ^^j  ^^»*» 
107,  B.  1.  32,  écr.  id.,  p.  65,  B.  1.  28,  imp.  f^f  JtJ,  p.  107, 
iphté.  ^^y  ;^yyy  ^  alUr,  p.  75, 107, 158,  b.  1. 4,  chaph. 
^yy^  H^  ^^  détruire,  ruiner,  p.  44,  permansif  fera.,  pi. 

^y  j^yy  ^tï^lj ^^^  étaient  ruinées,  p.  42,  B.  1. 6  («ïiin  vJjLi). 

y]r  *^Ey  ^^\  "^*-  ^^  verbe  précédent,  p.  28. 

yi  ^yri  ^►^yyy  action  d^aller,  arnvée,  p.  87. 

^E  t<$X  briller,  p.  107,  aphel  t^\  ^^<  /«"'e  trî/iîr  et 
aussi  laver  on  purifier,  p.  70,  107,  159,  1'*^  r.  d.  (bSn). 

►^y  ►^y  y|,  J^IJ  ^^y<y  ^J}  splendeur,  magnificence,  beauté, 
p.  152, 153. 
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^Ij^yy  !►  assiéger,  B.  1.  44. 
EÏ$F  ^]}  *-t]  ^  ^IHf:  ElamUe,  p.  90. 
^^T^  y^  ^y<  environs,  p.  41,  B.  1.  15,  19. 
-^yyy  ►EJ  ►►y-  m  haut  de,  p.  127. 

^yy^:  ^^y^  ^^m  ^^1  ^^^^  d'étoefe  ou  de  vêtement,  p.  70. 

^y^  <^y<y  ^f  S>^y  adjectif  fém.,  supéiieure,  en  parlant  de 

la  mer,  p.  33,  48  (du  même  thème  que  ^!f^  J^JJ  ^yy^^). 

JT^'  ^ÏÏT'  <^T<T  ^^  ^ïï^  v«y^2  J!^  p^^  un  b. 

tl<y  V^  h€mf,  écr.  id.,  B.  1.  32  (pj^^). 
^y^  ^y^  vaisseau,  écr.  id.,  p.  3,  38  (|a^). 
►^y  Pp  ^yy"  devant,  contre.    Ce  mot  est  formé  d'une  ancienne 
préposition  /a  (J,  b,  A)  ^^  du  substantif  t^  ^Hf~?  P*  ^^ 

JZ^yy  ►--y  y^,  Jir^yy  J^JJ  prendre,  empoHer^  emmener,  acheter, 
p.  89,  B.  1.  48,  49,  chaph.  ^yyy:  ^  ^^^  ^yy]^  (3"  p,  pi. 
masc),  ils  firent  prendre,  p.  99  (nfîb). 

^iT  *1f  *^'*  ^*«w^  P-  84,  du  même  thème  que  ^^  J^JJ  ^yy^^. 
►-^y  ^   >3^  langue,  p.  64,  133,  écr.  id.,  p.  133  (,jLmJ,  U^^^). 
►I<y  ^yP  ^y  sorte  d^objet,  p.  3. 
t^  I^n  ^^y^  divinité,  p.  80,  écr.  id.,  p.  52. 

l^^yiT  ^El  t^T  «m.Â  p.  76,  87,  B.  1.  37  (^)1A»,  iLI,  &, 
<C:y^  <^I  «f«^  B-  1-  4,  écr.  id.,  p.  32  etc. 

^^^yy  ^yyy  ►-'^y  ^►y-  voyez  aux  lettres  ChNN. 

^yy  ^  Bryy  ipi^téai  de  :r^yy  eV- 

î^y^  ^y  ^^^y  ^y<  gloire,  p.  99. 


M 

^y  particule  sufBxe;  \^  certes,  assurément  (après  les  pronoms  et 
après  quelques  substantifs);  2*^  et  (après  les  pronoms,  les 
verbes  et  les  adverbes),  p.  72,  73  etc. 

^  tyy^  peu  U8ité,_pi.  y-  ty]f,  ixxi  tj]^  «t  t]  <t:t,  eT  ]}  y 

eau,  p.  42,  49,  50  etc.,  écr.  id.,  p.  44  etc. 
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^►|[^  ^j^  voyez  J^JJ  ^  aux  lettres  NB. 

^i>\\-  «  y  >f^ y  nuage,  mtage  orageux  et  peut-être  aussi  orage, 
p.  45,  86,  87,  B.  1.  44,  écr.  id.,  p.  86. 

^^►PP  ^yy  entendre,  p.  102  (voyez  sur  le  sens  de  ce  verbe  au 
kal  un  article  de  M.  Guyard  publié  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  linguistique),  ►^y  ^y  ►ff-^^  >Ç^  les  insoumis, 
littéralement:  ceux  qui  n' écoutent  pas  y  page.  75,  iphtéal 
^^if^  ïw]f  ^yyy^  ^II  *^  concerter,  p.  102. 

^  ^y  P^^  I  wiagfe,  p.  104. 

^y  A-HF-  ï^T'  ^y  ]}  :^y,  pi.  masc.  ^y  ^^^  :^y  ^y< 

nombreux,  p.  39,  156,  157,  B.  I.  35  (iKo). 
^^  ^  Â  C=I  ipl>téal  de  ^4f  ^i  t^. 
^4  ^  Aë^,  A4f  ^T  ^T  ^Hffî  ^<  ^jn  voyez 

A4Afc- 

y>-  \y^p  I^n  ^^^^^  ^®  barre  ou  de  verrou,  p.  121.  Du  même 
thème  que  le  verbe  t^  KH"^^  j^H* 

ttlïï  ^  -<^  voyez  tjy]^  HF-  -<^. 

►^^JJ  ^y^y  .9^^^*^  va«<e,  p.  64. 

!►  ►!<!  ^  pi.  Ji^  ^  ^y]^  yen^^  p.  86,  B.  1.  44. 

^y  n^  ^yy  ^^^^  ^^  p^oce  fortifier,  pluriel  ^y  ^^^  HnT^  ^^ 
Éy  ]r]r<  j^]r  tffl,  p.  25,  32,  53,  54,  80,  81,  B.  1.  17. 

^►ff  ]Rf<  t?S,  2^  aor.  t^  ►^II  ]r]f<  ^V^-  Ce  verbe  si- 
gnifiait sans  doute  au  kal  frapper  et  par  suite  6mer  (R 
V.  IV,  p.  31  1.  17;  R  V.  IV,  p.  48,  1.  5),  ^y^-  <y>-  J 
-^ni  TT^  ^V^  est  une  locution  très  usitée  qui  signifie  U 
l'a  battu,  il  Va  mis  en  déroute.  Iphtéal  -^^H?^  ^^A  ^k  ^J 
combattre,  p.  32, 112,  participe  ►y^^  ^^-^  ^^yy  ^^  g^ter- 
riers,  les  combattants,  p.  81  (i^^hX*?  pno). 

^►PP^^^  (le  caractère ^^^  se  prononce  y^^recevoir,  p.  37, 
65,  participe  ^y  J^J^,  p.  81,  iphté.  ^^  ^^^.ëÈ; 
et,  par  suite  de  la  chute  de  VM,  ^>^y  ►^-yyy  -4^^^, 
^^y    ^^    Et^yy  recevoir,  p.  32,  112,  113,  iphtanéal 

Afl'^  ^y  *"^y  A^Hffî  }}<  ^  recevoir  habifueUe- 
ment,  avoir  coutume  de  recevoir,  p.  33,  113. 
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►^JJ    'yTT   ^,  état  construit  ^J   ^^,   pluriel  masculin 

>-^JJ  '^TT  ►<!<,  fém.  sing.  ►^JJ  ^TT^  premier,  anté- 
rieur, ancien,  excellent,  p.  36,  41,  53,  B.  1.  16.  ►^  ^J  4^g^ 
et  par  suite  de  la  chute  de  la  préposition  ^J  ^^  devant, 
p.  34,  36,  B.  1.  56,  J}  {J^S^z  ^^Ù  ►p^T  ^]}j^^^  àevant 
moi,  p.  88,  ►—  ^^H  nMKI  ^T]f  auparavant,  p.  36,  B.  1.  5, 
►^^JJ  ►[^y  avant,  p.  36. 

E|  4^  'yTT  ancien,  supérieur,  p.  36,  37,  49,  132,  écr.  id.,  p.  36, 
37,  132. 

y  ^^  ^  pluie,  p.  45  (nçç,  Jr^). 

^yy^:  ^yyy^  ►-►j^y  Etyy  2®  aor.  du  cbaph.,/atVe  arroser  (sens 
très  douteux),  p.  58,  B.  1.  23  (v^)- 

^yyy:  SÇ^^y  ^^y<y  P^el,  rempUr,  p.  152,  153,  B.  1.  46,  chaphel 
de  pael  ^j^  >1Ï~J  ^^I^T/^*^^  remplir,  p.  152. 

^y  ►^y  tout  ce  qui,  tout  ce  que.  Le  verbe  qui  suit  est  toujours 
au  pluriel,  p.  30,  92,  B.  1.  51,  59. 

^y  Igf  rcd,  p.  33,  B.  1.  2,  4,  18  {y^^,  -^bç). 

^y  ^jin  route,  chemin,  cours  d'un  canal,  p.  46,  50,  B.  1.  II,  16, 
58,  du  même  thème  que  le  verbe  ^I^yy  TT^y. 

Sff^T  ET  "^  par  force  (?),  p.  96. 
TJr  itt  lÉH  ^^y  humanité,  p.  43. 

Ey  <Kr,  Ey  yn- -oyez  ^  K^yyy:. 

^T  t=^  "«y  6=^1  (?).  P-  57.  B.  1.  21. 

^^►PP  ^YY"  ^^  compter,  rendre  de  telle  ou  telle  manière,  livrer  à, 

réunir  à,  annexer  à,  p.  88,  89,  B.  1.  47,  3®  p.  pi.  masc.  du 

2«  aor.  td^t]^  ^TTl^,  p.  89  (V^,  n^o). 
^►ff  ^^]  à  droite,  B.  1.  14  {^j-^- 

KK  ^T  9}*^lv^'un,  p.  87  Qyo). 

^Tïï  ET  ^T  ^L  pi-  ^TTT  ET  ^T  v^T  v^pi^>  «^^> 

p.  27,  83,  écr.  id.,  p.  76,  91,  B.  1.  36. 

^T^^  ^^  ^TT^  Pl-  pai^îcîpe  de^>yy-  ^yy  ^  ^y,  voyez 
aux  lettres  M-^X. 

^►t  V^""TTTK  (p*''  ^^  3c),  territoire,  p.  78,  89,  126  [ycuo). 
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Ej  T^l  ^^J,  pï-  El  }}  E^yy  ^T  P^^'^  d^obsei^ation,  p.  37,  oh- 
sei^ation  astronomique,  p.  112.  D'un  thème  nau  (iR^s,  y^)- 

^4f  j::$i3  ^y  azz^jr,  p.  so,  153,  chaph.  ^yy]^  ^yyif:  ^yyy^oM- 

mettre  (R  v.  I,  p.  15,  I.  41).  frapper,  p.  49,  iphtanéal  du  kal 

5^E  :^yyy  ^y  :i^  ^(^y  ««^  s  p.  153. 

^y]r  A^  voir,  lire,  p.  42, 77,  107,  niphal  J^^  ^  ^ïï!^ 

être  vu,  p.  49,  100,  107,  V^  r.  d. 
^yyy:  ^y  ^^►►y-  ►►yy  gouverner,  commander,  envoyer,  p.  60, 

61,  81,  B.  1.  27. 
^y  ^y^^^y^  ^y  ^JS.  fi^»>  enfant,  p.  83,  écr.  id.,  p.  28  etc. 
4^g^   ^<  y  ^Ey  grand  nombre,  multitude  (?),  B.  1.  38,  p.  77,  du 

thème  RPCh. 

^yy^  'J^^,  pi.  mase.  ^yy^  l^ë^  ^y  ^*  ^^  ^'^^  accès  diffi- 
cile, B.  1.  13,  42,  p.  84. 

<::::  >;zyy^  (?)^p.  57,  b.  1. 23. 

^y  ^TT  ^^  ^yyy  f^^™-  sîng./wne^^e,  p.  79. 

^yy^  ►<y<  flU,  écr.  id.,  p.  55. 

Vl  Èf  ^yy*"  "^yy*"  ^^V^  persiqm,  p.  33,  102. 

^^J[y-  Ky^'  ^y]f  y^  ►^yy  wi^^'^ser,  dédaigner,  ne  pas  tenir  compta, 

p.  110. 
^yyy:  ►y-  ^^  pael,  «rouler,  p.  40,  inf.  V^HfflK  ^*^y  P-  ^y  ^' 

1.  54  (3"  r.  d.). 
VHfyy<  V  ^JH  ^^^^^  ^®  P^*^^^^?  P-  ^2,  écr.  id.,  p.  62,  B.  1.  27. 
^y  "ï^yy^  peau,  écv.  id.,  p.  71  (V^alo,  dLwuo,  (iP^^)- 
^yyy:  ►y-  ►-^^  laisser,  abandonner,  p.  77,  105,  B.  1.  21,  39,  41, 

iphta.  ^i:yyy   ^Mfy   ^^^  ahandomier  et  être  abandonné, 
p.  32,  151. 
^y  Tl  ^^J^  pays, province,  p.  102,  129, 130, 131,  écr.  id.,  p.  3, 
26,  129,  130  etc.  (ktid). 

t]  i^]  ^  I  ^W  B.  1^39,  voyez  page  77. 

1.  Il  est  possible  que  .^i^W-  ^ ^   ^  ^T  aller,  ne  vienne  pas  du  même 

thème  que  ^yyt  ^yyt  ^yjy  frapper;  la  perte  de  la  consonne  initiale 

dans  ^^      t^yyy      ^^^^y      ^  ^   ^      <<Ey  ™^  porterait  à  croire  que 

4^fl^  ►  ^^      y»  ^®  même  que  -^^^R^  ^^^  P^"'  tll  ►   <  dérive 
d*un  thème  commençant  par  une  N. 
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J}  V  projet,  volonté,  p.  25,  52. 

^y  ►<!<  ^y  qui  que  ce  soit,  tout,  p.  91,  B.  1.  57. 

y^  ^y  ^"^^^  action  de  passer,  lieu  de  passage,  p.  85,  1'*  r.  d. 

(pny  être  transporté,  au  hiphil  transporter). 
^;i^  ^^y  ^y  mourir,  p.  103. 

N 

^yy"  suffixe,  certes,  assurément  (voyez  page  109),  p.  33,  109. 

yi  ►^y  à,  vers,  pour,  devant  un  infinitif  ^our;  dans  les  textes 
des  Aehéménides  cette  préposition  précède  souvent  le  ré- 
gime direct,  p.  35,  78,  B.  1.  2  etc.,  écr.  id.,  p.  34,  69  etc. 

*^>Y-  y]f  ^►^  Anou,  nom  d'un  dieu,  p.  26,  42,  B.  1.  1. 

►-►y-  >3^  grâce,  faveur,  p.  32,  B.  1.  3  L^y^. 

►►y-  ij^,  ^n~  ?TT~  ^iT  ^^^ celui-ci, fém. >^>y-  ^yy"  "ti^y,  pi.  masc. 
^>^  ^  ►^y<,  p.  72,  92  etc. 

^^J^  ^yy",  ^yy~  pronom  suffixe  de  la  l*"*"  personne  du  singulier 

qui  s'emploie  après  les  verbes,  me,  moi,  p.  44. 
t^  ^^\  dans,  p.  40  etc.,  écr.  id.,  p.  25  etc. 

t^  t^,  ^^  ^yy~  œil,  source,  p.  28,  62,  96,  B.  1.  2,.  écr.  id., 
p.  28,  44,  59,  B.  I.  7  (^,  u^). 

J^JJ  ^^  4^^TT"  ^^^  nommer,  donner  un  titre,  désigner,  p.  28,  40, 
2'  aor.  tk  ^H"^  ^^  ^  l^'  P-  pl-  masc.  ),  p.  28,  B.  1. 2,  13, 
inf.  ^^y  ^^  ^,  p.  40,  pcrmansif  ^^y  V^  ^TTl^  *'  ^^ 
mentionné,  B.  1.  59,  iplité.  ^^^y  t^TTT  ►-^  nommer,  don- 
ner un  nom,  p.  28,  91,  B.  1.  12,  3*'  r.  d.  («35,  MinO- 

►►y-  ^^y  ^  ^yyy  ^^^^u,  nom  d'un  dieu,  écr.  id.,  p.  94,  B. 

1.  1. 
^^^  ^^  catégorie  de  plantes,  p.  56,  écr.  id.,  p.  56,  57,  B. 

1.  20. 
J^  ]^  détraire,  B.  1.  51. 

y  j^yy  destruction,  p.  153. 

y  j^yy  destructeur,  p.  46. 
^  >— ^  ^<Ey  sorte  de  fcte  (?),  p.  40. 
^  ^yyyy  mm,  gloire,  p.  29,  62,  91,  B.  1.  12,  16. 
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■y  ^yyyy  niphal,  ^'mfuir,  p.  49,  77,  94,  B.  1.  39. 
y  ^^t:  ^yyy^  province,  p.  36. 
^»^^y  ^i^  jeter,  p.  3,  92,  B.  1.  52.  Ce  verbe  à  troisième  radi- 
cale défectueuse  avait  une  N  comme  première  radicale 


car  le  second  aoriste  du  kal  est  ^^  ^""^i    ►h^i   ^TTr  (^ 
V.  I,  p.  16, 1.  65)  rrr. 

y  ^►^y-  wii^y,  ^^y  y]f  ►i^I  <^ug^^te,  Ulustre,  p.  157. 
^^y  ^  donner,  p.  44, 103, 108,  2"  aor.  ^^^  ►^y  ^y  <!< 
et  tt  ^y  ^HP.  P:  108  (îno). 

^  "^ïï  ^ïïi  v^y^^  VU  ^Tli- 

^y  ►ff-'^  ^y  «6  te?«V  debout,  se  dresser,  oser,  p.  96,  97,  109,  2*" 
aoriste  ^y  ^][  feiV^  ,  pages  96,  109,  permansif  niphal 
►^y    ►►y-     «  yy      «  yy  Hs  se  dressent,  page  97,  chaphel 

«=ïï^  ^T  4f^  ^l  ^m  ^  4fv^  «^T,  :i^  4fv^  «=! 

et  par  corruption  ^^y^  TT^  ^T  ^^^*^';  établir,  p.  96,  97, 
B.  1.  56. 
^y^  ^""^y  ^^►^  yyy  le  V^  et  le  2®  aoriste  sont  identiques,  être 
ruiné,  p.  32,  43. 

•5^  ^^►►'  yyy  J  abondance,  p.  45,  68,  ëcr.  id.,  p.  68,  B.  1.  31. 
]}  ^  l^plornb,  ëcr.  id.,  p.  62  {hj,  çWf|»,  M,  ^J^V 

yi»^yiËfjil!>.^ot,p.45, 103, 104,  B.  1.13  (rt  ^  ^, 

^^y  ^Êf  ^*^  ^^T^  P^^  ^^  ^^  incendie,  p.  86,  3®  r.  d.  O^o). 

•^yKy^^  <IU  ^,  ^  <3<<:  couper-,  paei  ^yy^  «-::]jiy  <3<ï, 

^yyy:  SS:  ^I^  ^y  couper,  p.  111. 
^y^y     \IeI  %Jm  t'^^'c  en  el^a<  d! hostilité,  combattre  contre,  p.  54, 
91,  iplitc.  £>a^y  '^y  ^]^y  J^  même  sens,  p.  91, 111,  pael 

^V^-  --ffil   E]^K  2«  aor.  tyy^    ^t:^^   ^yy^  cA«,yer 
(transitif),  p.  91,  98,  iphta.  •^^y  tS^  *^J^  (2"  aor.),  être 

Si 

changé,  changer  (intransitif),  p.  52,  91,  111  (jCS  rendre  mé- 
connaissable, changer). 

y  >-]^  ^j]l  ennemi,  p.  91,  ëcr.  id.,  p.  54,  59,  95  etc. 

y  ►►][^y  ^TT  Vy  pi-?  ennemis,  p.  109, 

^Y"  ►y<y     %IIÏ     y  pl-^  ennemis,  p.  75. 
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>5^  là^  ►--<[<  adjectif  fém.,  ennemie,  p.  46,  93. 

^  ►-y<y^  ^i<^  ^  voyez  J^  ^  aux  lettres  NB. 

A^ff  Eïn^  ^>raier,  pael  ^U^:  .-y<y^  ^^lï^  faire  briller, 
rendre  brillant,  pages  70,  105,  152,  chaphel  de  pael 
^yy^  ^y^yV"  EJPiï^  /gfre  rendre  brillant,  p.  152,  autre 
chaphel  de  pael  ^yyy:  ^  ►-'"y  ^y  ^yy  (2"  aor.),  p.  153. 

J^J^  *^y<y^  Eïn^  voyez  ^y]r  -4^^  emcmr. 

►^y<y^  '^yrr  brUlant,  serein,  p.  70,  86. 

^y^y^  E^yy  ^  P^^  ^^  ac?  pénible,  mauvais,  en  parlant  d'une 
route,  d'un  chemin,  p.  85  (d'un  thème  pno). 

^y^y^  t^yyy  ^^IIÏ  ^^^^<''''*>  sorte  de  mauvais  génie  qui  don- 
nait il  l'homme  une  cei*taine  maladie,  p.  92. 

-^^y  invariable,  tmt,  B.  1.  56,  ^^  ^S^  I  ^^^^  P*  ^^  (voyez: 
Étude  sur  quelques  parties  des  syllabaires  cunéifœ'mes ,  par 
François  Lenormant,  page  185). 

►-::yy  ^  >/-  ]},  ^yy  ^  >-^y  ]}  Ninive,  écr.  id.,  p.  25, 

35  etc. 
>3^  >5^  poisson,  ëcr.  id.,  p.  3  (pû3). 

K^y^f  fcàt?  •-^y,  ^y]r  ^^y  *"^y  «^^^*^  p-  f>i.  52,  b.  1. 13, 1 8. 

^yyy  '^^y  ^^^  occuper  Une  position  (?),  monter  sur  (?),  ^oiw- 
dre  (?),  p.  82,  B.  1.  42. 

T  -HF-  "^yy  "^yy  voyez  ^.y  ^f  ^  ^.y. 

►►y-  y]r  ^yyyy^  ^"^^y  KI^  '^*  -4??oumia^,  nom  que  l'on  don- 
nait a  sept  divinités  terrestres,  ^>]-  ]j  ^yyyy^  ^""^y  Isf 
nom  collectif,  les  Anounnaks,  p.  25,  26,  écr.  id.,  p.  25,  26, 
B.l.  1. 

>->y-  'J^^y  J^JJ  Ninip,  nom  d'un  dieu  (voyez  un  article  de  M. 
Guyard  inséré  dans  la  Retme  critique  d'histoire  et  de  littéi*a- 
ture,  Paris,  V  Mars,  1879,  page  174). 

^yyy:  ^^^y  &^V^  <<<yy  ^yyi^  pael,  ils  avaient  délayé  (?),  p.  45 
(3*'  r.  d.). 

^y  ►^^y  arracher,  détruire,  saccager,  déporter,  p.  92,  B.  1.  52, 

2r  aor.  tE  ^  i^.  ^  >-Vl  P-  92,  inf.  ^  tjyj, 
p.  92  (ne?). 

^  n  -^T^'  ï^àï^  ^}  «^M^  ^"OV  C''),  p-  63,  B.  1.  28,  47. 
I  4^^E  réunion,  ensemble,  totalité,  tous,  p.  25. 

14* 
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irchQ 

■y  ^^y^  4^y  ^y<  fw<x  (?),  p.  87,  b.  i.  45. 

■f  E]f]f<  ^y,  pi.  K:f  V  ^T  <^"^'  ''«''  P-  ^^^  59,  75,  111,  B. 
1.  39,  41,  écr.  id.,  p.  75,  83  (^,  *|>J,  ^^). 
tj        ^Ij  ûM^»*^  -protéger,  imp.  tyy^:         "^^         ^"^JJ 

y  -::y::y::  k^  3:1  e^^  y>^  :=^TT  Nab<^ias^r, 

nom  propre  (Nabou  protège  le  fils),  p,  54  (wiS). 
^^  ►tliii  TT  Kl^nfiKT  îpl**^-7  observer,  regardei'  avec  attention, 

p.  112(*x^,,^). 
►T<T^  WIl  sacrifier,  p.  101,  B.  1.  33  (^nj). 

^yy"  ^""^^^  \  saci^lfice  et  peut-être  aussi  victime,  écr.  id.,  p.  3, 

B.  1.  33. 
►-^m^f  ^^  pi.,  canal,  rivière  (?),  p.  65,  B.  1.  28. 

►y<y^  i^yy  creuser,  détruire,  p.  39,  91,  94,  108,  B.  1. 51,  2*  aor. 

5,^  ^y  -Êf  -y  ^jn  et  -y<y^  ^j\}  ^jn  (voy .  p.  108), 

p.  91,  108,  109  (liS,  ipj,  fûJ  creuser). 

y  ^TT  ^yy]^  inscription,  p.  95, 96,  écr.  id.,  p.  95,  B.  1.  55,  59. 
y  y]f  ^^JTT  fletive,  canal,  p.  45,  46,  écr.  id.,  p.  40,  46  etc. 

^^pîed,  p.  63,  71,  109. 
15^  ^I^iyy  lumière,  p.  108,  159  (]^<na3). 
S]^  ^yil  ^<ET  c/'ar,  écr.  id.,  p.  64,  77  etc.  (v-aS^). 
ti^^^^  mwe  de,  p.  25,  2®  r.  d.  (>Q^',  a^-O- 

■y  <y-4^y  s^  ^yy  (?),  p.  67,  ëcr.  id.,  p.  67,  b.  1. 30. 

^YY~  ^Z^yy,  \\  esprit,  âme,  but,  projet,  p.  59,  B.  1.  25  (V»^)- 

^yy  <y«-,  ^yy  v  y]^  7'<^'«^'  ^'-«"«^^  p-  ^s,  44, 6?,  loe,  2*  aor. 

tÈ  '"-'^y  ^  ^y  tyyy:  (3*  p.  pi.  masc),  p.  28,  lOS,  B.  1. 2, 
3"  r.  d.  {hrhh  m). 
^YY~  J,  pi.  ^yy"  ^^  homme,  p.  44,  129,  écr.  id.,  p.  28  etc.    Ce 

mot  est  commun  au  pluriel  (jj^U,  Wl,  tt^>!t). 
Sflh  ^TT^  ]^  voyez  page  43. 

^yy       \^^       ^""^^  (R  V.  I,  p.  38,  1.  57),  embrasser,  pael 

«=yy^  -^y  ^  <y-  p^  ^  aor.  ^yy^  ^y  7 

embrasser,  p.  25  (^^a^J,  P^j)- 
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',^=;^  ^}  tyyy^  ^Tl  iphtéai  de  ^»|f  ^yy. 

s 

*ï=yy  t=yyyy  '-<y<  ««?<,  ?•  70, 155  (%j^,  nt,  ^). 

1^  y]f  M^y  synonyme  de  ^-'"y  J}  ^TT.  p.  46. 

ty  \ySt  \lTT  /twer  hataMe  ou  ranger  des  troupes  en  bataille 

i^xia  mettre  en  ordre),  p.  74.   Je  ne  sais  si  la  seconde  radi- 
cale  de  ce  verbe  est  un  Z>  ou  un  Jo. 
^11  S>x^T  '^jTT  combat  ou  disposition  d'une  armée  en  bataille, 
p.  74,  B.  1.  36.  Je  ne  sais  si  la  seconde  radicale  de  ce  mot 
est  un  D  ou  un  Jo. 

^yy  ^y^y  ^l^^  ^yy  ^yy]f  t^TTI  ^^^^^^  ^^^  dijq)08ition  d'une 
armée  en  bataUle,  p.  74.  Je  ne  sais  si  la  seconde  radicale 
de  ce  mot  est  un  D  ou  un  Jo. 

^yy p  ^yyy  ^y^y  ^yyp  P^^l  C^*^  p*  ?'•  roasc),  détruire,  anéantir, 

p.  98. 
^y  ►^^y  voyez  aux  lettres  NS^. 

^y  ►JJi^T  y,  ^y  ^y^y  ^y  renverser,  épouvanter,  effrayer,  p.  77, 
B.  1.  39,  44  (cai»). 

^y  -4^^  (1^  caractère  4^0^  se  lit  I^)  toui*ner  (intransitif), 
rex)enir  sur  ses  pas  (R  v.  II,  p.  65,  1.  7),  iphtanëal  du  kal 
^y  ^yyy  ^"^y  ^^►^  yyy  ^y^y  '^m  toumer  habituellement, 
avoir  coutume  de  toumer,  p.  153  (*^np,  '^D*^'?ç). 

^yy  .^  J^  ►<y<  ensemble  d'une  chose,  totalité,  y^  ^""^y 
^yy  .^  ^yyy  ►^y<  Y  f*^™-7  ^^  entier,  p.  39. 

JT  ^^^y  ^^y  tranquillité  (sens  très  douteux),  p.  111. 

^y  \IeJ  V^"  frapper,  battre,  vaincre,  anéantir,  p.  79;  99,  B. 
1.  60,  inf.  Jyyï  ►ttlj  V^">  P-  ^^;  '^•^-  ^^^  trouve  aussi  une 
forme  ^^yy  \^\  V^"?  P-  99.  J'ignore  si  ce  verbe  se  pro- 
nonçait avec  un  B  ou  avec  un  P  (>^n4> pousser,  frapper). 

•t^yy  t^}  ^]<,  pi.  ^yy  ^}  ^^y  défaite,  p.  75,  b.  1. 36.  du 

même  thème  que  le  verbe  précédent. 

^yy  t}}<  voyez  4^  ^. 

^T\  <IÈ[  "^  «nf-'  >^'*'  P-  ^21  (r^). 
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C  JeI  \ili  '^^'^ou  ou  harre  servant  à  fermer  la  ports,  p.  105. 

^ïï  ^ïï  -II-  voyez  ^'t  m  B^ïï  ^l 
^  ^PJ^  y>-i>aia;,  p.  61  (|.i^). 

^y  t^yyy  ^y  voyez  ^yy  ty|]f  ^y. 

Jyyy  ^^j"  ^J  OU  jjyyy  ^^j"  ►<!<  nom  d'unc  pierre,  peut-être  le 
lapis-lazuli  ou  la  turquoise,  p.  61, 62,  écr.  id.,  p.  61,  B.  1. 27. 
J^  ^^]  ^""^^  iiif.,  fermer,  p.  121. 

<«ïï  tyii  «^y,  <«yy  ttyyy  «^y /«m,  _?.  i62. 

V^y<y  -^  aphel,  ajouter,  p.  52,  145  (».â»o|). 

<^||  ^r^  ^]>-  prière,  p.  31,  B.  1.  30. 

^11  ^i  ^[i^J^JJ  ^T^  ^^►^  yyy  pael  anéantir,  nuusacrer,  participe 

B.  1.  37. 
^1  '^J^S-  ^1 YY  renverser  et  par  suite  détruire,  anéantir,  p.  93,  B. 

1.  52,  participe  ^ff  ^J^  iêtfflF»  P-  ^^' 
^  ^  y]r  ►xy<  pi.,  sorte  de  plantation,  p.  64,  65.  J'ignore  si  la 

première  radicale  de  ce  mot  est  un  Z,  un  x  ou  un  S. 
<<<TI  i^T  ^^  ^ffraf/é  (?),  sens  très  douteux,  p.  82, 83,  B.  1. 42. 


^i^  ^yy^  P^"  usité,  ^y^  t=^  bouche,  p.  52,  55  etc.,  écr.  id., 
p.  95,  ^  »-^y  ^J>-  t^  mr  le  bord  de,  B.  1.  54.  ^'\>-  t^ 
s'emploie  aussi  comme  préposition  et  signifie  sur.  \^\  ^Ç 
^y^  ^^  ti^yyyy  y«<  comme  cest  écrit  sur  les  tablettes,  p.  37, 
132  (^,  î,  Li,  nç). 

iXj  ^  face,  p.  25,  B.  1.  56  (^1,  d?©»). 

^y<y  Jfj^  cadavre,  corps,  p.  83,  écr.  id.,  p.  48,  B.  1.  45  (?r^)- 

t3^  ]}  {\^  surface,  territoire,  p.  117,  B.  1.  11.  y]?  ^-^f  <^ 
<^yy  ►P^y  ^^y   fcm.,  en  entier,  tout  entier,  p.  79. 

Idl  -y<y  4n  »«  '•^«^'•'  ?•  '^^  p^^^  «^yy^  ^  AHfïï  A  ^ 

ra««erw6/6r  et  aussi  ((/(muemer^  p.75,76,iphta.^^:  ^y  ^^tlJ 

rassembler,  p.  1 11 . 
^i^S-  .4^0^  réunion,  assemblée,  troupe,  armée,  p.  75,  82,  B.  1.  37, 

écr.  id.,  p.  75. 
^^YY^  ►JJ  tJfi  ][^^  J^  MyK  pi.  (les  deux  premiers  caractères 
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sont  des  déterminatifs),  gouvettieurs,  préfets,  écr.  id.,  p.  128 

^  <  V  ^IT  "203  2'  aor.  du  kal  (?),  p.  98,  B.  1.  58. 
t^  V'^  ^^T»>-  voyez  aux  lettres  BK, 

►►^1%  pi.  pp  ^^J^  ^y]f  année,  durée,  durée  de  la  vie,  p.  99, 

100,  106,  B.  1.  60. 
►►^1^  JUs,  p.  79.    Ce  mot  est  probablement  une  altération  de 

t^l  ]^T|  et  j'ignore  s'il  se  prononçait  avec  un  B  ou  avec 
un  P,  il  a  été  transcrit  par  un  a  dans  JlK^a  "îTlKlt?,  et  par 
un  B  dans  ^dk*?©  nban). 

^yy"^  ^l^  ^^  <^T<I  sorte  de  pierre,  p.  64.  Le  premier  carac- 
tère est  un  déterminatif. 

►^H  ]^n  .^^  ^^^'  ^^'7  P-  ^^-    «rignore  si  ce  mot  se  prononçait 

avec  un  B  ou  avec  un  P. 
iT     V     >^^  maître,  p.  103. 
>-^y^  ï^y  (V),  p.  69,  B.  1.  32. 
J^JJ  ^yyy^?  2*^  aor.  ^  ^  ^yyy^  cramdre,  p.   103,  participe 

^p  ^y  adoranty  adorateur,  p.  67  (^^,  '^^Ç)- 

^i^  ^yyy<  ^^^y  respect,  crawle,  B.  1.  41,  p.  80,  94. 

J^jy  ^^^y     ^yyy  ^^îp^ial  envcJnr,  mettre  le  pied  dans  un  endroit, 

se  révolter,  p.  153,  chaph.  ^^  p^>^J^  ^TIJ  f^^^'^  révolter, 

p.  153. 
tt^y  ^^^y     K^y  ^^^  personne  du  V^  aoriste  d'un  verbe  quadri- 

littère  k  quatrième  radicale  défectueuse  (V),  fai  ametié  de, 

fat  tiré  de,  p.  68,  B.  1.  32. 

tJfi  ^>^face,  p.  86,  ^^  ^""^y  HF  ^Hr~  ^^^^'^f^^^f  antérieurement 
et  aussi  devant,  p.  43,  ^[z  ^^y-  préposition  devant,  à,  p.  52, 
65,  écr.  id.,  p.  65,  109  (D^3fi). 

¥^"  ^yTT  ^""^y  KT~  ^^^^'^f  image  sculptée,  p.  98. 

►^y  «<yy  ^yyy-  ^^y^^  ^ux  lettres  bs. 

tdOf  ^*^  Â^^Hf"  ^^^P^  (^  V-  III?  F-  21,  1-  <36)  et  par  suite 
anéantir,  détruire,  participe  ^[z  JÇ^  -4à,^Hr'  P'  '^?  P^®' 
^yy  p  ^y  >^y  .4^^>y-  couper,  anéanti^'. 

I^JJ  ^^jTT  <erre  végétale,  poussière,  écr.  id.,  B.  1.  51  {\r^^y  "^ï^?)' 

^y  •^yyy^^  ^^  (parzUloum),fer,  écr.  id.,  p.  97, 117  (Pl^,  bna). 

^  ^  1^  aa^e/,  écr.  id.,  p.  37. 
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^  Et^i  I  <«1I  moitié,  écr.  id.,  p.  117. 

^  ^I  tVi  ^,  ^  ^T  ^  fc|TT  sentir,  p.  104. 

^1  y  p  tip  >^|  ^yyy  pael,  mettre  en  fuite,  faire  fuir,  p.  75,  76,  B. 

1.  37.    Le  kal  signiliait  sans  doute  fvàr  («i). 
Irjy  ^  "^TTS^  niphal,  wZer  (R  v.  I,  p.  39,  1.  57),  chaphel 

Idl  T  ^lïl  (ipp^rched),  niphal  d'un  verbe  quadrilittère,  s'en- 
fuir, p.  49,  50. 

page  107,  inf.  ^j^r  ^|^  J,  pages  75,  76,  94,  97,  participe 
^JY  Eyy^  /a/«a?jf,  constructeur,  pages  31,  107,  122,  iphtéal 

t:]}  ^\  E]f^</aeV6,  p.  152,  chaph.  ^^JJ^  ^  ^|-  Tf /aire 

faire,  p.  3,  31,  64,  B.  1.  6,  iphtéal  du  kal  ^  ]^  1^  J, 
X^]]  ^y  ^«^  I  /atVd,  p.  97,  152,  B.  1.  56.       ^ 

t^t^y  ^  y  Y  fil"  voyez  aux  lettres  JSC/i. 

<^y^  ►^yîfy  t:::]?  ^  ^y  iphtanéal  de  ehaphel  (?),  p.  153. 

tf^  Ëp  ►^^^j  p'-  HF  B^  ^^^^  ►^y^  5^*  ^  d'un  accès  difficile 
(chemin),  p,  84. 

UI  ^lïl  <^^^^^'^>  p.  98  (du  thème  à  l''*^'r.  d.  dont  vient  le  verbe 

^y]r  ^^i,  ►^yK  oeuvre,  p.  64,  97,  98,  B.  1. 57  (du  même  thème  que 

le  verbe  tjf  V^^  Xé\)' 
tJJ  ^]<  ouvrir,  p.  60,  68,  159  etc.  2"  aor.  t^  <V  S^TTT  Tf 

p.  103,  imp.  ^y  s^yyy  y|,  p.  es,  inf.  ^  ^f  tjf,  p.  eo, 

68,  B.  1. 27,  participe  ^y^  ^^^y  ^yyy^,  p.  68,  participe  pael 
«4^  <  V  <^]  ^]Vry  P-  84,  niphal  J^  ^y^  ^]<  être  ou- 
vert, p.  68,  B.  1.  30,  31,  3^  r.  d.  (i>j). 

<^  »-<y<,  pi.  <^  t^yyy  ]}  ^<  canal,  p.  48,  B.  1.  12,  19,  58. 

V^  ^y  voisinage  (?),  >^  ^^  ^J  ^*  P*^^  ^^'^^  ^®  ^^  chute  de  la 
préposition  ^^  ^y  pris  de,  p.  34,  40,  ►■►f-  y«<  ^  ^^  ^y 
Zes  dieux  mentionnés  ci-joint,  p.  40  (/n^S). 

tyyyy  ::tT  s^^  -<T<  synonyme  de  fcjyyy  i^  >^tj  -+  sp 

sorte  de  construction.  Ce  mot  désignait  peut-être  les  palais 
construits  sur  le  sol  et  non  sur  une  plateforme  en  terre  rap- 
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portée  comme  les  palais  assyriens^  p.  63,  64.  Le  caractère 
^TTTT  ®^*  peut-être  un  déterminatif. 

^j^-  ^^[  ►<[<  pi.  masc,  ouverts,  tracés  (chemins),  p.  84  C^tX^) 


^yy^  ^yy  ^^1?  sortir,  p.  38,  chaph.  ^yy^^  V"  ^  J^f(^r^  sortir, 
emporter,  p.  66,  109,  B.  1.  50.  D'un  thème  à  3®  r.  d.  ayant 
un  1  comme  première  radicale  {tDàh*9  K^)* 

]r]f  t^y  V^  homme,  les  hommes.  Ce  mot  s'employait  au  singu- 
lier comme  nom  collectif,  car  on  lit  dans  le  texte  de 
Sargon  connu  sous  le  nom  d'inscription  de  Khorsabad: 

toiis  les  Soutes  hommes  de  la  plaine,  et  une  variante  porte: 

Monument  de  Ninive,  pi.  114,  1.  4  et  pi.  151,  n**  11,  1.  3), 
ëcr.  id.,  p.  120,  B.  1.  24,  25,  33.  ^}  J«<  t^J  <^, 
^  tJiy  ^y  ^<y  (Botta,  Monum^mt  de  Ninive,  pi.  148, 1. 10) 
lesarcherSy  littéralement:  les  hommes  d* arc,  p.  120.  J'ignore 
si  ce  mot  se  prononçait  avec  un  x  ou  avec  un  Z  (A*!!?!*)- 
^y  ►— ^  prendre,  p.  75,  chaph.  ^yyy^  ^  ^V^  ^  <^y/^*^^ 
prendre  quelque  chose  à  quelqu'un,  p.  109. 

e^ïï  ^  •/-  CO,  P-  45. 

tElT  A»-^  ^^  P«tit>  ^cr.  id.,  p.  39,  B.  1.  45  (^**-o,  \hou\). 

tTTt  »yï~  ^-^T  pael,  p»"ter,  demander,  p.  153,  iphtanéal  de  pael, 

tjy]^  |][  *~'"T  ^Mf  *"^T  II  1"^*"  ***"*  cesse,  demander  con- 

tinueïlemsnt,  p.  153  (JLiô,    -"^  ) 
Ij^  <^yy  «<aft*e,  twai/e,  p.  31,  96,  B.  1.  55  (^^^^ 

^  ::!<!  «4^,  fém.  ]\t]^  ^,p^  V  noir,  ^  V  ^^yyt^fi  ^^y 

Vhumanité,  le  genre  humain,  p.  27,  28,  79,  B.  1.  2  {%fiitn^iy 

^)- 

fcV^  *^  radicalement,  entièrement,  p.  38,  42. 

i^ë^  B=::TÏÏ  T-  *«/'  p-  57,  ]}  :^H  i^^  e^TTT  T-  '^««'^^ 

p.  57  (Jt^^i,  KÇf  "(Jb). 
■^^     ET     !•-  synonyme  de  -^^     fetzjjy     J^,  page  57, 

Vf  C^H  -^^  ET  T^  «^«^o»"''  P-  57. 
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•^^  ^y  ^y  fcE  ^I^  fém-,  «^<^«^  (?),  ^ert,  p.  57,  102. 

5"ë^  ^y  y^  •^y<  «ot/  (?>,  p.  57,  b.  i.  21. 

fcy  «^  "^  i'enser  à,  p.  85,  pael  tyyy:  ^  t^  h  ^JH  même 

sens,  p.  85,  B.  1.  43  (Cilôt). 
t^yy  tyi  «^^  mouton,  p.  27,  156,  écr.  id.,  B.  1.  33  (\^). 

«=ïï^  ïï  ^T  ï^  -^T  ïï  ^«y«-  Bryyy:  ^  -^y  y^f  »ux  let- 

très  acZ. 
^  'l!^"^!  participe,  qui  pense  à  (?),  p.  31,  B.  1.  3. 
^  ^3^  y]^  ►xy<  voyez  aux  lettres  SPr. 

^V^  ^"^^^  t^^  je  plantai,  p.  64,  inf.  ^  >^J  ►^►T?  P-  ^^-  •^*^' 
gnore  avec  quelle  sifflante  se  prononçait  ce  verbe  (R  v.  I, 
p.  15,  1.  22;  R  V.  I,  p.  28,  1.  23;  L,  p.  94,  1. 125).  J'ignore 
également  si  la  3®  radicale  était  un  B  ou  un  P. 

^y  ^^  voyez  aux  lettres  N^R. 

^ïï  ^HPPK  «««^^^r  P-  159,  1'"  r.  d.  (^-lâ^). 

^yy  t^J}  ^JH  plai7ie,  p.  160,  écr.  id.,  p.  160  (i^l^). 

^yy  ^E  ^jn,  ^yy  ^y^  ^jn,  fém.'^^^yy  :^  ^t]  éievé,  ^. 

prême,  p.  25,  64, 160,  B.  1.  17,  ^yy  ^fl>-  tu  es  élevé,  p.  49, 
^^yy  %lïî  préposition,  sur,  B.  1.  56. 

^y  '^^  ►P^y  oiseau,  p.  83,  B.  1.  42,  écr.  id.,  p.  83. 

^yyy:  "jl^^  Jl^yy  voyez  aux  lettres  iVacjB. 

fctt  1^^  ^T<  CO,  p-  59,  B.  1.  24. 

^^yy  f^^xT'  p'"  ^^TT  ^^  ^^T^  sorti,  sortant  de,  provenant  de, 
ce  gui  sort  de,  lieu  de  sortie,  levant  du  soleil,  p.  55,  B.  1.  18, 
^Eyy  t^3xT  i  ^^  ^^  parole,  littéralement:  ce  qui  sort 
de  la  bouche,  p.  52,  55,  98,  B.  1.  59,  V"  et  3^  r.  d.  {œàh'-y 

HT) 

^y<y^  JEJJ  voyez  aux  lettres  NQ, 

^yyy^  ►^^►^  P^^pl^>  arrmk,  p.  91,  104. 

►-y<y^  1i^>-  ^  dire,  décrét&i-,  p.  52,  2*^  aor.  ^^  f^  JlJ,  p.  33, 

104,  109. 
fii^  'iF^  combat,  et  aussi  milieu,  écr.  id.,  p.  76,  77,  97. 

^y^y^  ^IT  ^TT^  voyez  aux  lettres  QMR- 
par  un  ic,  fumée,  p.  86  (^nitû-p). 
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•"]&  <t^y  i^]^>  "-j^  ''•"^  -^]  *^]<  voyez  aux  lettres  GL. 
^y<y^  ^^y^y  champ,  p.  159,  lei,  écr.  id.,  p.  39,  94  (JJiai-,  Ha-). 

.►y<y^  ^y  tyy»-  ïphté.  (?),  p.  95,  b.  1. 54. 

^VT>»-  «a^  ^yy  F  voyez  aux  lettres  KN. 

^T  T]f  ^T-  (?)^  P-  59^  B.  1.  24. 

;^  ï^y  ï^y  ^ete,  p.  27,  écr.  id.,  p.  27,  28,  B.  1.  2. 

>^  ^y  ^TT  terre,  terre  végétale,  la  terre,  emplacement,  p.  25,  39, 
B.1.53,;^  ^^  ^^  tj  El  ^  :rîl^  ^e  d&6r^,  p.  102. 
►y<y^  ^yy  voyez  aux  lettres  NQR, 

Jl<J^  ^TJT  (R  V.  I,  p.  39, 1. 1),  8'approcher  de,  iph.  »-y<y'^  A  ^J]} 
s* approcher  de,  p.  112. 

^3$^  ^^TT  ►►^y  gy^&^'^r,  p.  93,  136. 

^"^^^^  E^yy  M^y  guerrier,  p.  32,  81. 

^E  ^^«<  -  ^^  ^Is  ►^IT  ^^^^^^^  consacrer  et  aussi  ordonner, 
au  pael  gouverner,  p.  66, 75,  B.  1.  29,  2®  r.  d.  (voyez  JcmmaZ 
asiatique,  septième  série,  1878,  T.  XII,  p.  439). 

^y  ^  ^y  (V),  arc,  écr.  id.,  p.  74  (12^,  tAl-i,  nt?R,  u-y^')' 

:^yyy:  ^y  ^^^y  t^yyy,  ^yy^  jy  tÈyTT  ]]  p^^i.  >*>^  ^^^> 


détruire,  anéantir,  passer  le  temps,  p.  59,  B.  1.  26  {/JdS^ 

v^  couper), 

^y  ►^  t^yyy  •-y<y  p^^^^,  p.  74, 75, 159,  b.  1. 36  (^s^). 


^]  A^^  ^yy^,  ^j  ^TTïï  ^ïï^  ^^^"^^  ^'^z  p-  27, 31, 

67,  155  (ny^,  ^3). 
y]?  ^jn  ou  ::yj;  ^  ^yy^  aigle,  p.  81,  82,  écr.  id.,  p.  81,  B. 

1.  41,  adv.  du  pi.  y^  ^tiyy  ^^  comme  des  aigles,  p.  81. 
^J}  ^JTT  ^  cuivre  ou  peut-être  bronze,  écr.  id.,  p.  62,  63,  91. 
^]}  ^jn  ^^  «»ï^^«'V  pages  103,  152,  iphtéal  t:]}    ►^   ^y, 

^  "^^^^^^^^^  "^y  r«'<«^i.  ^^r^)  «w^-er,  p.  113,  152,  162, 

iphtéal  du  kal  tz^  ^y  ^  Cr^  entrer,  p.  152,  V^  r.  d. 
^TT?-     ^^^    ^  pael,  agrandir,  p.  152,  cbaphel  de  pael 
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^jy^  Œ>?—  ►-^  faire  agrandir,  p,36,  152,  B.  1.  5,  chaph. 
tTJ^  ïêtJf  ^î^  K  i^"  P*  P^-  ™*8C.),  tfo  (»»<  agrandi,  B. 
1.  17,  3"  r.  d.  (I^i). 

grand,  p.  44,  49,  ëcr.  id.,  p.  26  etc.,  ^JJ  V^  ^  substan- 
tif, chef,  grand  personnage,  écr.  id.,  B.  1.  37  (V^^,  z'i)- 

^^m  ^^  t^  seigneur,  p.  30,  écr.  id.,  p.  30,  31,  69,  100,  B. 
1.  3,  57. 

gyyy  ^ITTT  ^T<7  P'  29,  30,  33,  155,  156,  157.  A  la  basse 
époque  ^yyy  ^yyyy  ^l <  était  commun  et  s'employait  k  la 
fois  comme  masculin  et  comme  féminin  (^^î  vo^J). 

y][   ►P^y   ^  corbeau,  adv.  du  pi.  J]^   ►j^J   ^^ry^  comme  de«  cor- 
beaux, p.  37  (v'Â  3*1J^)- 
^W  ^yy]f  couchant  du  soleil^  B.  1.  19  (^^r^,  Vr^)* 

►p^y  ^yyyy  ^^vi^ons,  b.  i.  45. 

^yyy  ^S^^  s'avanceT,  partir,  suivre,  p.  48,  îphté.  ^yyy  ^y  ^ytip 
^^   ^YYY   '^y    ^y^y   Èf  s'avancer,  p.  85,  111,  chaph. 

^yyy:  ^^tj  ^^yy  yy  ^^*^*w^;  répandre,  faire  couler, 
p.  48,  96^117,  B.  1.  12,  31,  3"  r.  d.  (î?^). 

^yyy=  ^in  ^ai,  descendre,  p.  48,  iphté.  ^^y  f^yyy  ^J]^, 

^^^y  >^^  ^IT  (*^^^>)>  descendre,  p.  112,  d'un  thème 
ayant  un  i  comme  1*"®  radicale  {*>)y  09^f!^t,  T3j). 

^ÏÏT=  -ïï-  <T^  ^T\^  ^T  ^T  <T^  p^i^  ^^^^^  p-  39, 

52, 111, 152,  chaphel  de  pael  J^  i^yy^  ^^  faire  ajou- 
ter,  p.  52,  152,  B.  1.  15,  3*  r.  d. 

^yy  y^  ^y  averse,  p.  45,  46. 

^►-►p^y  ^y  esclave,  p.  103. 

^^►P^y  ^y  ►xy<  actUm  d'être  esclave,  servitude,  écr.  id.,  p.  94. 

^►-►j^y  ►yKy  mois,  écr.  id.,  B.  1.  26  (œd^j  K^,  m;). 

jy  i-y<y,  ^  01  ^y  Ç,^y,  pi.  JJ^  ^  route,  chemin,  p.  84, 

85,  adv.  J]y[  ^JTT  ^  ►^^  ^  **  mettant  en  route,  en  étant 

en  route,  p.  3,  38  (V»M,  nin).    * 
►Pyf  A>»  yyy  ^^  inondation  et  peut-être  aussi |>2fite^  p.  45, 46. 


r-;. 
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^^  >Ç^J  ^^tr  ^^^^  ^^^3'  (Ry.  II,  p.  38,  1.  47),  participe  aphel 
*^  ]DH[  r^r^yy  prolongeant,  p.  107,  1™  r.  d.  (^%  ^jf), 

sj^>\^  Jpy  \  futur,  à  vernir,  postérieur,  qui  est  après  ou  derrière, 
récentj  p.  78,  100,  B.  1.  57,  écr.  id.,  p.  52. 

^r^  ^J^y  ensuite,  p.  91. 

^*^41^y  I^  ^yyy^  ^y<  pi-  masc,  longs,  p.  108  (•îf^j^). 
^^YY^  "^  JZj  ^y][  pi.  (le  premier  signe  est  un  déterminatif), 
messagers,  p.  61  (v-a^). 

tX:^  im^l  pi.  (?),  B.  1.  58. 

\y^>f^y  ^^«<  ensuite,  dans  la  suite,  B.  1.  40,  p.  78. 

tk  ï:<^M  participe  ^yy  ^-^f-  ^^f  ^**^'  P-  ^^^^  2* 

r.  d   {^^). 
Et^yy  Ey  ►yf  wim^.  Ce  mot  s'emploie  toujours  avec  un  pronom 

suffixe,  exemple:  ^yy  ^y  »yy"  \  lui-même,  p.  59,  B.  1.  47, 

]}  *"^y  ^yy  tJ^M^  lui-mems,  p.  68,  B.  1.  30. 
>Ç^  ^t^  ^  ^yy^-  '"^is^f^ordieuxy  p.  34,  2®  r.  d.  (1%^;?  >ou*9). 
^y  ^^yy  ►yf  (Ic  premier  caractère  est  un  déterminatif)  pin, 

p.  64  (n«). 

^yy  F    ^^^     mT^  pael,  re?2dre  vaste,  augm,enter,  2®  aoriste 

e=ïï^  ^-ïï  ^  ^>  p- 111- 

J^^  ^Ey  vewte,  nombreux,  grand,  pi.  masc.  ^^1^  ^Ey  ►<y<5 

pi.  fém.  ^yy  ::::y  ^  ]}  ^]<,  p.  44, 86. 

i^\  >?"^~  ^y^  alliance,  action  d^etre  allié,  B.  1.  35. 

^Yjy  ^Eyy  ^^y^  ^rre,  territoire,  p.  26,  B.  1.  52,  écr.  id.,  p.  25, 

^TTT  ^yyy:  Ji:^  ^Z^^^,  p.  159,  écr.  id.,  p.  52,  100  (CA-^i). 
^  ^  ^  mawdtre,  p.  79,  B.  1.  60  (n^^). 
^yyPp,  i^y  ^y  ^?yy  yy  ^^^'  sommet,  commencement,  p.  41, 
55,  62,  156,  ^yy^  t^^  ^^  source,  littéralement:  tète  de 

la  source,  p.  96  ((jjj,  tnh,  Chh  h  V^')- 
^yyt3[=  ^^y  ^yy^  Ulustre,  exceUent,  p.  55. 

^yyy=  "^yy^^  ^^y^^  ^yy^  ^^yy""  ^^yyy  ÏÏ  P^^^?  disposer,  arranger, 
p.  109.  Le  kal  de  ce  verbe  signifiait  sans  doute  être  droit, 
être  bien  disposé,  3®  r.  d.  {^'tO  »)• 
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^  S^ITT  Tf  ^  '^T  A'^HF"  ^ÏÏT^  *P^*^-  /"^''*  i'a*'»'«'  «on- 
duire,  gouverner,  p.  27,  inf.  de  l'ittaphal  C^  »*^  >Çh^  tT^ 

faire  paître,  gouverner,  p,  27,  147,  B.  1.  2,  pai-ticipe  de  l'it- 
taphal ►^  ^y  tÉTTT  ^m  ^]T^  gouvernant,  p.  27,  147, 


2«  et  3"  r.  d.  (^'   ]ui,  n^). 

^]  A-Hh  ^T:  4^1  ï=TÏÏT  «^ÏÏT  ^T,  «^T  ^I  m  -<V 

action  de  faire  paître,  de  gouverner,  gouvernement,  p.  27,  28, 

^YYY  >tP^J  P^TTT  '"^édiction,  p.  79  (iik). 

Ch 

^^  ^Ey  ^,  2*  personne  >-<y<  ^^  ^^7  1^  2®  aor.  est  semblable 
au  premier,  avoir  et  aussi  être,  p.  36,  37,  ëcr.  id.,  p.  49,  l'*' 
et  3**  r.  d.  (la  première  radicale  était  un  ^^  voyez  la  note  3 

de  la  page  106),  {t:^  hJ\^  lT^O- 
^yy  ^^5  JZ^yy  ^  J}  voyez  aux  lettres  NCh. 

^,  ^^yy?  1°  pronom  relatif,  qui,  que,  p.  28  etc.,  2**  marque  du 
génitif,  p.  26  etc.,  3°  or,  quant  à,  voici  que,  p.  35  etc. 

^  ^yyy?  V^^flf^'  ^  ►^^  grain,  et  collectivement:  grains, 
p.  58,  B.  1.  23,  écr.  id.,  B.  1.  32. 

^y,  ^y  ^yy^,  fém.  <y.-  ^,  pi.  masc.  ^y  ^,  ^y  ^  ^y<, 

pi.  fém.  4^^  ^"^y?  ^^'^"^T  ^T^  ^^  ^>  ^^'  ^'  ^^'  ^^^' 
B.  1.33  etc.  Q^). 

jy,  I,  fém.  <y^,  pi.  masc.  jy  1^,  jy  «^  My<,  jy  ^ry^fi, 

pi.  fém.  <y-  ^,  <y^  ^]  My<,  <y^  ;èl^,  pronom 
suffixe  de  la  3^  personne,  son,  sa,  ses,  lui,  le,  eux,  p.  40  etc. 


A/WS/SA 


'1  I  ir 

J  au  commencement  des  phrases  or,  c'est  pourquoi,  devant 
un  infinitif  pot^r,  pour  que,  p.  94,  B.  1.  53. 
\^^  ^Ey,  pluriel  masculin  ^\^  ^\   V^y  nouveau,  p.  37,  91, 

y^  ^"^y  \\\  ^Ey  V^y  ^  nouveau,  p.  37. 
^in  V"  "p^,  fondations  d'un  édifice,  p.  90,  B.  1. 53,  écr.  id.,  p.  90, 
B.  1.  51  ((j-'LmI,  ir^-'ç^). 
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^yy  JU,  ^yy  '<<"y  ]}  se  rassasier,  p.  99,  102,  109,  152,  inf. 

^  :^  t:]l  p.  99,  3^  r.  d.  (^,  vL.). 
^yyy:  ^►^  ^^^  kal,  s  asseoir^  habiter,  p.  61, 107,  participe  1^  y>-, 
pi.  masc.  ]]  ^>-  ^i-  ^y  TiaUtant,  p.  57,  91,  B.  1.  23,  48, 
chaph.  ^yyt  V"  y*"  faire  habiter,  établir,  p.  35,  68,  92, 
122,  inf.  Ey  Ey  ^^,  P-  40,  d'un  thème  ayant  un  i  comme 
1'®  radicale  (a^^,  sjdL*)- 

^yyy:  ^  :=:  -^y  voyez  ^yyy:  w»^. 

t^J\  EV  *^*^^^V  2^  aor.  ^    t3f=ldl  At^.  P-  105,  pael 

K^yyi^  ^  At^  ^i^aph.  de  5:y]f  aî^- 

^^  ^^  ^^^y  vieillesse,  p.  99  (f/nnâm). 

^Ey  >^^  demeure,  emplacement,  site  d'une  localité,  p.  32, 35, 36, 68, 
92,  B.  1. 5, 17,  du  même  thème  que  le  verbe  ^yy^^  ^^  V^« 

^  ^y  ^,  pi.  ^yy  ^t^  ^y]f  montagne,  p.  55,  écr.  id.,  p.  48, 
57  etc. 

^E^IÏIr*^^**^J  o^ssises,  fondations  d'un  bâtiment,t=^  ^^IH^^T^  ^yy 
la  profondeur  du  ciel  (?),  p.  152. 

^  ^^  tj,  tjy^  ^  ^^  tf  chaphel  de  tf  4f ^  tf. 

V  .^►►yyy  j^Ty  ^^T»»-  ^y^  destmction,  action  de  détruire, 
p.  89,  du  même  thème  que  le  verbe  ^yy  p  ►>-  <^y^  ^y^y   ' 

tfl^  -!^]^]^]f]f  B:TT  ïï  «haphel  de  A-^  «^T  tjf 

t^^  ^T  yrgf.  2'  aor.  t^  *^  ^yy  mvoyer,  p.  35,  B.  1.  5. 

KT*"  Etï^T  >I  t+^  (P^^'  '11  ■^)  ^vage  et  aussi  territoire,  p.  32 
(li). 

triyy  ,Jp^  .^  &nVe,  p.  62,  106,  2'  aor.  fc^  V  ^]T  "^^ 
p.  73,  106,  pael  t:JJ^  V  ^^]^fff  cretwer,  p.  97,  106,  117, 
chaph.  tjyl  V  ë^  "î^yyj^/atVe écrire,  p.  97,  B.  1. 56  (^a-). 

n  ^^TJtffz  J^  Âcliak,  sorte  de  mauvais  génie,  p.  92. 

^yy  *pyy63^  ]^y  sorte  de  titre.  On  pourrait  traduire  ce  mot 
par  cJiargé  d'affaires,  secrétaire  suppléant,  p.  43,  écr.  id., 
p.  43. 
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t=ïïïï  ^ïï^  «=TÏÏ^  m,  tlITT  •^nt^  CT  E-chaghU  ou 
E-chakd,  nom  d*un  temple  de  Babylone,  p.  30,  31,  50  etc. 

►I^ll  j^  ^iTT  /^^^^/  placer,  p.  72,  75,  79  etc.,  second  aoriste 
^  ^TT^  «-t^f  >/-,  p.  79,  86,  103,  106,  B.  1.  40,  in- 
finitif ^j^  ^,  page  61,  iphtéal  ir?TT  ^]J]  t^  et 
ti^Tl  ^Tïï  t^  faire,  placer,  p.  74,  75,  112,  B.  1.  36, 
permansif  de  Tiphtëal  ^JT{  J^  ►-^J  ^J  die  est  située, 
p.  36. 

W  ^Èf  9^5  V  ^^IHf  ^Hf"  s^^^®  <ï®  ^*r®>  P-  ^3,  écr.  id., 
p.  43. 

ïï  <II!  ^  voyez  ty  <iiy  ^. 

yy       •4à,*"*T~       yT       %F^  demander,  interroger,  iphtanéal 
^yy  tËyyy  *~''y  -4^*"*^  J}  l!^  demander  souveitt,  p.  156 

Ï=TT^  V^  iPW  «haphel  de  t:^  ^p]^. 

►►^  ^^11  *"Ey  Chala  (?),  nom  d'un  dieu  ou  d'une  déesse.  Ce 
groupe  est  peut-être  un  idéogramme,  B.  1.  48. 

^yy^  ^  ^^I^>  adv.  ^yy]f:  '^  "^  sens  inconnu,  p.  95,  B.  1. 54. 

'^  ^y^y  enceinte  intérieure  d'une  ville  (voyez  la  note  de  la 

page  183),  p.  36,  41,  B.  1.  5,  51. 
^  V  gouverneur,  préfet,  p.  128  (U  *^^>,  ^liaJL*#). 

^yy^  V  ÏH.  ^y  M  -^W  -yez  -<^yy  ^^y^  ^^j^f. 

^y  lËDf  ^^y<y  ^^f.,  ferm&r,  p.  121. 

:.yy^  ^  :!-::;<  voyez -<^yy  I^n. 

'^  •-Ey  »-<y<  cap^t/,  p.  89,  adv.  ^  ^^y  ►<y<  Jl^yy,  p.  89,  d'un 
thème  ChLL  i^^t), 

^yy  y*"  mt&ndre,  p.  80, 110,  B.  1.  30,  2^  aor.  ^  ^  y»-,  p.  110, 
imp.  V^  y^,  <J^  <^,  p.  31,  55,  3«  r.  d.  (^^û^,  Pp?^,  ^. 

tyyy:  ^y  (ckamma),  t^]]^  (chamm)  *^\]  ►^  ^y^-  ^  ^J^^" 
tant  ces  terminaisons  aux  mots  signifiant  anfiée,  jour  et 
probablement  aussi  à  tous  les  mots  indiquant  un  espatce 
de  temps  on  formait  des  adverbes  signifiant  chaque  année, 
chaque  jour  etc.;  on  trouve  par  exemple:  V  ^^^  ^^r  ^\ 
(chattidiamma)  et  ^yy  ^y  ^^<  ^^^W-  (chattichamm)  cha- 
que année,  ^]  {tt  ^J]"^  t]  (R  v.  IV,  p.  48,  col.  U,  1.  22) 
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et  ^y   ^t^t:   ^^yy   ►^ii^   ^y<  chaque  jour,  p.  85  (voyez: 
Journal  asiatique,  septième  série,  T.  XII,  1878,  p.  449). 

^  1^  ^yy^  peu  usité,  pi.  ^  y^  ^y]f  et  "^yy  ^y  <k:  cid, 

p.  38,  52,  écr.  id.,  B.  1.  7  etc.  (V^^^^,  DW,  »I^). 
^y  ►^  nom,  p.  49,  50,  87,  B.  1.  59,  écr.  id.,  p.  28  etc.  (ViLà,, 

^jr^  ^y  «.    Cette  conjonction  s'emploie  avec  le  1®*"  et  le  2® 

aoriste  (voyez  page  103). 
^y  y.-  ^^y^  a  gauche,  B.  1.  14  (JUà,  (1:^,  ^kDtr). 

^  ET  <k:  voyez  Tf  ^  t^yyy:. 

J^  ^y  ^  camp,  p.  72,  77. 

ç^yy^  qq^y  jTot^^  p.  75, 86,  b.  1. 36. 

^  E]PP^  hracelet,  anneau,  p.  71,  écr.  id.,  p.  71,  B.  1.  34. 
Ey  y^-  p^izJJ  Choumer,  nom  d'une  contrée,  p.  129,  130,  écr.  id., 

p.  129,  130,  131  etc. 
^yyy:  ^yytJfi  fortement,  p.  75. 
►JL  T^  J_  le  soleil,  Chamack  (le  soleil),  nom  d'im  dieu,  écr. 

id.,  p.  108,  B.  1.  1,  18,  19  (V^iol,  tryû,  ^j.^. 
^  ►y»  ^yyy=  y^  (chamachammé)  sésame,  p.  58,  écr.  id.,  p.  58,  B. 

1.  23  (^jWMfc^iWJ» 
^yyy:       ^^yy       ^Hf~       ►fy"  pael,  changer,  deuxième  aoriste 

tïï^  "^  -Hh  ^l  P-  109,  3»  r.  d.  (-il,  -i^). 
^  1^  ^,  fém.  ^  ^yy"  ^I^  aw^re.   Ce  mot  reçoit  souvent  la 

particule  ^y,  p.  73,  91,  99,  103. 
^yy  ^y  ^^I  .^►►y-  iphté.,  faire,  construire,  p.  155  (itJuo). 

*^yy  ^yy"  ^^^y,  participe  d'un  verbe  dont  je  n'ai  jamais  ren- 
contré le  1®''  aoriste  du  kal,  égalant,  égal,  p.  36,  2*  aor.  du 
niphal  ^yy  ^  ^"^J  ^  *^  ^^  égalé,  page  112,  iphtéal 
Jl^^yy  ►^yyy  ^^^y  ^^^  *^  mesurer  avec,  combattre  contre, 
p.  112. 

"^y  ^^^  ^y  et  par  suite  de  la  chute  de  l'n  V  1^  (R  v.  H, 
p.  40,  n^  4, 1.  41),  année,  p.  72,  écr.  id.,  p.  32,  43,  etc.  Ce 
mot  pouvait  recevoir  le  suffixe  ^y,  p.  73  (}i!^^^y  nj?^). 

^E  ^»yyy^  dire,  donner  un  nom,  p.  107,  108,  deuxième  aoriste 
t=E  V  ^^F^  <<<ïï  (3'  P-  P^-  °^^«^-);  P-  64,  108,  2*  r.  d. 


lô 
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V"  ¥^  pied,  p.  34,  35.    Ce  mot  s'emploie  comme  préposition, 
par  suite  de  la  chute  de  ji  ^^\  et  signifie  aux  pieds  de, 
p.  28,  34,  35,  B.  1.  4. 

tJfiJ^JJ  ]^IJ,  fém.  tJfiJ^JJ  4^  inférieur,  p.  33,  B.  1.  4,  écr.  id., 

•p.  32,  126,  127  (\1^,  jLil,). 

X^\  V^y  ^y^  Jli^yy  ichta.  abaisser,  mépriser,  p.  52. 
^J^JJ  ^  eii  bas,  p.  84. 

^^y  E^  envoyer,  iphté.  ^^yy  fci  ^yy  (iltapr)  envoyer, 

p.  113. 
i^^-  ^y  œuvre,  ouvrage  (voyez:  Journal  asiatique,  septième  série, 

T.  XII,  1878,  p.  446),  ^  ^^  ^}  par  le  moyen  de,  p.  59, 

68,  B.  1.  26,  31,  32. 
^^yy^  ^y  ^y  ^yy^J^  ckouparchak,  sorte  de  fonctionnaire,  p.  89. 

tjy^  ^  tm  chaphel  de  tjf  ^  Ç^. 

>-  pp  ^]^.  pi.  >-  6^^  T]î  V<y<.  J'ai  traduit  conjectoralement 

ce  mot  par  désert;  il  est  synonyme  de  ►-y<y^  V*~>  P-  5^> 

B.  1.  22  (v-à*-.l). 

^^yy  ^I^tZj  abreuver,  arroser,  p.  44,  B.  1.  8,  infinitif  \^*^  JEJJ 
actfow  d'arroser,  arrosage,  p.  44,  45,  B.  1.  7,  3®  r.  d.  (^«a*^: 

^  ^^  ^,  pi.  masc.  ^  ^  ^  ^  '^y  éZet>^,  p.  39. 
T    yy  ^JTT  vent,  point  cardinal,  p.  29,  86  (içç,  niPo). 

S^M  "^n  '•^'^  P-  2^,  écr.  id.,  p.  26,  29  etc.  (P<=>|^;  ^P)- 

^  ^TTi  état  construit  y^  ^êtlf?  ^^>  place,  endroit,  p.  40,  49, 
57,  etc.,  J^  ^^l^  s'emploie  comme  préposition  par  suite 

de  la  chute  de  ►^  et  signifie  dans,  p.  96,  117;  il  s'emploie 
aussi  comme  adverbe  et  signifie  où,  dans  Vendroit  oii,  p.  96 

^Hf~  T^  ^"^'  ^>J^  (ce  signe  est  composé  de  ►—  ach  et  de  >^ 
chour),  ►•^  ►►^  Achour,  nom  d'un  dieu,  page  43  etc., 

V  ^"^  ]}  ^,  V  ^*W^  V  ^^  <IiJ  l'Ast^,  p.  27, 
37,  64  etc. 

^  JT  ^  C:yy^>  f^°i-  ë^  JT  4^1  ^I^  a«»yne«,  p.  31. 
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^]  -TT-  <T^  voyez  tyy^  ^yy^  <y^. 
B=TT^  :^H  ^  ïï  «^«phei  de  ^  <y^. 

iT   T   HK I  ►>^T  ^^^^^>  vaillant,  courageux  et  peut-être  vainqueur 

ou  cAÏe/*,  p.  54,  55,  66,  écr.  id.,  p.  66,  B.  1.  29. 
^  T^  qq^y  ^yy^f  vainqueur  (?),  p.  54,  55,  B.  1.  18. 

y  T   T   HKi  ►^T  ^y  ^^^^w<^^  bravoure,  p.  54. 
>"^  ^TT  ^y<y  stable,  littéralement:  âa6Zi^  p.  46. 

t^T\  ^^  Èf  «<»^<^^  p-  69,  imp.  ^y  jr^yy  a^^^  p-  99- 

^•^  4^y  "^y^y^  ^^y^  présent,  p.  99. 

^ï;if  ^JH  ^J<  royauté,  écr.  id.,  p.  96,  99  etc.  ►-t:yy  ^^  ►<y< 
capitale,  littéralement:  vUle  de  royauté,  p.  151. 

"^  i^^]<  fête  (?),ip,  40. 

"^  ]}l  ce,  celui<i,  p.  87,  91,  120. 

\\\  E^^^  de  nouveau,  p.  37,  B.  1.  6, 

^yyy:  ^  y^  chaphei  de  ^yy^  <y^  v^. 

^yyp  ^  ^^  chaphel  d'un  verbe  b  1"^  r.  d.,  diriger,  conduire, 
au  propre  et  au  figuré,  p.  46, 53, 117,  B.l.  11, 16,  30,  ichta. 

15^^  V-T  -<^,  ^  V^I  <<<  V^  B:ïï  •°ê'»«  ««»«'  P-  28, 

50,  105,  107, 111,  B.  1.  32,  2''aor.  ^j  V^^  ^tJ,  P-  lH 

^yy  >-<y<  holre,  p.  44,  ^  aar.i^'^  fe^y  >-<y<,  p.  44,  3'  pers. 
du  pluriel  féminin  du  permansif  ^  fc^yyy,  p.  44,  B.  1.  7, 
3*  r.  d.  (nn«>,  -i-».})- 

JT  V(  <^T  cè^ceiuird,  fém.  <y^  yi  My<  et  Tf  yi  <<^y^  pi. 

•     masc.  ^  ^^y  1^,  pi.  fém.  ^  My<  >^],  p.  39, 73,  106, 
B.  1.  12,  58  etc. 

^I?yy  <<Ey  <^*^  depuis,  p.  33  ete.,  écr.  id.,  p.  32  etc. 

^t  W  "-OVM  ^cr.  id.,  B.  1.  51  (M^i,  «?»). 

^JIï  M  -^y  c^y  voyez  -yy  ^y  ^-ffi- 

^y  ^y  ^  chaphel  de  pael  (?),  p.  59,  152,  B.  1.  24. 

^TTT  »4f^  >^y  fort  (du  thème  ChMR),  p.  75. 

<y»-  -"t"^  ^y<,  p.  83,  B.  1.  42. 

tyy^  V^  ^y<  J^JI  chaphel  de  t^  ^]<  ÎT^Zj. 

tjy^  V  '^M  ctaphel  de  tfc  ^^f  ^. 

16» 
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■^^-^  t]  t]  tE  t^  fém.,  altéré  (?),  désert,  p.  57,  102. 

fcj  »^  ^TTT  penwr  à,  p.  85,  pael  tJJ^  ||  t;^  ]*~  ^JS.  même 

sens,  p.  85,  B.  1.  43  (Ci^l). 
C^yy  fcfir  17^  moxdon,  p.  27,  156,  écr.  id.,  B.  1.  33  (fkï). 

e=ïï^  H  ^T  ï^  -ET  Tl  ^«y«^  tjy^  :??=  -ET  T]^  a«x  let- 

très  acZ. 
^  'V^'Ey  participe,  qui  pense  à  (?),  p.  31,  B.  1.  3. 
^  ^  y]f  ►xy<  voyez  aux  lettres  SPT. 

^V^  ^"^^^  t^^  je  plantai,  p.  64,  înf.  ^]r  ►-J  ►tf,  p-  65.  J'i- 
gnore avec  quelle  sifflante  se  prononçait  ce  verbe  (R  v.  I, 
p.  15,  1.  22;  R  V.  I,  p.  28,  1.  23;  L,  p.  94,  1. 125).  J'ignore 
également  si  la  3®  radicale  était  un  B  ou  un  P, 

t^y  4^^  voyez  aux  lettres  N^R. 

^ïï  ^HPPK  <^^9^^  P-  159,  1'"  r.  d.  (^-lâ^). 

^yy  t^J}  ^^  plaive,  p.  160,  écr.  id.,  p.  160  (i^l^). 

^yy  ^  ^jn,  ^yy  ^y^  ^jn,  fém.'6.Eyy  m  ii^j  ^^^  ^«■ 

preme,  p.  25,  64, 160,  B.  1.  17,  ^yy  ^^yy^-  ta  es  élevé,  p.  49, 
^^yy  %lïî  préposition,  sur,  B.  1.  56. 

^T  '^^  ►P^y  oiseau,  p.  83,  B.  1.  42,  écr.  id.,  p.  83. 

^yyy:  "jl^^  JH^yy  voyez  aux  lettres  N^R. 

ttl  1^^  ^T<  (?)>  p-  59,  B.  1.  24. 

^^yy  ^^^y,  pi.  ^^yy  ^^  ^^y^  sorti,  sortant  de,  provenant  de, 
ce  qui  sort  de,  lieu  de  sortie,  levant  du  soleil,  p.  55,  B.  1.  18, 
^Eyy  t^ï^y  y^  ^^  ^  parole,  littéralement:  ce  qui  sort 
de  la  bouche,  p.  52,  55,  98,  B.  1.  59,  V"  et  3*^  r.  d.  {œàh'^, 

^y<y^  J^JJ  voyez  aux  lettres  NQ, 

^yyp  ►I^^I^  peuple,  armée,  p.  91,  104. 

•-y<y^  V^  î  ^*'^«;  d«c?v>/e7-,  p.  52,  2*^  aor.  ^  fi^  JZj,  p.  33, 

104,  109. 
fii^  'ÎFt  combat,  et  aussi  milieu,  écr.  id.,  p.  76,  77,  97. 

►y<y^  ^y  ^yy^  voyez  aux  lettres  QMR. 

par  un  ic,  fumée,  p.  86  (lilD''p). 
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"Èf  ^^^T  ^^T^'  ""lÈf  ''•"^  ""ET  '^]<  voyez  aux  lettres  GL. 
-]<]^  ^^y^y  cliamp,  p.  159, 161,  écr.  id.,  p.  39,  94  (tUa.,  On-). 

Jl<î^  ÈII  ^ÏÏ""  'P^*^-  (■'')'  P-  95'  ^-  *•  ^■ 
^^fp^~  tJ-  tYTp  voyez  aux  lettres  KN. 

^T  ïï  ^T-  (?).  p-  59.  B.  1.  24. 

;^  »i^y  ï^y  tête,  p.  27,  écr.  id.,  p.  27,  28,  B.  1.  2. 

H^  ^^y  ^yrr  ^erre^  terre  végétale,  la  terre,  emplacement,  p.  25,  39, 
B.1.53,;^^^  ^^  El  t]  ^  ^I^Zed&6r«,  p.  102. 
►^yKy^^  ^yy  voyez  aux  lettres  NQR, 

»-y<y^  ^ïïlf  (^  ^-  ^y  p-  39, 1- 1),  s'approcher  de,  iph.  «^yKy^  ^  t:]J} 

s'approcher  de,  p.  112. 
p3^  ^^yy  ^y  guerrier,  p.  93,  136. 

^"^^^  Et^yy  ►i^y  guerrier,  p.  32,  81. 

^E  K^m.9  ^Ç  \^y  ^yy  donner,  consacrer  et  aussi  ordonner, 
au  pael  gouverner,  p.  66, 75,  B.  1.  29,  2®  r.  d.  (voyez  Jaumal 
asiatique,  septième  série,  1878,  T.  XII,  p.  439). 

^y  ^  ^y  CO,  ^rc,  écr.  id.,  p.  74  (12^,  tft^i,  ni?;?,  ^y)')- 

^ïï'f^  ^T  ^t]  :^yyy,  c^yyi^  jy  ^^yyy  y^  paei,  >*>,  acft.t;.r, 


détruire,  anéantir,  passer  le  temps,  p.  59,  B.  1.  26  (a^', 
^4^  couper), 

"^T  <^Ey  ^yyy=.  ^y  ^y<  wi«*«/  p-  98,  écr.  id.,  p.  59, 71  etc. 
^y  ►^  t^yyy  •-y<y  fiech^,  p.  74, 75, 159,  b.  1. 36  (^j^). 

4^y  iâ.->f  ^yyi^,  ^]  ^yyyy  ^yyi^  pasteur,  cuf,  p.  27, 31, 

67,  155  (ny^,  ^J. 

y^  ^  ou  ^yj:  ^  ^yyy:  «1^^,  p.  81, 82,  écr.  id.,  p.  81,  b. 

1.  41,  adv.  du  pi.  y^  ^^yy  \\  comme  des  aigles,  p.  81. 

^yy  ^yrr  ^  ctiivre  ou  peut-être  bronze,  écr.  id.,  p.  62,  63,  91. 

^î}  ^j^  ^^  ^irer,  pages  103,  152,  iphtéal  ^y^  ►^  ^^y, 
^  ^^]Rf^^  ^y  (^^(^rb,  éterb)  entrer,  p.  113,  152,  162, 
iphtéal  du  kal  ^E  V^y  ^JH  ^  entrer,  p.  152,  1"  r.  d. 

^TT^     ^^^^     ►^  pael,  agrandir,  p.  152,  chaphel  de  pael 
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^jj^  ^fc^i^  ^~^  /atre  agrandir,  p.  36,  152,  B.  1.  5,  ehaph. 
tTT^  ^^T*"T  ^»-  ^  (3*  p.  pi.  masc),  ils  mit  agrandi,  B. 
1.  17,  3"  T.  à.  (^i). 

grand,  p.  44,  49,  écr.  id.,  p.  26  etc.,  ^^JJ  V^"  ^  substan- 
tif, chef,  grand  personnage,  écr.  id.,  B.  1.  37  (|£>9,  an). 

^^  ^^  ^yff:  seigneur,  p.  30,  écr.  id.,  p.  30,  31,  69,  100,  B. 
1.  3,  57. 

^  ^TTTT  "^K  P-  2^'  ^'  23,  155,  156,  157.  A  la  basse 
époque  ^yyy  ^yyyy  ^<I^  ^tait  commun  et  s'employait  k  la 
fois  comme  masculin  et  comme  féminin  (^^^  ^-^^1). 

Y{  4^1  ►I^  corbeau,  adv.  du  pi.  J^^  ►j^J  ^Jj^  comme  des  cor- 
beaux, p.  37  (v'r^j  31J^)- 

^yi  ^yy^  couchant  du  soleil,  B.  1.  19  (^^j^,  Vr^)* 

►P^T  ^yyyy  environs,  B.  1.  45. 

^  tfyyy  ^y<  voyez  <y|»4^y  »^y  .^^►f . 

^yyy  \T6Îf=^  s'avanccT,  partir,  suivre,  p.  48,  iphté.  ^yyy  ^J  \ThF 
^Z^  ^yyy  Vj  EJ^T  Bf  «'«vancer^  p.  85,  111,  ehaph. 
^yy^i  ^^]^|  ^yy  yy  disséminer,  répandre,  faire  couler, 
p.  48,  96^117,  B.  1.  12,  31,  3"  r.  d.  (1?^). 

^yyy^  ^in  tal,  descendre,  p.  48,  iphté.  ^^y  ^yyy  ^]J^, 
^►^y  ►►^  ^yy  (i^'f'd),  descendre,  p.  112,  d'un  thème 
ayant  un  i  comme  1'®  radicale  {^\y  O^UfLh  '^)- 

6=ïï^  -ïï-  <Tt^  ^W  »^T  ^T  <Tt^  Pael.  «9"^'  P-  39, 
52, 111,  152,  chaphel  de  pael  ^^  ^TT^  ^t?^/^^^  ^j^^' 
ter,  p.  52,  152,  B.  1.  15,  3*  r.  d. 

^yy  y]f  ^y  averse,  p.  45,  46. 

^►►P^y  ^y  esclave,  p.  103. 

^►-►P^y  ^y  ►<y<  action  d'être  esclave,  servitude,  écr.  id.,  p.  94. 

KT'"4^t  •"!<!  '^^^^^  ^^^'  ^^v  B.  1.  26  {mc^i,  vl^,  m;). 

jjty  '-y<y,  ^  0  ^y  yj'-cy,  pi.  îh  a  ^^^>  ^'"^^^  p-  ^^ 

85,  adv.  Jtll  "^m  4^  ►^  M  ^  *^  me<ton<  en  route,  en  étant 
en  route,  p.  3,  38  (WM,  niK).     * 
4kT "^^^  TTl  ^w^  inondation  et  peut-être  aussip/ut^,  p.  45, 46. 
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^^  41^1  ^^IHf  ^^^'^  long,  (R  V.  II,  p.  38,  1.  47),  participe  aphel 
^^  mf  ►^^►I^yy  prolongeant,  p.  107,  T®  r.  d.  (^'1,  X^)- 

^►^►|[^y  ]^y  ^  futur,  à  venir,  postérieur,  qui  est  api'ès  ou  dei'rière, 
récent,  p.  78,  100,  B.  1.  57,  écr.  id.,  p.  52. 

^"^  ^JEJ  ensuite,  p.  91. 

E^fi  'i^  ►^  ^y]r  pi-  G^  premier  signe  est  un  déterminatif), 

messagers,  p.  61  (v-^). 
:=2r!ïï  .^ji^T,  pi.  (?),  B.  1.  58. 
^►^>|^|  ^^«<  ensuite,  dans  la  suite,  B.  1.  40,  p.  78. 

^t  t^^S  participe  ^JJ  ^>-J{-  ^^f  ^^^^^  P'  ^^''^^  2* 

r.  d.  {^^. 
^yy  ^y  J^  même.  Ce  mot  s'emploie  toujours  avec  un  pronom 

suffixe,  exemple:  ^^yy  ^y  ^yy"  J  lui-même,  p.  59,  B.  1.  47, 

y^  ^-^y  ^yy  ^y  ^  ^^y  ^^  Im-mêm^e,  p.  68,  b.  1.  30. 
>f^y  ^tt  ^7^  ^yyi^  miséricordieux,  p.  34,  2®  r.  d.  {f^^)i  >û*»^). 
^y  ^^yy  ►^  Oe  premier  caractère  est  un  déterminatif)  pin, 

p.  64  (nx). 
^yyh     ^^y^      ^^  pael,  rendre  vaste,  augmenter,  2**  aoriste 

^^y^  ^Ey  vcw^,  nombreux,  grand,  pi.  masc.  ^^jy^  ^y  ►^y<, 

pi.  fëm.  ^yy  t:t:y  v  y^  ^<,  p.  44, 86. 

►[^y  'i^-^:  ^y^  alliance,  action  d^ètre  allié,  B.  1.  35. 

^yyy  ^^yy  ►^yK  terre,  territoire,  p.  26,  B.  1.  52,  écr.  id.,  p.  25, 


p  .y       9  o; 


45  (n^j,  V-^l,  ^^1). 

^JTT  ^yy^  Jrji;  ^oiV^  p.  159,  écr.  id.,  p.  52,  100  (CA-tO- 
^  ^  ^  maudire,  p.  79,  B.  1.  60  (nn^). 
^yytîp,  >^y  ^y  ^yy  yy  ^^^^>  sommet,  commencement,  p.  41, 
55,  62,  156,  ^yypifi  t^J^  ^^sourcCj  littéralement:  tête  de 

la  source,  p.  96  ( J-lT,  ï^kn,  CîlA  «>  W^)- 
^yy6Î[i  ^^y  ^yyy=  Ulustre^  excellent,  p.  55. 

^yy^  "^yy""  ^y^?  ^yyy=  ^yy^  t^yyy  ÏÏ  P^^^^  disposer,  arranger, 
p.  109.  Le  kal  de  ce  verbe  signifiait  sans  doute  être  droit, 

être  bien  disposé,  3®  r.  d.  (^^0 1). 
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85  lifirne  28 
88      >        1 


lùtez 


c  s 


au  lieu  de 


<^T^ 


au  lieu   de 


V 

> 

» 
» 


88 

94 

97 

107 

108 

119 


17 

12 
1 

36 
6 

19 


je  pillai  les  trésore   au  lieu  de  je  m*emparai  des 
trésors. 


» 


1 32  lignes  28 
134  ligne  16 


j''ai  restitué  ces  champs 
Toukoult-Ninip 
une  N 

V      luie  N 

>      première  colonne 
et  33  lisez  Tonkoult-Ninip 


fai  rendu  ces  UMeUes. 
Tonkoalti-  Ninip. 
un  *V. 
un  N. 

seconde  colonne. 
Touklat-Ninip. 


138 
169 

159 


39 

8 

18 


» 

159 

> 

26 

» 

166 

» 

7 

» 

172 

» 

8 

» 

174 

» 

22 

lisez  mais   il  est  impossible  dMndiqner  au  lieu  de  mais 
j'ignore. 
»      €^oir&&  au  lieu  de  c-e^otr&ft. 

»      dans  nn  grand  nombre  de  mots  au  lieu  de  dans 
quelques  mots. 

»      d*une  h  au  liett  de  d*nn  h. 

»      Toukonlt-Ninip  »  Toukla^Ninip. 
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